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CHAPITRE  I. 


Jules  II  fait  attaquer  les  Français  à  Gèaes,  à  Ferrare  et  dans  le  Milanais. 
Il  dirige  le  siège  de  la  Mirandole,  et  entre  dans  cette  place  par  la  brè- 
che :  il  est  forcé  de  s'enfuir  de  Bologne,  et  son  armée  est  dissipée  à 
Casalecchio* 

tôiO-lISll. 


La  plupart  des^  papes  parviennent  an  pontificat  dans  an 
ftge  qui,  le  plus  souvent,  amortit  les  passions,  qui  éteint  une 
ambition  dout  on  n*a  plus  le  temps  de  recueillir  le  fruit,  et 
qui  fait  désirer  un  repos  que  l'affaiblissement  des  organes  rend 
presque  nécessaire.  De  plus,  Téducation  qu'ont  reçue  les  prê- 
tres n'est  pas  en  général  de  nature  à  développer  une  grande 
énergie  ;  et  la  religion,  dont  ils  ont  fait  leur  principale  étude, 
a  dû  leur  enseigner  la  modération  et  la  tolérance,  plutôt  que 
l'emportement  ou  la  détermination  de  tout  soumettre  à  leur 
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volonté.  Cependant  plusieurs  papes,  dès  les  temps  de  Gré- 
goire YII  jusqu*à  eeux  de  Sixte-Quint,  ont  manifesté  dans 
leur  caractère  une  obstination  invincible,  une  irritation  con- 
tre tout  ce  qui  ne  pliait  pas  devant  leur  volonté,  un  emporte- 
ment contre  ceux  qui  les  avaient  offensés,  qu'on  n'aurait  cru 
devoir  attendre  ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  éducation,  ni  de 
leur  ministère.  Plus  d'une  fois  même  ce  caractère  inflexible 
ne  s'est  manifesté  en  eux  qu'après  qu'ils  ont  reçu  la  tiare  ; 
et  des  hommes,  qu'on  avait  connus  jusqu'alors  doux  et  mo- 
destes, sont  devenus,  après  leur  exaltation,  d'implacables 
vengeurs  des  plus  légères  offenses,  et  de  cruels  persécuteurs 
de  leurs  anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  serait-il  point  dû  à 
la  croyance  dans  l'infaillibilité  de  leurs  décisions,  que  les 
papes  partagent  avec  tous  leurs  fidèles?  Cette  croyance  vient 
fortifier  un  travers  qui  n'est  déjà  que  trop  naturel  à  l'esprit 
humain.  Chaque  homme  peut  reconnaître  la  supériorité  d' un 
autre  sur  lui-même,  quant  aux  autres  facultés  de  l'esprit  : 
mais  comme  il  n'a  pour  mesure  du  jugement  que  son  propre 
jugement,  il  n'arrive  jamais  à  croire  qu'un  autre  ait  l'esprit 
plus  droit  que  lui.  D'après  son  propre  instinct,  il  lui  semble 
toujours  pouvoir  rectifier  les  jugements  des  autres  ;  et,  sous 
quelque  nom  modeste  qu'il  désigne  en  lui-même  cette  faculté, 
sous  celui  même  de  sens  commun  ou  de  gros  bon  sens,  c'est 
à  son  tribunal  qu'il  soumet  toutes  les  opinions  humaines. 

La  consécration  d'un  pape  étant  supposée  lui  transmettre 
tous  les  dons  du  Saint-Esprit,  sanctifie  en  quelque  sorte  en 
lui  ce  préjugé  intérieur  et  universel.  Le  pressentiment  que 
jusqu'alors  il  n'avait  regardé  que  comme  un  instinct  heureux, 
mais  que  déjà  il  croyait  infaillible,  est  devenu  pour  lui  le 
langage  même  de  la  Divinité.  Sa  raison  se  change  à  ses  yeqx 
en  évidence  ;  aucun  doute,  aucune  incertitude  ne  vient  plus 
le  trooMer  dans  ses  décisions  ;  et  ceux  qui  osent  s'opposer  aux 
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volontés  qa*il  exprime  en  conformité  arec  cette  éterudle  sa- 
gesse, par  laquelle  il  se  croit  inspiré,  loi  paraissent  des  révolu- 
tés  qui  bravent  également  toutes  les  autorités  divines  et  hu- 
maines. 

Le  car^ctière  de  Jules  II  était  désormais  dominé  par  cette 
irritation  contre  tous  ceux  qui  osaient  hésiter  à  accomplir  ses 
de3seins.  Ce  qu*il  avait  une  fois  résolu  lui  paraissait  tellement 
opiarqqé  aq  coin  de  réternelle  justicCi  qu'il  était  toujours  prêt 
à  punir  comme  ennemis  du  ciel  même,  ceux  qui  faisaient  naî- 
tre quelque  obstaicle  à  rexécntipn  de  ses  projets.  Ses  volontés 
impétiieuses  avaient  presque  toujours  passé  les  bornes  qui 
auraient  dû  arrêter  pn  hi^qupe  de  Oifu;  mais  il  pouvait  se 
rendre  le  témoigjfage  qa*eUes  n'étaient  point  dictées  par  l'in- 
térêt personnel,  et  qu'ep  les  forfnant  il  n'avait  écouté  qu'une 
certaine  élévation,  i|pe  certaine  grandeur  d'àme,  un  senti- 
ment même  de  justice  qui  lui  étaient  naturels.  Au  commence- 
laent  de  son  règne,  il  avait  voulu  rendre  à  l'église  son  pa- 
trimoine, scandaleusement  dilapidé  par  ses  prédécesseurs.  Il 
avait  réussi  avec  les  moindres  feudataires  ;  et  les  Yénitiens 
seuls  avaient  arrêté  ses  projets.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  excité 
sa  colère.  Alors  il  avait  cru  devoir  les  punir  pour  la  gloire 
même  de  Téglise,  et  il  les  avait  en  effet  sévèremmt  punis. 
Mais  après  les  avoir  amenée  à  une  humble  pénitence,  il  vou- 
lait que  les  autres  leur  pardonnassent,  comme  il  leur  avait 
pardonné  lui-n^m^«  Il  voulait  que  les  désastres  de  l'Italie 
finissent  par  son  ordre,  comme  ils  avaient  commepoé  au  si- 
gnal qu'il  avait  dpnné.  Il  s'irritait  des  vues  personncdUes,  de 
la  cupidité,  de  la  cruauté  de  ses  anciens  associés  ;  cA,  aiurès 
avoir  employé  le  bras  (tes  barbares,  pour  cb&tier  lis  Italiens, 
il  se  croyait  obligé,  en  conscience  et  par  pur  patriotisme ,  à 
chasser  ces  mêmes  barbares  de  l'Italie. 

rerdinand-le-GathoUque,  qui  suivait  par  iotér^  une  poli- 
tique presque  semblable  à  celle  que  Jules  avait  ^Aopée  par 
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principes,  ne  s'était  point  troayé  en  latte  avec  lai.  Maximilien, 
qai  avait  reperdu  par  sa  faute  les  conquêtes  que  les  victoires 
de  la  France  avaient  livrées  entre  ses  mains,  n'excitait  qae  son 
mépris.  Jules  accusait  hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité  ; 
et  s'il  le  comptait  parmi  ses  ennemis,  c'était  sans  le  craindre  : 
mais  le  sentiment  du  pape  pour  Louis  XII  était  d'une  autre 
nature;  il  le  haïssait  et  le  craignait,  quoiqu'il  ne  l'estimât  pas. 
n  connaissait  la  faiblesse  de  caractère,  et  le  peu  d'habileté  de 
ce  monarque  ;  mais  d'autre  part,  il  savait  quelle  était  la  ya- 
leur  irrésistible  des  armées  françaises,  leur  dévouement  aveu- 
gle à  leur  gouvernement,  l'habileté  de  leurs  officiers,  et  l'ac- 
tivité des  soldats  par  laquelle  ils  arrivaient  toujours  à  leur 
but,  toutes  les  fois  que  les  fautes  de  leurs  rois  ne  causaient 
pas  leur  ruine.  11  savait  que  Louis  XII  s'était  fait  aimer  du 
peuple  en  France,  qu'il  pouvait  disposer  de  toutes  les  ressotir- 
cesde  cette  inunense  monarchie,  qu'il  était  maître  du  Milanais 
et  de  Gènes,  et  que  la  moitié  du  reste  de  l'Italie  sollicitait  son 
alliance.  Il  reconnaissait  donc  que  pour  le  vaincre,  il  avait 
besoin  de  réunir  contre  lui  les  forces  de  presque  toute  FEa- 
rope;  et  il  n'osa  l'attaquer  qu'avec  une  dissimulation  qui  ne 
semblait  pas  s'accorder  avec  son  caractère  impétueux. 

Louis  XII,  sincèrement  pieux,  respectait  le  siège  de  Rome  ; 
d'ailleurs,  il  se  laissait  dominer  par  les  scrupules  d'Anne  de 
Bretagne,  sa  femme,  et  il  regardait  une  brouillerie  avec  le 
pontife  comme  un  grand  malheur.  H  cherchait  donc  tous  les 
moyens  de  satisfaire  Jules  II  sur  les  affaires  de  Ferrare,  qu'il 
croyait  être  le  seul  objet  de  contestation  entre  eux.  Mais  pen- 
dant ce  temps  le  pape  préparait  contre  lui  une  triple  attaque, 
à  Ferrare,  à  Gênes,  et  sur  les  lacs  de  Lombardie,  et  il  négo- 
ciait pour  attacher  à  son  parti  Ferdinand  d'Aragon  et 
Henri  YIII  d'Angleterre.  Gomme  il  reconnut  bientôt  l'im- 
possibilité de  cacher  tous  ses  mouvements,  il  ût  du  moins  en 
sorte  que  ceux  que  ses  adversaires  viendraient  à  découvrir 
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fussent  attribues  au  dessein  qu'il  dissimulait  moins  que  les 
autres,  celui  d'attaquer  Ferrare. 

Louis  XII  avait  fait  à  Jules  II  des  offires  relatives  à  la  pro- 
te<^ion  qu'il  accordait  au  duc  de  Ferrare,  offres  qui  auraient 
satisfait  le  pontife,  si  celui-ci  n'avait  pas  porté  ses  vues  beau* 
coup   plus  loin  que  les  anciens  fiefs  de  l'église,  le  roi  de 
France,  il  est  vrai,  avait  choisi  pour  cette  affaire  un  mauvais 
négociateur,  dans  la  personne  d'Alberto  Pio,  comte  de  Garpi, 
qui,  ayant  lui-même  lieu  de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour 
la  conservation  de  son  petit  fief,  futacctisé  d'avoir  desservi  à 
la  cour  pontificale  celui  qu'il  était  chargé  de  protéger  * .  Ce- 
pendant la  négociation  durait  encore,  lorsque  Jules  II  ful- 
mina une  bulle  contre  Alfonse  d'Esté,  le  9  août  1510.  Il  le 
désignait  par  les  noms  de  fils  d'iniquité  et  de  nourrisson  de 
perdition  ;  il  lui  reprochait  son  ingratitude  envers  le  saint- 
àége^  sa  désobéissance,  les  impôts  qu'il  levait  sur  le  peuple, 
les  immunités  ecclésiastiques  qu'il  avait  volées,  le  sel  qu'il 
faisait  à  Gomacchio  au  préjudice  des  salines  de  Gervia;  enfin, 
la.  protection  du  roi  de  France,  qu'il  avait  sollicitée.  Pour 
toutes  ces  fautes,  il  le  déclarait  déchu  de  tous  les  honneurs, 
de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  fiefs  qu'il  tenait  du  saint- 
&iége  ;  il  déliait  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  tous 
ses  soldats  de  celui  d'obéissance  ;  il  leur  ordonnait  même  de 
se  lever  en  armes  contre  lui,  pour  le  livrer  à  la  justice  de 
Dieu;  il  le  frappait  d'anaihèmeet  d'excommunication,  et  il 
comprenait  dans  la  même  sentence  tous  les  prêtres  qui  com- 
muniqueraient avec  lui  ^. 

Un  mois  avant  cette  dénonciation  hostile,  Jules  II  avait 
resserré  son  alliance  avec  Ferdinand-le-Gatholique  ;  il  lui 

i  Fr.  Gvicciardira.  h.  IX,  p.  483.  —  Fr,  Bekarii.  L«  XII,  p.  342.  —  <  Antuk.  eccles. 
1510,  S  15,  p.  76.  —  Pétri  Bembi  Hisu  Vert.  L.  X,  p.  233.  —  Jo.  Maricmœ  de  rébus 
UUp.  L.  XXIX,  c.  XXIII,  p.  284.  —  Poolo  Giovio ,  YUa  di  Alfonso  d*Bsie.  p.  4|.  *- 
Fr,  BelcariU  L*  XII,  p.  343. 
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arait  sceordé»  le  7  juillet,  rmTestitoreâtt  royanme  de  Naples, 
que  jasqu* alors  il  n'airait  pas  touIq  loi  donner;  il  en  a^ait 
filé  le  tribat  annuel  sur  le  pied  d*après  lequel  les  rois  ara- 
gonais  Taraient  payé  ;  il  ayait  déclaré  qu'il  annulait  la  clause 
du  traité  de  Blois  par  laquelle  la  réversion  de  TAbrozze  et  de 
k  Cftstipanie  était  assiffée  à  ht  couromie  de  France,  si  6er« 
maiue  de  Foix,  femme  de  Ferdinand,  mourait  sans  enfants  ; 
et  eu  retour  pour  ces  concessions,  il  avait  obligé  le  toi  d'Aras 
gon  à  lui  promettre,  pour  la  défense  de  f  église,  trois  cents 
hommes  d'armes,  que  ce  roi  ferait  marefaer  toutes  les  fois 
qu'il  en  serait  requis.  Jules  II  Se  flattait  que  ces  troupes  auxi- 
liaires lui  serviraient  à  engager  l'Espagne  dans  une  guerre 
contre  la  France,  et  il  voyait  avec  plaisir  le  ressentiment  qu'il 
excitait  eu  atmulant  de  sa  proift*e  autorité  le  traité  de  Blois  ; 
car  Louis  XII  ne  s'en  prenait  pas  au  pape  seul  pour  cet  acte 
arbitraire;  il  accttsait  Ferdififtâd  de  l'avoir  sollicité,  et  il 
chaflrgea  sesaitlÉassadeinrs  d'eu  porter  leurs  plaintes  aux  cortès 
d' Aragon  1. 

Toutes  les  démstrebes  Àû  pape  manifestent  son  animosité 
contre  la  Franace:  déjà  il  regardait  les  cardinaux  français 
comiode  des  otages  ou  des  prisonniers  à  sa  cour.  Le  cardinal 
d' Auch  étant  sorti  de  Bodie  pour  chasser,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Pierre,  avec  des  cMens  et  des  filets,  le  pape  crut  qu'il 
voulait  s'enfuir  en  France  ;  il  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les 
prisons  du  cbMeau  JSahit-Ange.  Peu  de  jours  après,  il  engagea 
le  cardinal  de  Bayeux  à  jurer  qu'il  ne  s'écarterait  point  de  la 
cour  de  Borne ,  reconnaissant  que  s'il  le  faisait  il  perdrait  par 
cet  acte  seul  la  dignité  du  cardinalat  ^. 

Mais  encore  qi^e  f  inimitié  du  pape  ne  fût  plus  douteuse, 

1  Fr.  Guicciardinl  L.  IX,  p.  484.  »  Rat/naMt  Annal,  eccles,  isio,  S  35,  p.  80.  —  Fr. 
BeleariL  L.  XII,  p.  S43.  —  Jo.  MaHanœ  Hist.  Hispan.  h.  XXIX,  c.  XXIV,  p.  39S.  —  Ja- 
copo  nardi.  L.  V,  p.  214.  ~  Paolo  Glovio^  Vita  dl  Alfonto.  p-  50.  —  >  Rojfnaldi  AnnaL 
eccles»  1510,  S  18, 19,  p.  78.  —  Fr,  Guicdardini,  L.  IX ,  p.  484.  —  Fr,  Be(carih  L.  XII  ^ 
p.  343. 


DU  MOYEN  AGI.  7 

Louis  Xn  ne  prévoyait  nallement  le  point  sor  leqoei  pcnrte- 
rait  sa  preinière  attaque.  Jules  ne  lui  avait  pas  pardonné  le 
traitement  cmel  qu'il  avait  infligé  aux  Génois,  en  dépit  de  sa 
recommandation  :  il  était  lui-même  originaire  de  la  rivière  de 
Gênes  ;  sa  famille  y  était  attachée  au  parti  populaire,  que  le 
roi  avait  opprimé  ;  il  avait  accueilli  à  sa  cour  les  nombreux 
exilés  de  la  Ligurie,  et  il  cherchait,  par  ses  correspondances, 
à  ranimer  l'espoir  de  tous  ceux  qui  regrettaient  F  antique  li* 
berté  ^ .  Voulant  tirer  parti  de  leur  ressentiment,  il  résolut  de 
diriger  contre  Gènes  ses  premières  hostilités.  Il  promit  à  Oo 
tavien  Frégoso,  Tun  des  émigrés  qui  étaient  auprès  de  lui,  la 
couronne  ducale  que  son  père  et  son  oncle  avaient  portée.  Il 
le  fit  monter,  avec  tous  les  autres  réfugiés,  sur  une  galère 
pontificale,  qu'il  joignit,  pour  cette  expédition,  à  onze  galères 
Téni tiennes  :  en  même  temps  il  fit  passer  dans  l'état  de  Luc» 
ques  Marc-Antonio  Golonna,  qu'il  avait  engagé  à  quitter  le 
seirvice  des  Florentins;  il  lui  fit  rassembler  cent  hommes 
d'armes,  sept  cents  fantassins,  et  plusieurs  émigrés  génois,  en 
donnant  à  entendre  qu'il  méditait  une  attaque  contre  Fer- 
rare  ;  puis  tout  à  coup  il  lui  fit  traverser  la  rivière  de  Levant, 
pour  venir  camper  dans  la  vallée  de  Bisagno,  tandis  que  la 
flotte,  dont  personne  en  Italie  n'avait  eu  connaissance,  vint 
jeter  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  à  l'embou* 
diure  de  la  rivière  d'Ëntello,  tout  près  du  port  de  Gènes  ^. 
Mais  quelque  inattendue  que  fût  cette  attaque,  elle  n'olh* 
tint  point  le  succès  dont  le  pape  et  les  émigrés  génois  s'étaient 
flattés,  soit  que  la  vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  l'aur 
tique  jalousie  des  patriotes  de  Gènes,  soit  que  la  puissance  de 
la  France  parût  à  cette  époque  trop  redoutable  pour  qu'on  pût 


1  Pétri  BlxarH  BisU  Genuens,  L.  XVUI,  p.  427.  -^^  Fr.  Guiceiardinl  L.  IX,  p.  4S5. 
—  Peiri  Bizarri  Uist.  Genuens.  L.  XVIII,  p.  427.—  Vbertut  FoHeta  Gen.  HUU  L.  Xll, 
p.  707.  —  Jacopo  Nafdi,  uu  Fiar,  L.  V,  p.  215.  —  Fr.  BelcartL  L.  XII,  p.  343.  — 
MacchiaveUi  Legazione  in  Francla,  Lett.  3,  de  Blois,  is  Juillet  i5io,  T.  VJI,  p.  326. 
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eispérer  de  l'ébranler.  Les  Tilles  de  Sarzane  et  de^la  Spëziai 
traversées  par  Tarmée  de  terre  et  celles  de  Sestri ,  Ghiayari 
etBapallo,  occupées  par  la  flotte,  cédèrent  à  la  force,  sans 
manifester  aucun  enthousiasme  pour  ceux  qui  se  disaient  leurs 
libérateurs.  Le  fils  de  Jean-Louis  de  Fieschi,  et  le  neveu  du 
cardinal  de  Finale,  avaient  chacun  amené  à  Gènes  sept  à  huit 
cents  fantassins  pour  défendre  le  gouvernement  français  et 
empêcher  tout  tumulte  :  en  même  temps,  M.  de  Préjan  entra 
dans  le  port  avec  six  galères  provençales,  sans  qu*Octavien 
Frégoso,  ou  Grillo  Gontarini  qui  commandait  la  flotte  véni- 
tienne, réussissent  à  l'arrêter.  Ces  deux  chefs  de  l'expédition 
reconnurent  alors  que  toute  espérance  de  succès  était  perdue 
pour  eux  :  Marc- Antonio  Golonna  s'embarqua  à  Bapallo, 
avec  une  soixantaine  de  ses  cavaliers;  les  autres,  avec  les 
fantassins,  voulurent  faire  leur  retraite  par  terre  ;  mais  il  fu- 
rent attaqués  en  chemin,  et  presque  absolument  dépouillés 
par  les  paysans,  irrités  de  leurs  voleries.  La  flotte  fut  suivie, 
dans  sa  retraite,  par  la  flotte  française  jusqu'au  mont  Argen- 
taro,  sur  les  côtes  de  Sardaigne.  Elle  rentra  ensuite  dans  le 
port  de  Givitta-Yecchia,  sans  avoir  combattu  ^ 

Dans  le  même  temps,  une  armée  pontificale  plus  considé- 
rable, commandée  par  le  neveu  du  pape,  François-Marie  de 
La  Bovère,  duc  d'Urbin,  s'était  mise  en  marche  pour  atta- 
quer le  duc  de  Ferrare,  et  lui  enlever  la  petite  province  de  la 
Bomagne  ferraraise  qu'Alexandre  YI  lui  avait  cédée.  Elle 
entra  sans  résistance  à  Lugo  et  à  Bagna-Gavallo  ;  elle  reçut  la 
nouvelle  que  le  duc  Alfonse  s'approchait  :  aussitôt  elle  s'en- 
fuit en  désordre,  abandonnant  une  partie  de  son  artillerie. 
Elle  se' réunit,  il  est  vrai,  de  nouveau  à  Imola,  et  reprit 
bientôt  l'offensive  ;  tandis  qu'elle  attirait  sur  elle  l'attention 

1  Fr,  GulcciardinU  L.  IX.  p.  4S6.  —  Pétri  Bizûrri  HisL  Genitens.  L.  XVIII,  p.  428.  — 
Paolo  Giovio,  VHa  di  Àlfonso  d*Bste.  p.  &T.  —  Fr.  Belcarli.  t.  XII,  p.  343.  —  Macchia- 
velU,  Legaiione  oUa  cçHt  di  Francia,  Lelt  6,  de  Blois ,  20  juillet  isio,  T.  vu,  p.  339. 
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do  doc  de  Ferrare,  Gérard  et  François-Marie  Bangoni,  gen- 
tilshommes de  Hodène,  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville  au 
cardinal  de  Pavie,  qui  s'était  avancé  de  Bologne  à  Gastel- 
Franco.  Beggio  aurait  probablement  été  occupé  de  la  même 
manière,  et  la  moitié  des  états  de  la  maison  d'Esté  aurait  été 
^vabie,  si  M.  de  Ghanmont  ne  s*était  empressé  d'y  envoyer 
deux  cents  lances  i. 

Hais  Jules  avait  ménagé  une  troisième  attaque,  sur  laquelle 
il  avait  plus  compté  encore  que  sur  les  deux  précédentes,  et 
c'était  de  la  part  des  Suisses.  Une  diète  assemblée  à  Lucerne, 
blessée  par  le  refus  constant  de  Louis  XU  d'augmenter  les 
pensions  des  cantons,  et  entraînée  par  l'activité  et  les  ressen- 
timents de  Mathieu  Schiner ,  évèque  de  Sion ,  avait  résolu 
d'attaquer  les  Français  en  Lombardie.  Ghaumont  pour  se  dé- 
fendre contre  les  Suisses,  avait  placé  cinq  cents  hommes 
d'armes  à  Ivrée  ;  il  avait  obtenu  du  faible  GharlesIII,  duc  de 
Savoie,  la  promesse  qu'il  ne  laisserait  point  passer  les  Suisses 
par  le  val  d'Aoste  ;  enfin,  il  avait  fait  enlever  tous  les  ba-  ^ 
teaux  des  lacs  qui  sont  au  pied  des  montagnes,  rompre  tous 
les  ponts,  retirer  tous  les  vivres  dans  les  lieux  forts,  et  dé- 
tmire  tous  les  mouUns  ^. 

Pendant  longtemps  les  Suisses  avaient  formé  la  seule  infan- 
terie des  armées  françaises  :  attssi  inspiraient-ils  la  plus  grande 
terreur  à  la  gendarmerie,  accoutumée  à  les  avoir  toujours  pour 
soutien.  Mais  ils  n'avaient  pas  moins  besoin  eux-mêmes,  pour 
tenir  la  campagne,  de  cette  gendarmerie  à  laquelle  ils  avaient 
été  constamment  associés,  et  qu'ils  allaient  combattre.  D* ail- 
leurs les  Suisses  avaient  de  bons  connétables  de  régiment, 
mais  point  de  général  expérimenté;  aussi  avaient-ils  mis  Vé- 

1  Fr.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  486.  —  Fr.  DelcariL  L.  Xii,  p.  344.  —  Paolo  GioviOj  Vita 
di  Aifonso.  p.  44.  -rJacopo  Nardi.  L,  V,  p.  216.  —  La  nouvelle  de  la  prise  de  Modène 
parvint  à  Blois  le  26  août.  MacchiavelU  Legaz.  T.  VII,  p.  368.  —  >  Fr.  Guicciardini, 
L.  IX,  p.  487.  ^  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie,  parGaichenoD,T.  ir, 

p.  196. 
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Téque  de  Sion  à  la  tète  de  cette  expédition  :  ils  n'avaient  non 
plus  ni  ponts,  ni  bateaux  * ,  ni  artillerie,  ni  une  cavalerie  suf- 
fisante. Lorsqu'ils  passèrent  le  mont  Saint-Gothard,  au  com- 
mencement de  septembre,  avec  on  corps  de  six  mille  hommes, 
ils  n'avaient  que  quatre  cents  chevaux,  dont  la  moitié  étaient 
carabiniers.  Deux  mille  dnq  cents  de  leurà  fantassins  étaient 
armés  de  fusils,  cinquante  de  longues  arquebuses  ;  le  reste 
portait  la  pique  ou  la  hallebarde^. 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par  Bellinzona, 
^emparèrent  du  pont  de  Trezza,  que  six  cents  fantassins  fran- 
çais défendirent  mal  contre  eux;  puis  ils  s'arrêtèrent  àYa- 
rèse,  pour  attendre  un  second  corps  de  quatre  mille  hommes, 
qui  ne  tarda  pas  à  les  joindre.  Chaumont,  qui  les  observait 
avec  cinq  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins,  était  déterr 
miné  à  ne  point  les  combattre,  mais  à  les  fatiguer  par  de  pe-' 
tites  escarmouches  et  des  alarmes  continuelles.  Bientôt  les  vi- 
vres qu'ils  avaient  trouvés  à  Yarèse  étant  épuisés,  ils 
tournèrent  sur  leur  gauche,  vers  Gastiglione,  au  travers  d'un 
pays  montueux  ;  marchant  par  gros  bataillons,  sur  quatre- 
vingts  ou  cent  hommes  de  front,  avec  les  fusiliers  à  la  queue. 
Ils  s'avancèrent  de  cette  manière  sans  se  laisser  jamais  enta- 
mer par  la  cavalerie  qui  voltigeait  sur  leurs  flancs,  tandis 
que  cent  ou  cent  cinquante  d'entre  eux  pouvaient,  sans  dé» 
ranger  la  marche  du  bataillon,  sortir  des  rangs,  repousser  les 
gendarmes,  et  y  entrer  ensuite . 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  à  Appiano;  le  8e<- 
cond,  elle  marchait  vers  Gantù,  au  travers  de  la  riante  région 
que  les  Milanais  nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à 
moitié  ehemin,  die  abandonna  eette  direction  pour  se  rappro- 


1  Senza  provedimeoto  o  di  ponti  o  di  navi ,  Guicciardinif  L.  IX.  p.  487;  ce  qui  ferait 
croire  qu'avant  même  l'inventioD  des  pootons  actuels ,  les  armées  transportaient  avec 
elles  de  petits  bateaux  pour  faire  les  ponts.  ~  *  Jacopo  Nardi,  UL  Fior.  L.  V,  p.  21 6. 
— /o.  Marianœ  de  rébus  Hitpan.  L.  XXIX,  c  XXin,  p.  295. 
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ther  des  montagnes  ;  elle  passa  on  jour  diins  les  faubourgs  de 
Como  5  et  uq  antre  à  Ghiasso.  Les  Français  croyaient  encore 
que  rintention  des  Suisses  était  de  trayerser  FAdda  sur  des 
radeaux  à  sa  sortie  du  lac  de  Lecco  :  mais  tout  à  coup  ils  re- 
tournèrent vers  Trezza,  doù  ils  étaient  sortis,  et  rentrèreut 
dans  leurs  montagnes;  soit  qu'ils  sentissent  l'impossibilité  de 
s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays  coupé  par  tant  de  nyiè- 
res,  soit  que  le  manque  de  yiyres  et  de  cavalerie  pour  en  al- 
ler recueillir  au  loin,  leur  fit  prévoir  la  pénurie  où  tomberait 
bientôt  leur  armée,  soit  enfin,  comme  d'autres  Font  raconté, 
qu'après  avoir  reçu  du  pape  soixante  et  dix  mille  écus  pour 
prix  de  cette  expédition,  ils  en  reçussent  autant  du  roi  et  de 
H.  de  Ghaumont  pour  y  renoncer.  Leur  ancienne  réputation 
de  loyauté  était  absolument  ternie  :  ils  ne  faisaient  plus  la 
guerre  que  pour  de  F  argent,  et  si  la  masse  de  F  armée  ne  par- 
ticipait pas  à  ces  marchés  honteux,  la  conduite  des  chefs  ne 
les  mettait  point  à  F  abri  du  soupçon  * . 

Le  plan  de  toutes  ses  attaques  simultanées  avait  été  assez 
bien  tracé  par  Jules  II  ;  mais  leurs  chefs  différents  n'avaient 
point  su  conserver  le  même  ensemble  dans  Fexécution.  La 
tentative  sur  Gênes  avait  précédé  celle  sur  Ferrare  et  Hodène  ; 
l'expédition  des  Suisses  était  venue  ensuite,  et  ces  derniers 
étaient  sur  le  point  de  rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque 
Farmée  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi,  profita 


1  Fr.  Guiedardini,  L»  IX,  p.  487.—  Fr.  BelearU.  L.  XII,  p.  344.  —  Le  loyal  senriteur, 
historien  de  Rayard ,  raconte  vue  circonstance  de  cette  guerre ,  qui  ne  fait  pas  plus 
d^ODoeur  au  général  français  que  cette  vénalité  aux  généraux  suisses.  •<  Le  grand  maistrê 
«  (M.  de  Ghaumont)  les  alla  attendre  en  la  plaine  de  Caleras,  et  leur  fcit  oster  tous  fer^ 
«  rements  de  moulins  et  tous  vivres  de  leur  chemin  ;  et  qui  pis  est ,  â  ce  qu'on  disoit, 
m  avoit  feit  empoisonner  tous  les  vins  esuns  audit  lieu  de  caleras ,  Jusques  od  veiodre&t 
«  les  Suisses ,  et  en  beurent  tout  leur  saoul ,  mais  au  diable  celui  qui  en  eut  mal...  H 
«  alla  des  adventuriers  françois  audit  lieu  de  Caleras,  qui  voulurent  boire  du  vin  qu'on 
«  avQit  empoisonné  pour  les  Suisses ,  mais  il  en  mourut  plus  de  deux  cents.  Il  faut  dire 
»  que  Dieu  s'en  mesia ,  ou  que  l'espice  estoit  demeurée  au  fond  du  tonneau.  *>  Mém.  du 
chev.  Bayardf  ch.  XLI,  p.  iso.  Mais ,  malgré  la  naïveté  du  loyal  serviteur,  qui  inspire  de 
Ut  confiance ,  on  ne  doit  jamais  prêter  une  foi  entière  à  ses  récits. 
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de  l'éloignement  des  Fraaçais  pour  se  porter  en  avant.  Elle 
recouvra  en  peu  de  temps  et  sans  combat  Este,  Monsélice, 
Montagnana,  Marosticai  et  Bassano;  elle  rentra  dans  Yicence» 
que  les  Allemands  n'essayèrent  point  de  défendre,  et  elle  ar- 
riva enfin  devant  Yérone,  pressant  la  retraite  d'André  de  Ga- 
poue,  duc  deTermini.  Celui-ci  commandait  l'armée  impériale 
depuis  la  mcNi;  du  prince  d'Anhalt,  survenue  peu  de  jours 
auparavant  ;  et  il  eut  le  talent  de  ne  point  se  laisser  enta- 
mer ^ 

Après  avoir  recueilli  ses  garnisons  éparses,  le  duc  de  Ter- 
mini  se  trouva  avoir  dans  Vérone  trois  cents  lances  espagnoles, 
cent  lances  allemandes  ou  italiennes,  quatre  cents  lances  f  ran« 
çaises,  et  quatre  mille  cinq  cents  fantassins.  Dans  l'armée 
vénitienne,  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  trois 
mille  chevau-iégers,  presque  tous  Stradiotes,  et  six  mille  fan- 
tassins. L'artillerie  fut  imse  en  batterie  contre  les  murailles 
du  château  San-Félice,  sur  la  rive  gauche  de  V  Adige  :  au  bout 
de  peu  de  jours,  elle  ouvrit  de  larges  brèches,  et  imposa  si- 
lence à  celle  des  assiégés.  Déjà  les  Vénitiens  se  préparaient  à' 
donner  un  assaut  avec  de  grandes  chances  de  succès,  lorsque 
dix-huit  cents  soldats  allemands,  soutenus  par  quelques  gen- 
darmes français,  firent  une  sortie  au  milieu  de  la  nuit,  en- 
clouèrent  deux  canons,  mirent  en  déroute  l'infanterie  italienne, 
et  tuèrent  Zittolo  de  Pérouse,  un  de  ses  meilleurs  capitaines. 
Halvezzi,  le  lendemain,  trouvant  ses  soldats  découragés,  re- 
nonça au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son  ancien  quartier 
de  Saint-Martin,  à  cinq  milles  de  distance  ^. 

Après  ces  courtes  expéditions,  tout  esprit  d'entreprise  sem- 
blait abandonné  sur  tous  les  points,  excepté  par  le  pontifie  : 

1  Pétri  Bembi  HUl  Ven.  L.  X,  p.  232.  —  Paolo  G'tovio,  Vita  di  Alfonso  (VEste.  p.  S8. 
—  Jo.  Marianœ  de  rébus  Hisp.  L.  XXX,  c.  II,  p.  SOI.  —  •  #>.  Cuicciardini,  L.  IX, 
p.  489.  —  Jacopo  Kardi.  L.  V,  p.  217.  —  Paolo  Giovio^  Vita  di  Alfonto.  p.  58.  —  Fr, 
Belcarii.  L.  XII,  p.  346.  —  Pelri  Bembi.  L.  XI,  p.  238. 
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lé  sénat  de  Venise  fut  on  moment  alarme  pur  nue  sommation 
de  Ladislas,  roi  de  Hongrie,  qui  loi  redemandait  les  terres  de 
Dalmatie,  qae  le  traité  de  Cambrai  lai  avait  assignées  en 
partage;  mais  plasieurs  magnats  se  hâtèrent  de  rassurer  Fam- 
bassadeur  vénitien ,  en  protestant  que  leur  roi  ne  donnerait 
aucune  suite  à  cette  sommation,  faite  uniquement  pour  oom- 
plaire  à  Maximilien  et  à  Louis  XII,  et  que  la  nation  hongroise 
ne  lui  fournirait  pointd*argent  pour  attaquer  la  république  ^. 
Les  commandants  français,  allemands,  espagnols,  ferrarais, 
ravageaient  le  pays  autour  d'eux,  mais  n'entreprenaient  au- 
cune conquête  ;  le  seul  Jules  II  semblait  s'enflammer  d'une 
ardeur  nouvelle,  après  chacun  des  échecs  qu' il  avait  éproavés  ; 
et  son  irritation  était  accrue  par  les  démarches  de  Louis  XU 
auprès  du  clergé  de  France. 

Le  roi  avait  ressenti,  comme  de  cmelles  injures,  les  attaques 
inattendues  que  lui  avait  suscitées  le  pontiiè  à  Gènes ,  en 
Lombardie  et  dans  le  Ferrarais  ;  il  avait  témoigné  à  Macchia- 
vd,  en  légation  auprès  de  lui,  son  ardent  désir  d'en  tirer 
une  satisfaction  exemplaire  ;  il  avait  voulu  intéresser  les  Flo- 
rentins à  la  guerre  contre  le  p^pe,  en  leur  faisant  espérer  de 
le»  mettre  en  posseission  de  l-étât  de  Lucqnes  ou  du  duché 
d'Drbin.  Il  comptait  enlever  ce  dernier  au  neveu  de  Jules  II, 
pour  lui  faire  sentir  dans  sa  propre  famille  [les  fruits  de  la 
guerre  ^  :  mais  en  même  temps  il  voulait  combattre  le  pape 
par  des  armes  ecclésiastiques;  et,  au  commoicement  de  sep- 
tembre, il  assembla  un  concile  de  l'église  gallicane  à  Tours, 
auquel  il  dénonça  ce  pontife  qui  avait  été  élu  par  des  intrigues 
si  peu  canoniques,  et  qui  troublait  la  chrétienté  d'une  ma- 
nière si  cruelle  par  son  humeur  belliqueuse.  Le  concile  fran- 
çais autorisa  le  roi  à  repousser  les  armes  du  pape  par  les 
armes,  et  à  porter  à  un  concile  œcuménique  assemblé  de  con- 

^  PeMBemM  Bist  ven^  L.  X,  p.  282.  —  '  MacdiktvelH  Legazione  aJOa  eoru  dl 
Fronda.  Lett.  9,  de  Slob,  9  août  isio,  T.  VII,  p.  3BS. 
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eert  avec  remperear,  ses  plaintes  contre  le  dief  de  Téglise  * . 

Ge»  démardies  de  Lonis  XII  angmentûent  la  haine  de 
Jpdes  II  contre  la  France,  et  son  désir  de  s'en  yenger  ;  il  re- 
nouvela donc  ses  attaques.  D*une  part,  il  renvoya  devwt 
Cvènes  sa  flotte,  unie  à  celle  des  Vénitiens,  pour  essayer  d'o- 
pérer à  force  ouverte  la  révolution  que  peu  auparavant  il 
avait  vainement  tenté  par  surprise  ;  il  n'eut  aucun  succès,  et 
il  aurait  dû  s'y  attendre^.  D'autre  part,  il  résolut  de  s'avan- 
ce lui-même  jusqu'à  Bologne,  pour  ramener  Ferrare  sous  La 
diwination  directe  de  l'église.  Il  n'avait  point  abandonné  ses 
n^ciatiens  avec  l'emp^ear,  avec  Henri  YIII,  avec  Ferdi- 
nimd-le^atholique,  qu'il  se  flattait  toujours  de  pouvoir  dé- 
clK^tner  contre  la  France  ;  mais  il  se  figurait  que  même  sans 
leur  secours  il  pourrait,  seul  avec  les  Vénitiens,  suffire  à  la 
conquête  de  F^rare  ;  et  les  Vâiitiens,  de  leur  c6té,  sans  par- 
tager toutes  ses  esp^éranoes,  se  croyaient  obligés  de  le  secon- 
der de  tout  le^  pouvoir  pour  l'affermir  dans  leur  alliance. 
Joies  II  avait  rejeté,  avec  une  fierté  toujours  croissante,  les 
prôpositioiis  que  la  France  lui  avait  faites  pour  une  paix  sé- 
parée. Louis  KIX  laissa  i^trevoir  qu'il  renoncerait  à  la  pro- 
tection du  duc  de  Ferrare;  mais  le  pape  exigea  aussitôt  que  le 
roi  abandonnent  encore  toute  souveraineté  sur  fiênes.  Mac- 
c^avel  fut  chargé  par  Rc^rtet  d'engager  la  république  de 
Fference  à  offrir  sa  médiation  ;  elle  fut  rejetée  avec  emporte- 
ment. Un  seerétaire  d'ambassade  du  duc  de  Savme  fat  plus 
maltraité  encore  pour  la  même  olfense.  Jules  II  l'accu^  d'es- 
pionuage,  le  fit  jeter  en  prison,  et,  peu  apràs,  mettre  à  la 
torture  '. 

Le  33  septembre,  Jules  II  fit  son  entrée  h  Bologne  avec 

^  MacchiaveUi  Legaz.  Lett.  18,  de  Tours,  lo  septembre,  p.  388.  —  Fr.  Gidedardinij 
li.  IX,  p.  89S.  —  Raynaléi  Aim€U,  eeeles,  isi»,  $  32,  T.  XX,  p.  79.  *-#v.  BelcarU,  L  XII, 
p.  848.  —  S  f>.  Guicciardini.  L.  IX,  p.  498.  —  Fr.  BeicarU.  Lib.  XII,  p.  847.  —  >#>•. 
Mc^tavtfM  L.  IX>  p.  494.  —  Fr.  Beleoftt.  L.  XU,  p.  348,  —  MacéMmiM  Upos. 
Lett.  de  Blois ,  8  août  isie ,  p.  34«  et  seq. 
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tonte  sa  conr,  tandis  que  son  armée  s'avança  dans  le  Ferra- 
rais  jusque  sur  le  Pô.  Les  Vénitiens,  pour  lui  complaire,  fai- 
saient en  même  temps  remonter  vers  Ferrare  deux  flottes, 
l'nne  par  l'embouchure  des  Fornaci,  l'autre  par  le  Pô  de  Pri- 
maro.  Les  soldats  vénitiens  et  pontificaux  ravageaient  à  Fenvi 
le  Ferrarais,  mais  sans  oser  s'approcher  de  la  ville  :  le  pape 
avait  été  trompé  et  sur  le  nombre,  et  sur  la  qualité  des  sol- 
dats qu'il  payait;  et  son  armée  n'était  point  assez  forte  pour 
entreprendre  un  siège  aussi  importante 

Les  Vénitiens  avaient  retenu  en  prison  le  marquis  de  M an- 
toue  pendant  plus  d'une  année  ;  mais  ils  venaient  de  le  relâ- 
cher, d'après  les  sollicitations  réunies  du  pape  et  de  l'empe- 
reur des  Turcs  Bajazeth  II.  Dès  les  commencements  de  son 
règne,  Jean-François  de  Gonzague  avait  cherché  à  se  conci- 
lier la  faveur  de  celui-ci.  Il  lui  envoyait  fréquemment  des 
présents,  il  entretenait  avec  soin  sa  correspondance  ;  et  Baja- 
zeth reconnut  cette  longue  confiance,  en  accompagnant  ses 
instances  pour  le  marquis  de  Mantoue  de  menaces,  qui  ne 
laissèrent  pas  lieu  au  sénat  de  Venise  même  à  délibérer  ^. 
Toutefois  ce  fut  au  pape  que  les  Vénitiens  livrèrent  leur  pri- 
sonnier, puisque,  par  une  circonstance  singulière,  ses  deux 
anus  les  plus  chauds  étaient  le  pape  et  le  sultan;  et  Jules  II, 
qui  avait  solennellement  privé  le  duc  de  Ferrare  du  titre  de 
gonfalonier  de  l'église,  conféra  cette  dignité  à  Gonzague, 
dans  l'espérance  de  l'attacher  ainsi  irrévocablement  à  sa  ligue 
avec  les  Vénitiens.  Le  marquis  de  Mantoue  se  trouvait  dans 
une  situation  difficile,  entre  la  politique  et  la  reconnaissance. 
Les  Vénitiens  venaient  de  leur  côté  de  le  nommer  capitaine- 
général  de  leur  armée,  en  lui  donnant  la  solde  de  cent  hom- 
mes d*armes  et  de  douze  cents  fantassins  :  cependant,  s'ils' at- 

1  JF>.  Guicciardini,  L.  IX ,  p.  395.  —  Fr,  BelcarU^  L.  XII.  S49.  —  Jaeopo  WardU  V, 
p.  216.  —  Paoto  GioviOjVUa  ai  ÂlfOMO.  p.  43.  —  *  Ff.  QuiccUxfdUA*  i.  IX,  p.  481.  — 
Fp.  HkeatiU  L.  XII,  p.  350. 
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tachail  à  la  ligue  où  le  pape  et  le  sénat  Tonlaient  Fattirer,  ses 
états  demeuraient  les  premiers  exposés  aux  attaques  des 
Français.  Geax-d  prirent  en  effet  ee  moment  ponr  envahir  le 
Hantaoan  ;  et  Gonzagne,  qni  peut-être  avait  secrètement  sol* 
lidité  M.  de  Ghautnont  de  lui  fournir  ce  prétexte,  abandonna 
les  hautes  dignités  qu'on  lui  avait  conférées  pour  vaquer  à  la 
défense  de  ses  sujets  ^ . 

Pendant  ce  temps  il  était  survenu  au  pape  une  grave  ma- 
ladie; et  Jules  II  traitait  sa  santé  contre  l'avis  de  tous  les  mé- 
decins, comme  il  traitait  la  guerre  contre  l'avis  de  tous  les 
militaires.  Il  ne  voulait  écouter  aucun  conseil  ;  il  ne  se  laissait 

4 

décourager  par  aucune  difficulté,  et  il  insistait  toujours  pour 
qu'on  attaquât  sans  retard  les  ennemis  ^.  Mais  la  discorde 
entre  le  duc  d'Urbin  et  le  cardinal  de  Pavie,  qui  avaient  dans 
l'armée  une  autorité  presque  égale,  aurait  rendu  cette  attaque 
très  hasardeuse.  Le  duc  Urbin,  dans  un  mouvement  de  co- 
lère, fit  arrêter  le  cardinal  de  Pavie  et  le  fit  conduire  à  Bolo- 
gne, pour  y  être  jugé  comme  coupable  de  trahison  :  toute- 
fois ce  cardinal  se  justifia  si  bien  auprès  du  pape,  qu'il 
recouvra  sur  lui  plus  de  crédit  et  d'autorité  qu'auparavant'. 
Le  duc  d'Urbin  avait  enfin  fait  comprendre  au  pape,  qu'a- 
vant d'attaquer  Ferrare  il  devait  attendre  la  jonction  d'une 
armée  vénitienne,  forte  de  trois  cents  hommes  d'armes,  beau^ 
coup  de  chevau-légers,  et  quatre  mille  fantassins,  qui  s'était 
avancée  sur  le  Pô  jusqu'à  Fichéruolo,  et  qui  était  secondée 
par  quelques  galères.  Alfonse  d'Esté  coupait  le  chemin  à  cette 
armée  ;  il  attaquait  en  détail  avec  beaucoup  d'activité  et  de 
courage  les  galères  vénitiennes,  et  leur  faisait  éprouver  com- 
bien il  était  dangereux  de  se  hasarder  dans  le  Ut  des  rivières  *. 


1  Fr,  Gutcdardinl,  L.  IX,  p.  4M.  '—  Fr.  BekariL  L.  XII,  p.  8S3.  ~  Petrl  BembL 
L.  XI,  p.  243.  —  s  iPr.  GuUciardinL  L.  IX,  p»  496.  —  Fr.  BeleaHL  L.  XII,  p.  350.  —  ^Fr. 
Gidcciardini.  L.  IX,  p.  497.  —  Fr,  BelcarU.  L.  XII,  p.  $50.  —  ^  Fr.  GuiceiardinL  L.  IX, 
p.  493.  —  Fr,  Belcixrii,  L.  XII,  p.  851. 


DU  MOYEN  AGE.  17 

Pendant  quMl  les  arrêtait  ainsi  an  passage,  H.  de  Qiaimiont 
résolat,  d'après  les  sollicitations  des  Benti^oglio,  de  s'avan- 
cer rapidement  snr  Bologne,  et  de  forcer  Jnles  II  à  la  paix. 
Dans  sa  marche  il  prit  les  châteaux  de  Spilamberto  et  de  Gas- 
tel-Franco,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'an  senl  jour;  et  il  vint 
loger,  le  1 2  octobre,  à  Grespolano,  à  dix  milles  de  Bologne^ 
avec  r  intention  de  se  présenter  le  lendemain  devant  les  mors 
mêmes  de  la  ville . 

n  n'y  avait  alors  dans  Bologne  qu'un  petit  nombre  de  sol- 
dats pontificaux  mal  disciplinés  :  le  pape  attendait,  il  est 
vrai,  trois  cents  hommes  d'armes,  que  le  roi  d'Aragon  s'était 
engagé  à  lui  fournir  ;  et  l'armée  vénitienne  arrêtée  à  Ficbé- 
ruolo,  devait  aussi  le  joindre  :  mais  il  paraissait  peu  probable 
qu'il  pût  tenir  jusqu'àl'arrivée  des  uns  et  des  autres,  d'autant 
plus  que  les  partisans  des  Bentivoglio  commençaient  à  s'agi- 
\er,  et  que  la  masse  du  peuple,  oubliant  tous  leurs  torts,  se 
rattachait  à  eux  par  cette  affection  aveugle  qui  lie  tous  les 
hommes  au  temps  passé.  Les  prélats  et  les  courtisans  qui  n'a- 
vaient jamais  vécu  que  dans ,  les  loisirs  et  les  délicatesses  de 
Rome,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  le  pape  les  avait 
entraînés  avec  lui  dans  une  situation  si  périlleuse  pour  leurs 
fortunes  et  pour  la  gloire  du  saint-siége.  Avec  des  instances 
que  jusqu'alors  Jules  II  n'aurait  jamais  souffertes,  ils  Je  pres- 
saient ou  de  les  mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  re- 
traite, ou  de  traiter  avec  Ghaumont,  aux  moins  mauvaises 
conditions  qu'il  pourrait  obtenir*. 

Jules  II,  sans  promettre  de  se  conformer  à  ces  conseils,  fit 
venir  les  ambassadeurs  vénitiens,  et.  leur  déclara  que  si  le 
lendemain  avant  la  fin  du  jour,  il  n'avait  pas  reçu  à  Bologne 
un  renfort  tiré  des  troupes  qu'ils  avaient  au  camp  de  la  Stel- 

1  Fr.  Gideciardini,  L.  IX,  p.  500.  •—  Jacopo  Nardi,  IsL  Flof,  L.  V,  p,  219.  *-  P€aris  de 
Grasi'is  DlarlwnCwrim  Hom.  T.  nr ,  p.  597  ;  opud  Baynald.  iSiO,  S  33,  p.  79.—  Fr*  Bel" 
carii.  L.  XII,  p.  SSi. 

IX.  2 


18  HISTOIRE   DES  RBPUBLTQITES   ITALIENNES 

lata,  il  traîterdt  avec  les  français.  H  coû^oqaa  emxxiXe  le 
conseil  et  les  coflégès  de  Bologne  ;  il  leur  peignit  avec  des 
couleurs  très  vives  i'andenne  tyrannie  des  Bentivoglio,  à  la- 
quelle  il  les  Bvait  soustraits  ;  il  les  exhorta  à  défendre  le  gou- 
viernemetot  paternel  de  Tëglise,  et  la  liberté  dont  ils  jouis- 
saliefift^;  îl  'leur  recdmmandâi  de  s'approvisionner  de  vivres 
pont  soutenir  nn  sîége,  etilleiir  accorda  Texemption  des  ga- 
belles aux  portes  pour  cette  circonstance.  Mds  Jiïles  II,  mal- 
gré la  faiblesse  de  Tàge  et  celle  de  la  maladie,  était  le  seul 
homme  qui,  dans  ce  moment  de  danger,  conservât  de  la  vi- 
gueur. Il  fit  rassembler  sur  la  place  publique  tous  les  Bolo- 
nais qui  avaient  promis  de  combattre;  on  l'assura  qu'il  n'y 
avait  pas  moins  de  quinze  mffle  hommes  de  pied  et  de  cinq 
mille  chevaux.  Jules  II  était  sur  son  lit,  accablé  par  un  accès 
de  fièvre  ;  dès  qu'il  entendit  les  cris  de  la  populace,  il  s*  élança 
de  sa  couche,  il  se  montra  à  son  balcon,  il  donna  aux  troupes lâ 
bénédiction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où  elles  marchent 
ab  combat,  et  s'abandonnant  à  un  transport  de  joie,  îl  s* écria 
qu  il  avait  déjà  remporté  la  victoire  sur  Varmée  firançaise  U 

Cette  focfle  'cependant,  qui  avait  salué  le  pape  par  ses  cris, 
«le  s'armait  point  pt^ur  combattre.  Les  courtisans  exprimaient 
<Èiûe  terreur  toujours  croissante  ;  les  ambassadeurs  de  l'empe- 
reur, du  roi  catholique,  de  l'Angleterre,  sollicitaient  Jules  II 
d'entrer  en  négociation.  Tl  céda  enfin ,  et  il  envoya  demander 
ti  Ghanmont  un  sauf-conduit  pour  le  comte  Ïean-François  Pic 
de  la  Mirandole  qu'il  voulait  charger  de  négocier.  En  même 
temps  il  fit  porter  à  Florence  les  plus  précieux  joyaux  de  l'é- 
lise, et  entre  autres  la  "mitre  tout  enrichie  de  pierreries  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  triregno  *. 

Ghanmont  savait  que  Louis  XII  était  tourmenté  de  scru- 
pules en  combattant  contre  le  pape,  et  qu'il  aurait  fait  presque 

1  PartUi  de  Gfotsia  DUtrivun,  apud  ÎUxynaid,  isio,  S  33,  p.  79.  -<*  Fy.  Gidcciardini 
L.  IX,  p.  Mis 
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à  tout  prix  ja  1^  avec  M;  il  se  prèto  donc  avec  e^presa^ 
meptaux  s^godations qui  lui  étaient  proposées.  U  demanda 
rabsolstimidie  toutes  Jes  ceosores  prononcées  contre  Atfonse 
d*£ste^  Iq^ ^ratîieoglio  et  leurs  adhérents;  la  Jestitulion  aux 
Beniti¥<>{^iafde}ean^  biens,  sons  condition  qu'ils  s'établiraient 
iquatra-TÎ^igts  miU^  .^ u  moins  de  distance  de  Bologne*,  le 
veu!^i  |t.^  arbitres,  4ks  difficultés  entre  le  pape  et  le  duc  de 
E«rrarei  Jie  d^èt  de  Modène  entre  les  mains  de  Tempereur,  et 
une  su9p^sian4*armes  pour  six  moi^  durant  laquelle  chacun 
^IKdikmhnait  (^  qu.îl  jx^dait  * . 

C^fCQ^tuUtions  affaissaient  infiniment  dures  k  Jules  II  ;  il 
-m  pl^âi^niât  jV>ttr  ^  Um^*  de  Tinsolenos  des  Prançais  et  des  len- 
AeoiBrdes  Véi^ov^i^  owtoQ  9W  usage,  il  écoutait  les  soUioi- 
tations  de  ses  cardinaux,  mais  il  ne  se  ^terminait  à  aucun 
fiarli,  ^  il  laissait  j)a^ier  le  teo^s ,  lorsqu'à  la  fin  de  cette 
.]nème.4purjoée  du  1 8  octobre,  Chiappino  Y itelli  entra  dans  Bo- 
logne avec  six  ee^  cbevau-J^ers  \énitieos  etun  corps  de  car 
Taiarie  torqi^ au. service  de  ^  républii|ae;  il  rendit  aussitôt 
«u  pupe  sa  bavteiir  4db  sa  confiance  accoutumés. 

Ghaumout  a'étoit  avancé  îusqu*au  pont  du  Réno,  à  trois 
maillet  de  Bologne;  il  amt  accepté  la  médiation  des  ambas- 
«4u]rs  de  Tenipereur»  d^  roi  d'Espagne  et  du  jmû  d' Angle- 
,t9cre  ;  mai»  le  matin  suivant  tout  était  changé  :  le  ,pape  ne 
ToulaibiAua  faire  aucune  /concession  ;  les  amis  des  Bentivoglio 
.n'avaient 'point  fait  de  mouvement  dans  Bologne,  on  nouveau 
eespps  de  Stradiojto  devait  y  entrer  par  une  porte  avant  la  fin 
de  la  journée^  tandis  que  par  une  autre,  Fabricio  Golonna  de- 
vait j  amener  une  partie  des  hommes  d'armes  espagnols  et 
de  lai»valerie;  Ghaumont  pouvait  à  son  tour  se  croire  en 
•danger.  Honteus:  et  désespéré  d'avoir  été  la  dupe  des  négo- 
ciations du  vieux  pontife ,  il  se  retira  lentement  sur  Castel- 
Franco  puis  sur  Robiëra ,  tandis  que  Jdles,  qui  lui  avait  fait 

1  Fp.  Mcciardifit.  L.  IX,  p.  so^  *Fp.  BekartL  L.  XII,  p,  )(2. 
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dire  qu'il  n'entendrait  à  aucun  trmté,  si^  comme  condition 
préliminaire,  la  France  n'abandonnait  pas  la  défense  du  duc 
de  Fidrrare,  se  désolait  de  ce  que.  $ea  généraux  n'avaient  pas 
poursuivi  etdétraitf  armée  française  dans  sa  retraite.  Son  dépit 
redoubla  sa  maladie,  et  le  24  octobre  on  désespéra  de  sa  vie  i . 

A  pane  commençait-il  à  se  rétablir,  qu'il  écrivit  à  tou&  les 
princes  chrétiens  une  lettre  circulaire.  II.  accusa  le  roi  de 
France  d'avoip  fait  avancer  son  année  contre  le  'pa()^  et  tous 
ses  cardÎDaux  par  une  «oif  criminelle  du  sang  du  pontife  ro- 
main. Il  déclara  qu'il  ne  prêterait  plus  UoreiUe  à  aucune  né- 
godation,  si  au  préalable  Ferrare  n'était  pas  remise  entre  ses 
main»',  et  il  pressa  les  Vénitiens  avec  un  redoublement  d'ar«- 
deur  de  réunir  leur  armée  à  la  si^me  pour  entreprendre  le 
siège  de  cette  'viHe  ^. 

L'armée  pontificale  se  réunit  en  effet  à  Modène  à  celle  des 
Téni tiens;  mais  toutes  deux  attendaient  le  marquis  de  Man- 
toue  qui  avait  reçu  le  titre  de  capitaine^général,  et  qui  leur  fit 
perdre  un  temps  précieux,  sans  janviis  les  joiadire.  Dans  le 
même  temps,  la  flotte  vénitienne  fut  attaquée  à  Bondéno  par 
le  duc  de  Ferrare  et  M.  de  Ghâtillon,  et  forcée  à  sortir  du  PA 
avec  assez'de  perte.  Enfin,  l'armée  pontificale  se  mit  en  mou- 
vement, elle  entreprit  le  siège  de  Sassuolo,  et  Jules  II  eut  la 
joie  d'entendre  de  sa  chambre  le  bruit  desa  propre  artillerie, 
joie  qu'il  exprima  avec  autant  de  vivadté  y  que  peu  de  jours 
auparavant  il  avait  témoigné  dechagrin  lorsqu'il  avait  entendu 
r  artillerie  des  ennemis  à  Spilambertn.  Au  bout  de  deux  jours, 
Sassuolo  se  rendit,  et  Jules  II  renonçant  à  l'attaque  de  Fer- 
rare fit  marcher  son  armée  contre  la  Mirandole*  Ce  cbàteau 
et  celui  de  Goncordia  formaient  le  fief  ou  la  petite  principauté 
de  la  familie  des  Pichi  &.  illustre  dans  les  lettres.  Le  comte 

^  Fr.  (kâcciardlnU  L.  IX,  p*  508.—  Jacopo  llardL  L.  V,  p.  319.— !>.  Belcarii,  U  XII, 
^  S53.  —  ParisU  de  Grossit  Diarivm  Cwriœ  tUmanœ ,  apud  Baynald,  1 510,  S  23,  p.  79. 
^  ^  Fn  GideckmUnU  L.  IX,  p.  603. 
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Louis  Pic  ât  la  Hirandole  avidt  épongé  la  fille  da  maréchal 
Jean- Jacques  Trivabio  ;  oette-d,  nommée  Françoise»  était  de* 
meurée  Tenve,  et  eHé  s*  était  abandonnée  suis  résenre  au  di« 
rections  de  son  père^  qui  avait  ftdt  delà  Mirandolanoe  place 
d'armes  française ,  tandis  que  le  comte  Jean-François  Pic , 
cousin  de  son  mari,  qui  prétendait  do  son  eAté  à  ThériUge  de 
oe  fief,  s'était  absolument  dévoué  an  pape  ^ . 

Le  due  de  Ferrare  était  épuisé  par  les  longs  efforto  qu'il 
avait  dû  faire  ;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  troupes  dans  sa  ea^ 
pitale ,  et  Gbanmont  était  mal  en  état  de  Je  secourir  ;  aussi 
dût-il  8* estimer  heureux  de  ce  que  l'armée  du  pape  abandon* 
nait  Tattaque  dont  die  Tavait  menacé  pour  tourner  contre  la 
Mirandole.  On  crut  même  que  le  cardinal  de  Pavie  avait  été 
gagné  secrètement  par  lui  ou  par  la  France  lorsqu'il  avait  donné 
le  conseil  an  pape  de  commencer  par  cette  attaque.  Ghaumont 
cependant  envoya  Maria  de  Montchenu  et  Gbantemerle,  ne- 
veu du  seigneur  de  Lude,  avec  cent  fantassins  et  deux  caupn- 
niers  renforcer  la  ganiison  de  la  Mirandole,  où  la  comtesse 
Françoise  et  son  ooosin  iiexandre  Trivulào  se  préparaient  à 
soutenir  un  siège  ^.  .       , 

L'armée  pontificale  était  lente  dans  tous  ses  mouvements , 
^  toujours  exposée  aux  intrigues  de  ceux  qui  voulaient  en  se- 
eret  empêcher  l'exécution  des  desseins  du  pape,  aussi  qe  put- 
elle  s'approcher  de  Goncordia  qu'après  le  milieu  de  décembre. 
La  place  fut  prise  le  jour  même  de  l'ouverture  des  batteries, 
la  dtaddiese  rendit  à  composition^  et  l'armée  pontificale  passa 
au  siège  de  la  Mirandole. 

Le  feu  ne  commença,  contre  les  remparts  de  la  Mirandole, 
que  le  quatrième  jonr  depuis  l'arrivéederarmée.  L'impatience 
de  Jules  II  ne  pouvait  s'accommoder  de  cette  lenteur  -y  d'ail- 

1  Fr,  GidcciardinU  L.  IX,  p.  507.  —  Fr»  Beleca^.  L.  Xlf,  p.  8S4.  —  Jacopo  Hfardi. 
L.  V,  p.  219.  —  Paolo  Glovio,  Tita  dl  Alfonso  ^E$ie,  p.  4ft.  —  *  Mémoires  du  cbev. 
Bajarà.  T.  XV,  ch.  XUI,  p.  173. 
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leurs  il  se  défiait  de  tout  h  monde  en  même  temps,  il  accusait 
tour  à  toar  ses  capitaines,  et  même  souvent  son  néyed  le  dac 
d'Urbin ,  de  malbabileté  ou  de  perfidie.  1511.  —  Il  se  déter- 
mina  enfin  à  donner  au  monde,  dans  les  premiers  jours  de 
Tannée  151 1,  un  spectacle  aussi  scandaleux  qu'iqattendu  :  il 
se  fit  porter  en  litière,  le  2  janyier,  de  Bologne  au  camp  de- 
Tant  la  Mirandole,  accompagné  par  trois  cardinaux  ^  Il  prk 
son  logement  dans  une  petite  maison  de  paysan,  à  deux  por- 
tées d'arbalète  des  murs,  et  sous  le  feu  même  du  canon  de  la 
place  ;  et  là,  sans  se  laisser  arrêter  par  une  neige  conlinoeHe^ 
par  la  lâcbeté  des  ouvriers  qu'il  faisait  rassembler,  et  qui  s'en- 
fuyaient à  cbaque  décharge  d^  artillerie,  ou  par  la  difficulté  des 
tiyres,  il  commença  lui-même  à  diriger  les  ouvrages ,  à  faire 
mettre  sous  ses  yeux  les  canons  en  batterie  et  à  eu  presser  le 
feu.  Après  avoir  suivi  ses  travailleurs  pendant  l'excès  du  froid 
d'un  hiver  extraordinairement  rigoureux,  avec  une  activité 
qu'on  n'aurait  pas  plus  attendue  d'un  vieillard  malade  que 
d*un  pape,  il  retourna  à  Goncordia  lorsque  toutes  les  batteries 
fhrent  ouvertes  pour  en  attendre  l'effet.  Mais  quoiqu'il  n'y 
fût-  qu'à  quelques  milles  de  distance  du  camp,  c'était  trop 
loin  encore  pour  son  impatience,  et  il  revint  le  quatrième 
jpur  se  loger  tout  à  côté  de  ses  batteries ,  dans  une  petite 
église  ;  encore  plus  près  des  murs  que  n'était  son  précédent 
logement.  Dès  lors ,  se  livrant  à  toute  fimpétuosité  de  son 
caractère ,  il  répriniandait  tour  à  tour  ses  capitaines ,  à  la 
réserve  du  seul  Marc- Antoine  Golonna;  il  parcourait  ensuite 
Tannée,  il  châtiait  les  uns,  il  encourageait  les  autres,  et  il 
promettait  à  tous  qu'il  ne  recevrait  point  la  place  à  compo- 
sition, mais  qu'il  en  réservait  le  pillage  aux  soldats  ^ 

Le  chevalier  Bayard  était  alors  au  camp  du  duc  de  Ferrare, 
sur  le  Pô  :  il  y  fut  averti  que  le  pape,  qui  avait  été  passer  la 

1  PariiU  de  Grossie  Ùiwiwn  Curiœ  Romanœ  in  msê.  ofcano  Vaticani;  apud  Hay- 
rmU.  1511,  S  44,  p.  100.  —  Pétri  Simifi  Hist,  Ven,  L.  XI,  p.  246.  —>  fr.  QuicciardinL 
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nait  an  château  de  San-Félice,  deyait  en  repartir  le  lende- 
main pour  retourner  à  la  Mirandole.  Bayard  connaissait  sur 
cette  route,  à  deux  mille  de  San-Félice,  à  quatre  de  la  Miran- 
dole, deux  ou  trois  maisons  qu'on  avait  abandonnées  à  cause 
de  la  guerre  :  il  alla  s'y  loger  pendant  la  nuit  avec  cent 
hommes  d'armes.  «  Demain  au   matin  ,  dit-il  au  duc  de  Fer- 
«  rare,  quand  le  pape  deslogera  de  Saint-Félice,  je  suis  informé 
«  qu'il  n*a  que  ses  cardinaux,  évoques  et  protonotaires,  et 
«  bien  cent  chevaux  de  sa  garde  :  je  sortirai  de  mon  embusche, 
«  et  n'y  aura  nulle  faulte  que  je  ne  l'empoigne.  »  Le  projet  du 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  fut  hautement  approuvé; 
tout  fut  J)onctuellement  exécuté  selon  ses  ordres.  Déjà  les  pre- 
miers clercs  du  cortège  du  pape  avaient  passé  devant  Fem- 
buscade,  d'où  Bayard  sortit  pour  les  charger  et  les  pour- 
suivre :    «  Mais  le  pape,  qui  venoit  derrière,  n'avoit  pas 
«  cheminé  un  jet  de  boulle  hors  de  Saint-Félice,  qu'il  tomba 
«  du  ciel  la  plus  aspre  et  véhémente  neige  qu'on  eût  vue  cent 
«  SUIS  devant.  »  Avant  que  les  fuyards  échappés  de  l'embus- 
cade fussent  arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal  de  Pavie  le 
détermina  à  rentrer  dans  le  château,  pour  laisser  passer  ce 
mauvais  temps.  «  Sur  le  point  que  le  bon  chevalier  arrivoit  à 
«  Saint-Félice,  le  pape  ne  faisoit  qu'entrer  dedans  le  château, 
«  lequel,  au  cri  qu'il  ouit,  eut  telle  frayeur,  que  subitement 
«  et  sans  aide  sortit  de  sa  litière,  et  lui-même  aida  à  lever  le 
<  pont  :  qui  fut  d' homme  de  bon  esprit  ;  car  s'il  eût  autan); 
«  demeuré  qu'on  mettroit  à  dire  un  Pater  noster,  il  était  cro- 
«  que......  Le  pape  demeura  dedans  le  château  de  Saint-Fé- 

«  hce,  lequel  de  la  belle  peur  qu'il  avoit  eue,  trembla  la 
«  fièvre  tout  au  long  du  jour,  et  la  nuit  manda  son  neveu  le 
*  duc  d'Urbin,  qui  le  vint  quérir  avec  quatre  cents  hommes 
«  d'armes,  et  le  mena  en  son  siège  * . 

L.  IX,  p.  508.  —  Jacopo  rtardi,  L.  V,  p.  220.  —  Fr.  Bekarti.  L.  Xll,  p.  S5$.  —  *  Mémoi- 
rei  du  cbey.  Bayard.  cli.  XLIU,  p.  17S-180. 
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Alexandre,  nevea  da  maréchal  Jean^laoqaes  Trivolzio,  dé- 
fendait la  Slirandole.  D  avait  sous  ses  ordres  quatre  cents 
fantassins  étrangers,  et  il  montrait  d'aatant  plus  de  persis- 
tance et  de  courage,  qu'il  se  eroyait  plus  assuré  des  secours  de 
M.  de  Cbanmont  :  mais  cdlui-d,  qui  détestait  le  maréchal 
Trivulzio,  n'était  point  fàcbé  que  la  fille  deee  rival  perdit  son 
héritage,  et  n'avançait  point  à  son  aide. 

Un  boulet  de  canon  avait  percé  le  logement  du  pape,  e^ 
tué  deux  hommes  dans  sa  caisine  ;  cet  accident  n'avait  fait 
que  redoubler  la  colère  de  Jules  IL  Enfin,  un  froid  violent 
glaça  les  fossés  de  la  Mirandole,  de  telle  sorte  que  l'eau  qui 
devait  servir  à  la  défendre  ouvrait  au  oonti'aire  un  passage 
pour  parvenir  jusque  sur  la  brèche.  Alexandre  Trivulzîo  vit 
alors  l'impossibilité  de  soutenir  un  assaut,  et  capitula  le  20 
janvier.  Il  paja  une  contribution  de  six  n^le  ducats,  pour 
racheter  la  Mirandole  du  pillage  ;  et  le  pape,  cédant  aux  in- 
stances de  tous  ses  courtisans,  consentit  à  l'accepter.  Quelques 
officiers  demeurèrent  prisonniers  de  guerre,  tandis  que  le 
reste  de  la  garnison  eut  la  liberté  de  se  retirer  ;  et  comme  les 
portes  de  la  ville,  qu'çn  avait  appuyées  par  derrière  avec  des 
terre-pleinS|  n'étaient  plus  praticables,  le  vieux  pontife  n'eut 
pas  la  patience  d'attendre  qu'on  les  eût  déblayées  ;  il  monta 
par  une  échelle  sur  la  brèche^  et,  après  avoir  fait  ainsi  son 
entrée  dans  la  Mirandole,  il  en  donna  la  possession  au  comte 
Jean-François  Pic,  parent  du  comte  Louis,  quoique  son  en- 
nemi *. 

Après  la  prise  de  la  Mirandole,  le  pape  et  les  Vénitiens  es- 
sayèrent encore  de  s'emparer  de  la  Bastia,  sur  le  bas  Pô, 
pour  empêcher  les  vivres  d'arriver  à  Ferrare ,  mais  comme 


^  Fr,  Gulcciardinl.  L.  IX,  p.  (10.  —  MuratoH  ànnali  d'italia.  T.  X,  p.  64.  —  Jacopù 
Hardi.  L.  V,  p. 220.— -Paolo  GUfvio , TUa  di  Alfonso  d'Esté,  p.  46.  —  Parisii de  Grossis 
Diarium  ;  apud  RayntUdum,  isii,  $  46 ,  p.  f  00.  —  Hômoires  du  chev.  Bayard.  T.  XV, 
ch.  XUII ,  p.  180.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  t.  XVI ,  p.  T^  —  Giov,  ÇamlH.  T.  X^d , 
p.  250.-- Pétri  Bfimbi  Uisu  Vtn,  L.  XI,  p.  346. 
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ils  aniégeaient  ce  ohàteaii,  ito  y  ftareiit  surpris  par  le  dac  AI* 
fonsed'Este,  diaprés  un  plan  qae  lui  suggéra  le  cbevaHer 
Bayard;  et  ils  y  perdirent  tant  de  inonde ,  qu'ils  ne  purent 
plus  soBg^  à  tenter  le  siège  de  Ferrare  * . 

Cependant  Louis  XIT,  désespérant  de  ramener  par  des  né- 
gociations à  des  pensées  pacifiques  un  pape  dont  toutes  les 
actions  annonçaient  tant  de  violence,  donna  ordre  à  M.  de 
Chaiimbnt  ck  Tattaquer  à  son  tour,  et  de  lui  faire  sentir 
quelle  était  la  puissance  d*un  roi  dé  France.  Gbaumont,  qui 
n*av»t  dû  la  haute  faveur  dont  il  avait  joui  qu'à  la  protec- 
tion de  son  onde  le  cardinal  d' Amboise ,  était  jugé  depuis  la 
mori  de  oelui-ci  à  sa  juste  valeur.  On  ne  lui  trouvait  ni  des 
talents  distingués,  ni  une  connaissance  suffisante  de  l'art  de  la 
guerre,  ni  assez  de  déférence  pour  ceux  qui  lavaient  étudié 
mienx  que  loi,  ni  assez  d'attention  à  maintenir  la  discipline, 
qui  n'était  pins  observée  dans  le  camp  français.  On  lui  repro- 
chait son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean-Jacques 
TriîQlzio,  qui  aurait  conduit  la  guerre  à  une  fin  plus  heu- 
reoM  si  Gbaumont  avait  plus  souvent  voulu  suivre  ses  con- 
seils. Ce  n'est  point,  il  est  vrai,  le  caractère  que  lui  donne  lé 
maréelial  de  Fieuranges,  qui  l'appelle  «  le  plus  sage  homme 
«  deUen  en  tout  estât  que  je  pense  jamais  avoir  veu,  et  de  la 
*  plos  grande  diligence,  et  plus  grand  esprit.  »  Mais  Fleu- 
^oges  était  neveu  de  Chaumont,  et  lui  devait  en  partie  son 
avancemait^. 

Trivalzio  était  revenu  de  la  cour  de  France  justement  à  l'é- 
poque de  la  prise  de  la  Hirandole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de 
guerre  où  Ton  devait  décider  entre  les  plans  d'attaque  contre 
le  pape;  L'armée  vénitienne  était  fortifiée  au  Bondéno,  sur  lé 
Panaro;  près  de  son  embouchure  dans  le  Pô.  Cette  position 

^  PeM  Bembl  LU).  XI,  p.  947.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  XLlV,p.  181-193.  — 
'  Mémoires  de  FleuraDges.  T.  XVI ,  p.  69.  -^  Paoio  Giovio,  VUa  di  Alfonso  d*Eiie. 
P-  51.  -  Fr.  BekariL  L.  XII,  p.  Sft6. 
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dans  rétat  de  Ferrâre  étut  reHdoe  presque  matta(|itable  par 
des  inondations  et  de  nombreox  «anaux.  Trivulzio  proposa 
de  ne  point  chercher  à  la  forceF,  de  toomer  yew  le  midi,  de 
menacer  Modène  et  Bologne,  d'enlever  ces  viUes  si  «sUes  n'é- 
taient point  défendues,  et,  si  Farmée  Témtiean«  sortait  de  sa 
forte  position  pour  les  défendre,  de  s'attacher  à  la  détruire 
dans  une  grande  bataille.  Mais  il  suffit  aux  yeux  de  Chau- 
mont  et  de  ses  flatteurs  que  Trivukio  eût  ouvert  cet  avis,  powr 
qu'on  en  suivit  un  tout  opposé.  Il  représenta  qu'AIfeose 
d'Esté  ne  devait  pas  être  exposé  plus  longtemps  à  la  désola- 
tion de  son  pays;  que  si  Ton  ne  marchait  promptemeni  à  son 
secours  Ferrare  ne  pourrait  éviter  de  se  rendre  ;  que  quel- 
que  forte  que  fût  la  position  des  Vénitiens  au  Bondéno,  la 
bravoure  française  et  la  supériorité  de  son  artillerie  lui  as«- 
suraient  la  victoire;  qu'enfin  en  s' approchant  des  états  de 
Mantoue,  il  déterminerait  le  marquis  de  Gonzague  à  sortir  de 
sa  longue  irrésolution,  et  à  s'unir  aux  armées frani^ises,  comme 
il  en  avait  déjà  secrètement  le  désir. 

L'armée  française  se  mit  en  effet  en  mouvement  te  long  de 
la  rive  droite  du  Pô  ;  et  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  Sern^i,  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  Ghaumont  s'avança  avec  quelques  of- 
ficiers jusqu'à  la  Stellata,  pour  avoir  une  conférence  avec  le 
duc  Alîfonse.  Celui-ci  lui  fit  mieux  connaître  l'état  du  pays 
jusqu'au  Bondéno,  et  de  là  jusqu'à  Finale  et  à  Gento,  oii  étaient 
logés  les  soldats  de  l'église  et  les  Espagnols.  Toutes  les  digues 
des  rivières  avaient  été  rompues,  toute  la  plaine  était  inondée; 
et  c'était  le  long  de  l'étroite  levée  qui  conte^aait  les  eaux  des 
canaux  ou  celles  du  Panaro,  qu'il  fallait  marcher  à  l'eaaiemi. 
Ces  levées  avaient  été  coupées  en  plusieurs  encbroits,  et  les 
coupures  garnies  de  troupes  et  d'artillerie.  Alfonse,  il  est 
vrai,  qui  languissait  de  se  débarrasser  d'hôtes  qui  complu 

1  Fr,  GtiicdordlfN.  L.  IX,  p.  511.  —Fr«  BelcarU  Comm.  U  XII,  p.  357. 
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tttBiit  9»  iwe^  s*effoii9iât  de  paroaver,  d'après  les  cartes  des 
ingémoes^  <pi^  tet  dinj^itioa  (ki  tepxain  dowerait  toujours 
l'afaotag^  k  rartiUeirie  fran^îse.  jliais  d^^us  un  xiouireaii  ocoi- 
sait  de  goarca  tenu  J^Sefiuidii  Trivul^io  démontira  rimpro- 
doua  e:rt]!èiM  de  hasarder  wa  .ar9»ée  entiève  au  oiilieu  d*ua 
p9]FS  inaiidé»  sarla  JtigM  élroite  4  uoe  digne^  où  le  moiadre 
acàdwt  sar^^ûB»  à  l'aftillerie  ou  aux  cbars  de  muaitioa, 
poaiviit  «(Hip^  toute  ooiBQiopieatU)^  de  la  tète  à  la  queue  dei 
la  oitemif ,  el  où  le  imiodre  retard  pourrait  la  faire  périi? 
&ate  dd  livres.  Ce  préfet,  dans^  leçpiel  en  aurait  trop  leng^ 
temps  persiaté  fut  ém»  al^iadMto^  au  momeot  de  rei^^- 
callioa^ 

CbamvNiBt  ne  rëuesit  pas  wîeax  4  laive  sortir  le  marquis 
ée  Maofeoiie.cle  sa  neutralisé.  Ge]ittH2i  se  démêla  avee  beaucoup 
d'adrea»  «ilre  les  deux  partis.  11  si^pliait  les  Yéuitiens  de 
fie  pas  te  forcer  à.  sa  déclarer,  taudis  %He  soa  pays  était  en- 
touré  de  tant  d'armées  eouiMuies,  qu'il  ne  pouYsit  se  joindre 
à  eax  sans  liirrer  tout  le  Mautouau  au  piUsige  des  ïrauçais. 
0  SQ{q^iail  également  Chauflaent  de  {Nreudre  patieuee  encore 
fidqaes  seuSAinea^  taudis  qu'il  négociait  avec  te  pape,  pour 
lebi^de  se&  mains  son  ite  ({ui  il  lui  avait  laisséeuot^ge.  Ainsi, 
panmat  tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la  cause  de  chacun» 
il  Jesoigageuit  tous  deux  à  coatiiiueir  à  le  méuager  ^. 

lecardiual  Hippolyte  d'Esté  prétendait  avoir  des  intelii* 
geiioes  à  Modèue,  et  il  pressait  M.  de  Ghaumont  d'attaquer 
6^^e  pour  la  rendre  à  sa  famille.  Mais,  pendaut  ce  temps, 
1<H  aégomaliOAS  du  soi  d'Aragon  avaient  pourvu  à  sa  défense. 
P^idinod  voyait  avec  beaucoup  d'inquiétude  la  puissance 
flnmçaise  s'éfeeudre  dans  k  midi  de  l'Italie  ;  et  il  cherchait  tous 
ks  moyens^  de  séparer  lea  intérêts  de  Maximiiien  d'avec  ceux 
<le  loms  XII.  Alfonse  d'Esté  tenait  Modène  en  fief  de  l'em- 

1  rr,  Giâeciarmni,  L.  IX,  p.  513.  ~  Fr,  BelearU.  L.  XII,  p.  3sa.  —  *  Fr.  Gtàcciordini. 
^^1  p.  515.  —  Petrl  BembiHisL  Yen,  L.  XI,  p.  249. 
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pire,  et  Maiimitien  arait  ^e  justes  nioUfe  de  se  plaindre  de  ce 
que  le  pape  s'était  empapé  à^une* ville  qui  ne  relevait  qne  de 
Tempereui*.  Ferdinand  s*  efforça  de  persuadera  Jules  II,  qu'en 
laissait  cette  Tille  en  dépôt  entre  les  mains,  du  ebef.de  l  em- 
pire, il  pourvoirait  plus  efficacement  à  sa  défense  qu'en*  la 
gardant,  et  il  jetterait  des  germes  de dissenaien  entre  LouisXII 
et  Maximilien.  Il  fallut,  à  la  T^rité,  la  crainte  de  rapproche 
de  l'armée  française  pour  déterminer  Jnles  II  à  renonoeraux 
prétentions  qu^il  commençait  à  ftMrmer  sur  la  suzeraineté  de 
de  Mod^ne;  il  ne  s'y  résolut  que  lorsque  le  danger  devint 
pressant;  et,  pour  se  dérober  au  dattger^  il  ocMasi|paa  celte 
ville  à  Witfrust,  ambaisadeur  de  Maximiliea  auprès  de  lui  * . 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  vainem^it  tenté  une  surprise  sur 
Modène,  et  après  avoir  éprouvé  F  impossibilité  de  faire  avan- 
cer son  artillerie  engagée  dans  les  boues  profondes  de  Garpi, 
que  Gbaumont  consentit  à  reconnaitre  le  dépositaire  impérial, 
sous  condition  que  celui-ci,  de  son  cAté^  s'engagerait  à  de- 
meurer neutre  dans  la  guerre  entre  le  roi  et  le  pape.  Cette 
suite  de  mauvais  succès  avait  fait  perdre  à  Gfaaumont  la  con- 
fiance de  l'armée,  et  celle  de  la  cour  :  on  ne  donftait  pas  qu'il 
n'eût  lusse  prendre  La  Mirandole  panr  haine  pour  le  maréchal 
Trivulzio,  et  qu'il  n'eut  laissé  échapper  par  incapacité  l'oo- 
casion  de  recouvrer  Modène,  ou  de  délivrer  Ferrare.  Il  s'a- 
percevait du  déclin  de  sa  réputation  et  de  la  perte  de  la  fa- 
veur de  son  maître;  il  était  tourmenté  de  reaiords  d'avoir  à 
combattre  contre  le  pape.  L'eicès  du  chagrin  le  rendit  malade  ; 
un  accident,  qui  le  renversa  d'un  pont  dans  l'eau^  comme  il 
était  fort  échauffé,  contribua  encore  à  ruiner  sa  santé  :  mais 
lui-même  se  crut  empoisonné  et  le  dit  à  son  neveu  Fleuranges, 
en  prenant  congé  de  lui.  Il  se  fit  porter  à  Gorreggio,  et  dès 
ce  moment  il  n'eut  plus  d'autre  pensée  que  d'obtenir  du  pape 

<  Fr.  GuicciardinU  L.  IX,  p.  SIS.  —  Paoh  Giovio,  Vita  ÛiAlfoniO  d^E»(e.  p.  19.  — 
Fr,  Belcarii,  h,  XII,  p  3S8. 
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son  absointiim  p6û^  avoir  fait  la  guerre  cootre  lui.  Gatte  ab- 
sôlotion  fat  en  effet  aooonlée;  mais.  Charles  de  Cbaumout 
d'Âmboise)  grand^i&attre  de  Frauoe,  et>gouverneur  du  Mila* 
nais,  était  d^à  mort,  le  H  février  1 4^  1 1  ^  quand  elle  arriva  à 
sesatBÎB  ».     • 

Tons  les  adversaires  du  pêf$  n'avaient  pas  la  cousduBUce  si 
timorée;  le  dievalier  Bayard  ne  s* était  fait  aucun  scrupule  de 
loi  dresser  «ine  •  embuscade  ;  et»  s'il  faut  en  croire  son  loyal 
senitear^  qui  nous  ^  laissé  ses  mémoires,  le  duo  Alfonse  d'Esté 
alla  plus  loin  ;  il  séduisit  un  seerétaire  du  pape,  nommé  Au* 
gctttia  et  Gnerlo,  qui  lui  avait  été  envoyé  pour  le  détacher  de 
fallianee  française,  et  il  l'engagea  à  promettre  qu'il  empoî- 
flonnerait  ^les  IL  Mais  lorsqu'il  communiqua  ce  complot  à 
Bayard,  cetui-^n  répondit  :  «  Hé,  monseigneur,  je  ne  oroy- 
<Toye  jamais  que  un  si  gentil  prince. comme  vous  este,  con- 
«  sentist  à  une  si  grande  trahison;  et  quand  je  le  sçauroye, 
«  de  vrai  jo  vous  jure  mon  ame,  que  devant  qu'il  fust  nuit, 
«  en  adtertiroye  le  pape.  —  Puisque  ne  le  trouvez  pa&  bon, 
«  dit  le  dnc^  la  chose demoarera,  dont  si  Dieu  n'y  met  remède, 
•  voQs  et  mni  nous  repentirons.  »  Il  est  pourtant  juste  d'aver- 
tir, pour  la  véputalion  du  due  de  Ferrare,  qu'on  peut  souvent 
âever  des  ;  doutes  sur  la  véracité  du  serviteur  de  Bayard  qui 
A  écrit  ce»  mémoires '« 

A  la  mort  de  Ghamuont,  le  maréchal  Trivulzip  prit  le  com- 
mandemeiit  ée  l'armée,  en  attendant  les  ordres  de  la  cour  ; 
mais  jusqa*à  ce  qu'il  sut  s'il  lui  serait  confirmé  ou  non,  il 
ne  voulut  point  tenter  une  entreprise  qu'il  pouvait  n'être  pas 
diargé  d'achever.  Il  donna  donc  à  ses  soldats^  un  repos  que  les 
aatres  puissances  mkent  à  profit  pour  d'activés  négociations. 

MaiâmiUen,  dominé  par  son  ressentiment  contre  les  Yéni- 

^Mémoires  de  Flenrangefl.  T.  XVI,  p.  70.  ~  Fr.  GiUcciardinL  L.  IX,  p.  S16.  —  Pétri 
.^^ài  BUL  Yen.  L.  XI,  p.  348,  —Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  321.  —  Paolo  Çiovio,  Tita  di 
^(mto.  p.  91,  —  s  Mémoires  du  chey.  Bayard.  Gh.  XLV,  p.  195-202. 
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tiens,  avait  jusqu'alors  persisté  dansfon  aliiancearee  la  France, 
«et  il  y  avait  mis  une  constance  qa^oniti'étdtt  point  accoutmné 
è  lai  toir  déployer.  Il  étaH  entré  vi^vement  dans  les, -projets  de 
Louis  Xn,  poor  la  réforme  de  l'église  dans  son  chef  et  dans 
ses  membres ,  et  il  avait  convoqué  à  Angi^urg  une  assmn- 
'blée  des  évoques  aU^aiimds,  pour  les  engager  à  demander  nn 
'oontiUe  :  'mais  il  avait  trouvé  dans  sa  nation  «beatiQO«(p^  plus 
d'opposition  >qn*il  ne  s'y  était  attends  K  Alors  seotemcint  il 
avait  {n'été  4*op^lle  an  roi  «d- ÀTagon,  qoi  Im  oomeillaÉt  «de 
s^dssur^,  par  «n  traité  'de  paix,  de  ce  qu'lF  avilit  d^è  eon- 
^uis en ^ItaMe,  onde  eequ^ll  y>prélei3dait^9(com,'€tde^ter^ 
miner  tous  ses  différends  -avec  le  pape,*  assuré  que  fes-Yéûi- 
^i^Ëns'se  conformeraient  anx  V(^ontés  de  «leur  seul *allié» 

i)'aprèsee conseil,  Haoïinâlteû envoya  Mathieu liang,  évè^e 
*de'€rapdhL,  son  secfétaire  intifloie,  à  Mantoue,  poor  y  assonbler 
un  congrès  anqnel  il  invita  le  pape,  le^roi  de  France  et  celui 
d'Aragon  &  ^envoyer  des  ambassadeurs.' Jides  JI  saisit  avec 
^ffipresdement  cette  ^ouverturie;  41  croyait  difisposer  d«8  Véni- 
tiens à'sfe  volonté,  et  s' H  pouvait  les  réconoilier^avec  Ma»tmi- 
fien,  Il  se  flMtait  <aussi  de  brouiller  ^tni'^  avee  la  France, 
^eocrttfe  laquelle  41  nourrissait  nnè  haine 'que  #en^n6«pouvait 
^éteindre.  D*autre  part,  I>&uis  XII  reçut' eette^eomnameatiôn 
avec  une  extrême  défiance;  il  connaissait  la  versatilité -de^son 
allié,  et  11  cfltignait  que  le  pape  ne  lehii  ehlévât,  soit  en  lui 
Offrant  Tabandon  du  Milanais,  soit  en  fondant  à  Tiévéqae  de 
Gurds:  la  dignité  <k  cardinal  et  le  comblant  ^des  ftivèufs  de 
4' église.  iLMis  MI  ne  redoutait  pas  iMîiis  1F«Miinaiiid, 'dont 
iks'remoniranees  hypocrites,  <snrtedanger4e^tntobferla  psix 
•de  Féglise  par  un  concile,  ou  de  le  dtslnuK  «luMaAsie  defsa 
sainte  expédition  contre  les  infidèles  d' Afrique^  semUaient 
cacher  quelque  projet  pernicieux  ^. 

1  LAlre  de  Maximilien  à  la  tille  de  Gelnhatne  ;  ù^vA  ÎÀXnig,  R.  A.^  Xllf,  p.'8ff  o' 
leq.  « Sohmidt, Hist.  des  AUemands»  L.  VU,  cb.  XXXIV,  T.  V,  p.  46ik«^  tf.  Wtàe^ 
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Mftlgré  ses  îmiQlétQdeB^  Louis  XU  envoya  l'évèqae  de  Pa- 
ris, prélat  distingaé  par  sa  coanaissanoe  du  droite  au  congrès 
de  Maotooe,  sovt  pour  y  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis, 
fiât  pour  n*£lre  pas  accusé  de  vouloir  seul  la  guerre.  Cet  évé- 
que  y  arriva  au  mois  de  mars,  peu  de  jours  après  Févèque  de 
Gnrek,  et  don  Pedro  de  Urréa,  ambassadeur  du  roi  d  Ara- 
gon auprès  de  Tempereur.  Bientôt  Jérôme  de  Yich  de  Va- 
leaee,  ambassadeur  de  Ferdinand  auprès  du  pape,  y  arriva 
aussi;  mais  ce  'fiit  pour  solliciter  Mathieu  Lang  de  visiter 
d'abord  Juks  II,  à  fiavenne,  et  de  prévenir  favorablement 
flonesprit^^n  même  temps  qu'il  lui  rendrait  un  hommage  auquel 
le  pape  avait  droit  de  s'attendre  de  la  part  d'un  évèque  chargé 
Renégocier  avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien,  homme 
arrogant  et  altier,  disputa  longtemps  sur  la  condescendance 
qu'on  lui  demandait,  encore  qu'on  fit  entrevoir  qu'elle  serait 
jffobablemeilt  récompensée  par  quelqu'mse  des  premières  di- 
'gaités  de  l'église.  Enfin  il  partit  le  26  mars  pour  rencontrer 
le  pape;  et  Jules  II,.  qui  voulait  à  tout  prix  gagnera  favori, 
Hatter  son  orgueil  et  éveiller  son  ambition,  résolut  d'aller 
au-devant  de  lui  jusqu'à  Bologne;  ce  qu'il  ne  fit  qu'après 
aw  nommé  en  plein  consistoire  huit  nouveaux  cardinaux, 
8a  nombre  desquels  était  le  grand  ennemi  des  Français 
Malthia3  Schiner^  évèque  de  Sion  ;  et  avoir  déclaré,  avec  le 
consentement  du  sacré  collège,  qu'il  eu  conservait  un  neu-' 
^ème  m  pectof e,  afin  de  pouvoir  offrir  à  l'évèque  de  Gurck 
cette  espérance  ^. 

rentrée  de  l'évèque  de  Gurck  à  Bologne,  trois  jours  après 
Tarri^ée  du  pape  dans  cette  ville,  fut  célébrée  avec  autant 
de  pompe  qu'on  aurait  pu  en  mettre  à  accueillir  le  souve- 
rain qui  l'envoyait.  Cet  évèque  prenait  le  titre  de  lieutenant 

àbd,  L.  IX,  p.  S17.  "  Fr.  BeUaiiU  L.  XII,  p.  359.  -^  ^  Fr.  GuUxiardlnL  V.  IX,  p.  S2i. 
-  Jocopo  KardL  L.  V,  p.  22t.  —  ParisU  de  GroMis  Diarium  CuHm  Bomanœ  ;  apud 
Aoyaotei  4niM(i  eccUs,  J&ii,  $  47,  p.  loo. 
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4c  Femperenr  en  Italie  ;  et  il  était  saivi  par  un  grand  nombre 
de  seigneurs  et  de  gentilshommes,  qui  déplojaient  dans  leur 
train  la  plus  grande  magnificence  :  T accueil  qu'on  lui  prépa- 
rait n* était  pas  moins  magnifique.  L*  ambassadeur  de  Venise 
auprès  du  pontife  se  rangea  lui-même  modestement  parmi 
ceux  qui  voulaient  lui  faire  honneur.  Mais  Mathieu  Lang  té- 
moigna, avec  une  extrême  insolence,  qu'il  était  blessé  de  ce  que 
renvoyé  des  ennemis  de  sod^  maitre  osait  se  présenter  devant 
lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience  publique  en  plein  con- 
sisteiPe  ;  làFévéque  de  Gurck  déclara,  en  présence  de  tous  les 
cardinaux,  que  Maximilien  F  envoyait  en  Italie  parce  qa*il 
préférait  recouvrer  ce  qui  lui  appartenait  par  la  paix  plutôt 
que  par  la  guerre  ;  mais  qu'il  ne  traiterait  sous  aucune  autre 
condition  que  celle  de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  tout  ce 
qu  ils  avaient  usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou  des  terres 
de  l'empire,  ou  des  domaines  de  F  Autriche  ^  Il  parla  avec  la 
même  arrogance  à  Faudience  privée  du  pontife;  enfin  il 
montra  plus  d'insolence  encore  le  lendemain  ;  car  ayant  ap- 
pris que  le  pape  avait  député  pour  conférer  avec  lui  les  trois 
cardinaux  de  Saint-George,  de  Reggio  et  de  Médicis,  il  re- 
garda comme  au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre  que 
le  souverain  pontife,  et  il  députa  trois  de  ses  gentilshommes 
pour  les  entendre  *. 

Le  pape  avait  trop  d'orgueil  pour  que  Finsolencc  de  ce  su- 
balterne ne  lui  parut  pas  difficile  à  supporter;  cependant  il 
.prenait  patience  dans  F  espérance  de  réussir,  par  cette  négo- 
ciation, à  brouiller  Fempereur  avec  les  t'rançais.  Sa  haine 
contre  eux  allait  toujours  croissant  ;  et  il  en  donna  une  preuve 
par  les  excommunications  qu'il  fulmina  le  jour  de  Pâques,  en 
lisant  la  bulle  In  cœna  Domini.  Quoique  les  négociations  fus- 

1  Son  discours  a  6t6  conservé  par  Michel  Cocciolus,  et  inséré  dans  les  Annaf.  eccies. 
Raijnaldi  1511,  S  SS,  p.  101.  —  *  Fr,  Guiceiardini,  U  IXy  p.  S33.  —  Fr.  Belcarii  Comm. 
L.  xn,  p.  Ml.  —  Jacùpo  IfaréU  B.  V,  p.  93%  .  ,    . 


DU  MOTEH  AGB.  33 

sent  actaellement  oaTertes,  il  y  compril;  nommëmeat  Alfonse 
d'Esté,  Jean-Jaoqaes  TrivalziOy  et  les  magistrats  de  Milaa  et 
des  autres  Tilles  de  Lombardie,  qui  aidaient  le  roi  à  recueillir 
des  impAts,  dont  ce  monarque  faisait  usage  contre  Véglise. 
Loois  ÎU  lui-même  y  fut  aussi  compris,  mais  impHdtementi 
parmi  ceux  qui  avaient  arrêté  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
partagé  les  opinions  des  excommuniés  * . 

Maximilien,  à  ce  qu* assurait  Tévêque  de  Gurck,  ne  consen- 
tirait à  lasser  aux  Vénitiens  Padoue  et  Trévise,  seuls  restes 
de  tout  leur  territoire,  qu'autant  qu*ils  payeraient  deux  cent 
miQe  ducats  pour  une  première  investiture  de  ces  deux  villes, 
et  qu'ils  s'engageraient  ensuite  à  un  cens  annuel  de  cinquante 
mille  ducats.  Les  yénitiens,se  voyant  abandonnés  par  le  pape, 
forent  obligés  d'entrer  en  pourparler  sur  ces  demandes  exor- 
bitantes ;  ils  offrirent  d'acquitter  les  deux  cent  mille  ducats  à 
plusieurs  échéances  à  long  terme.  Ils  obtinrent  une  diminution 
sur  le  cens  annuel  qui  leur  était  aussi  demandé  ;  et  ils  ne  dis- 
putaient plus  que  sur  la  possession  du  patriarcat  d'Aquilée, 
qaHls  prétendaient  conserver  %  lorsque  Tévêquede  Gurck  de- 
manda au  pape  une  seconde  audience  pour  traiter  également 
des  différends  du  roi  de  France  et  du  duc  de  Ferrare  avec  le 
BÙQt-siége  ;  il  lui  déclara  que  Louis  XII ,  animé  du  désir  le 
plos  ardent  de  faire  la  paix,  était  prêt  à  consentir  au  sacrifice 
de  plusieurs  des  intérêts  les  plus  cbers  de  la  maison  d'Esté  : 
mais  Jules  II  n*eut  pas  la  patience  d'en  entendre  davantage. 
Ce  n'étaient  pas  quelques  concessions,  dit-il ,  qui  pouvaient 
le  contenter,  mais  un  entier  abandon  ;  car  il  était  résolu  d'ex- 
poser sans  réserve  sa  tiare  et  même  sa  vie ,  pour  punir  le  duc 
de  Ferrare.  11  ajouta  qu'il  ne  comprenait  pas  comment  Maxi- 
milieu  ne  saisissait  pas  avec  empressement  l'occasion  qui  lui 
était  offerte  de  se  venger,  avec  l'argent  et  les  armes  des  au- 

1  Bidla  data  BononiaSj  16  kaL  maii  Annal,  eccle^»  Baun$  lftU>  S  M,  p.  lOl.  —  *  M- 
Mpo  Hardi,  uu  Fkor.  L.  V,  p.  382. 
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très»  d€s  injuras  sans  nombre  qu'il  avait  reçues  des  Français  ;. 
que  tel  devait  être  le  but  de  tous  leurs  traités  ensemble,  çt  le 
prix  des  sacrifiées  qu'il  im^sait  aux  Yâiitiens  pour  les  ré- 
concilier à  l'empire. 

L'évèque  de  Gurck  disputa  quelque  teoaps  sur  ces  proposi*- 
tionSy  qu'il  paraissait  n'avoir  point  prévues  d avance;  mais 
bientôt  il  reconnut  l' impossibilité  de  ispncilier  les  préteolions 
de  Jnles  II  avec  les  intruetions  absolument  différentes  qu'il 
avait  reçues  de  sou  maître.  Alors  effrayé  dfi  l'impétuosité  da 
pontife,  il  déclara  voul<Hr  se  retirer  à  T  heure  même;  et  en  ef^ 
fet  au  sortir  de  T audience,  le  25 avril  loU,  il  partit  de  Bolo- 
gne pour  Modène».  se  plaignant  amèrement  du  pontife»  et 
sommant  les  ambassadeurs  d' Espagne  de  faire  retirer  1^  trois 
CHuts  lances  que  le  roi  catholique,  comme  souverain  de  Na*- 
ples,  avait  jusqu'alors  tenues  au  service  du  sainlHÛégei  • 

Le  maréchal  Jean-Jaoïpies  Trivulzio  avait  été  confirmé  dans 
le  commandement  de  Tarmée  française  en  Italie;  mais  il  avait 
eu  ordre  en  mépne  temps  de  n^  pas  troubler  les  copférences 
pour  la  paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par  le  'départ  de 
lévèq^e  de  Gurck,  il  résolut  de  montrer  le  parti  qu'un  vieux 
capitaine  pouvait  tirer  des  ressources  qui  jusqu'alors  avaient 
manqué  par  l'inexpérience  et  la  présomption  des  lieutenants 
de  Louis  XII.  Il  se  mit  en  mouvement,  au  commencement  de 
mars,  avec  douze  cents  lances  et  sept  mille  fantassins  ;  et  dès 
le  premier  jour,  il  se  rendit  maître  5e  Goncordia^.  Un® 
voulut  pas  attaquer  aussi  La  Mirandole  pour  ne  pas  paraître 
uniquement  occupé  des  états  dont  sa  fille  avait  été  dépouillée; 
mais  d après  ses  directions,  Gaslon  de  Foix,  duc  de  Nemours» 
arrivé  à  l'armée  dès  l'année  précédente,  enleva,  à  .Massa» 
près  de  Finale ,  Jean-Paul  Hanfroni ,  capitaine  distingué  des 

i  Fr.  Gtdetlafdini,  U IX,  p.  fi34.*- JoeofM  «ardi»  L.  V,  p,  2»;—  J^.  BéteafU.  U  xn> 
p.  S62. — Parts,  de  GnutU  Dior.;  apud  Bavnald,  liU •  S  iV  et  ieq.«  p»  lOS.  ^ '  mbafi^f^ 
de  neoraoget.  T.  XVI,  p.  12, 


TàiitieDS,   qui  %'y  troovait  a^ec  tr<Mt  cents  chevao-lé- 

Le  papa  aivait  eiiToyé  à  Gènes  Alexandre  Frégose,  évéque 
de  Vintimilie,  pour  tâdier  d*7  exciter  une  rébdlion.  Ce  prélat 
fol  arrêté  pav  la  Tigilanoe  de  TriTijdzio,  e^  conduit  à  MUan,  où 
il  avouf^  twfkiê  les  intiigaes  dont  Q  était  chargé  ^.  Trivnizio, 
Msolpiit  d*eii  tirer  t engeance.  Apvèa  ayâir  reoKKBté  I^  Panaro , 
toB^aars  en  vue  de  l'armée  ennemie,  U  le  passa  enfin  à  goé 
ealre  Spilaaiberte  et  Piumaccio,  et  vint  éliablir  son  quartier 
danscf  dernier  YiHage,  a  trois  milles  de  l'armée  ecclésiastique. 
CeUe-d  n'étant  plus  couverte  p^r  la  rivière,  et  ne  voulant  pas 
basar4eiF  wci  bataiHie,  se  retira  au  point  de  Gasaleçcbio,  der* 
rière  1^  Réno^  trois  miUes  au-desaas  de  Sologne,  dans  un  lieu 
fort  et  illustré  au  comm/eo^cement  du  siècle  précédent  par  une 
grande  bataille  ^. 

George  de  FroiMkbÊrg,  qm  acquit  ensuite  une  grencie  ré- 
paUtion  dans  les  guerres  d'Italie,  ayant  joint  Trivulzio  avec 
deux  mtUe  cinq  cents  landsknechts,  qu'il  lui  amenait  de 
Vérone  ^y  celui-ci,  après  s'être  rendu  maltare  de  Gastel-Franco, 
Tint  s'établir  silo*  le  grand  chemin,  entre  ce  fort  et  la  Saoïog- 
^,  indécis  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  Il  jugeait  dan- 
g««ax  d'attaquer  l'armée  pontificale  dans  la  forte  position 
p'eHe  occupait^  d  il  croyait  moins  sur  encore  de  tenter  ujp 
Map  de  main  sur  fiologne,  malgré  les  instances  des  Bentivo- 
|^  qui  promettaient  d'exdter  en  mâme  temps  un  soulève- 
peut  parmi  leurs  partisans.  Trivulzio  n' accordait  que  peu  de 
^  à  ces  espérances  d'émigrés  dont  Ghaumont  avett  totM^  ré- 
^mment  éprouvé  k  vanité  :  mais  la  nouvelle  vue  Jules  II 
avait  quitté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son  indé- 
cisioa. 

^  Fr.  GtacOardka.  L.  IX,  p.  525.  —  Ff.  BelcartL  L.  Xn ,  p.  M2.~lf émoiroB  de  Flen- 
ttBgv.  p^  u,  —  S  PmrUU  di  OMtisii  Ofor.  Cartœ  tumu;  âfmd  MugwUd.  ArmoL  eeeks^ 
Uli,  S  58,  p.  108.  —  8  fy,  GuUOardioL  L.  IX,  p.  826.  *  Fr.  ^elCttrtL  L.  XU,  p.  868. 

-  ^  Mémoire!  de  Fleurangei.  T.  xvi,  p.  8i. 
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'  Le  coarage  des  prfttres,  comme  celoi  des  femmes,  eâst  lephi^ 
soaYent  le  résaltat  d'une  grande  ignorance  du  dangei',  aussi 
se  trouve-t-il  rarement  proportionné  à  la  circonstance  ;  tan- 
tôt il  étonne  par  sa  témérité,  et  tantôt  il  se  dément,  lorsqu'un 
esprit  pins  calme  on  mieux  instruit  ne  verrait  aucune  raison 
de  se  troubler.  Jules  II,  en  apprenant  que  Trivulzio  s'était 
mis  en  mouvement,  partit  pour  T  armée  afin  de  déterminer 
par  sa  présence  ses  capitaines  à  livrer  bataille.  Le  duc  d*Urbin 
8*7  était  toujours  refusé  jusqu'alors;  et  la  retraite  des  Espa- 
gnols, après  la  rupture  des  négociations  de  l'évêque  de  Gurck, 
le  confirmait  dans  son  opposition,  malgré  toutes  les  lettrés  du 
pape.  Celui-ci  avait  l'intention  de  loger  le  premier  jour  à 
Gento;  mais  il  fat  obligé  de  s'arrêter  à  la  Piève,  parce  que 
mille  fantassins ,  qui  occupaient  Cento ,  ne  voulurent  point 
en  sortir  qu'on  ne  leur  eût  payé  leur  solde.  Irrité  de  leur 
obstination,  il  revint  le  lendemain  à  Bologne  ;  c'est  là  que  de 
nouveaux  détails  sur  la  marche  de  Trivulzio  lai  inspirèrent 
tout  à  coup  la  peur  à  laquelle  jusqu'alors  il  avait  para  inac- 
cessible, n  résolut  d'aller  se  mettre,  dans  Bavenne,  à  l'abri 
des  dangers  de  la  guerre  ;  mais  auparavant,  il  apj^da  auprès 
de  lui  le  sénat  des  Qnarante  de  Bologne.  Il  Temontra  aux  sé- 
nateurs qoe  c'était  lui  qui  les  avait  tirés  d'tm  ddr  esclavage', 
qu'il  leur  avait  accordé  de  nombreuses  exemptions,  qu'il  leur 
avait  distribué  des  grâces  publiques  et  privées,  qu'il  leur  avait 
abandonné  la  nomination  de  leurs  magistrats  et  F  administration 
de  leurs revenuspubHcs  ;  que  le  légat  qu'il  établissait  au  milieu 
d' eux  n'était  à  Bologne  qu'  un  monument  de  la  suzeraineté  de  l' é- 
glise ,-  mais  que  son  pouvoir  était  infinimenit  limité  et  qu'il 
ne  se  dirigeait  que  par  leurs  conseils  :  qu^en  effet,  depuis  que 
Bologne  était  rentrée  sous  l'autorité  du  saint-siége,  son  com- 
merce avait  prospéré,  ses  manufactures  avaient  repris  de  l'ac- 
tivité, et  plusieurs  de  ses  citoyens  étaient  parvenus  aux  plas 
bautes  dignités  de  la  hiérarchie  ;  que  le  moment  était  venu 
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de  montrer  s'ils  sayaient  apprécier  de  si  grands  ayantagesi  en 
défendant;  leur  ville  avec  énergie  contre  cette  attaque  subite  ; 
que  pour  lui,  il  ne  négligierait  pas  plus  la  défense  de  Bologne, 
qu'il  ne  ferait  celle  de  Borne  eUe-mâme  ;  qu'il  avait  donné 
ordre  aux  Yénitiens  de  jeter  un  pont  à  Sermidi  sur  le  Pô  et 
de  venir  joindre  son  armée;  qu'il  avait  envoyé  de  1* argent 
aax  Suisses:,  pour  en  faire  descendre  dix  mille  en  Lombardie  ; 
qa'il  demandait  seulement  mu  Bolonais  de  lui  déclarer  avec 
franchise  s'ils  voulaient  ou  non  défendre  leur  ville.  Le  prieur, 
ou  prâident  du  sénat  des  Quarante,  réunit  dans  sa  réponse 
toutes  les  expressions  de  reconnaissance,  de  fidélité,  de  dé- 
vouement et  de  courage,  que  lui  fournissait  l'étude  de  la  rhé- 
torique ;  et  Jules  II  partit  sans  élever  de  doutes  sur  la  belle 
défense  que  feraient  les  Bolonais  U 

Quoique  le  pontife  eût  pour  escorte  les  trois  cents  lances 
espagnoles  qui  s'eii^  retournaient  dans  le  royaume  de  Naples, 
il  n'osa  poii^t  prendre  le.  chemin  direct  de  Bavenne,  et  il 
passa  par  !Fori^.  Jules  II  accordait  la  plus  entière  confiance 
an  cardinal  de  Pavie,  auquel  il  avait  laissé  le  conunandement 
de  Bologne,  avec  le  titre  de  légat.  Cependant  ce  prélat,  sei- 
gneur de  C^stel  del  Bip  et  de  l'ancienne  famille  des  Alidosi, 
qû  avait  possédé  la  soaverain^é  d'Imola,  avait  demandé 
Taiaement  à  Jules  II  de  rétablir  ses  neveux  dans  cette  prin- 
cipauté, qui  depuis  longtemps  leur  avait  été  enlevée;  et  ses 
eunemia  prétendaient  que,  blessé  des  refus  de  Jules,  il  avait 
dès  lors  cherché  secrètement  tous  les  moyens  de  se  venger, 
fie  concert  avec  le  sénat  des  Quarante,  il  avait  choisi  les  vingt 
capitaines  de  milice  sons  lesquels  toute  la  jeunesse  de  Bolo- 
gne avait  été  enrégimentée  ;  et,  soit  imprudence,  soit  infidé- 
lité, il  avait  permis  qu'ils  fussent  presque  tous  tirés  d'entre 
les  partisans  des  Bentivoglio.  La  faction  qui  rappelait  ces 

^  Fr,  GuieciardinL  L.  IX,  p.  S27.  —  Paolo  Giovio,  fita  di  Àlfonso  d'Esté,  p.  62.  — 
A*.  fiefearU.  L.  XIT,  p.  MS.  —  PaHtH  d€  GnutU  Mr.;  apud  tun/nald,  S  58,  Pi  108. 
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andens  'seignetms,  et  qtd  se  t^oaisséît  de  les  votf  approcher 
dans  le  camp  de  Trlvtdzio,  était  alOTs  secMdée  par  les  pro- 
priétaires déterrés,  qtii  cràtgnaiefnt que  r«rmée  française  ne 
piitât  leurs  campagnes;  paries  marchands,  qai  cralgnaieiit 
plos  encore  pour  iétniA  magastiis  et  lenrs  tM>atiqaés  ;  par  tons 
eenx  enfin  qui,  sans  avoir  précisément  souffert  soos  fuies  il, 
se  sentaient  hamIKés  par  le  gouvernement  des  prêtres.  Bien- 
tM  il  lear  fÉt  «isé  de  reconnaître  qu'ils  étaient  de  beaiicdiii 
las  pins  Tioml^reùx  ;  et  comme,  par  l'imprudence  du  4^atj  ils 
ëe  trouvaient;  armés  et  maîtres  tles  portes,  t)eliri-ei  n'iavait  àK- 
cun  moyen  t!e  les  faire  d!>éir  ^ 

Lorsque  le  freinai  is'aperçnt  tout  à  eoop  4b  la  ipanvaye 
idispositioÉ  des  milices,  H  prétendit  que  )e  duc  d'UrUn  M 
avait  donné  l'ordre  de  les  envoyer  au  caAip  de  Casaleet^tô, 
tnais  eltles  reftisèrent  de  sortir  de  là  ville  :  il  voulut  ensuite 
faire  entrer  dans  Sologne  mille  iiommes  d'infanterie,  tm^ 
înaind&par  Ràmikzzotto^  maisles  mêmes  capitaines  de  "milice 
refusèrent  de  tes  admettre. 

Cette  «kndde  désobéissance  frappa  de  terreur  le  ^carânmlde 
Pavie ,  qtn  avait  beaucoup  d'eilnemis  *et  dans  la  noUesse,  et 
dans  le  peuple  ;  et  qui,  tout  récemment,  Venait  de  faire  périr 
injustement  trois  ou  quatre  cito^pens  tiistingués.  Dès  que  4â 
nuit  fut  venue,  il  sortit  déguisé  du  paflais  pour  se  réfegier 
dans  la  forteresse.  Sa  terreur  et  sa  précipitation  étaient  si 
grandes,  "qu 'fl  ne  prit  pas  même  avec  lui  son  argent  et  ses 
pierreries.  li  les  envoya  chercher  dès  qu'il  fut  lui-même  "en 
sûreté  ;  et  aussitôt  après  avoir  reçu  sa  cassette,  il  sortit  de  9bl 
forteresse  par  la  porte  extérieure,  pour  se  retirer  à  imohi, 
avec  les  cent  diévaux'qui  lui  étaient  restés  pour  sa  garde  ^ 


•  t  Ff.  Gutcddrdifii.  L.  IX,  p.  539.  —  Jaeopo  Itardi,  L.  V,  p.  333.  ~-  Iteofo  €ieMo,  fUa 
di  Àlfonso.  p.  M.  —  Fr,  RelearH,  L.  XII,  p.  M4.  —  >  Fr.  GtOecUmHitU  L.  IX,  p.  529u— 
Diartum  ParUii  de  Grossis  ;  apud  BayntUd.  S  S9,  p.  lOS.  —  Ist.  di  Giov.  Can^bi.  p.  M2. 
—  Fr.  Belearii,  L.  XII,  p.  3tf4. 
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^  Lonqoie  la  laite  du  légat  fut  connae  dans  la  Tille,  le  21 
mai,  Ladreot  Afiosti  et  Fraqeiçaoo  Binocci,  deux  des  capi- 
toines  de  la  milifiei  dont  le  dévottement  aux  Bentivc^lio  était 
wmn  iCt  a^ait  mdme  été  confinné  par  des  persécutions,  oon- 
ronnt  aux  portes  de  San-Félice  et  de.  Lame,  les  abattirent  à 
coups  de  hache,  et  les  livrèrut  aux  Bentivoglio,  auxquels 
TrÎTilziû  avajit  donné  cent  lances  françaises,  pour  les  oc- 
eaper.  . 

Le.oam^  du  duc  dUrbin  s'étendait  de  Gasalecchio  jusqu'à 
lapQrte  nommée  Saragozze.  Bientôt  on  j  fut  instruit  de  la 
fuite  du  légat,  et  du  soulèvement  du  peuple  bolonais.  Une 
terreur  panique  s'empara  à  l'instant  du  chef  et  des  soldats, 
le  duo  d'Urbio  donna  le  signal  de  la  retraite,  quoique  la  nuit 
fût  déjà  a-vancée  ;  ses  troupes  se  mirent  en  marche  précipi- 
tamment, abandonnant  toutes  leurs  tentes,  tous  leurs  équi- 
pages, et  leurs  camarades,  qui  étaient  de  garde  de  l'autre 
côté  de  la  rivière,  où  ils  ne  reçurent  aucun  ordre.  Les  Bo- 
lonais remarquèrent  de  leurs  murailles  ce  mouvement  de 
l'armée  pontificale,  et  les  BentivogUo  en  donnèrent  avis  à 
Irivulzio.  Le  peuple,  toujours  hardi  contre  ceux  qui  fuient, 
sortit  avec  impétuosité  pour  attaquer  les  soldats  de  1* église, 
mme  ils  j)a88aient  le  long  des  remparts.  En  même  temps  les 
p&ysans  descendirent  des  montagnes  avec  des  cris  effroya- 
bles, tpour  avoir  part  au  pillage*  L'obscurité,  qui  augmente  la 
terreur  et  diminue  le  sentiment  de  la  honte,  le  soulèvemeitt 
imprévu  des  citoyens  et  des  paysans,  la  crainte  de  l'armée 
française,  changèrent  bie^tôt  la  retraite  en  fuite.  Si  Baphael 
desPazzi,  qui  commandait  les  troupes  laissées  sur  l'autre  j)ord 
du  Béiio,  n'Avait  pas  oipposé  aux  Français  une  résistance  ob- 
stinée au  pont  de  Gasalecchio,  à  peine  un  soldat  du  duc  d'Dr- 
lan  aurait  pu  s'échapper.  Sa  position  fut  forcée  à  la  fin,  il 
demeura  prisonnier  ;  et  les  gendarmes  français,  commençant 
la  poursuite,  atteignirent  bientôt  les  bagages,  et  ramenèrent 
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à  leur  camp  un  si  grand  nombre  de  bètes  de  sommes  diargëes 
de  htOhïj  qu'ils  désignèrent  dès  lors  cette  déroute,  pour  la- 
quelle ils  n^avûent  pas  même  eu  besoin  de  combattre,  par  le 
nom  de  journée  des  âniers.  Yingt-^six  pièces  de  canons,  dont 
quinoe  de*  gros  calibre,  le  drapeau  du  duc  d'Urbiii,  el  un 
gtmd  Boml^re  d'enseignes,  une  grande  partie  des  équipages 
de  r  armée  de  F  église,  et  presque  tous  ceux  des  Vénitiens, 
demeurèrent  entre  leurs  inains.  Orsino  de  Mugnano,  Giolio 
Hanfrone,  et  plusieurs  autres  capitaines  furent  faits  prûon- 
niers  ;  presque  toute  l'infanterie  fut  dissipée  :  mais  Bamaz- 
aotto,  qui,  avec  un  corps  d'armée  yénitien,  occupait  la  mon- 
tagne de  San-Luca,  encore  qu'il  n'apprit  que  fort  tard  la 
dârottte  de  ses  compagnons  d'armes,  réussit  cependant  à 
conduire  sa  troupe,  par  les  hauteurs,  juisqu'en  Bomagne,  et  à 
la  mettre  en  sûreté  ^ . 

liorsque  Jules  II  reçut  à  Bayenne  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Bologne;  il  en  conçut  d'autant  plus  de  douleur  qu'il  avait 
attaché  plus  d'importance  à  cette  conquête,  et  qu'il  l'avait  plus 
considérée  comme  faisant  la  gloire  de  son  pontificat.  La  con- 
duite du  peuplé  à  Bologne  l'afJGUgea  davantage  encore;  il  n'y 
avait  point  eu,  il  est  vrai,  de  sang  répandu  ;  on  n'avait  fait 
de  violence  à  personne,  ni  dans  la  noblesse,  ni  dans  le  peuple. 
Biais  c'était  pour  lui  seul  que  tous  les  outrages  semblaient 
réservés  :  sa  statue  colossale  en  bronze,  ouvrage  de  Micbel- 
Aoge  Buonarotti,  avait  été  élevée  sur  la  façade  de  la  cathé- 
Aride  de  San-Pétronio  ;  le  peuple  l'abattit  avec  tous  les  témoi- 
gnages de  la  haine  et  du  mépris,  et  les  Bentivoglio  la  firent 
fondre  pour  en  faire  un  double  canon,  avec  lequel  avant  six 
jours  ils  tirèrent  contre  le  château^.  Celui-ci  était  grand  et 

1  f>.  GtdedrdbiL  L.  IX,  p.  530.  —  Jacapo  Hardi,  L.  v,  p.  233.  —  Mémoires  du  cbev. 
Bayard.  Gh.  XLVJ,  p.  208.  -*  Mémoires  de  Flearao(5e8.T.  XVI,  p.  82. -^Fr.  Belccaii.  L.  XII, 
p.  364.  —  p^fri  Bçmbi  fiisL  Yen,  L.  XI,  p.  «50.  —  *  Mémoirpi  49  Fleuran^ies.  T.  XVI, 
p.  83. 
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Menfdiiifi^,  mais  au  moment  du  besoin  il  s'était  troairé  dé- 
poami  de  garnison,  de  yivres  et  surtout  de  munitions  de 
guerre;  en  sorte  que  Févéque  Julio  Yitelli,  qui  y  oonmian- 
dait,  fot  obligé  de  le  rendre  avant  la  fin  de  la  semaine.  Les 
BeHftiTogHo,  qui  craignaient  que  le  roi  de  France  ne  Toulût 
laisser  une  garnison  dans  cette  citadelle,  engagèrent  le  peuple 
à  la  raser.  Le  duc  de  Ferraré,  profitant  de  la  retraite  de 
Tannée  pontificale,  avait  recouvré  Gento,  la  Piève,  Gotignola, 
lugo,  et  les  autres  places  de  Bomagne  que  le  pape  lui  avait 
élevées.  ïrivulzio  aurait  pu  de  même  se  rendre  maître  d*I- 
mola;  mais  il  voulut  attendre  les  ordres  de  France,  avant  de 
pousser  daTantagé  une  guerre  qui  répugnait  à  la  consdence 
du  roi,  et  plus  encore  à  celle  de  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne * . 

François  des  AUdosi ,  évëque  et  cardinal  de  Pavie  et  légat 
de  Bologne,  pouvait  être  accusé  d*avoir  causé  tous  ces  désas* 
très;  son  administration  avait  excité  la  haine  des  Bolonais 
contre  l'église;  son  imprudence  avait  soulevé  la  ville,  et  sa 
lâcheté  avait  fait  perdre  avec  Bologne  l'armée  qui  devait  la 
défendre.  Tous  tes  officiers  échappés  à  la  déroute  de  Gasalec- 
diio,  refetaient  sur  lui  seul  la  honte  de  leur  terreur  et  de 
lear  fmte  :  et  le  duc  Urbin,  dès  longtemps  son  ennemi,  Tàc- 
cosait  plus  hautement  que  les  autres.  De  son  côté,  le  cardinal, 
ponr  se  justifier,  accusait  le  duc  d'Urbin  de  trahir  le  pape, 
parce  que  sa  femme  Éléonore  de  Gonzague  était  fille  d'Isa-^ 
belle  d'Esté,  sœur  d'Alfonse,  qui  avait  épousé  le  marquis  de 
Hantoue.  Le  duc,  disait-il,  n'avait  jamais  cherché  de  bonne 
foi  à  dépouiller  l'oncle  de  sa  femme;  et  en  effet,  Flenranges 
répète  à  plusieurs  reprises,  que  le  duc  d' Urbin  était  Français 
de  cœur,  et  désirait  lia  paix  2. 

^  Fr,  GuieelardinL  L  IX,  p,  sso. — Joeopo  StardU  L.  V,  p.  3)4.— fy.  Bclcaril.  L.  Xlf, 
p.  364.  —  s  Jo,  Marlanœ  Hist-  Hisp.  L.  XXX,  cap.  U,  p.  302.  —  Jacopo  Hardi,  L.  V, 
p.  224.  —  Paolo  GUwio,  VUa  di  Alfonso.  p.  64. 


42  HfôXOIRlS  DES  BXPCBUIICJSS  ITALDSItlIlSS 

AUdosi  Tint  à  Bavemie  pcmr  se  justifier  4  et  Jid^s  II  qpi 
Taimait,  et  qui  avait  en  lui  une  aveugle  èonfiauce,  le  reçut 
avec  joie,  et  F  invita  à  retenir  le  même  jour  dîner  chez  lui. 
Gommé  il  retournait  en  effet  au  palais,  escorté  par  son  beau- 
frère  Guido  Vaina,  capitaine  de  sa  garde,  le  duc  d'Urbin  le 
rencontra.  Gette  pompe  militaire,  au  moment  où  tous  les  mal- 
heurs de  r  armée  lui  était  attribués,  augmenta  Tirritation  du 
duc,  il  s'avança  au  milieu  des  soldats  du  l^at,  qui  par  res- 
pect,lui  faisaient  place,  et  il  le  poignarda  à  la  vue  de  tous. 
Lorsqu'à  riastant  même  oa  annonça  cette  vi^nçe  au  pape, 
il  répondit  par  des  cris  de  fureur  et  de  dése^mr»  Il  ne  re- 
grettait pas  seulement  un  cardinal  qui  lui  était  si  cher  ^  mais 
encore  la  dignité  ecclésiastique  que  pendant  tout  son  ponti- 
ficat il  s'était  étudié  à  rendre  plus  sacrée,  et  qui  était  outragée 
sous  ses  yeux  par  son  propre  neveu«  Le  jour  même,  dans  une 
agonie  de  douleur,  il  repartit  de  Kavenne  pour  retourner  à 
Rome  ^  ;  et  à  peine  était-il  arrivé  à  Rimini,  que  pour  ajouter 
à  son  chagrin,  il  apprit  qu'on  affichait  dans  tous  les  lieux  pu- 
blicS)  à  Mod^e,  à  Bologne,  et  dans  pliisieiirs  autres  villes, 
UM  convocation  lie  tous  les  prélats,  en  concile  général,  à 
Pise,  pour  le  1^'  jour  de  septanbre,  et  une  dtation  à  lui* 
même  de  s'y  rendre,  pour  que  l'église  fût  réformée  dans  son 
chef  et  dans  ses  membres^. 

1  Parisii  de  Grafsîs Diarium ; apud  Baynald,  Inn,  iSli,  S  6<>«  P*  103.— Hémoires  do 
chev.  Bayard.  Ch.  XLV,  p.  203.  — /jtor.  di  Giov.  Cambi,  p.  263.— Fr.  BelcariiCommenL 
U  XU  y  p.  365.  —  Pétri  Bembi  Uist.  Ven,  L.  XI ,  p.  954.  —  >  Fr.  GtdecianHnL  U  IX, 
p.  532.  —  Paoh  Glovio ,  Vita  di  Aifonso.  p.  00.  —  Haynaidi  AnnaL  ecclet,  1511,  S  l'9> 
p.  8d  et  seq.  —  Fr,  ^karil.  L.  XII,  p.  365. 
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CHAPITRE  n. 


Admmi^ratioii  du  gonratonfer  SodérinI  &  Ftôrenee;  cdftdile  de  Pise  ; 
Verdiiiftkid-lë'Ciftth^ue  s'aHte  à  Jnles  II  et  avit  VénIiMS  ;  leur  armée 
DOfflbiiide  s'avance  aur^Botog^ie;  fiaiUm  de  Vèit  la  ftaljrecultr^t  re^ 
prend  firescia,  q\^  a'éUit  révoltée. 


fmï-i6tt. 


1511.  — La  plupart  des^tits  é^\»  itaUeiia  aiFaieM  «Empara 
de  ht  Botoc  du  monde,  et  ceasL  foi  ooaseryaî^t  eneore  «ne 
ombri^  d'indépendance  cherebaient  leur  salut  dans  leur  nnl- 
M^  tandis  que  tous  les  grands  intérêts  de  leur  patrie  iétaieat 
décidés,  chez  eux  et  sans  eux,  par  des  puissanees  dont  la  sa- 
périorité  était  telle,  que  la  lutte  même  était  impossible.  Aux 
portes  de  Tltalie,  ie  duc  de  Sayoie  et  le  marquis  de  Montfer- 
lat  se  disaient  toujours  souverains  ;  mais  le  roi  de  France^ 
devenu  duc  de  Milan  et  doge  de  Gènes,  les  entourait  de  ses 
provinces  ;  il  faisait  traverser  à  toute  heure  leurs  états  par  ses 
armées;  il  se  servait  de  leurs  arsenaux,  de  leurs  magasins,  de 
leurs  forteresses  ;  il  ne  semblait  pas  même  juger  nécessaire  de 
consulter  leur  volonté,  ou  de  les  unir  à  lui  par  des  alliances; 
et  durant  ces  guerres  qui  les  ruinaient,  ces  princes  ne  faisaient 
jamais  remarquer  leur  existence.  Tous  deia,il  est  vrai,  étaient 
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à  cette  époque  dépourvus  dé  talent  et  de  caractère.  Guil- 
laume IX  9  fils  et  successeur  de  Boniface  V,  régnait  sur  le 
Moutferrat.  Il  était  parvenu  à  là  couronne  en  1493,  lorsqu'il 
n'était  encore  âgé  qtte  de  sept  ans  ;  et  sa  mère  Marie,  qui  s^- 
tait  montrée  absolument  dévouée  aux  intérêts  de  la  France , 
avait  exercé  d'abord  la  tutelle.  Après  sa  mort ,  cette  tutelle 
avait  été  déférée  à  Constantin  dominâtes ,  parent  de  Marie. 
Lorsque  Guillaume  fut  parvenu  à  la  majorité,  il  força  GôU'- 
stantin  à  quitter  le  Moutferrat  ;  alors  cet  homme  intrigant  et 
adroit  s'attacha  à  Maximilien,  et  prit  une  part  très  active 
aux  négociations  de  Tempereur  et  du  pape.Xé  jeune  marquis, 
au  contraire,  ne  sortit  point  de  robscurîté  où  il  étdt  demeuré 
dans  son  enfance.  Le  31  août  1508 ,  il  avait  épousé  Anne, 
fille  de  Bené,  duc  d' Alençon,  de  qui  il  eut  te  fils  qui  lui  suc- 
céda en  1518  et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Mout- 
ferrat à  la  maison  de  Gohzague.  i^près  la  mort  de  cette  pre^ 
mière  femme,  Guillaume  IX  épousa  Marie,  fille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Foix.  II  avait  choisi  l'une  et  îautre  épouse  parmi  les 
dames  françaises,  conmie  sil  avait  senti  qu'effectiveibéht  de- 
puis que  les  possessions  de  la  France  f  entouraient  dé  toutes 
parts,  il  n'était  plus  un  souverain  indépendant,  mais  seulement 
un  prince  français.        ' 

Dans  le  même  temps  et  depuis  Tannée  1504 ,  Charles  III 
régnait  sur  la  Savoie  et  le  Piémont.  Il  avait  succédé  à  t'hili- 
bert  II,  fils  comme  lui  de  Philippe,  longtemps  connu  sous  le 
nom  de  Bresse.  A  son  avéneinent  au  trône,  il  avait  trouvé  la 
plus  grande  partie  de  ses  états  engagée  comme  apanage  à  trois 
duchesses  douairières  ;  il  ne  lui  restait  presque  M  revenus , 
ni  pouvoir.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans;  son  caractère  était 
faible  et  toutes  ses  facultés  communes.  On  ne  pouvaitss*.atten- 
dre  à  ce  qu'il  recouvrât  par  lui-même  une  importance  que  des 
événements  antérieurs  à  son  règne  avaient  ôtée  à  sa  couronne. 
Aussi  longtemps  qu'il  put  vivre  ignoré  et  oisif  dans  la  dépen- 


m  MOtBH  AGft.  45 

daiiee  de  la  France,  il  préféra  cette  obscurité.  Les  événeiaBQtB 
d  une  guerre  à  laqaeUe  il  aurait  \oaIa  demeurer  étraxiger 
l'appelèrent  enfin  malgré  loi  à  jouer  un  rôle  ;  il  fut  f<Nncé  de 
choisir  entre  deux  pote;itat8  qui  transportèrent  chez  lui  le 
théâtre  de  leurs  coaU>ats.  So^  indécision  Ini  fit  aloi^  peràre 
tous  ses  états;  piais  ses  longues  calamités  ne  commencèrent 
qu'après  le  temps  où.  finit  proprement  Tindépendance  ita» 
lienne  ^ 

Leduc  de  Ferrareet  le  marquis  de  Uantoue,  après  s'être  en- 
gagés tous  deux  par  une  ambition  imprudente  dans  la  ligue 
de  Cambraii  y  avaient  perdu,  Fun  sa  liberté»  l'autre  la  moitié 
de  ses  états.  Jean-François  de  Gonzague  cependant  avait 
réussi,  au  milieu  de  la  tourmente,  à  rentrer  dans  la  neutralité 
d'où  il  n'aurait  jamais  dû  sortir.  Alfonse  d'Esté,  au  contraire, 
supportait  le  plus  grand  effort  de  la  guerre;  c'était  lui  que  le 
pape  et  les  Vénitiens  poursuivaient  avec  le  plus  f'achameh 
ment,  et  c'était  au  sort  de  ses  états  que  paraissait  tenir  la  pa- 
dficatiqn  de  l'Italie.  Les  royaumes  de.Naples  et  de  Sicile  n'ap- 
partenaient plui^  aux  Italiens;  tous  les  princes,  tontes  les 
républiques  qui  avaient  maintenu  si  longtemps  letir  indépen^ 
dauce  dans  l'État  de  l'Église,  avaient  été  dépouillés  de  leur 
souveraineté  par  Alexandre  YI  ou  par  Jules  II;  ceu;^  qui  con- 
servaient encore  quelque  pouvoir,  étaient  desc^dus  an  rang 
de  feadataires  obéissants  et  cr^ntifs  devant  leuç  suzerain ,  et 
le  duc  d'Urbin,  général  et  neveu  du  pape,  qui,. entre  eux 
tons,  avait  jusqu'alors  paru  seul  ménagé,  venait  d'encourir, 
par  le  meurtre  du  cardinal  de  Pavie,  une  sentence  de  déposi- 
tion qui  n^fut  paA,  il  est  vrai,  mise  è  exécution  et  qui  fut  ré- 
voquée an  ïmA  de  cinq  mois  ^« 

Dans  toute  ^'Italie,  il  ne  restait  plus  d'autres  états  indé- 
pend^t^^PF^s  Venise,  l'É^jse  cjt  ceux  qpe  qous  vencms  de 

*  Guieheaon,  Histoire  généalog.  de  la  maisoD  de  Saroie.  T.  II,  p.  193-230.  -r  ^fiaif 
imW  4iii«s^.«oclii.  iMi,  S  SI,  p.  lai. 
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pasBcr  M  reriie,  qm  leg  trois  vépubliepies  de  Toscane,  Ho* 
veate,  Sienne  et  Lncqaes,  loptes  tnns  flealtes  et  spedAtrîces 
înquièles.  d'une  fjoBtre  qui  devait  déd«kr  de  Pexistesce  de  leur 
conlséo^  toutes  trois  immobiles  et  eherehMit  à  faire  ouhKer, 
par  teiir  BBlUté  aotneMe ,  leur  «etÎYÎtë  pessée,  posr  qa'on  ne 
le»  pieasftt  pus  de  s'assoGîar  à  Vvmt  on  à  Faaire  des  parités 
Mligiranfles^  Lneqiiss  et  Stew  sort  aient  éepm»  longtemps 
ee  système  politique  qoe  leur  iaiblesse  leur  aTâit  fait  adopter.  H 
éteitplssiioaTeaii  pour  Florence  qui  s'était  si  longleMips  eon* 
sidérée  cofl»e  le  fojer  de  toutes  les  négodaltons  de  F  Italie; 
■laîs^  sans  de  longues  années  de  repoe ,  cette  répoMiqoe  ne 
poufaît  se  ^elei^or  de  Tépiiisement  où  rayait  jetée  la  guerre 
allumée  par  Charles  VIII  et  par  la  révolte  de  Pise.  1510« — Le 
gottMonier  Pierve  Sodérini^  eu  nadant  compte  de  son  admi^- 
Bîstratîon  aa*grand  coaeeily  le  22  décembre  1610,  soumit  i 
l'wspeetidh  de  ses  coMitojeQS  les  états  de  recette  et  de  dé- 
pense des  bitit  auaées  qu-tile  comprenait  )  ils  mmitaient  i 
neuf  cent  huit  mille  trois  cents  florins  d*or,  ou  dix  miUiens 
huit  cent  qwlre-*yiAg|t«'âai-neuf  isiHe  six  wnts  fremcs;  et 
quoique  celle  seiame,  estimée  d'après  lu  fdleuv  dé  l'argent  à 
cette /époque^  fftt  considérable)  die  inique  nne  grande  dimi^ 
mrtion  dans  la  riebesse  d;  les  ressources  de  la  république , 
lorsqu'on  la  compare  à  ce  que  Florence  poutait  â^enser 
sans  se  plamdve,  dans  ses  guerres  avec  les  deia  Scida  ou  les 
Tiseonti^ 

Le  leudemaîn  mAme  du  jour  où  le  gonfalonier  UTliit  donné 
à  rilalie  l'exemple  nouveau  d'appeler  le  puHieen  tânoignage 
de  sa  comptoU^té,  on  découtritè^Floraicenûe  conspiratioa 
tramée  contre  lui  pour  l'assassiner.  C'était  à  la  cour  du  pape, 
à  Bologne,  que  le  complot  avait  éié  fermé,  et  le  ressenthn^t 
Implacable  de  Jides  II  contre  quiconqpie  osait  cf  imposer  à  sa 
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Tclonté  \m  aftait  dMiné  naMBanee.  Jules  ne  pooTait  pardonner 
à  Sodâîm  sa  paitidité  pour  la  Frsmee  ;  il  loi  Toyait  y  il  est 
vrai,  faire «baer ter  la  nentraMtëà  sa  répùbiiqQe,  mais fl soop- 
çomaîl  les  offres  seerètas  que  Loois  XII  hii  avaient  faites,  et 
la  dîapesitioii  de  la  république  à  se  déclarer  contre  l'église 
dans  «n  moment  critique.  Sodérini  F  avait  particolièrement 
affensétn  accordant  nn  sanf-condoit  et  un  asile  dans  Florence 
à  cinq  cardimux  qni  traversaient  la  Toscane.  Ces  prâats  s'é- 
tairai  ieirt  à  coup  métrés  alarmés  de  la  mort  d'un  de  leurs 
collégves  à  ÀncôDe,  et  ils  avaient  refusé  de  rejoindre  le  pape 
à  jBcrfegHe.  fuies  II  s'indignait  ou  de  ce  qu'on  F  avait  soupçonné 
d'ufli  empoHonnfflaEieiit,  on  de  op  qu'on  mettait  à  l'abri  de  ses 
veogeances  ceux  qu'il  voulait  perdre;  Les  cinq  cardinaux  de 
Santa-Groce,  Gosseosa,  Balyeux,  Saint-Malo  et  San-Sévérino, 
qui  repartirent  de  Florence  pour  Milan,  se  mirent  dès  lors 
ouvestement,  dans  le'  clei^,  à  la  t^e  du  parti  cTopposi- 
tioiif  contre  Jules  II  ^  et  embrassèrent  tous  les  intérêts  de  la 
France  *. 

Juka  11^  associant  dans  son  ressentiment  Sodérini  à  Louis  XII 
et  affx  cardinaux  robdles  à  son  autorité,  résolut  de  se  défaire 
detai  et  de  Ranger  le  gouvernement  de  Florence.  Prinzivalle 
ddtta.  Stufa,  citoyen  florentin  âgé  de  Tingt*cinq  ans,  fils  d'un 
iëé  peirtisan  de^  Médicîs,  se  trouvait  alors  à  Bologae;  on  lui 
connaissait  Jk  eourage  et  l'adresse  propres  à  ^éeuter  toute 
entreprise  difficile  ;  il  s'offrit  à  servir  la  colère  du  pape  et  à 
tuer  le  gonfalonier.  Marc-^Antonio  Golonna  promit  de  loi 
trouver  dix  hommes  d'âite  pour  le  seconder,  et  Priuzivalle 
partit  pour  Fliireuce  afin  d'associer  à  son  projet  quelques  no- 
bles florentnis.  Il  s'adressa  avant  tout  à  Philippe  Btrozzi,  qui 
avait  épousé  une  sœur  des  Médids,  et  qu'il  croyait  non  moins 
zélé  que  lui  pour  cette  famille  ;  mais  Strozzi  lui  répondit  qu'il 

i  Sdféom  âmmkm.  U  XXVJii,  p.  SM.  -  l«foff  <U  Qiw»  CmM,  T.  XU»  p.  %iu 
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avait  déelaié  à  ses  beaux-frères  qo'il  lea)*  renyerrait  leur  soaar 
si  jamais  ils  lai  faisaient  parler  de  politique;  il  ne  yovikul  pas 
même  promettre  de  loi  garder  le  secret  sar  cette  ouvectnre , 
et  PrinziTalle,  après  avoir  vainement  essayé  de  rintimider, 
s'enfuit  à  Sienne  sans  perdre  de  temps,  et  se  mit  à  couvert 
des  recherches  que  les  décemvirs,  auxquels  Strozzi  l'avait  dé- 
noncéy  firent  bientôt  contre  lui.  Son  père,  Louis  de  la  Stufa, 
fut  mis  en  jugement  à  sa  place  ;  et,  sans  que  la  complicité  fiit 
prouvée,  il  fut  relégué  pour  cinq  ans  dans  le  vicariat  de  Ger- 
taldo  ^ 

Sur  ces  entrefaites ,  le  grand  conseil  s'étaint  ass^nblé,  le 
29  décembre,  pour  l'élection  des  gonfaloniers  de  compagnie, 
Pierre  Sodérini  se  leva ,  et  rendit  compte  à  ses  concitoyens 
du  complot  contre  lui  qui  venait  d*ètre  découvert.  Les  con- 
jurés, dit-il,  avaient  trouvé  difficile  de  le  tuer  dans  son  appar- 
tement au  palais  public,  dangereux  de  l'attaquer  en  plein 
conseil;  et  comme  il  ne  sortait  jamais  qu'avec  la  seigneurie, 
dans  les  cérémonies  publiques,  ils  avaient  été  réduit  à  atten- 
dre une  de  ces  solennités.  La  découverte  de  leur  conjuration 
les  forcerait  à  changer  encore  de  projets  ;  mais  il  ne  pouvait 
se  flatter  qu'elle  sauvât  sa  vie;  le  poison  était  déjà  préparé 
pour  lui.  Il  n'affecta  point  un  courage  et  une  indifférence 
auxquels  sa  vie  passée  ne  l'avait  pas  préparé  ;  en  reconnais- 
sant le  danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'avec  douleur,  et  son  dis- 
cours fut  souvent  interrompu  par  ses  larmes.  Cependant  il 
en  appela  au  témoignage  de  sa  conscience;  elle  l'assurait 
qd'il  n'avait  point  mérité  la  haine  de  ses  concitoyens,  ou  les 
poignards  dont  il  se  voyait  entouré;  et  il  invoqua  sur  sa 
conduite  le  jugement  de  tous  les  Florentins  qui  avaient  siégé 
avec  lui  dans  la  seigneurie.  Plus  de  trois  cents  citoyens 
avaient  été  prieurs  sous  sa  présidence,  pendant  les  huit  ans 

>  SclploM  iimnintfo.  U  XXV(U,  p,  999.  —  Utor,  di  Gtov.  Càm»L  T.  XXf ,  p.  a^s. 
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qu'il  atait  été  &  la  tète  (Je  Tétat  :  il  les  somma  de  dire  si 
jamais  il  s'était  proposé  d* autre  but  que  le  bien  de  la  patrie 
commune,  si  jamais  il  avait  écouté  aucune  vue  privée,  aucun 
intérêt  personnel  ;  A  jamais  il  avait  récommandé  aucun  indi- 
Tidà  au  podestat,  aux  tribunaux,  aux  corps  de  métier,  pour 
les  soustraire  aux  lois  communes.  Il  ne  voulut  demander  pour 
lui-même  aucune  garde,  ni  employer  pour  sa  défense  d'autre 
cnirasse  que  cette  dignité  même  dont  le  peuple  l'avait  revêtu  : 
mais  il  invita  le  conseil  à  s'occuper  de  la  défense  de  l'état 
populaire  plutôt  que  de  celle  de  sa  personne.  C'était  bien 
moins  à  lui  qu'on  en  voulait  qu*à  la  liberté,  à  l'égalité,  à  ce 
conseil  même ,  par  lequel  tous  les  Florentins  participaient  à 
Tadministration  de  la  république.  Les  partisans  de  l'oligar-- 
chie  ne  se  proposaient  d*  autre  but  que  de  fermer  le  grand 
conseil  ;  et  sa  mort ,  pour  laquelle  ils  avaient  conspiré ,  ne 
devait  être  que  le  signal  d'une  révolution  plus  importante 
qu'ils  méditaient  ^ 

Le  grand  conseil,  en  effet,  considéra  la  tentative  contre  la 
vie  de  Sodérini  comme  Tindication  d'un  projet  pour  ren- 
verser ï  état  populaire;  et  puisque  le  parti  vainqueur  avait 
toujours  trouvé  facile  de  sanctionner  une  révolution  à  Flo- 
rence en  convoquant  un  parlement,  le  conseil  voulut  ôter 
cette  facilité  aux  factieux,  lors  même  qu'ils  réussiraient  dans 
leurs  criminels  desseins.  Il  porta,  le  20  janvier  151 1,  une  loi 
par  laquelle  il  prévit  le  cas  oh  des  conspirateurs  priveraient 
la  république  de  son  gonfalonier,  de  ses  prieurs  ou  de  leurs 
collègues,  ou  bien  détruiraient  les  bourses  destinées  au  ti- 
rage de  la  magistrature,  en  sorte  que  F  autorité  déléguée  par 
le  peaple  paraîtrait  suspendue;  et  il  voulut  qu'alors,  au  lieu 
d'assembler  un  parlement  qui  ne  délibérait  jamais  par  tête  et 
avec  liberté,  le  grand  conseil  lui-même,  ou  la  partie  de  ce 

^  SefpîoïUi  Ammirato.  h,  XIVIIT,  p.  992,  —  Ciov.  Combt  p*  IMé 
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çpQseil  qm  pourrait  8'a80einbler,  se  tlat  pour  convoqaé,  et  se 
toit  en  posses^oo  dn  drpit  de  réorganiser  la  répoUique  ^ 

Yers  le  m&me  temps,  la  trêve  condne  an  mois  d'avril  1&06 
dvec  Pai^olfe  Pétrncci  et  les  Siennais  éUàt  arrivée  à  son 
tf^iPfB  :  elle  levait  ^t^  prolongée  de  denx  ws,  pendant  (jne  1^ 
gl^r^  f^  Pi§0  dnni^t  encpre  ;  et  les  Florentins  avaient  con- 
9^tL  à  suspendre  anssi  longte^nps  la  réclamation  de  leurs 
droits  spr  tfo^tépulciano.  Tl/lm  ils  n'avaient  désormais  plus 
dfs  raison  pour  un  pareil  miéuag^ment.  Louis  Xll,  qui  désirait 
se  servir  d!w%  contre  le  pape ,  leur  promettait  de  puissants 
secours;  et  il  leur  faisait  espérer  la  conquête,  non  pas  de 
MontépulciaAO  seulement,  mais  de  Sienne  elle-même.  Pour 
projBiter  de  la  faveur  du  roi,  le  gonfalonier  epvoya  Haccbiavel 
à  tienne  ;  il  le  chargea  de  dénoncer  à  cette  république  l'ex- 
piration de  la  trêve,  et  de  lui  déclarer  qi;e  Florence  ne  1a 
renouvellerait  point,  à  moins  que  Montépulciano  et  son  ter* 
ritoire  ne  lai  fût  restitué.  En  même  temps  il  fit  avancer  sur 
oçtte  frontièi  e  le&  hommes  d'^umies  qu'il  levait  dans  l'éjfcat  de 
Pjse2. 

De  même  que  les  Florentins  s'appuyaient  sur  la  protection 
^  la  France,  les  Siei^nais  comptaient  sur  celle  de  Jules  U. 
PaadoUe  Pétr^cci,  qui  était  tout  puisafEint  d^  leur  répa- 
blique,  n'avait  rien  oublié  pour  gagn^  l'affection  du  vieux 
pontife  ;  il  venait  de  racheter  et  de  lui  offrir  en  don  le  châ- 
teau de  la  Suvèra,  chef-lieu  et  résidence  des  anciens  comtes 
de  Ghiandaroni,  dans  l'état  de  Sienne.  En  même  temps,  la 
balie  avait  reconnu  dans  Jule;s  U  un  descendant  de  cette  fa- 
mille éteinte»  qui  avait  comme  lui  pour  armes  parlantes  un 
chêne  ;  mais  leur  agnation  ne  pouvait  guère  se  prouver  qu^ 
p^r  celle  du  rouvre  d^  Bovèxe,  avec  les  glands  des  Ghian-* 

1  Selpione  Anmdrato,  L.  XXVill,  p.  293.  —  Gtov.  CambL  p.  34S.  —  >  L'expédition 
de  Maechiafel  est  en  date  du  2  décembre  ISJO.  —  JAgaaionU  T.  VU ,  p.  3M.  —  Scf- 
ptoiM  imminiM.  L.  XXUUi  p.  MKL 
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daroBi.  Le  pa^y  qui  désirait  «rdemreiit  donner  4e  TilkiB- 
tration  4  sa  famille  plébéienne  et  ignoi  ée,  aççep^  09  présent 
av^  joie  i  tt  cqi^pilit  dès  lors  Sieape  daiis  toute»  9^  alliances  ; 
il  accor^i^  \i^  el^^peafi  de  cardinal  à  .^Ifopseï  419  4f  Pw* 
dolfe  Pétracç\,  et  i|  embrassa  la  iléfesse  de  tops  les  iatér^s 
de  cçt  é^\  ^ 

Sfi^nntpûia  Jf^Jeie^  qç  pçtQ^ait  enconfiigei:  )eg  Sicipnigi»  ^  en- 
trer ç^  g;^er«B  ayeç  Flo^eaçi?  popr  la  ppntft^n  ^  lloatépnl- 
<iaP9<  Autant  Lopiijf  ^II  désirait  cette  ^oerriei  pour  toismer 
toutes  ^  fprccf  de?  Florentins  contre  lÉtat  de  l'figli^i  aqtant 
le  p^pe  ^yait  la  qriiiv^dre  ^  U  cmyra|t  p^r  elle  pne  gloi»  grande 
f|x>qt^ne  ^m  atjaqpep  de?  Frwçaif,  ^  il  i}^  UÇBWt  §ppfjié  4 
lef  combattra  ev  l^psçime  aussi  bien  qu'en  l^qmagRe.  U  en- 
Yoj^  au^i  Sie^nais  Giovaniû  yi|;^lli  et  Giûdo  Yaina,  pour  le^ 
protéger ,  avec  quelque!  coiHp^nie!  de  ge»4W9f»  et  d^ 
cbeva«i*14g)er8  ;  npia^  en  n^ème  ^p^  il  s'c^rit  poui:  média- 

tçmr  pfttTiB  les  à^j^  iç^f}fb^nf^.  Il  (It  se^t^  jt  Paa4$âfe  tout 

le  #jg(gçr  qu'il  7  i|\(f  a^t  i  Âptrioduirè  les  Fr^çi^is  ^  T^P^eane  ; 
il  Qp\Xut  de;  F^entips  m  pardo^  w^  exception  pppr  tQp 
les  KAt^elle;  de  ]||[ontépiïlc\anp>  et  la  re^titn^  4e  .^^^  Icuri 

priyil/^*»  f*  iJ  fit  epfia  sgçer,  1?  ;^  sppieinj^f e  15U,  w 

trmté  4'«PW»  ei^tife  ii^  <leij3t  républiq»^,  ppiqr  >i»gM^q 
ai^ ,  en  vi^tu  ^qp4  ])j^]^tépul<^nQ  £^t  rç^itiPté  %Tec  sqc^ 
tmmW9  W3t  ?iWfiPti«»>  q»ii  4f  l^W  c<>të»  s'eng^gèrei^t 
à  g^iraç^  t9]at  le  xps^f  d^  po§sç£u^ions  de  1$  jqépp|dique  ^ 
Siep^e  et  à  7  looiaiçteçir  l^ptorité  de  P^ffl^el^  V^^ftm  ^t  4fi 
ses  ^Is  ^. 

jUe  n'étaijt  pQwt  pjgr  un  retour  à  des  ihentijQpe^^  ]^  pad- 
fiqu^a  q^  le  p^e  ('ét^t  fait  inédiai^ir  fi^rt  le$  dfiP^  ]#Q* 


1  Qrkokdo  MaimfolU,  Stcrta  di  9UHa,  P.  Hl ,  U  VQ,  t  Ui.  —  *.  ^dtpiofu  Amminuo. 
L.  XILVIII,  p.  394.  —  Or/.  Makw'oUi,  Storia  di  Siena.  P.  IH,  L.  VII,  p.  U5  t.  — 
Ulor.  di  (îkw.  Cooifri.  p.  3$S.  —  iacope  iVarcU,  JU  V»  p,  3Sf .  —  Ff .  GuicdaMliiii.  L.  3L, 
P.»3».    .  '  . 
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bliqaed  toscanes,  mais,  an  contraire,  pour  suivre  avec  moins 
f  empêchement  ses  projets  bellicpienx,  et  chasser,  comme  il 
lé  répétait  sans  cesse ,  les  barbares  d'Italie.  La  victoire  des 
Elançais  sons  les  murs  de  Bologne  et  la  dispersion  absolue 
de  son  armée,  Fayaient  laissé  à  la  discrétion  dn  roi  de  France, 
qui  aurait  pu,  sans  trouver  d'obstacle  nulle  part,  poursuivre 
ses  avantages  jusqu'à  Borne,  et  y  dicter  la  paix  à  Jules  IL 
Hais  Louis  XII,  an  milieu  de  ses  succès,  était  troublé  par  le 
remords  de  faire  la  guerre  à  l'église.  Â  peine  fut-il  informé 
de  la  déroute  die  l'armée  pontificale  qu'il  donna  ordUB  à 
Jean-Jacques  TrivuMo  de  ramener  ses  troupes  dans  le  duché 
de  Kilan  :  il  défendit  toute  réjouissance  publique  pour  des 
succès  dont  il  rongissait;  et  il  déclara  que,  quoiqu'il  ne  cr&t 
point  avoir  commis  de  faute,  il  était  prêt,  pour  avoir  la  paix, 
à  s'humilier  et  à  demander  pardon  au  saint-siége  i. 
'  Le  pape,  au  contraire,  connaissant  la  faiblesse  dn  rd,  ne 
se  relâchait  en  rien  de  ses  premières  prétentions,  et  semblait 
puiser  dans  ses  revers  des  motifs  pour  montrer  plus  d'arro- 
gance. Un  évêque  écjdssais,  ambassadeur  de  son  roi  à  Borne, 
avait  offert  sa  médiation  et  repris  les  négociations  aban- 
données par  l'évêque  de  Gnrck.  Jules  II  lui  communiqua  ses 
prétentions.  Il  voidait  que  le  duc  de  Ferrare  renonçât  à  tous 
les  avantages  qu'il  avait  obtenus  par  son  mariage  avec  Lu- 
crèce Borgia;  qu'il  payât  à  la  chambre  apostolique  l'ancien 
tribut;  qu'il  restituât  Lngo  et  toute  la  Bomagne  ferraraise; 
qu'il  reçût  un  vidôme  pontifical  à  Ferrare,  au  lieu  du  vi- 
dôme  vénitien  qu'il  y  avait  admis  autrefois.  Louis  était  prêt 
à  accepter  ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  lui  pa- 
russent. Mais  pendant  ce  temps,  Jean -Jacques  Trîvulzio, 
après  avoir  pris  la  Hirandole,  avait  licencié  son  armée,  à  la 
réserve  de  dnq  cents  latices  et  de  treize  cmts  fantassins  aSe- 

t  Fr,  GufedanMnU  L.  X,  p.  SI5. 


Bumcb,  qa*il  atait  envoyés  à  Vérone»  Dès  que  le  pape  en  tot 
informé,  et  qa*il  eessa  de  craindre  cette  armée  victorieufic,  il 
changea  de  langage^  et  ajouta  de  nouTelles  conditions  abso- 
lament  inacceptables  à  celles  qn'il  a^ait  d'abord  proposées. 
11  Toulat  que  la  paix  entre  Maximilien  et  les  Vénitiens  fût 
oondne  en  même  temps  que  la  sienne  avec  la  France,  qu*AI« 
foDse  d'Esté  lui  remboursât  tous  lés  frais  de  la  guerre,  et 
qac  les  BeutÎTOglio  et  les  Bolonais  révoltés  fussent  aban- 
donnés à  ses  Tengeances.  Ces  derniers  avaient  déjà  cherché 
à  le  fléchir;  ils  avaient  offert  à  la  chambre  apostolique  le 
tribut  que  payaient  leurs  pères  et  leurs  ancêtres  ;  ils  avaient 
rappelé  au  palais ,  comme  lieutenant  du  pape ,  l'évêque  de 
Chiusi,  auparavant  leur  prisonnier.  Mais  Jules  II  n'avait  ré- 
pondu à  leur  soumission  que  par  des  sentences  d*excommu« 
nication  et  d'interdit;  et  il  avait  chargé  deux  de  ses  capitaines, 
Harc-Antonio  C!olonna  et  Ramazzotto,  de  ravager  sans  pitié 
le  territoire  bolonais  *  • 

Louis  XII  avait  espéré  que  la  demande  du  concile,  expri* 
mée  par  le  clergé  de  France,  inspirerait  quelque  inquiétude  à 
un  pape  dont  l'élection  avait  été  très  peu  canonique,  et  dont 
l'humeur  belliqueuse  donnait  un  scandale  continuel.  Il  avait 
engagé  MaximUien  à  concourir  à  cette  convocation ,  et  tous 
deux  avaient  sollicité  vainement  Ferdinand  de  se  joindre  à 
eux.  Ils  s'étaient  ensuite  adressés  au  pape  pour  le  sommer 
d'exécuter  le  canon  du  concile  de  Constance,  qui  ordonnait 
la  célébration  d'un  concile  cBcnménique  tous  les  dix  ans.  Ils 
lai  avaient  rappelé  son  propre  serment  au  moment  de  sa  con- 
sécration, serment  par  lequel  il  s'était  engagé ,  sous  peine  de 
parjare  et  d'anathème ,  à  convoquer  avant  l'expiration  de 
deux  ans  un  concile  de  toute  l'église.  Enfin,  ils  l'avaient  averti 
V>c  le  conclave  qui  l'avait  élu,  ayant  décidé  que  les  deux  tiers 

t  Ffk  GvUeUirdini.  L.  X ,  p.  I3«  —  Petfi  Bembi  BUlcr,  VtiK  U  XI ,  p.  ftft%  -  fr. 
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des  cardinaux  avaient  le  droit  de  convoquer  le  concile  si  le 
pape  ne  le  faisait  pas,  ils  étaient  décidés,  sur  son  refus,  à  s*a- 
dresser  à  eux  * . 

Cette  demande  présentée  au  pape  n'était  qu'une  vaine  for- 
malité; l'empereur  ni  le  roi  de  France  ne  s'étaient  point  atteii- 
dus  à  ce  qu'il  y  eût  égard;  ils  comptaient  convoquer  le  concile 
par  leur  propre  autorité,  ou  par  celle  des  cardinaux  qui 
avaient  abandonné  Jules,  et  qui s^étaient  réfugiés  à  Milan.  Mais 
le  choix  de  la  ville  oii  ils  assembleraient  l'église  les  arrêta  quel- 
que temps  :  Maximilien  insistait  pour  Constance  ;  Louis  XU 
*  pour  Lyon;  les  prélats  italiens  ne  voulaient  pas  sortir  d'Italie. 
Les  deux  monarques  se  drddèrent  à  leur  complaire  ;  et  avec 
l'agrément  des  Florentins,  ils  firent  choix  de  Pise,  où  un  con- 
cile avait  été  convoqué  un  siècle  auparavant,  dans  des  cir- 
constances presque  semblables.  Le  voisinage  de  Borne,  la  fa- 
cilité d^  l'abord  par  mer,  et  la  protection  d'un  gouvernement 
neutre,  semblaient  né  pas  laisser  de  prétextes  au  pape  pour 
refuser  de  s'y  rendre  avec  ses  prélats. 

Les  ambassadeurs  de  l'empereur  et  du  roi  de  France  pro- 
posèrent, le  16  mai,  aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan,  de  con- 
voquer à  Pise  un  concile  œcuménique  ;  et  ceux-ci,  après  avoir 
mis  quelques  conditions  à  leur  consentement,  pour  assurer  la 
liberté  de  cette  assemblée,  publièrent  en  effet  leurs  lettres  de 
convocation  pour  le  l"'^  septembre.  Maximilien  en  avait  pu- 
blié d'autres  en  son  nom,  comme  avocat  et  protecteur  de  l'é- 
glise, dès  le  1 6  janvier ,  et  Louis  XII ,  dès  le  15  février,  en 
exhortant  en  même  temps  les  évoques  d'Allemagne  et  de  ia 
France  à  se  rendre  à  Pise  *. 

Mais  quelle  que  fût  la  puissance  des  deux  monarques,  la 


*  Raynaldi  Annal,  éccles.  i!>il,  S  >»  P-  78.  —  Belcarii  Comment.  L.  III ,  p.  365.  — 
Fleury,  Histoire  ecclésiastique.  L.  CXXIl,  c.  28.  —  >  Hayualdi  AnnoL  tecks,  i&li, 
5  1,  p.  86.'  —  Labiei  Concilia  Generalia.  T.  XIII,  p.  A86.  —  Jacopo  flardi-  L.  V, 
p.  226.  —  PeiH  BembL  L.  Xl«  p.  2ft3.  —  Jo.  MarUmœ,  L.  XKX ,  cl ,  p.  299. 
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sodinissioii  de  leur  clei^  et  le  méooirteiiteiiieiil  généhd  de 
l'église,  Joies  II  ne  courait  pas  tin  grand  danger  dans  eette 
latte,  et  il  le  sentait  ;  en  effet,  il  opposait  la  hardiesse  et  rtm- 
pétaosité  de  }9on  caractère  aax  ménagements  et  anx  scrnpnies 
de  ses  adversaires,  qni,  par  lenr  empressement  à  entrer  tfn 
négociation,  semblaient  reconnaître  qu'ils  n'avaient  pas  le 
bon  droit  de  leur  côté.  Jules  II,  pour  leur  6ter  tout  prêtent^, 
conTOcpià  lui-même,  par  une  bulle  du  18  juillet,  «mcondleà 
Saint-Jean-doLatran  pour  le  19  ayril  1512.  En  même  temp», 
il  publia  un  monitoire  contre  les  càirdhiaux  rébelles,  ponr  Ces 
priver  du  cardinalat  et  de  tous  leurs  bénélrces  ecdéMastfques, 
si  dans  soilaate  jours  ils  ne  se  présentaient  pés  à  lid  pour  èe 
justifier  • . 

Les  préparatifs  pour  les  deux  concile  fureM  tout  à  toâp 
suspendus  par  la  maladie  du  pape,  qui  ajant  paru  incom- 
modé le  17  août,  fut,  dès  le  quatrième  jour,  réduit  &  toûle 
extrémité.  Il  tomba  dans  un  évanouissement  qui  dura  pld- 
sieurs  heures  ;  tons  ceux  qui  1*  entouraient  le  crurent  mort ,  le 
bruit  s'en  répandit  dans  la  ville;  des  courriers  fureût  expédiés  en 
tout  sens  pour  en  porter  la  nouvelle  ;  et  les  cardinlmx  absents 
de  Rome  se  hâtèrent  de  se  mettre  en  route  pour  y  revcMiir, 
sans  en  excepter  ceux  qui  avaient  convoqtfé  le  concile  de  ^i^. 
Cependant  Jules  II,  sorti  de  sa  léthargie,  vouhit  taeVtre  or^d^e 
aux  affaires  de  sa  famille,  qu'une  seconde  attaque  du  même 
mal  pouvait  priver  subitement  de  son  chef.  )l  assembla  dès 
le  lendemain  un  consistoire,  dans  lequel  11  accorda  an  duc 
d'Urbin,  son  neveu,  sa  grâce  pour  l'homicide  du  ^carifin'àA  de 
Pavie  ;  et  il  le  rétablit  dans  la  jouissance  de  tous  lâsIMt»  qtt'il 
tenait  de  l'église.  En  même  temps,  il  pubihi  nne  Utelte  sur 
l'élection  du  futur  pontife ,  pour  prévenir  on  punir,  par  les 
peines  les  plus  sévères ,  une  simonie  tette  que  celle  dont  lîui- 

*  Fr.  GuIcciardinU  L.  X,  p.  5S8.  —  îUiynaltH  *wi.  ecêies.  S  «i  p.  •«.  —  Ucwpo  iVof- 
âi.  L.  V,  p.  396.  —  Paoh  Ciovio,  Vita  di  ÀlflMêO.  p.  M. 


56  HISTOIRk  DES  BJPUBUQUES  ITALIERNES 

.  même  ft'était  rendu  coupable  lorsqu'il  avait  obtenu  la  fiare  K 
Bientôt  la  santé  de  Jqles  II  se  rétablit  comme  avant  cet  ao- 
cident,  quoiqu'il  persistât  à  repousser  tous  les  conseils  des 
médecins,  et  à  suivre  un  régime  directement  opposé  à  celui 
qu'ils.lui  prescrivaient.  Son  ardeur  guerrière  se  ranima  avec 
ses  forces,  et  il  se  raffermit  toujours  plus  dans  le  projet  de 
chasser  les  barbares  d'Italie.  Les  plaintes  et  la  misère  des  peu- 
ples opprimés  parles  ultramontains  auraient  fourni  à  Jules  les 
plas  justes  motifs  pour  cette  entreprise,  si  seulement  ses  for- 
ces avaient  été  eu  proportion  avec  la  lutte  où  il  s'engageait. 
La  guerre  pendant  cette  campagne  n'avait  point  été  signa- 
lée par  des  actions  d'édat.  Maxiqiilien,  toujours  semblable  à 
lai-méme,  s' égarait  dans  de  vastes  projets  qu'il  était  incapable 
d'exécuter.  Qael  que  fût  l'épuisement  des  Vénitiens,  il  n'avait 
point  pu  profiter  de  la  puissante  diversion  faite  par  la  France 
pour  pousser  contre  eux  ses  conquêtes.  Il  ravageait,  il  est 
vrai,  le  Friuli,  et  il  avait  réduit  toute  cette  frontière  à  la  plus 
effrayante  désolation;  toutefois,  loin  d* acquérir  Trévise  ou 
Padoue,  auxquelles  il  ne  voulait  point  renoncer ,  il  n'aurait 
pas  même  conservé  Vérone,  sans  la  garnison  française  que 
Louis  XII  avait  nûse  dans  cette  place.  Il  était  venu  à  lospruck 
et  il  se  proposait  encore  de  marcher  avec  son  armée  jusqu'à 
Bome,  pour  rétablir  l'empire  germanique  dans  toutes  les  pré- 
rogatives qu'il  possédait  au  temps  de  Charlemagne  ou  d'O- 
thon-le-6rand;  mais  les  troupes  de  l'empire,  sur  lesquelles  il 
comptait  toujours,  n'arrivaient  jamais,  et  les  siennes  seules 
n'étaient  pas  suffisantes  même  pour  tenir  tète  à  la  république 
de  Venise:  aussi  passait-il  subitement  d'une  ambition  déme- 
surée an  découragement,  et  ne  demeurait-il  jamais  avec  cons- 
tance dans  l'une  ni  dans  Tautre  disposition.  Quelquefois  il 
prêtait  l'oreille  aux  propositions  que  lui  faisait  Ferdinand-le- 

>  Ff»  ÙUccka^dink  1.  X«  p.  5IS. — Partsii  de  Grasêts  Diarium  »  apud  Rayna;(l*  S  '^  « 
p.  BS.  r-  Peiri  BmM  Uktu  I«  XU,  fi.  Mx.  —  Fr^  BêieariU  L.  XUI,  p.  Zlù. 


DU   MOI  EN   AGC*  &7 

Catholique,  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens  et  a^ec  relise, 
et  d'attaquer  de  concert  avec  eux  les  Français.  Dans  un  de  ces 
accès  de  découragement,  il  invita  les  Vénitiens  à  lui  envoyer 
un  négociateur.  Le  sénat  fit  partir  aussitôt  Antonio  Giusti- 
Diani,  pour  se  rendre  auprès  de  lui,  et  ordonna  en  même 
temps  des  supplications  dans  tous  les  temples  pour  T heureux 
saceès  de  sa  mission  ;  mais  avant  l'arrivée  de  cet  envoyé, 
Maiimilien  avait  changé  d*avis.  Il  réduisit  à  huit  jours  le  sauf- 
conduit  de  Giustiniani,  et  rejeta  toutes  les  propositions  que 
celai-<î  avait  apportées  ^  Louis  XII  n'ignorait  aucune  de  ses 
irrésolutions,  et  il  savait  que  ce  même  allié  qu'il  devait  dé- 
frayer et  pour  lequel  il  devait  combattre,  était  à  toute  heure 
sor  le  point  de  passer  dans  les  rangs  de  ses  adversaires'. 

Be  son  côté,  Jules  II  comptait  à  peine  Maximilien  au  nom- 
bre de  ses  ennemis,  encore  qu'il  l'eût  vu  concourir  à  la  con- 
vocation du  concile  ;  tandis  qu'il  mettait  son  espérance  dans 
le  roi  d'Aragon,  celui  d'Ângleterres  et  les  Suisses  ;  et  déjà  ses 
négociations  auprès  de  ces  trois  puissances  prenaient  un  as- 
pect plus  favorable.  La  politique  constante  de  Ferdinand-Je-Ga- 
tholique  avait  été  de  couvrir  son  ambition  du  masque  de  la 
religion  :  aussi,  dès  que  le  pape  s'était  déclaré  allié  des  Véni- 
tiens, n'avait-il  pas  cessé  d'adresser  à  Louis  XII  des  remon- 
trances hypocrites,  sur  l'impiété  qu'il  y  avait  à  combattre  le 
chef  de  l'église.  Jusqu'alors  il  avait  été  occupé  de  ses  conquê- 
tes en  Afrique  ;  Piétro  Navarra,  qu'il  y  avait  envoyé,  lui 
avait  soumis  Oran  et  Bougie;  les  rois  d'Alger  et  deTré- 
misène  s'étaient  reconnus  ses  feudataires ,  et  un  nouvel 
empire  espagnol  semblait  s'établir  au-delà  du  détroit  de  Gi- 
bndtar'.  Mais  sur  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Bologne,  il 


^  Pétri  Bembt  ïïist,  Ven.U  XI,  p.  3SS  et  259.  —  *  Fr.  CuUxiardinU  L.  X,  p.  540.  — 
Fr.  BelcarU  Comm.  L.  XII,  p.  866.  —  >  Jo.  Marianae  Bi$U  Blsp.  L.  XXIX,  c.  XXIV, 
p.  296.  Baynaldi  Annal,  eceUs,  tiio»  S  30,  p.  82»  —  p.  jttsorro  Metu  Pep»  g.  Cenuens, 
Bist.  L.  XVlll,  p.  430. 
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rappela  d'Afrique  Piétro  Navarra,  et  il  le  fit  passer  dans  le 
royaume  de  Naples,  avec  trois  mille  de  ses  meilleurs  fantas- 
sins espagnols,  pour  ne  pas  laisser  ce  royaume  à  la  discrétion 
d'un  monarque  victorieux  qui  conservait  des  prétentions  sur 
les  provinces  qu'on  lui  avait  ravies. 

Henri  VIIÏ  d'Angleterre,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  avait 
consenti  à  faire,  de  concert  avec  Ferdinand,  des  représentation» 
à  Louis  XII,  sur  le  schisme  qu'il  se  préparait  à  exciter  âans 
l'église;  il  lui  avait  demandé,  pour  le  bien  de  la  chrétienté, 
d'envoyer  les  cardinaux  et  les  prélats  de  son  royaume  au 
concile  de  Latran ,  et  de  permettre  a  l'église  de  recouvrer 
sa  ville  de  Bologne.  Gonflé  d'orgueil,  et  se  confiant  dans  les 
immenses  richesses  que  lui  avait  laissées  son  père,  il  se  croyait 
l'arbitre  de  l'Europe,  et  il  regardait  toutes  les  sollicitations 
qui  lui  étaient  adressées  par  ces  divers  monarques,  comme 
des  hommages  dus  à  son  pouvoir  et  à  son  génie. 

Mais  c'était  dans  les  Suisses  que  le  pape  plaçait  son  principal 
espoir;  et  Timprudence  de  Louis  XII  l'avait  mieux  servi  en- 
core que  ses  propres  négociations.  Ce  monarque,  dans  un  mou- 
vement d'orgueil,  avait  de  nouveau  refusé  de  se  réconcilier 
avec  les  Suisses  et  d'augmenter  leurs  pensions.  Il  avait  juré 
qu'il  ne  se  laisserait  point  rançonner  par  des  paysans,  et  il 
avait  défendu  la  sortie  des  vivres  de  France  et  de  Lombardie 
sur  leurs  frontières.  Il  avait  cru  les  réduire  ainsi  par  la  disette 
à  recevoir  ses  lois,  tandis  qu'au  contraire  il  les  avait  aigris,  et 
les  avait  précipités  vers  l'alliance  du  pape  et  des  Vénitiens  '* 

Les  projets  de  Jules  II  commençaient  enfin  à  prendre  plus 
de  consistance,  et  les  ennemis  qu'il  suscitait  â  la  France,  s' en- 
hardissant par  le  sentiment  de  leur  accord,  affectaient  avec 
elle  un  ton  plus  naenaçant.  Les  ambassadeurs  réunis  d'Angle^ 
terre  et  d'Aragon  firent  à  Louis  XII  de  nouvelles  représen- 

*  Ff.  GuicciardinL  L  ^  )Ç,  p.  S4T.  —  Fr,  Belcarli  Comm.-h,  XII i,  p.  8T0. 
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tations  sur  la  proteeKon  qn*il  accordait  au  condte  de  Pise  et 
aux  Bentivoglio  ;  celui-ci  demanda  en  retour  seolement  que 
les  cardinaux  de  son  parti  fussent  reçus  en  grâce  par  le  pape, 
et  que  les  Bentivoglio  fussent  conservés  dans  la  même  subor- 
dination féodale  où  lents  ancêtres  atnient  été  tenus  depuis  un 
siècle  :  mais  les  ambassadeurs  ne  voulant  point  iidmettre  ces 
ouveirtnres  de  négociations,  I:X)uis  XII  leur  décl)àra  enfin  quMI 
ne  pourrait  pas  avec  plus  d*  honneur  abandonner  taprotec- 
timi  de  Bologne  que  celle  de  sa  propre  ville  de  Paris  ^ 

Dès  que  la  réponse  de  Louis  XII  tût  rapportée  &  Bôttie,  utik 
confédération  entre  le  pape,  le  roi  catholique  et  le  sénat  de 
Venise,  ftat  solennellement  publiée  le  5  octobre,  dans  l'églisb 
de  Sainte-Marie  du  Peuple.  Les  confédérésdéclarai(mt  que  leur 
alliance  avait  pour  but  de  conserver  F  union  de  l'église,  me- 
nacée d'un  schisme  par  le  conciliabule  de  Pise,  de  faire  recou- 
vrer au  saint-siége  la  ville  de  Bologne,  et  tout  antre  fief  qui 
médiatement  ou  immédiatement  pouvait  lui  appai  tenir,  dési- 
gnant par  ces  mots  Tétat  de  Ferrare  ;  enfin  de  chasser  d*  Italie 
avec  une  puissante  armée  quiconque  s'apposerait  à  ce  double 
but,  c'est-à-dire,  le  roi  de  France.  Pour  former  cette  armée 
le  pape  promettait  quatre  cents  hommes  d'armes,  dnq  cents 
chevau-légers  et  sîi  mille  fantassins  ;  la  république  de  Tenise, 
huit  cents  hommes  d'armes,  mille  chevau-légers  et  huit  mille 
fantassins;  le  roi  d'Aragon,  douze  cents  hommes  d'armes,  mille 
chevau-légers  et  dix  mille  fantassins  espagnols.  Mais  le  contin- 
gent du  dernier  étant  regardé  comme  supérieur  à  ce  que  pou- 
vait lui  permettre  ses  finances,  le  pape  et  le  sénat  de  Venise 
s'engageaient  à  lui  payer  chacun  vingt  mille  dUcats  par  mois, 
aussi  longtemps  que  durerait  la  guerre.  L'armée  de  la  ligué 
devait  être  commandée  par  don  Raymond  de  Gardone,  Catalan, 
yice-roi  de  Naples.  Une  flotte  de  douze  vaisseaux  catalans  et  qua- 

1  Fr.  Gtdcciardini,  L.  X,  p.  S49«  —  Fr»  Bekarii,  L.  XIII,  p.  371. 
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torze  Ténitiens,  devaient  en  même  temps  porter  la  guerre  sur  les 
côtes  de  France.  Tons  les  pays  conquis  p^  les  confédérés,  qui 
auraient  appartenu  autrefois  aux  Yénitiens,  devaient  leur  être 
rendus.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  pouvaient ,  s'ils  le 
désiraient,  être  admis  dans  cette  alliance.  Le  pape  avait  stipulé 
cette  réserve  en  faveur  du  premier,  dans  la  vague  espérance 
de  le  détacher  de  la  France  ;  le  cardinal  d'Tork ,  ambassa- 
deur du  second  et  l'un  des  négociateurs  de  la  ligue,  n'ayant 
pas  encore  reçu  d'instruction  pour  la  signer,  avait  demandé 
la  même  réserve  pour  son  maitre  ^ 

Après  la  publication  de  cette  alliance,  Jules  II  traita  avec 
plus  de  rigueur  les  prélats  désobéissants.  Lorsque  le  terme 
fixé  par  son  monitoire  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire, 
le  24  octobre,  les  cardinaux  de  Santa-Croce,  de  Saint-Malo, 
de  Gozebza  et  de  Bayeux,  déchus  de  leur  dignité  et  soumis  à 
toutes  les  peines  dont  l'église  frappe  les  hérétiques  et  les  schis- 
matiques.  Il  publia  un  second  monitoire  contre  le  cardinal  de 
San-Sévérino,  qu'il  avait  ménagé  jusqu'alors,  et  il  frappa  d'in- 
terdit et  d'excommunication  les  Florentins,  pour  avoir  permis 
dans  leurs  états  l'assemblée  d'un  conciliabule  schismatique  ^. 

Le  concile  qui  causait  tant  d'irritation  au  pape  avait  été 
convoqué  pour  le  V^  septembre;  mais  à  cette  époque  il  s'était 
seulement  présenté  à  Pise  un  commissaire  de  l'empereur,  un 
commissaire  du  roi  de  France,  et  un  ecclésiastique  au  nom 
des  prélats  et  abbés.  Ces  trois  personnes  demandèrent  l'agré- 
ment des  magistrats  florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  de 
ne  point  se  mêler  de  leurs  opérations.  Les  commissaires  se 
rendirent  ensuite  à  l'église  cathédrale,  où  ils  firent  chanter 
la  messe  du  Saint-Esprit  et  les  litanies,  pour  l'ouverture  du 

<  JF>.  GîdccUtrdinL  L.  X,  p.  S 50. -^  ftayna/efi  Ann*  eccies.  isii,  S  M»  P*  <05.  —  Jaecpo 
«ardL  L.  V,  p.  238. —Peifi  BembL  L.  XII,  p.  2d6. — Fr.  BekwiL  t.  Xlli,  p.  37S.  —  Jo, 
Mnrianœ  de  rebia  :iitpan,  L«  XXX,  e  V,  p.  SOS.  —  •  Fr.  GuUcUmiiHi.  t.  X,  p.  SSi*— 
Jacopo  Hardi»  L.  V,  p.  2S0. 
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Dû  utomen  aâb.  et 

concile  :  immédiatement  après  cette  cérémonie,  tons  les  prêtres 
italiens  qui  se  trouvaient  à  Pise  quittèrent  la  yille ,  pour  ne 
pas  se  trouver  enveloppés  dans  l'interdit  dont  le  pape  avait 
frappé  tons  les  lieux  où  le  concile  se  rassemblerait  * . 

Les  Florentins  avaient  accordé  leur  ville  de  Pise  pour  la 
célébration  du  concile,  bien  persuadés  que  le  roi  de  France  et 
Tempereur  d'Allemagne  agissant  de  concert,  l'assemblée  des 
évêques  de  ces  deux  nations  serait  assez  nombreuse  pour  in- 
spirer du  respect  à  la  chrétienté  et  de  la  crainte  au  pape.  Ds 
furent  fort  alarmés  quand  ils  virent  que  le  concile  commençait 
par  trois  personnes  seulement^  d'autant  plus  qu'ils  apprirent 
qu'il  n'y  avait  pas  un  prélat  d'Allemagne  qui  se  fût  mis  en 
chemin  pour  s'y  rendre,  et  que  les  vingt-quatre  évéques  de 
France  que  les  ordres  du  roi  avaient  fait  partir  de  leurs  dio- 
cèses ne  s'acheminaient  que  lentement  et  avec  une  répu- 
gnance évidente.  Le  clergé  italien  ne  se  prononçait  pas  avec 
moins  de  force  par  avance  contre  le  concile,  en  sorte  qu'il 
était  impossible  qu'une  assemblée  commencée  sous  de  tels 
auspices  acquit  jamais  du  crédit.  D'autre  part,  les  censures 
du  pape,  les  menaces  de  confiscation,  la  nomination  du  car- 
dinal de  Médicis  aux  légations  de  Pérouse  et  de  Bologne,  in- 
spiraient une  grande  terreur  à  la  république.  Les  décemvirs 
de  liberté  et  balie  envoyèrent ,  dès  le  10  septembre ,  Macchia- 
Tel  aux  cardinaux  qui  s'étaient  arrêtés  à  San-Donnino,  et  au 
roi  de  France,  pour  les  dissuader  de  tenir  le  concile  à  Pise, 
et  les  supplier  de  le  transférer  dans  quelque  antre  ville,  s'ils 
ne  jugeaient  pas  plus  convenable  encore  de  le  dissoudre  et  de 
s'accorder  avec  le  pape  '. 

Mais  Macchiavel  ne  put  obtenir  du  roi  d'autre  promesse 


t  fy.  GuicciafdM,  li.  X,  p.  847.  —  litùf.  <U  €iov,  CambU  T.  XXI,  p.  264.  —  SdpUme 
àfmOraio,  L.  XXVIH«  p.  WS-  »  Jacoi^  NardL  L.  V,  p.  228.  —  D/orlo  del  BonacorsL 
pu  161.  —  s  UtmOMe  data  ai  MaeeklaveUi  dai  dcceawlH  di  Ubertâ  e  baOa,  lo  iet" 
ttmb»  tsu,  £00aad9i9e*T.  VU,  p.  S94-*iOi. 
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que  celle  de  transférer  le  concile  dans  nne  autre  Tille,  après 
qu'il  aurait  tenu  à  Pise  ses  deux  ou  trois  premières  cessions. 
Le^  quatre  cardinaux  n  osaient  pas  s'a^eenturer  à  Pi^  sans  y 
être  protégés  par  une  garnison  française  ;  les  Floreutius  fai- 
si^Ot  difficulté  d'en  reccToir  une  :  enfin,  le  1*'  noyembre, 
les  cardinaux  armèrent  à  Pise  ayec  quelques  prélats.  Ils 
youlurent  s'assembler  dans  la  cathédrale;  le  peuple  ameuté 
leu^r  eu  ferma  les  portes.  Ils  passèrent  successiTCOOient  à  quel- 
ques autres  églises  qui  leur  furent  fermées  de  même  ;  enfin  ils 
s'établirent  avec  beaucoup  de  peine  dans  celle  de  Saiat-Michel, 
pouir  y  chanter  leur  première  messe  ^ 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  étaient  arrivés  h  Pise 
sons  la  protection  d'une  garde  de  cent  cinquante  archers,  qqe 
comipandaient  Odet  de  Faix,  seigneur  de  LaiUriBc,  et  ÇhÂ- 
tillon  ;  mais  bien  que  cette  garde  donnât  de  la  jalousie  aui^ 
Florentins,  elle  n'était  suffisante,  ni  pour  faire  respecter  les 
prélats  daas  Pise,  ni  pour  les  mettre  é^  l'abri  d'une  insulte  de 
Rome.  liC  clergé  italiei^  montrait  pour  eux  un  sentiment  pro- 
nouqé  d'aversion,  et  le<;ir  refusait  tous  les  vases  des  églises  et 
U)s»  les  Qi  neq^ents  des  autels  pour  qu'ils  ne  les  souillassent 
pas  ;  le  pc  u|ile  les  poi^rsuivait  dans  les  nies  avec  des  i^ovec- 
tives.  ËQx-mêmen  agissaient  contre  leur  conscience,  par  cette 
défi^enoe  à  l'autorité  royale,  qu|,  si  souyent,  a  été  la^eole 
conséquence  des  libertés  réclamées  par  l'égli^se  gallicane  yis- 
à-vis  du  siège  4e  Boipe.  Ils  soupiraient  après  une  ocicasion  4^ 
quitter  qpe  viUe  où  ils  se  trouvaient  si  mal;  et  ils  en  saillirent 
uqe  qui  no  s'ai^rdaît  guère  avec  la  dignité  de  leur  aas^o»!^' 
Leurs  domestiques  ayant  pris  querelle,  le  13  noyeQi^,  av.e^. 
àe  j^eiw^  Vi»9m,  pour  d^  filles  publiqu^es,  lep  ari^rs  tin- 
rent au  secours  des  prêtres,  toute  la  populace  seconda  les 
jeuaes  Pisans  ;  Lautrec  et  Chàtilloa  furent  Uessés  4»f^  ^ 

i  istar»  ai  Giov.  CambU  T.  XXI,  p.  266-tï2.  —  &#iMK  ioMiimfa.  L*  XXnU« 
p.  390-898.  —  JacQj^  «ardi.  L.  V,  p.  22t.  —  f>.  BeicartU  U  XUI,  p.  S74. 
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pelée  qpi'ils  s'efforçaient  de  séparer  ;  et  enooiB  qae  le  tamulte 
fût  calmé  par  leurs  soins  et  par  ceux  des  officiers  florentins, 
les  cardinaux,  ^^  le  lendemaia»  quittèrent  Pise,  après  s'être 
Qjoumés^  Mi)an^ 

La  fuite  de  Pise  des  pères  du  concile  calma  quelque  peu 
rjrritation  de  Jules  II  contre  le  gonfalonier  Sodérini,  et  ra- 
lentit l'exécution  des  projets  qu'il  avait  formés  pour  le  dé- 
posséder; 4^u^^Pt  plus  que  Pandolfe  Pétrucci  lui  représenta 
q^v'ea  Tatt^quant  h  force  ouverte,  il  mettait  à  la  dit^position 
de  la  France  toutes  les  forces  des  Florentins,  qui  cependant 
ne  demandaieut  pas  mieux  que  de  demeurer  neutres.  Jules, 
sansportef  la  guerre  dans  l'état  florentin,  laissa  un  libre 
cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Hédicis,  qi^'il  avait  rap- 
proché des  frontières  de  la  république,  par  les  légations  qu'il 
lui  avait  confiées*. 

Le  gonfalp&ier  Sodérini  avait  perdu  des  partîsai]ia  pendant 
la  durée  de  son  administration ,  et  les  Médicis  çn  avaient  ga- 
gné pendant  leur  exil  ;  soit  à  cause  de  la  disposition  naturelle 
des  pçapks  à  regretter  le  temps  passé,  qu'ils  ont  vu  avec  les 
i}lusiops  de  la  jeunesse,  et  à  perdre  le  souvenir  des  maux  fîUi^ 
t$tq[^ae  celui  de^  biens,  tandis  qu'ils  sentent  les  premiers  avec 
]^}is  de  vivacité,  lorsqu'ils  sont  présents;  soit  parce  que  la  pru- 
dence du  gonfalonier  était  quelquefois  mt  iée  de  faiblesse ,  et 
)u'il  exjsitait  J'ejçiviç,  sans  la  tempérer  par  la  crainte;  soit  enfin 
Pf^roç  que  Iç  ç^diJi^al  de  Médicis  avait  réussi,  par  beaucoup 
dadre^e  et  de  pr.udenc^,  à  effacer  l'animante  que  son  frère 
Pierre  ayait  excitée.  Il  s'était  montré  en  toute  occasion  le 
proteeteur  d^  Florept^ns  à  Bome,  et  il  avait  témoig&é  autant 
(je  bienveillance  à  ç^vçl  qui  avaient  agi  contre  sa  fai^iUe  qu'à 

*  Fr.  Guicciardinl  L.  X,  p.  SS9.  —  Istor,  di  GiùV.  Cambi.  T.  XXI,  p.  276.  ^Sdpione 
immirato.  L.  XXVIU,  p.  2S9.  —  Baynaldi  Annal,  ecclet.  S  ^3*  P*  99.  —  Pàolo  Giovio  , 
Viia  (U  Leone  JT.  L.  n ,  p.  103.  ^  Fr.  Belcam.  L.  XUI,  p.  aT4. —*Fr,  GuieeiardinL  h,  X, 
K.  S&6.  -  Scn^loM  Mnmirato.  L.  XXVIU ,  p.  aM.  —  PmIo  iiiavio ,  fUa  4i  Leone  JT» 
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ceax  qui  lai  étaient  demeurés  dévoaës.  II  attribuait  rinimitié 
des  premiers  aax  malheareoses  erreurs  de  son  frère,  et  il  vou- 
lait que  leur  souvenir  en  demeurât  éteint  avec  sa  mort  ^ 

Le  gonfalonier,  qui  voyait  approcher  un  orage,  ne  voulait 
point,  pour  mettre  la  république  en  état  de  défense,  demander 
an  peuple  de  nouvelles  contributions,  de  peur  d*  augmenter  le 
mécontentement.  Il  jugea  donc  plus  convenable  de  faire  sup- 
porter aux  prêtres  seuls  les  frais  d'une  guerre  excitée  par  les 
prêtre.  Il  demanda  au  clergé  florentin  une  subvention  de 
cent  mille  florins  à  lever  en  quatre  termes  :  cette  somme  de- 
vait être  rendue  aux  prêteurs,  au  bout  de  Tannée,  s* il  n'y 
avait  point  de  guerre  avec  l'église  ;  au  bout  de  cinq  ans,  si 
ta  guerre  éclatait.  Il  fut  assez  diffidle  d'obtenir  le  consente- 
ment des  conseils  à  cette  subvention.  Dans  chaque  famille  se 
trouvait  un  prêtre,  qui,  pour  défendre  ses  propres  revenus  et 
ses  propres  bénéfices,  menaçait  l'état  des  conséquences  funestes 
des  censures  ecclésiastiques,  et  arrêtait  les  suffrages  de  ses 
parents  2. 

La  saison  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne  s'était  écoulée 
sans  aucune  action  d'éclat.  Le  roi  de  France  avait  licencié  son 
armée  après  la  bataille  de  Bologne ,  et  il  ne  conservait  plus  en 
présence  de  l'ennemi  qu'un  petit  nombre  de  gendarmes  en 
garnison  à  Vérone.  Les  Yénitiens,  ménageant  la  faiblesse  du 
vieux  Lucio  Malvezzi,  avaient  eu  la  complaisance  de  le  laisser 
à  la  tête  de  leurs  armées,  encore  qu'ils  ne  fût  plus  en  état  de 
les  conduire,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  le  décider  à  demander 
sa  démission,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  affliger  dans  ses  der- 
niers jours  un  homme  qui  avait  autrefois  bien  mérité  d'eux. 
Il  mourut  enfin,  et  Jean^-Paul  Baglioni  lui  fut  donné  pour 
successeur  9.    Maximilien  s'était  montré  alternativement  à 


1  Fr.  Ctûeciardinié  L.  X ,  p.  Si9»  ^Jacopo  Kardi,  Utw,  Ffor.  B.  V,  t>.  380.  —  Fr, 
BêlcartL  L.  XIII»  p.  371.  —  *  M&r.  di  GUw,  CambI,  7»  XXI,  p.  968-Wl.  —Serpfofie  /m- 
wUrato,  L.  XXVJII ,  p.  297  —  Fr.  GutcdOFdM.  I*.  X,  p.  M2.— *  Peirt  Bembi  Bisu  fen* 
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Tnsprnek,  à  Trente,  à  Bnineck.  De  là  il  ayait  négodé  atec  la 
France,  arec  le  pape,  aTec  Venise;  il  aTait  menacé  sans  cesse 
ritalie  d'une  inyasion  nouvelle  :  mais  quand  on  le  croyait 
prêt  à  paraître,  tout  à  coup  il  s'éloignait  pour  une  partie  de 
diasse  ;  il  passait  dans  une  autre  vUle,  dans  une  autre  pro* 
râce,  où  il  n'était  point  attendu,  et  il  croyait  faire  preuve 
d'une  politique  subtile,  lorsqu'il  déjouait  tous  les  calculs  que 
les  autres  avait  faits  sur  lui  ^ . 

Cependant  les  provinces  vénitiennes  et  cdles  du  Ferraraîs 
continuaient  h  être  ravagées  avec  autant  de  fureur  que  ja- 
mais. Les  bourgs  et  les  châteaux  étaient  pris  et  repris,  ran- 
çonnés  et  pillés,  quand  ils  échappaient  à  l'incendie  ;  les  cam« 
pagnes  étaient  dévastées  ;  les  malheureux  paysans,  réduits  an 
désespoir,  périssaient  dans  la  misère.  Maximilien,  auteur  de 
tons  ces  maux,  n'abandonnait  aucune  des  prétentions  qu'il 
était  hors  d'état  de  faire  valoir.  Il  ne  voulait  point  de  paix, 
et  ne  faisait  point  la  guerre.  Louis  XIT,  au  contraire,  voulait 
la  paix,  et  faisait  la  guerre  pour  un  allié  qui  ne  le  secondait 
pas  et  qui  lui  inspirait  une  juste  défiance.  Il  s'affligeait  des 
mnes  dépenses  que  lui  causait  Maximilien  ;  et  comme  il  avait 
quelque  penchant  à  l'avarice,  il  se  refusait  souvent  à  des  dé- 
boursés, qui,  en  amenant  la  guerre  à  une  plus  prompte  cou- 
dosion,  auraient  produit  une  économie  réelle.  Les  Yénitiens 
soupiraient  pour  la  paix,  mais  ilA  ne  pouvaient  l'obtenir  de 
l'inconséquence  de  Maximilien  ;  le  duc  de  Ferrare  ne  la  dé- 
sirait pas  moins  ardemment»  mais  elle  lui  était  refusée  par 
l'obstination  du  pape. 

Toutes  les  négociations  pour  une  pacification  ayant  échoué, 
et  la  ligue  du  pape  avec  Ferdinand  ayant  été  publiée  au  com- 
mencement d'octobre,  Louis  Xll  donna  ordre  à  M.  de  La  Pa- 
lisse d'assembler  de  nouveau  Varmée  française,  de  solder  des 

L.  XI ,  p.  354  et  3S7.  —  Fr.  BekarU  ùmmenu  L.  XUI ,  p,  309.  — .  t  Fr.  QukdariM* 
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fantasâns  et  d' attaquer  la  Romagne  ayant  que  les  Espagnols 
y  fussent  parvenus.  Il  se  proposait  d'entrer  lui-même  en  Italie 
au  printemps  suivant  avec  des  forces  supérieures,  et  de  forcer 
enfin  ses  ennemis  à  la  paix.  Mais  avant  que  ces  ordres  fussent 
exécutés,  la  Lombardie  fut  alarmée  par  la  nouvelle  que  les 
Suisses  préparaient  une  seconde  invasion. 

Louis  XII  ne  s'était  pas  contenté  de  refuser  aux  Suisses 
l'augmentation  de  vingt  mille  francs  de  pension  qu'ils  de- 
mandaient ;  il  avait  parlé  d'eux  en  toute  occasion  avec  mépris, 
il  avait  blessé  leur  orgueil  national ,  il  avait  fait  arrêter  eu 
Lombardie ,  avec  des  circonstances  offensantes ,  un  coumer 
des  cantons  de  Schwitzet  de  Fribourg,  et  il  avait  ainsi  secondé 
les  intrigues  du  pape  qui  excitait  ces  fiers  montagnards  en 
leur  promettant  la  gloire  de  chasser  les  Français  d'Italie.  Les 
Suisses  avaient  fait  demander  àTenise  des  canons  et  cinq  cents 
hommes  de  cavalerie  *  ;  ils  avaient  aussi  reçu  quelque  argent 
de  cette  république,  et,  au  commencement  de  novembre,  ils 
traversèrent  le  Saint-Gothard,  et  s'assemblèrent  à  Yarèse  au 
nombre  de  dix  mille  hommes ,  ayant  avec  eux  sept  petites 
pièces  de  campagne  et  de  grosses  arquebuses  portées  par  des 
chevaux.  La  diète  avait  accordé  à  cette  armée  l'étendard  dé- 
ployé dans  le  siècle  précédent  à  Nanci  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, dès  lors  il  n'avait  plus  été  porté  à  la  guerre.  Ce  dra- 
peau révéré  attirait  sans  cesse  de  nouveaux  volontaires.  £q 
peu  de  temps,  ils  furent  plus  de  seize  mille.  Les  Français  n  a- 
vaient  en  Lombardie  que  treize  cents  lances  et  deux  cents 
gentilshommes  volontaires,  encore  une  partie  de  ces  troupes 
servait-elle  à  la  garde  de  Vérone  et  de  Brescia,  une  autre  à 
celle  de  Bologne  ;  et  Gaston  de  Foix,  pour  arrêter  les  Suisses, 
n'avait  autour  de  lui  que  trois  cents  gendarmes  et  deux  mille 
fantassins  ^. 

*  Pétri  Bembi.  L,  UI,  p.  270-271.  —  «  Ibid,  p.  270.— Fr.  GideciardinU  L.  X,  p.  2tf3.- 
Mémoiras  du  cher.  Bayard.  Cb.  XLVJU,  p,  2i«,  —  Fr,  BekariU  L.  XIU,  p.  375. 
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Les  Suisses  s'étaient  avancés  de  Var^  se  à  Galérate  et  ensuite 
de  là  à  Busti ,  saus  rencontrer  de  résistance.  Gaston  de  Foix 
et  Jean-Jacques  Trivulzio  se  tenaient  sur  leurs  flancs  pour  Iqs 
iuqaiéter,  et  n'osaient  les  combattre;  Théodore  TrivuMo  fai- 
sait en  bâte  fortifier  Milan,  et  les  Milanais,  quoiqu'ils  détes- 
tassent le  gouvernement  français,  redoutaient  davantage  enr 
core  l'arrivée  de  ces  montagnard^  barbares,  et  soldaient  à 
leurs  propres  frais  des  fantassins  pour  garder  les  murs.  Les 
généraux  français  annonçaient  bien  qu'ils  n'avaient  aucune 
inquiétude,  et  qu'il  leur  serait  facile  de  défendre  la  ville  ; 
mais  on  leur  voyait  en  même  temps  approvisipnner  le  châ- 
teau et  faire  des  préparatifs  qui  annonçaient  l'intention  de  s'y 
retirer. 

Les  Suisses,  que  rien  n'arrêtait  dans  leur  marche,  arrivè- 
rent jusqu'à  deux  milles  des  portes  de  Milan;  là,  ils  tournè- 
rent tout  à  coup  sur  Monza  ;  mais  reconnaissant  apparem- 
ment leur  incapacité  pour  l'attaque  des  villes,  ils  n'essayèrent 
point  non  plus  de  se  rendre  maîtres  de  Monza,  et  ils  parurent 
se  préparer  à  passer  l' Adda  ;  les  français  fortifiaient  avec  soin 
l'autre  rive  de  ce  fleuve  dans  la  craiute  que  les  Suisses  ne  £e 
joignissent  à  l'^i^iuée  vénitienne.  L'inquiétude  était  encore  ex- 
trême à  Milan,  lorsqu'un  capitaine  suisse,  muni^  d'un  sauf- 
coiiduit,  vint  faire,  au  nom  de  ses  compatrioteSi  l'offi'e  de  se 
retirer  si  on  leur  payait  un  mois  de  solde.  U  s'en  retourna , 
rapportant  aux  Suisses  une  offre  fort  inférieure  à  leur  de- 
mande. U  revint  le  lendemain  avec  des  prétentions  plus  éle- 
vées que  le  premier  jour.  Gaston  de  Foix  ajouta  quelque  chose 
à  Foffre  qu'il  avait  faite  la  veille,  mais  non  point  assez  pour 
satisfaire  les  Suisses,  et  la  négociation  fut  rompue ^  néanmoins, 
à  Fétonnen^nt  de  toute  l'Italie,  les  Suisses  reprirent  le  jour 
suivant  le  chemin  de  Gomo ,  et  rentrèrent  dans  leur  patrie  *  • 

^  fV«  GuMardinU  L.  X,  p<  S64,  —  Fr,  BelcwiU  L.  XUI,  p.  »76* 
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L'argent  qa*ilfl  ayaicnt  demandé  pour  Tannée  ne  lenr  ayait 
point  été  payé,  et  ai  l'iiiqaiétade  que  leor  i^ausait  Gaston  de 
Foix  les  déterminait  seule  à  se  retirer,  comme  le  suppose  Paul 
6io?io  t,  on  a  lien  de  s*étonner  qa*ib  n'aoeeptassent  passa  der- 
nière offre.  D'antres,  il  esterai,  affirment  que  les  capitaines 
saisses  furent  corrompus  par  1*  argent  qui  leur  fiit  payé  en  se- 
cret; et  un  cafHtaine  d'Alt*Sax  on  de  Saper-Sax,  est  désigné 
comme  négoeiatenr  de  ce  marché  lumtenx  >. 

Pour  la  seconde  fois,  les  Suisses  ayaient  trollipé  la  confiance 
du  pape  et  des  Vénitiens  qui  les  ayaient  payés  ;  leur  manyaise 
foi  ou  lemr  malhabileté  leur  faisaient  perdre  ce  haut  crédit 
qu'ils  ayaient  acquis  par  lenr  brayonre  dans  les  guerres  où  la 
gendarmerie  française  les  secondait.  Cependant  leur  courte 
inyasion  faisait  sentir  tout  le  danger  de  la  position  des  Fran- 
çais, ayec  l'armée  du  pape  et  de  Raymond  de  Gardone  en  face, 
celle  des  Vénitiens  sur  un  flanc,  6ènes  toujours  agitée  par  les 
intrigues  du  pape  sur  l'autre,  et  les  Suisses  à  dos.  Louis  XII 
alarmé  fit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout  ce  qu'il  ayait  de  troupes 
disponibles  ;  il  lui  ordonna  de  ne  rien  épargner  pour  loyer  une 
nonyelle  infanterie,  et  il  sollicita  les  Florentins  de  se  montrer 
les  fidèles  alliés  de  la  France  ;  de  lui  enyoyer  non  point  trois 
cents  lances,  comme  ils  y  étaient  obligés  par  les  traités,  mais 
toutes  les  forces  qu'ils  pourraient  réunir;  et  de  se  souyenir 
que  la  cause  pour  laquelle  il  les  pressait  de  combattre  était  la 
leur  autant  que  la  sienne,  puisque,  d'après  la  haine  de  Jules  II 
et  l'ambition  de  Ferdinand,  ils  ne  pouyaient  douter  que  ces 
princes  n'abusassent  contre  eux  de  leur  yictoire,  soit  que  les 
Florentins  eussent  on  non  pris  une  part  actiye  à  la  guerre  ^. 

Le  gonf alonier  Sodérini  sentait  pleinement  la  force  des  rai- 
sons alléguées  par  le  roi  de  France;  il  était  persuadé  du  prin- 

t  vita  dl  Alfànso  ^Bste.  p.  77  —  Vlta  di  Leone  JT.  L.  n,  p.  no. — >  Anonimo  Pan" 
dovano,  pressa  Muratori  AnnaH  tPltoHa,  Ad  ann.  —Mémoires  de  Baywd.  Gh.  XLVII, 
p.  21T.  —  >  Fr.  GuleciardlnL  L,  X,  pi  5«s«  —  Fr^  BelcarlL  k.  XIU,  p.  87T. 
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I 

dpe  si  souTent  répété  par  MacchiaTd ,  qae  le  parti  mitoyen 
est  le  plus  peraîcieiix  de  tous,  et  qu'en  ne  seooodank  ni  les 
nns  ni  les  antres,  on  mécontente  tout  le  monde.  Il  voyait 
^*  après  avoir  offensé  le  pape,  on  offenserait  le  roi  de  France, 
qui  ne  trooTerait  point  qa*on  fît  assez  pour  lui  en  ne  lui  en<- 
voyant  que  le  secours  stipulé  par  le  traité,  et  qne<»  serait 
néanmoins  une  hostUité  aux  yeux  de  Ferdinand  d* Aragon. 
Mais  le  parti  qui  s*opposait  an  gonfalonier,  avec  Tintention  de 
le  perdre;  se  fortifiait  dans  cette  occasion  de  tons  ceux  qae  la 
faiblesse  de  leur  caractère  altadiaitaax  dcsnirmesures,  et  de 
ceux  qu'un  juste  ressentiment  contre  Louis  XII  et  la  maison 
de  France,  pour  les  transactions  rètatives  à^la  guerre  de  Pise, 
r^Miai^iit  défiants^ivers  une  famille  qui  les  avait  si  longt^ps 
trcMapés.  Aussi,  malgré  ks  efforts  du  gon£alonier,  la  répu- 
blique s'^i  tint  à  lexécntion  striete  du  traité  qu'elle  avait 
conclu  avec  Louis  XII,  et  die  envoya  même  François  Guic- 
ciardini,  l'historien,  en  ambassade  à  Ferdinand ,  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  fourni  ce  secours  à  son  ennemi  ^ 

Vers  la  fin  de  décembre,  l'armée  espagnole  et  pontificale 
commença  à  s'avancer  en  Romagne.  Le  vice-roi,  Raymond 
de  Gardone,  s'arrêta  à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses 
troupes  et  son  artillerie,  tandis  qu'il  envoya  Piétro  Navarre, 
capitaine  général  de  l'infanterie  espagnole,  attaquer  les  pos- 
sessions du  duc  de  Feirare  en  Romagne.  Toutes  les  bourgades 
et  les  châteaux  que  ce  duc  possédait  au  midi  du  Pô,  se  ren- 
dirent à  Mavarro,  sur  la  sommation  d'un  trompette,  à  l'ex- 
ception de  la  même  bastie  de  la  Fossa  Géniolo,  qui  avait  été 
attaquée  l'année  précédente  et  secourue  à  temps  par  Bayard. 
Yestidel  Pi^ano,  officier ^tingué  du  duc  deFerrare,  y  com- 
mandait une  garnison  de  cent  cinquante  fantassins  :  il  opposa 
une  vigoureuse  lOsistance  aux  attaques  de  Piétro  Navarre, 

1  Fr,  GuicaûrdinU  L.  X,  p.  577»  —  Fr»  Belcarli,  U  Xill,  p.  377. 
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jnsqu'aa  dénier  jaor  de  F  aimée,  où  la  bastie  fut  pme  d'afi- 
sant,  et  la  garnison  passée  au  fil  de  Fépée.  Yestidd  blessé, 
aceablé  de  fatigœ  et  obligé  de  se  rendre,  ftit  ensuite  mas* 
sacré  de  sang-froid  par  les  Hasulmans,  dont  finfacnterie  espa- 
gnole était  alors  presqne  nniquement  composée  * . 

1512.  —  La  possession  de  la  bastie  de  Géniolo  était  de  la 
plus  bante  importance  aux  yeax  du  dao  Alfonse,  pour  F  at- 
taque ou  la  défense  de  Ferrare,  parce  qu'elle  commaDdait  la 
navigation  du  P6.  Aussi,  dès  qu'il  sut  que  Navarro  était  re^^ 
tourné  auprès  du  vice-roi,  et  qu'il  n'avait  laissé  que  dtux 
cents  bommes  en  garnison  à  la  bastie,  il  vint  attaquer  cette 
place  avec  neuf  pièces  de  canon  ;  ses  murailles  étaient  encore 
ébranlées  par  le  siège  qu'elle  venait  de  soutenir,  et  les  Espa- 
gnols n'avaient  pas  eu  le  temps  d'en  fermer  toutes  les  brè- 
cfaes;  en  sorte  qu' Alfonse  la  prit  d'assaut  le  même  jour  ;  mais 
il  fut  blessé  i^  la  tète  ;  et  ses  soldats,  pour  le  venger  aussi 
bien  que  le  malheureux  Yestidel,  massacrèrent  le  capitaine  et 
toute  la  garnison,  sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  an  pape 
la  nouvelle  de  leur  déroute.  "ïons  ces  petits  combats  ont 
acquis  une  importance  classique  par  le  poème  de  l'Arioste  : 
ils  se  passaient  sous  ses  yeux  ;  ils  étaient  le  meilleur  titre  de 
gloire  de  son  patron,  et  le  poète  les  a  illustrés  par  ses  vers  3. 
Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du  pape  avait 
achevé  de  se  réunir  à  Imola  ;  et  l'on  n'en  avait  de  longtemps 
vu  une  aussi  redoutable.  On  y  comptait,  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand, mille  hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers  que 
*  les  Espagnols  nommaient  Ginites  d'après  les  Maures,  et  huit 
mille  fantassins  espagnols.  Fabrice  Golonna  y  servait  sous  le 
vice-roi,  avec  le  titre  de  gouverneur  général;  Prosper  Co- 


^  AHoslo,  Orlando  fiiHosOi  Ganto  m,  str.  S4,  et  Canto  XUI ,  str.  s  —  Fr.  Guicciar- 
(Uni.  L  X,  p.  S6^.^ Pétri  Bembu  L.  XII,  p.  272.  —  Paolo  Giùv'o,  Vita  di  Affànso.  p.  7t. 
—  Fr.  BeUarU.  L.  XIII,  p.  377.  —  Muratori,  Annali  d'Ualia.  Ad  aan.  I5t2.  ->  *  Arios- 
lOf  Orlando  furioso.  Ganto  III  et  XLII,  loco  dtato. 
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knma  arait  refosë  de  s*y  ranger  sons  les  ordres  d'an  àntra. 
Un  même  orgueil  ayait  empêché  le  doc  d'UrUn  d'acceptcx*  le 
commandement  de  Tarmée  du  pape ,  qui  detait  être  suboiv 
donnée  à  celle  de  Baymond  de  Gardone  ;  le  duc  de  Tennini, 
que  Jales  II  avait  Toula  lui  sobstitoer.  Tenait  de  mourir  à 
Cività  Castellana;  c'était  donc  le  cardinal-légat,  Jean  de  Mé- 
dtcis,  qui  commandait  Tannée  pontificale,  ayant  sous  ses 
ordres  Marc  -  Antonio  Golonna ,  Giovanni  Yitelli ,  MalatetAa 
Baglieai  et  Raphaël  des  Pazzi,  avec  hait  cents  hommes  d'ar- 
mes, hnit  cents  chevau-légers  et  huit  mille  fantassins  *  • 

Le  plus  ardent  désir  de  Jules  II  était  de  recouvrer  Bolo- 
gne ;  et  la  première  des  opérations  de  Tannée  combinée  fut 
d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville.  Elle  prit  positiim  le 
26jaaviOT  1512,  sur  la  terre  couverte  de  neige,  entre  les 
montagnes  et  la  grande  route  qui  va  de  Bologne  en  Bomagne  ; 
tandis  que  Fabrice  Golonna  vint,  avec  Tavapt-garde  forte  de 
sept  cents  hommes  d'armes,  cinq  cents  chevau-légers  et  six 
mille  fantassins,  se  loger  sur  la  route  qui  condmt  en  Lom- 
bardie^  entre  Bologne  et  le  pont  de  Béno  ;  occupant  en  même 
temps,  sur  sa  gauche,  les  hauteurs  de  San-Michele  in  Bosco, 
et  Santa-M aria  del  Monte.  Les  assiégeants  commencèrent  aus- 
ntèt  à  détourner  les  canaux  qui  amènent  les  eaux  du  Béno 
et  de  la  Savenne  dans  les  fossés  de  Bol(^ne,  et  à  former  leurs 
esplanades  autour  de  la  viUe,  pour  y  établir  leurs  batteries  2. 

Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  et  Ives  d' Allègre,  com- 
mandaient la  garnison  française  de  Bologne  ;  ils  avaient  sous 
leurs  ordres  deux  cents  lances  françaises  et  deux  mille  fan- 
tassins allemands.  Les  quatre  frères  Bentivoglio  avaient,  de 
leur  côté,  mis  sous  les  armes  tous  leurs  partisans.  Gependant, 


1  Ff'  GmedardiHi.  L.  X,  p,  568.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  211.  —  Paaio  Giovia,  Vita 
6i  Leone  X,  L.  Il ,  p.  105.  —  ¥k  Belearii.  Lib.  XIII,  p.  378.  —  Jo,  Marianœ  H'tsior. 
Hispatu  L.  XXX,  c.  VI,  p.  307.  —  *  Fr.  GuicciardinU  L.  X,  p.  366.  —  Jo^  Marianœ. 
L.  XXX  «  c.  VU ,  p.  308.  —  Fr,  Belearii.  L.  Xlil ,  p.  378. 
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les  fortifications  aiitiq[ues  d6  Bologne,  qu'on  n'avait  iptmt  en 
le  temps  d*appnjer  par  des  ouvrages  nouveaux ,  ne  parais- 
saient pas  pouvoir  résister  longtemps  à  Tartillerie  :  Teaceinte 
des  murs  était  trop  vaste ,  la  populace  était  tremblante ,  et 
plusieurs  des  chefs  de  la  noblesse  étaient  suspects  aux  Sen- 
ti voglio  1. 

L'attaque  de  Bologne  présentait,  il  est  vrai,  des  difficultés 
égales  à  sa  défrise.  Les  assiégeants  venaient  d'apprendre  que 
Gaston  de  Foix  était  arrivé  à  Finale,  à  moitié  chemin  entre 
la  Mirandole  et  Ferrare,  et  à  une  petite  journée  de  Bologne  ; 
que  son  armée  était  déjà  respectable,  et  qu'à  toute  heure  il 
recevait  de  nouvelles  troupes.  On  ne  pouvait ,  avec  un  td 
voisinage,  laisser  l'avant-garde  de  Fabrice  Golonna  au-delà 
de  Bologne,  tandis  que  le  reste  de  l'armée  était  du  côté  op- 
posé ;  il  fallait  donc  ou  la  rappeler  au  quartier-général,  on 
aller  la  joindre  :  dans  le  premier  cas,  on  laissait  la  ville  ou- 
verte aux  secours  que  lés  Français  voudraient  y  jeter  ;  dfins 
le  second,  l'armée  entière  était  exposée  à  manquer  de  vivres. 
Si,  comme  le  conseillait  Piétro  Navarro,  on  donnait  ordre  à 
tous  1^  soldats  de  faire  provision  de  vivres  pour  cinq  jours, 
encore  courait-on  risque  que  Bologne  tint  plus  longtemps, 
ou  que  l'armée,  forcée  à  la  retraite,  et  passant  alors  sous  ks 
murs  de  la  ville,  éprouvât  tous  les  inconvénients  qui  avaient 
rendu  désastreuse  la  déroute  de  Gasalecchio.  Baymond  de 
Cardone,  hésitant  entre  ces  divers  partis,  n'osait  point  mettre 
en  batterie  sa  grosse  artillerie,  de  peur  de  manquer  de  temps 
pour  la  retirer,  si  Gaston  de  Foix  lui  venait  livrer  bataille. 
D'autre  part,  le  cardinal  de  Médids,  qui  n'entendait  rien  à 
la  guerre,  ne  comprenant  point  toutes  ces  difficultés,  le  pres- 
sait de  commencer  l'attaque  de  Bologne  avec  une  insistance 
qui  offensait  les  militaires  espagnols  ^. 

1  fr.  GuUciardM»  L.  X ,  p.  609.  —  Mémoires  de  Fleiiranges.  T.  XVI ,  p.  ss.  - 
Obierratioiu  mit  oef  Ménoim.  p.  m.  —  Giovio,  Vita  di  Uom  X»  p.  106.--  *  f>. 
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Enfin  9  GardoTO,  averti  qae  Gaston  de  Foii  s'occupait  à 
sanmeitre  Gento,  la  Piévë,  et  d'autres  châteaux  bolonais  du 
côté  de  Ferrare,  tandis  que  son  armée  se  rassemblait,  jugea 
qu*il  avait  le  temps  de  presser  l'attaque  de  Bologne  :  il  ouvrit 
ses  batleries  du  côté  de  la  porte  San-Stéfano ,  par  laquelle 
on  va  en  Toscane,  et  il  en  rapprocha  son  avantrgarde.  En 
peu  de  temps  il  eut  fait  au  mur  une  brèche  de  plus  de  cent 
bras  de  longueur;  et  la  tour  de  la  porte  fut  tellement  endom- 
magée que  les  assiégés  furent  obligés  de  l'abandonner.  Dès 
lors  il  aurait  pu  donner  un  assaut  avec  quelque  espérance  de 
succès  ;  mais  Piétro  Navarro  voulut  qu'on  attendit  l'explosion 
d'une  mine  qu'il  faisait  creuser  sous  la  chapelle  du  Bar- 
racane ,  pour  attaquer  la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois. 
Sur  ces  entrefaites,  Nemours,  averti  du  danger  que  courait 
Bologne,  y  envoya  cent  quatre-vingts  lances  et  mille  fan- 
tassins ^.    "9 

La  raine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant  terminée ,  il  la 
fit  joaer;  mais  elle  ne  produisit  point  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait :  le  mur  demeura  entier,  et  la  petite  chapelle  à  la  même 
l^aee.  Les  assaillants  prétendirent  qu'au  moment  de  Texplo- 
sion  ils  avaifflt  vu  la  petite  chapelle  soulevée  dans  les  airs,  la 
^e  ouverte,  et  les  soldats  rangés  en  bataille  dans  son  inté- 
neor  ;  mais  qu'en  retombant  à  sa  place  en  un  seul  bloc,  elle 
avait  exactement  fermé  la  brèche  qu'elle  avait  laissée.  On 
mit  avec  empressement  ceux  qui  prétendaient  avoir  vu  s'opé- 
rer ce  miracle,  au  milieu  d'une  épaisse  fumée,  dans  un  mo- 
ment de  terreur  et  de  danger.  On  ne  demanda  point  au  capi- 
taine Brisson,  porte-enseigne  du  maréchal  de  Fleuranges,  qui 
défendait  cette  même  chapelle,  comment  il  avait  fait  pour  ne 
pas  s'apercevoir  du  prodige;  et  le  petit  sanctuaire  fut  changé 
en  un  temple  par  les  offrandes  des  dévots  '• 

GuieelardinL  B.  X,  p.  &ti.--  Fr.  Be/eorif.  L.  xni,  p.  8T0.  —  t  Fr.  GvIcàUXNUnU  L.  X, 
p.  6T2.  —  B  iMif.,  p.  §Ta.  •»-  MémoirM  da  muréckMl  do  Fleonages. 
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Cet  événement  miraenleûx  fat  sniTi  par  im  antre  qui  ne 
parait  guère  moins  incroyable.  Les  assiégeants,  informés  dn 
secours  que  Nemours  avait  fait  passer  à  Bologne,  jugèrent 
qu'il  avait  renoncé  à  s'approcher  lui-même  de  cette  ville  avec 
toute  son  armée  ;  et  ils  furent  plus  négligents  à  faire  garder 
la  campagne.  Cependant  Nemours  avait  senti  la  nécessité  de 
repousser  les  Espagnols  avant  que  les  Vénitiens  se  fassent 
avancés^  pour  ne  pas  avoir  leurs  deux  armées  en  même  temps 
sur  les  bras;  et  il  était  parti  de  Finale,  dans  la  nuit  du  4  aa 
5  février,  avec  mille  trois  cents  lances,  six  mille  fantassins 
allemands,  et  huit  mille  Français  ou  Italiens,  pour  entrer 
dans  Bologne.  Une  neige  et  un  vent  effroyables  l'avaient  ac- 
compagné pendant  sa  route  ;  mais  il  n'avait  trouvé  nulle  part 
de  corps-de-garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  cananx 
qu'il  avait  dû  traverser;  aucun  paysan  n'était  sorti  de  sa  mai- 
son, par  ce  temps  affreux,  pour  porter  des  nouvelles;  et  deax 
heures  avant  la  nuit  il  était  entré  dans  Bolc^ne,  sans  avoir 
donné  un  coup  de  lance.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'atta- 
quer les  Espagnols  le  lendemain  matin  6  février  ;  mais  comme 
il  ne  doutait  point  que  son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  mar- 
che, et  qu'il  n'espérait  pas  le  surprendre,  il  céda  aisément 
à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de  donner  un  jour  de  plus  de 
repos  à  ses  troupes,  pour  se  remettre  d'une  mardie  àassi  pé- 
nible. Raymond  de  Gardone  toutefois  n'apprit  point  l'arri- 
vée de  Nemours,  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la  plus  grande 
partie  dn  jour  suivant.  Lorsqu'il  en  fut  instruit  par  un  che- 
vau-Iéger,  que  ses  gens  firent  prisonnier,  il  jugea  aussitôt 
nécessaire  de  faire  retraite.  Pendant  la  nuit  du  6  au  7  février,  il 
fit  retirer  ses  canons  des  batteries  ;  et  le  matin  suivant,  de  bonne 
heure,  il  se  porta  sur  Imola,  en  laissant  la  fleur  de  ses  troupes 
à  1* arrière-garde,  pour  repousser  les  attaques  dès  Française 

T.  XVI,  p.  85.— Le  récit  de  Goicciardini  t  été  eopié  par  Paok)  Gioviff,  Vtta  d>  Leone  I, 
p.  108 ,  et  par  Batearius,  L.  XHl,  p.  S80.  —  ^  Fr .  GuicdardtnL  L.  X,  p.  8T8.  —  Jaee- 
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Tfm  Nemonrs,  en  faisant  leTer  le  si^  de  Bologne,  éprou- 
Tait  les  plus  vives  inqaiétudes  sur  Brescia.  Dans  cette  ville  et 
daos  toutes  cdies  de  la  Lombardie  vénitienne,  le  gonveme- 
ment  français  était  détesté^  les  paysans  professaient  l'atta- 
chement le  [dus  vif  pour  la  république  :  T armée  vénitienne 
s'approchait  de  cette  frontière,  et  elle  était  commandée  par  le 
proYéditeur  André  Gritti,  qui  joignait  à  la  politique  d*un  sé- 
nateur vénitien  l'activité  d'un  général.  Les  craint(  s  de  Ne- 
mours ne  tardèrent  pas  à  être  réalisées  ;  le  3  février,  avant^ 
veille  du  jour  où  le  général  français  était  entré  à  Bologne, 
André  Gritti  s'était  rendu  maître  de  Brescia,  et  il  en  assiégeait 
la  citadelle  * . 

Les  Français  s'étaient  proposé  de  contenir  la  ville  de  Brescia 
dans  l'obâssance  par  leur  sévérité.  Ils  avaient  fait  couper  la 
tète  au  comte  Jean-Marie  de  Martinengo  :  ils  avaient  fait  pas- 
ser en  France  plusieurs  antres  gentilshommes  comme  otages  ; 
et  dans  une  querelle  survenue  entre  le  comte  Gambara  et  le 
comte  Louis  Avogaro,  ils  avaient  montré  contre  le  second  une 
partialité  qui  l'avait  déterminé  à  la  vengeance  s. 

Avogaro  éorivit  au  conseil  des  Dii  à  Venise,  pour  lui  offrir 
son  assistance  et  celle  d'un  parti  nombreux,  atin  de  ramener 
sa  patrie  sons  l'autorité  de  la  république.  Il  était  resté  dans 
Brescia  poureiécuter  le  complot  qu'il  avait  formé  ;  mais,  à  la 
première  approche  d'André  Gritti,  la  femme  de  l'un  des  con- 
jurés, maîtresse  du  commandant  de  la  forteresse,  lui  révéla 
la  coi^nration  :  l'ordre  fut  donné  d'arrêter  Avogaro,  qui 
n'eut  qu'à  peine  le  temps  de  s'échapper.  Gritti  cependant 
s'était  mis  ^i  marche  avec  trois  cents  hommes  d'armes,  treize 
cents  ^evau^légers  et  trois  mille  fantassins  ;  il  avait  passé 


po  Hardi,  L.  V,  p.  831.  —P.  BembO'  L.  XH,  p.  275.  —  Paolo  Giovio^  Vita  di  Uone  X. 
L.  n,  p.  m.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XIII, p.  380.  —  Jo.  Marianœ  de  rebwt  Hispan.  L.  XXX, 
C.VII,  p.  309.  —  1  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  574.  —  *  Mémoires  da  chey.  Bayard. 
Ch.  XLVlll,  p.  230. 
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r  Adige  à  Albérè  près  de  Légnago,  et  le  Miiido  entre  Goîto  et 
Yaleggio  ;  et  il  s'était  présenté  au  jour  conyenu  devant  la  porte 
que  le  comte  Avogaro  derait  lui  livrer  :  la  fuite  d'Avogaro 
et  la  découverte  de  son  complot  firent  échouer  cette  tenta- 
tive, et  le  fils  d' Avogaro  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  * . 

Ce  malheur  même  redoubla  V  activité  du  comte ,  et  son  désir  de 
se  venger.  Il  parcourut  le  Val  Trompia  et  le  Val  Sabbia,  entre 
les  rivières  de  Mella  et  de  Ghiésa  ;  il  appela  aux  armes  tous 
ces  montagnards  aussi  bien  que  les  riverains  du  lac  de  Garda  ; 
et,  le  3  février,  il  renouvela  son  attaque  de  concert  avec  André 
Gritti.  Pendant  que  celui-ci  fixait  l'attention  des  Français  sur 
une  des  portes,  une  bande  de  paysans  passa  sous  les  murs, 
par  la  grille  qui  donne  un  écoulement  au  canal  appelé  Gar- 
zetta.  Dans  toutes  les  mes  on  entendit  aussitôt  répéter  le  cri 
de  Saint-Marc;  et  M.  du  Lude,,qui  commandait  la  garnison 
de  Bresda,  se  retira  dans  le  château  avec  ses  soldats  et  les 
gentilshommes  attachés  au  parti  français;  leurs  maisons 
furent  pillées  par  la  populace  aussi  bien  que  les  équipages  de 
la  garnison  ;  plusieurs  Français  épars  dans  les  mes  furent 
massacrés,  et  le  palais  du  comte  Gambara,  rival  d'Avogaro, 
fut  démoli  s. 

Le  soulèvement  de  Brescia  Ait  aussitôt  suivi  par  celui  de 
tout  le  pays  que  les  Fraiiçais  avaient  conquis  sur  les  Yénitiens. 
Bergame  arbora  l'étendard  de  Saint-Harc;  et  la  garnison 
française  se  retira  dans  les  deux  châteaux  qui  commandent 
cette  ville  :  Orci-Vecchi,  Ord-Nuovl,  Pontévico,  et  tous  les 
châteaux  bressans  et  bergamasques  ouvrirent  leurs  portes  à 
André  Gritti  :  Crémone  et  Cicôme  attendaient  son  approche 
avec  impatience;  mais  les  Vénitiens,  qui  célâ)rèrent  ces  con- 
quêtes avec  des  transports  de  joie,  et  qui  nommèrent  aussitôt 

1  Peiri  Bembi  ttlst.  L.  XII,  p.  272.  —  «  Fr,  Guicciardini,  L.  X,  p.  6T4.  —  Mémoire» 
du  chev.  Bayard.  Ch.  XLVnr,  p.  231.  —  Pétri  Bembi.  L.  XII,  p.  2T3.  —  Fr.  Bekar^- 
L.  XllI,  p.  861. 
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des  gonverneoTS  pour  tontes  les  places  qu'ils  Tenaient  de  re- 
couvrer, ne  mirent  pas  autant  de  diligence  à  leur  faire  par- 
Tenir  les  secours  nécessaires.  Ils  chargèrent  toutefois  Jean-Paul 
Baglioni  de  faire  avancer  son  armée  pour  seconder  Gritti  et 
attaquer  la  citadelle  de  Brescia,  dont  les  murailles  étaient 
déjà  entr  ouTertes,  et  où  du  Lude,  aTCc  le  capitaine  basque 
Herigoye,  n'aTaient  que  peu  de  TÎrres  '. 

Gaston  de  Foix  reçut  h  Bologne,  le  lendemain  de  la  retraite 
des  Espagnols,  le  messager  de  M.  du  Lude,  qui  lui  annon- 
çait la  perte  de  Brescia,  et  lui  demandait  les  plus  prompts 
secours.  Il  laissa  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins 
dans  la  Tille  qu'il  Tenait  de  délivrer  et  il  repartit  aussitôt  aTCc 
tout  le  reste  de  son  armée,  à  laquelle  il  fit  faire  une  diligence 
jusqu'alors  sans  exemple.  Pour  suivre  une  ligne  plus  directe 
il  traversa  le  Mantouan ,  n'en  demandant  la  permission  au 
souverain  qu'après  être  déjà  entré  sur  son  territoire  ;  à  trois 
milles  d' Isola  délia  Scala,  il  atteignit  Jean-Paul  Baglioni,  qui 
ne  soupçonnait  point  son  approche,  et  qui  était  loin  de  faire 
une  si  grande  diligence  ;  il  l'attaqua  sans  hésiter,  avec  le  petit 
nombre  de  gendarmes  qui  l'entouraient.  Baglioni  soutint  ce 
premier  choc  avec  beaucoup  de  bravoure;  mais  l'armée  de 
Nemours  s'avançait,  et  lui  apportait  sans  cesse  de  nouveaux 
renforts  ;  elle  força  enfin  Baglioni  à  prendre  la  fuite,  après 
Ini  aTœr  fait  perdre  beaucoup  de  monde.  Gaston,  sans  s'ar- 
rêter, continua  sa  route  Tcrs  Brescia  ;  et  il  anÎTa  dcTant  cette 
ville  le  neuTième  jour  depuis  son  départ  de  Bologne  3. 

La  porte  extérieure,  on  du  secours,  du  château  de  Brescia 
était  ouverte  à  l'armée  française  ;  la  porte  intérieure  qui  don- 
nait sur  la  ville  n'était  encore  fermée  que  par  un  rempart 

î  Fr.  Guicclardtni.  L.  X,  p.  S75.  —  Mémoires  de  Bayard.  Cb.  XLVIII,  pi  233.  —  Peiri 
BembL  h.  XII,  p.  274.  —  >  Fr.  GtUcciardinL  L.  X ,  p.  575.  ^  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  XUX,  p.  235-239.  —  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  87.  ^Jacopo  Kardi»  L.  V,  p.  232.— 
P,Bembi.  L.  XII,  p.  27S.  -»  PaoA)  Gîovio,  Vita  di  Leone  X,  L.  Il,  p,  li3.  —  Fr.  Bel- 
cariU  L.  Xin,  p.  881. 
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élevé  en  bâte  par  André  Gritti  :  mais  hnit  mille  hommes  de 
bonnes  troapes  défendaient  ce  rempart.  Nemonrs  Içs  fit  som- 
mer de  lui  rendre  la  place,  en  leur  promettant  \ie  et  bagues 
sauves.  Ils  répondirent  que  la  ville  appartenait  aux  Vénitiens, 
et  qu' avec  r  aide  de  Saint-Marc  il&  espéraient  la  leur  conserver. 
Le  lendemain,  19  février,-  jour  du  jeudi-gras,  les  Français 
descendirent  au  point  du  jour,  du  château  dans  la  coar.  «  En 
«  toute  r armée  du  roi  de  France,  dit  le  loyal  servitear,  n'es- 
«  toient  point  alors  plus  de  douze  mille  combattants  ;  toute- 
«  fois  au  peu  de  nombre  qui  y  estoit,  n'y  avoit  que  redire, 
«  car  c' estoit  toute  fleur  de  chevalerie  ^  » 

Le  capitaine  Bayard  avait  demandé  à  former  la  première 
attaque  ;  il  marchait  à  la  tète  de  la  colonne  française  avec  sa 
compagnie  de  cent  cinquante  gendarmes,  auxquels  il  avait 
fait  mettre  pied  à  terre  ;  à  ses  côtés  marchaient  les  capitaines 
Molart  et  Hérigoye  avec  leurs  Basques  à  pied  :  puis  deux 
mille  laudsknecbts  du  capitaine  Jacob,  et  enfin  environ  sept 
mille  fantassins  français,  sous  les  capitaines  Bonnet,  Maugi- 
ron  et  le  bâtard  de  Çlèves.  Le  duc  de  Nemours^  conduisait  en- 
suite la  ^endarmei^ie  qui  avait  mis  pied  à  terre  ;  et  Louis  de 
Brezé,  gtand-sénécbal  de  Normandie,  commandait  les  cent 
gentilshommes  de  là  maison  du  roi.  Ives  d' Allègre  avait  été 
laissé  hors  de  la  ville  avec  trois  cents  hommes  d'armes  à  che- 
val, pour  garder  la  porte  de  Saint-Jean,  la  seule  que  les  Bres- 
sans n'eussent  pas  murée  2. 

Une  petite  pluie  avait  rendu  le  terrain 'glissant;  et  les  hom- 
mes d'armes,  couverts  de  leur  pesante  armure  avec  laquelle  ils 
n'étaient  point  accoutumés  à  marcher,  bronchaient  souvent, 
soit  en  descendant  du  château,  soit  en  montant  sur  le  rem- 
part par  lequel  Gritti  avait  fermé  la  ville.  Le  duc  de  Ne- 

i  Mémoires  da  chev.  Bayard.  Ch.  L,  p.  340.  —  *  Ibid.  — ^  Mémoires  de  Fleuranges. 
T.  XVI,  p.  ft7,  —  Pétri  Bembi  HisL  Ven.  L.  XU,  p.  235.  —  Pao(o  GAoviQ  ,vmdi 
Leone  j:.  L.  Il,  p.  ii5.  —  Fr,  Belcartt,  L.  XUI,  p.  3S2. 
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monrs  donna  Fexemple  doter  ses  souliers  pour  s'affennir 
mieux  sur  le  terraiu  ;  et  la  chevalerie  française  avait  encore 
assez  l'habitude  des  plus  rudes  exercices,  pour  que  son  pas 
fût  plus  assuré  en  marchant  pieds  nus^  L'assaut  fut  violent^ 
et  la  défense  obstinée  ;  enfin  Bayard  franchit  le  premier  te 
rempart  :  mais  comme  il  Tavait  à  peine  dépassé,  il  reçut  dans 
le  haut  de  la  cuisse  un  coup  de  pique  si  rude  que  la  pique  se 
rompit,  et  que  le  fer  et  un  bout  du  fût  demeurèrent  dans  la 
blessure.  «  Bien  cuida  être  frappé  à  mort  de  la  douleur  qu'il 
«  sentit  ;  si  commença  à  dire  au  seigneur  de  Molart  :  Gom- 
«  paignon,  faictes  marcher  \os  gens,  la  ville  est  gagnée  ;  de 
«  moi,  je  ne  saurais  tirer  oultre,  car  je  suis  mort.  »  Deux  de 
ses  archers  détachant  une  porte,  Y  y  posèrent,  et  l'emportèrent 
dans  une  des  maisons  les  plus  apparentes  de  la  ville,  que  la 
présence  du  chevalier  sauva  du  pillage^. 

La  chute  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  avait 
ins[Hré  aux  soldats  français  qui  le  suivaient  un  désir  ardent 
de  le  venger.  Le  rempart  était  forcé  ;  et  les  Yéoitiens  pour- 
suivis se  retirèrent  devant  le  palais  du  capitaine  de  justice,  sur 
la  place  du  Broletto.  Les  Français  y  arrivèrent  presque  aussi- 
tôt queux,  et  le  combat  recommença  avec  un  nouvel  aohar- 
uement.  Les  habitants  ne  perdaient  point  courage  ;  ils  faisaient 
pleavoir,  des  fenêtres  et  des  toits  les  pierres,  les  tuiles,  les 
I^randons  enflammés,  et  l'eau  bouillante,  sur  les  assaillants, 
la  troupe  vénitienne  livra,  sur  la  place  du  Broletto,  un  se^ 
coûd  combat  non  moins  obstiné  que  sur  le  rempart  ;  mais  elle 
6Q  fut  chassée  de  nouveau,  et  alors  elle  ne  trouva  plus  de  re- 
fuge. Les  vainqueurs  la  poursuivaient  de  rue  en  rue^  et  ils  en 
faisaient  un  horrible  massacre.  Gritti  et  Avogaro  comptaient 
encore  s'enfuir  par  la  porte  de  Saint-Jean;  mais  à  peine  eu- 
rent-ils fait  abaisser  lepont-levis  que  Ives  d'Allègre  s'y  pré- 

'  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  b,  p.  245,  —  *  im,  p.  247* 
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cipita  et  les  atta([aa  de  front,  tandis  qnMls  araient  Nemonrs 
derrière  <eiix.  Tons  deux  forent  faits  prisonniers,  et  ancan  de 
lears  soldats  ne  fat  épargné.  Le  massacre  oontinna  sans  in- 
lermption,  tant.qa*il  y  ent,  quelque  part,  de  la  réâstance  ; 
les  pins  modérés  comptent  sept  on  huit  mille  morts  ;  les  mé- 
moires de  Bayard  Tii^Vd<na  mille,  et  ceox  de  Flenianges 
quarante  mille*. 

Le  pillage  commença  seulement  quand  le  sang  eut  cessé  de 
couler  ;  mais  Tayidilé  du  soldat  répondit  à  sa  férocité .  Non 
content  d'enleyer  tous  les  meubles  des  maisons  et  tout  ce  qui 
avait  quelque  valeur,  il  fit  prisonniers  tous  les  habitants  et  les 
força  par  des  tourments  à  révéler  en  quel  lieu  ils  avaient 
caché  quelque  partie  de  leurs  richesses.  Souvent,  lorsqu'il  ne 
pouvait  tirer  d'eux  aucun  aveu,  ou  lorsqu'il  soupçonnait  qae 
ces  malheureux  ne  lui  avaient  pas  ^encore  tout  révélé,  il  les 
faisait  périr  à  la  torture.  Tout  ce  qui  avait  été  déposé  dans  les 
églises  et  les  couvents  fut  la  proie  des  soldats;  les  femmes  les 
plus  distinguées  et  les  religieuses  elles-mêmes  ne  furent,  point 
à  Tabri  des  dernières  violences.  :Bayard  défendit  de  toute  in- 
sulte la  dame  qui  l'avait  logé  chez  elle  et  ses  deux  fiUes  ;  mais 
leur  profonde  reconnaissance  montra  assez  combien  cet  acte 
de  générosité  avait  paru  rare.  Deux  jours  entiers  furent  ac- 
cordés à  toutes  les  horreurs  de  la  Ucence  militabe.  Enfin, 
Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  ,'pillage  et  fit  sortir  ses  troupes  de 
la  ville  ;  mais  il  fit  décapiter  le  comte  Louis  Avogaro  sur  la 
place  publique,  et  ses  deux  fils  subirent  "peu  après  le^  même 
supplice.  Le  pillage  de  Bresda  fut  estimé  à  trois  millions  d'é- 
cas,  et  l'on  remarqua  qu'il  attira  bientôt  sur  les  vainqueurs 
la  punition  des  cruautés  qui  l'avaient  souillé.  «  Il  n'est  rien  si 
«  certain,  dit  le  loyal  serviteur,  que  la  prinse  de  Bresse  fut  en 

1  Fr.  Gmciofdini.  L.  X ,  p.  517.  —  Istor,  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI ,  f.  28 (.  —Jacopo 
Hardi  fL,  V,  p.  2S3,  qui  assure  que  Ton  compta  quatorze  mille  mortSt  -*  Mémoires  de 
Bayard.  Ch.  L,  p.  as4.  *  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  88. 
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«  Italie  la  roinc  des  Français ,  car  ils  aToient  tant  gaigné  en 
«  cette  \ilie  de  Bresse,  que  la  plupart  s*«n  retourna  et  laissa 
«  la  gaerre,  et  ils  eussent  fait  bon  mestiar  à  la  journée  de  Ba- 
«  Tenne,  comme  vous  entendrez  ci-après  ^ .  » 

«  Mémoires  da  chev.  Bayard.  Ch,  L,  p.  24S-3S8.  —  Fr.  GukeiardùU,  L.  X,  p»  ST7.  — 
Petro  Bembo.  L.  XII ,  p.  270.  —  Anontmo  Padovano ,  mstto.  presto  Muraiori  Annali 
fltatta  àd  ann,  iSi2.  ^Istor.  di  Giov,  Cambi,  T.  XXI,  p.  2Sl*28S.  —  Jacopo  Kardi. 
T.  T,  p.  233  ^Paolo  Giovio,  Viiadi  Alfonso.  p.  78.  —  Vita  di  I^one  JT.  L.  II , p.  lis, 
-  Fr.  Belcaril.  L.  XIII ,  p.  382.  >*  Jo.  Marianm  de  rebw  Bisp<m,  U  XXX ,  cap,  viii . 
p.  310.  —  àruoldi  Ferroni.  L.  IV,  p.  7 h 
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CHAPITRE  IIL 


Bataille  de  Raveone  ;  mort  de  Gaston  de  Foix  et  affaiblissement  de  Far- 
inée française  ;  Jules  II  persiste  à  refuser  la  paix  :  dissimulation  de 
Maximilien,  irritation  des  Suisses  ;  ils  se  réunissent  aux  Vénitiens  et 
chassent  les  Français  d'Italie^ 


liSl2 


1512.  —  L'an  des  plus  grands  maux  qoe  cause  la  yiolenœ 
des  passions  populaires,  c'est  qu'elle  détroit  dans  le  oœor  ha- 
main  les  notions  primitiyes  da  |oste  et  de  l' injuste,  qa'ellô 
confond  ce  qui  est  honnête  avec  ce  qui  est  honteux.  LcHnsqu'^on 
jagé  dans  le  calme  la  conduite  des  partis  et  de  leurs  coryphées, 
on  s* étonne,  et  l'on  s'afflige  pour  la  nature  humaine,  de  Toir 
des  peuples  entiers  applaudir  à  des  actions  qui  nous  révoltent,- 
des  individus  distingués  par  les  qualités  les  plus  brillantes  se 
souiller  sans  remords  par  unie  férocité  ou  une  perfidie  qui  ou- 
tragent rhumanité.  On  serait  alors  tenté  dedouter  du  pou- 
voir universel  de  la  conscience,  loi  primordiale  de  notre  exi- 
stence, si  l'on  ne  reportait  pas  ses  regards  sur  l'influence 
entraînante  que  les  jugements  des  autres  exercent  sur  nous. 
L'amour  du  beau,  l'amour  du  juste  estdonnéàçhaqae  homme, 
mais  la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  et  de  ce  qui  est  juste 
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u*e8!t  point  assez  rapide  en  loi  pour  devancer  l'instroetion  qui 
lui  est  offerte  par  les  antres.  La  lenteur  de  son  esprit,  et  sur- 
tout sa  paresse,  ont  besoin  d'être  dirigées  par  Topinion  pu- 
blique ;  et  le  pins  souvent  l'assentiment  de  toud  a  tracé  cette 
vraie  ligne  morale  que  chacun  à  paft  aurait  en  de  la  peine  à 
déterminer.  Ainsi,  laoonsdènee  est  devenue  presque  toujours 
l'écho  de  la  voix  populaire  ;  et  l'homme  même ,  dont  l'enten- 
dement est  le  plus  supérieur,  n'a^ailt  point  eu  le  temps  d'exa- 
miner par  lui-même  toutes  les  questions  de  la  morale,  adopte, 
pour  le  plus  grand  nombre,  le  jugement  qui  lui  est  stiggéré 
par  auttui,  et  qu'il  croit  devoir  à  des  affections  6u  à  des  ré- 
pugnances innées  dans  un  cœur  honnête. 

Mais  lorsque  l'esprit  de  parti,  s'emparant  de  la  société,  la 
partage  en  deux,  chaque  portion  admet  une  croydhce  qui , 
pour  ceux  qui  suivent  cette  bannière,  se  présente  aveè  toui^ 
les  caractères  de  l'opinion  publique,  et  devient  côinme  elle  le 
régulateur  et  le  supplément  de  la  oonsciehce  individaeïle.  La 
violence  de  l'esprit  de  parti  s'attache  presque  toujoui^s  à  deà 
cpiestiùns  ujtordles  que  le  préjugé  a  décidées,  et  sur  lesquelles 
h  raison  demeure  en  suspens.  Tels  sont  l'origine  du  pouvoir, 
et  sa  légitimité;  les  devoirs  des  sujets;  les  droits  des  citoyens  ; 
h  fidélité  qpe  leiï  premiers  croient  devoir  à  leur  iho'narque , 
que  les  secondi^  croient  pouvoir  exiger  de  lent*  gouvernement. 
L'elàmen  àe  chacune  de  ces  questions,  d'oà  la  èônduite  de 
rhomme  d'honnecn*  peut  dépendre  dans  les  occasions  ïés  plus 
importantes,  effraie  par  sa  difficulté  ;  mais  les  hommes  de 
parti  ne  ks  exsnmient  pas,  ils  adoptent  le  pour  ou  lè  contre 
avee  une  foi  aveugle  qu'ils  regardent  comme  leur  sentiment 
moral ,  comme  la  vpil  de  leur  conscience  ;  fis  accusent  de 
mauvaise  foi  ceux  qui  ont  embrassé  le  système  contraire  au 
leur,  et,  se  sentant  appuyés  de  l'assentinient  des  seuls  hommes 
qu'ils  écoutent,  des  seuls  hommes  avec  qui  Us  raisonnent,  ils 
méprisent  leurs  adversaires  et  vment  des  coupables  dans  tous 
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ceux  (pi*iU  combattent.  Le  plnlosophe  seul  reconnaît  combien 
les  principes  scmt  difficiles  à  étaUir  dans  les  questions  abs- 
traites de  la  politique,  et  combien  eUes  présentent  de  &ees 
différentes  anx  meilleurs  esprits  ;  aussi  oomprend-*!!  toutes  les 
opinions,  les  exeuse-t-il  toutes,  et  ne  iroit^l,  dans  les  dissen- 
sions politiques,  que  des  Tainqueurs  et  des  Taineos. 

Le  comte  Louis  Avc^aro  et  le  parti  nombreux  qu'il  avait 
entrainé  dans  la  rébellion  pouvaient  justifier  leur  «cause  par 
tons  les  noms  lesplns sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsqn* Ato- 
garo  voulait  rétablir  dans  sa  patrie  cette  même  autorité  de  la 
république  de  Venise  sous  laqqdle  il  était  né,  et  sous  kqndle 
son  père  avait  vécu,  il  s'armait  pour  oe  que  les  hommes  sont 
convenus  d'appeler  le  pouvoir  légitime  ;  il^combattait  en  même 
temps  pour  la  liberté  que  l'Italie  croyait  voir  dans  le  gouyer- 
nement  républicain  de  Venise  ;  il  eombattait  pour  Tindépenr 
dance  italienne,  contre  la  nation  étrangère  ;  il  combattait  en- 
fin pour  la  religion  et  l'église,  car  le  pape  avait  embrassé  la 
défense  de  Venise,  et  ses  adversaires  étaient  flétris  du  nom  de 
gcbismatiques.  Cependant  l'un  des  héros  de  la  Fraace,  Gaston 
de  FQix,  condamna  Àvogaro  an  supplice  avec  ses  deux  fils  ;  il 
s  effoi^ça  de  l'entacher  du  nom  de  tridtre;  il  ne  crut  point  le 
sicrifier  à  la  politique,  mais  à  la  justice,  etil  assista  hû-^méme 
à  une  exécution  dont  il  semblait  s'applaudir.  Un  poëte  frç^n- 
çais,  regardant  Avogaro  comme  dévoué  à  la  honte  ^  ne  s'est 
fait  aucun  scrupule  de  le  noircir  de  perfidies  supposées,  et 
plus  le  nombre  [des  tragédies  historiques  est  petit  en  France, 
plus  le  rôle  odieux  que  Du  Belloy  a  fait  jouer  au  comte  Avo- 
garo a  laissé  une  forte  impression  populaire  contre  lui  *  •  En- 
fin, les  historiens  français,  loin  de  rougir  du  massao'e  de 
Brescia,  se  sont  plu  à  en  exagérer  les  conséquences.  Ils  n'y 
ont  vu  que  des  journées  glorieuses  pour  Louis  Xfl,  le  p^  da 

1  Fr,  GideekoFàinU  L.  X,  p.  S77.  —  Pao/o  Glovio,  Vita  di  Leone  X  L.  Il,  p.  US* ." 
Gaston  et  Boyard^  tragédie  de  Da  BeDoyt  nri. 
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peuplé,  on  pour  Nemours,  Tidole  de  l'armée^  et  ik  oat  aoea» 
blé  de  leur  mépris  oeux  que  leurs  compatriotes  avaient  vain* 
cns,  sans  paraître  coiAprendre  les  nobles  sentîmeots  qui  leur 
aYaient  mis  les  armes  à  la  main. 

La  réputation  et  le  caractère  de  Gaston  de  Foix,  duo  de 
Nemours,  sont' de  nouveaux  exemples  de  Tinfluence  des  pré- 
jugés de  parti.  Ce  prince,  né  le  10  décembre  1489,  et  qui 
âait  entré  depuis  peu  dans  sa  vingt-troisième  année,  si  on  le 
juge  sur  sa  gloire,  est  un  des  plus  grands  hommes  qu*ait 
produits  la  France;  M  on  examine  ses  actions,  il  parait  un 
des  chefs  les  plus  féroces  qui  aient  conduit  les  armées.  Dans  la 
bataille,  où  il  accordait  rarement  aucun  quartier  à  ses  enne- 
mis, on  lé  voyait  sans  cesse  exciter  ses  soldats  au  carnage  ; 
dans  les  viQès  conquises,  aucun  ne  traitait  avec  plus  de  du- 
reté les  peuples  vaincus,  et  ne  les  soumettait  à  des  contribu- 
tions plus  pesantes;  dans  son  camp,  où  la  négligence  de 
M.  de  Cbaumont  avait  laissé  s'enraciner  des  habitudes  d'ih- 
disdpline,  aucun  chef  n'avait  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité 
plus  constante  et  par  une  rigueur  plus  inflexible  ;  aucun  eofin 
ne  ménageait  moins  la  vie  de  ses  soldats  ;  il  les  entraînait  par 
des  marches  rapides  au  travers  des  marais  ou  dans  des  neiges 
profondes  ;  et  il  les  faisait  bivouaquer  à  découvert  au  mi* 
lien  des  glaces,  pendant  Fhiver  le  plus  rigoureux. 

Mais  un  général  plus  encore  qu'un  homme  d'état  est  l'ou- 
vrage de  son  siècle,  et  de  ce  préjugé  si  puissant  qui  a  couvert 
de  tant  de  gloire  le  succès  militaire.  Il  n'est  pas  juste  de  ren- 
dre un  individu  responsable  d'une  opinion  populaire  à  laquelle 
chacun  de  nous  peut-être  a  contribué.  Les  applaudissements 
que  les  plus  faibles  ont  donnés  aux  forts  en  toute  occasion, 
cet  enthousiasme  que  le  sexe  le  plus  timide  a  ressenti  pour  la 
bravoure,  cette  couronne  dé  gloire  dont  les  poètes  ont  chargé 
le  froQt  des  vainqueurs,  ont  été  autant  d'offenses  faites  à  F  Jm- 
manité.  L'opinion  publique  s'est  plu  à  enivrer  les  guerriers, 
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poiir  les  déchaîner  ensuite  contre  la  sodété  ;  elle  a  réserve 
tous  sçs  lauriers  pour  It  urs  victoires,  sans  leur  demander 
compte  ni  des  motifs  de  guerres,  ni  dés  moyens  de  succès  : 
elle  demeure  seule  responsable  de  la  redoutable  frénésie  des 
conquérants.  Ceux-ci  ne  sont  que  ce  que  le  monde  les  a  faits  ; 
et  Gaston  dç  Foix,  Tua  des  hommes  qui  peut-être  a  fait  le 
plus  de  mal  à  Thumanité,  proportionnellement  à  sa  courte 
carrière^  n*en  mérite  pas  moins,  par  Télé  vation  de  son  àme, 
opmme  par  ses  talents,  l'estime  qui  lui  a  été  accordée. 

Gaston  de  Foix,  qui  avait  été  pourvu  à  vingt-deux  ans  du 
^mnu^nçiement  icpportant  de  la  Lombardie,  avait  donné, 
dans  cette  première  jeunesse,  les  preuves  d'un  tident  mili- 
taire que  peu  de  vieux  guerriers  ont  égalé.  Entouré  d'enne- 
mis tous  également  dangereux,  il  avait,  a,a  cœur  de  l'hiver, 
fait  face  à  tous  successivement  avec  la  même  armée;  et  ton- 
jours  il  les  ayait  sprpris  dans  une  si^curité  par^ile,  tandis 
qnç  ceux-ci  ^  croyaient  occupé  par  d'autres  adversaires.  De- 
puis le  mois  de  novembre,  il  avait  harassé  les  Suisses  des- 
cendus  en  Lombardie,  çt  les  avait  forcés  à  repasser  leurs  mon- 
tagnes; il  avait  contraint  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du 
pape  à  lever  ^  siégç  de  Bologne,  et  è  se  retirer  en  Romagne; 
il  avait  battu  Jean-Paul  BagUoni  avec  les  Vénitiens  entre  T  A- 
dige  et  le  Mincio,  et  il  avait  enfin  repris  Brescia,  où  il  avait 
détruit  V^méçi  d^  Gritti  c^  d'Avogaro.  Après  cette  dernière 
victoire,  il  paraissait  s'abandonner  au  plaisir,  et  ne  plus  son- 
ger qu'aux  fêtes  du  carnaval  ;  mais  pendant  ce  temps  son 
armée  marchait  et  se  préparait  à  frapper  de  nouveaux  coups; 
aussi,  pour  le  tirer  de  cette  dissipation  trompeuse,  n'avait-il 
pas  b^in  des  nvessages  de  Louis  XII,  qui  lui  arrivèrent  coup 
sur  coup,  en  le  pressant  de  marcher  au  combat  U 

Louis  XII  voyait  enfin  se  former  l'orage  que  Jules  II  s'oo- 

<  Jo.  Morfanœ  de  rébus  Bisp.  U  XXX,  cap.  viil,  p.  3io.  *-  Mémoire  dp  chev.  B^jard  » 
Ch.L,p3M, 
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oopait  Aepm  û  loqgtemps  d'attirer  sor  Inil  Ferdinand  avait 
profité  de  l'ioflaeiice  qu'il  exerçait  sur  son  gepdre,  Benri  YIII 
d'Angleterre,  pour  l'engager  à  signer  à  Londres,  le  17  no« 
rembre  1511,  une  alliance  dont  la  but  avoué  était  de  finre 
recouvrer  à  l'Angleterre  la  possession  de  la  Gnienne,  tandis 
que  Ferdinand  comptait  en  profiter  ponr  faire  iui-méme  la 
conqpiète  de  la  Navarre.  Jean  d'Albret«  roi  de  Nayarre,  avait 
embrassé  aveuglément  tous  les  intérêts  de  la  France  ;  pour 
complaire  à  Louis  XIÏ,  il  avait  reconnu  le  concile  de  Pise; 
et  il  se  trouvait  compris  dans  les  ej^coniinunications  fulminées 
contre  ses  fauteurs.  Ferdinand  ne  croyait  pas  avoir  besoin 
d'autre  prétexte  pour  s'emparer  de  ses  états;  mais  il  fallait 
détourner  les  secours  que  la  France  aurait  envoyés  à  son  al* 
lié.  Dans  ce  but,  Ferdinand  engageait  Henri  YIII  à  attaquer 
la  Guienne;  et  il  lui  offrait,  pour  l'aider  à  en  fmre  la  con^ 
quête,  cinq  cents  hommes  d'armeSi  quinze  centf^  cbevau^-lég^t!» 
et  quatre  mille  hommes  de  pied  ^ 

Henri  YIII  tint  secret  pendant  quelque  temps  Retraité  qu'il 
avait  signé  avec  Ferdinand  ;  il  en  nia  l'existence  à  Louis  XII, 
qui  en  avait  eu  quelque  indice  ;  il  reçut  même  de  eelui<KÂ,  U 
9  décigmbre,  un  dernier  paiement  du  subside  que  le  roi  de 
Ff^ce  iavait  proinis  de  lui  donner  poqr  le  maînjtien  de  la 
paix  '.  Nais  à  Touverture  de  son  parlèiçent,  le  4  février,  H 
communiqua  à  cette  assemblée  son  projet  d'attaquer  la 
France,  pour  dissoudre  le  concile  de  Pise  et  faire  rendre  Bor 
logne  à  l'église^  H  obtint  en  retour  des  subsides  considérabl^i 
pour  l'exécution  de  projets  qui  semblaient  fort  étrwg^rs  à 
TAngleterre  '*  Un  vaisseau  du  pape,  le  premier  qui  eût  eaioore 
déployé»  dans  la  Tamise,  l'étendard  pontifical,  arriva  i^  Lour 
dres  chargé  de  vins  grecs  et  de  fruijts  du  midi»  que  le  p^pe 

>  Rymer,  Fœdera  et  Conventiones.  T.  XIII ,  p.  3ii.  —  Rapin  de  Tboyras,  Hist.  d'An- 
gleierre.  L.  XV,  T.  Vl,  p.  41.^'  Rymer^  Fcedera.  T.  XjUI,  p.  »io.  —  '  Rapin  de  7  boiras. 
L  XV,  p.  44.  — Ficme'j  HIstary  ofEngiand.  Gh  XXVIIJ,  T.  V,  p.  112. 
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destinait  en  {xrése&t  anx  {irflato,  au  lords  et  aïK  mendires  de 
la  ehambre  des  eonunnnes  :  cet  honnenr  nosTean  et  inom  sé- 
duisit les  Anglais  aossi  bioi  qpe  le  roi,  et  la  nation  tont  en^ 
tière  s'assoda  ayec  eotboosiaBnie  à  une  gaerie  suis  motif*. 
XonisXII  avait  à  redonter  l'attaque  desAn^aissar  tontes 
ses  cAtes,  celle  de  Ferdinand  sur  tonte  la  frontière  des  Pyré* 
néesy  ceUe  des  Suisses  sor  la  Bouisgogne  anssi  iMen  qne  l'Italie. 
Dans  cetjte  dernière  contrée,  le  pape,  le  yice-roi  de  Naples  et 
les  Vénitiens  imiOBçaksA  de  nonTcau  son  lientènaot,  le  dae 
de  Nemours,  tandis  que  M aximilien,  son  seul  allié,  pour  le- 
quel il  s'était  jusqu'alors  épuisé  d'hommes  et  d'ai^nt,  non 
seulement  ne  le  secondait  point,  mais  même  lui  faisait  crain- 
dre à  toute  heure  qu'il  ne  passât  au  parti  de  ses  ennemis. 
Haximilien  venait  de  lui  promettre  la  continuation  de  son 
amitié;  mais  il  y  avait  joint  des  demandes  si  eiortntatntes, 
des  plaintes  si  injustes  et  si  ridicules,  qu'elles  send^aient 
préfiager  une  prodiaine  brouiUerie  2.  Gomme  il  n- avait  confié 
ses  secrets  à  aucun  confident,  on  ne  saurait  décider  s'il  était 
dès  lors  résolu  à  tromper  LomsXII,  ou  s'il  cédait  sans  projets 
à  son  inconséquence  habituelle. 

Les  Florentins  eux-mêmes  vacillaient  dans  l'alliance  de  la 
France;  leurs  secours  n'arrivaient  point  à  l'armée;  le  terme 
de  l'alliance  expirait  dans  peu  de  mois,  et  ils  se  refnsaiafit  à 
la  renouveler  :  ils  négociaient  sans  cesse  avec  Ferdinand  et 
Baymond  de  Gardone ,  et  ils  venaient  de  se  faire  relever 
par  le  pape  de  T excommunication  prononcée  contre  eux. 
Quant  au  duc  de  Ferrare  et  aux  Bentivoglio,  ils  den^nraient; 
il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  XII;  mais  leur  alliance  était  une 
charge  et  non  un  bénéfice  ;  incapables  de  se  défendre  par 
eux-mêmes,  ils  n'att^idaient  de  protection  que  de  la  France. 
La  seule  espérance  de  Louis  XII  était  dans  l'armée  de  Gaston  de 

i  Fr,  Gulcciardint  £.  X,  p.  178.  -»  Fr.  Relcarti.'  L.  Xllt,  p.  S83.  ^  *  f>.  Guiedaf- 
dinL  U  X,  p.  IT».  —  rt,  S</#ortf.  L.  XIU,  p.  383. 
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FoÈr.  Si  edid^d abattait  Baymoiid  de  Gardonc,  il  pomrait  inspi- 
rer à  JolesII  assez  de  tenrear  pour  ramener  à  signer  la  paix  * . 

Gaston  de  Foix,  dès  qne  son  armée  fut  parvenue  de  nou- 
reaaau  Finale  de  Modène,  Tint  Y  y  rejoindre;  il  avait  reçu 
des  renforts  de  France,  et  il  comptait  sous  ses  ordres  seize 
cents  lanees,  cinq  mille  fai^tassins  allemands,  cinq  mille  Gas- 
cons, et  huit  mille  Italiens  ou  Français.  Le  duc  de  Ferrare 
M  amena  encore  cent  hommes  d'armes,  douze  cents  chevau- 
légçirSjet  le  train  d*  artillerie  par  lequel  il  l'emportait  alors  sur 
tous  les  princes  de  l'Europe.  Le  cardinal  de  San-Sévérino,qui 
s'était  fait  donner  par  le  concile  de  Pise,  transféré  à  Milan ,  le 
titre  de  légat  de  Bologne,  était  venu  joindre  l'armée  en  appa-^ 
reil  militaire  :  heureux  de  s'éloigner  d'une  assemblée  qu'on 
abreuvait  de  mortifications  ;  car  les  prélats  n'avaient  pas  été 
reços  avec  moins  de  défaveur  à  Milan  qu'à  Pise.  Le  peuple 
les  accsahlait  d'injures  dans  les  rues  ;  et  le  clergé,  se  soumet- 
tant à  l'interdit  prononcé  par  le  pape,  avait  suspendu  le  ser- 
vice divin  ^» 

Le  26  mars,  Gaston  partit  du  Finale  de  Modène  pour  s'a* 
Tancer  dans  la  Bomagne.  Autant  il  désirait  livrer  bataille, 
autant  Baymond  de  Gardone  était  résolu  à]  l'éviter.  Ge  der- 
iiier  avait  sous  ses  ordres  quatorze  cents  hommes  d'armes, 
mille  ehevau4égers,  sept  mille  fantassins  espagnols,  et  trois 
nulle  Italiens  ;  et  il  attendait  encore  six  mille  Suisses,  que  le 
cardinal  de  Sion  s'était  engagé  à  lui  conduire  aux  frais  com- 
muns du  pape  et  des  Vénitiens.  GependantFerdinand  lui  avait 
donné  l'ordre  d'éviter  toute  action,  pour  attendre  que  l'atta- 
^e  des  Anglais  forçât  Louis  XII  à  rappeler  son  armée  d'Ita- 
lie. Aussi  reculait- il  devant  l'armée  française,  occupant  des 
lieux-forts,  où  il  ne  pouvait  être  attaqué  sans  désavantage  '• 

*  Fk  (McciardinL  L.  X,  p.  580.  —  Fr,  RelcariL  L.  XIII,  p.  384.  —  ^Fr.  Guicclar- 
^ini  L.  X,  p.  MO  et58i .  ^  Fr.  BeicarU.  L.  Xlil,  p.  3H.  ^  Jacopo  Hardi,  h.  V,  p.  233. 
-  '  Fr.  GmcciardinL  h.  X,  p.  S81.  —  Fr.  de^coNf.  L.  XUI,  p.  3U.  —  Mémoires  do 
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Nemonrs  vonlat  d'abord  pénétrer  entre  Castel-^nèlfp  et 
Hédicina,  aa  levant  de  Bologne  ;  et  les  Espagnols  prirent  po- 
sition ^  à  quatre  on  cinq  milles  de  distance,  sons  les  murs  mê- 
mes d'Imola.  Nemonrs  vint  les  y  chercher,  et  s'approcha  jus- 
qu'à un  mille  de  leur  armée;  néanmoins  lorsqu'il  reisonnut 
que  leur  position  était  presque  inattaquable,  il  continua  son 
chemin  sur  Forli.  Mais  tandis  que  les  deux  armées  étaient  en 
présence,  les  Espagnols,  qui  se  croyaient  sur  le  point  d'être 
attaqués,  se  pressaient  autour  du  légat,  Jean  de  Médicis,  pour 
lui  demander  T  absolution  de  leurs  péchés.  Us  avaient  un  tel 
désir  de  toucher  ses  habits,  qu'abandonnant  leurs  drapeaux  et 
leurs  rangs  pour  se  serrer  autour  de  lui,  ils  excitèrent  dans 
leurs  chefs  une  sérieusç  inquiétude.  Toutefois,  nous  dit  Gio- 
vio,  le  légat  pleurait  de  joie  en  voyant  que  ces  Espagnols  si 
féroces,  si  adonnés  à  la  rapine  et  au  carnage,  nourrissaient  en 
même  temps  des  sentiments  si  religieux.  Médicis  s' avança  an 
milieu  d'eux  avec  une  croix  d'urgent  :  il  prononça  leur  ab- 
solution, et  leur  promit  les  récompenses  éternelles,  s'ils  étaient 
tués  pour  la  défense  de  l'autorité  pontificale  ;  mais  en  même 
temps ,  il  les  supplia  de  ne  pas  rompre  lejurs  rangs,  pendant 
que  l'ennemi  était  si  près  d'eux  * . 

Les  jours  suivants,  Nemours  continua  de  teu^ter  de  faire 
sortir,  par  des  marches  habiles,  les  Espagnols  de  lem'positî^^  : 
mais  ceux-ci,  qui  avaient  leur  gauche  appuyée  à  l' Ai?®"^!^™» 
trouvaient  toujours  des  campements  avantageux  en  piv<>1û^* 
sur  cette  aile  ;  tandis  que  les  Français ,  qui  s'avançaient  ph.'^ 
une  plaine  très  basse  et  coupée  de  canaux,  ne  trouvaient  ja- 
mais une  position  où  il  leur  plût  d'engager  la  bataille  2. 

Pendant  que  les  deux  généraux  déployaient  leur  habileté 
dans  ces  manœuvres ,  Gaston  de  Foix  reçut  de  Louis  XÏI  «û 
courrier ,  pour  le  presser  de  livrer  bataille.  Il  venait  d'ap- 

Bayard.  Ch.  L,  p.  257.  -  J  pooto  Giovio,  Vita  dtr^one  X.  L.  H,  p.  !«.-«*>•  ^^' 
ciardinf.  L.  X,  p.  sa?.  —  Fk  pelcarii.  L.  XIII,  p.  3«5 
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prendre  qne  Vaximifien  avait  eonèla/par  Fentremise  dû  pape, 
Qoe  trêve  dé  dix  mois  avec  lès  Vénitiens ,  sons  condition  qne 
ceai-d  Ini  paieraient  cinquante  mille  florins,  et  qne  Tune  et 
l'antre  puissance  garderait  ce  qu'elle  possédait.  En  même 
temps,  Jérôme  Cavanilla,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon,  avait 
demandé  son  audience  de  congé  :  ce  qui  paraissait  annoncer 
une  attaque  prochaine  du  côté  des  Pyrénées.  Gaston  lui-même 
a^Bit  reçu  des  avis  qui  redoublaient  son  impatience  de  com- 
battre, mais  qu'il  cachait  soigneusement  à  tous  ses  officiers. 
Le  capitaine  de  ses  landsknechts,  Jacob  von  Emhs  ou  Empser, 
était  depuis  longtemps  au  service  de  France  ;  il  avait  été  bien 
traité  par  le  roi,  et  quoiqu'il  ne  parlât  point  français,  il  était 
attaché  à  son  service.  Le  8  a\ril,  lendemain  de  l'arrivée  de 
Bayardan  camp,  Empser  reçut  de  l'ambassadeur  de  Maximi- 
Sen  à  Bome ,  un  ordre  adressé  à  tous  les  Allemands  qui  ser- 
vaient k  France  :  au  nom  de  Fempereur  on  leur  commandait 
acquitter  immédiatement  l'armée  et  de  refuser  de  combattre 
Ifis  troupes  du  pape  ou  do  roi  d'Aragon.  Jacob  Empser,  sans 
avoir  communiqué  cet  ordfe  à  personne ,  le  porta  à  Bayard, 
€l  lai  demanda  conseil.  Bayard  le  conduisit  au  duc  de  Ne- 
ïMiure  ;  tous  deux  engagèrent  le  capitaine  Jacob  à  promettre 
<ie  garder  le  secret  :  mais  un  autre  courrier  pouvait  porter  un 
ordre  semblable  à  qaelque  autre  des  capitaines  allemands,  et 
s'ils  obéissaient ,  si  leurs  compatriotes  qui  faisaient  seuls  le 
tiers  de  l'armée  française  venaient  à  se  retirer,  cette  armée 
te  perdue  sans  avoir  combattu  * .  Ces  motifs  déterminèrent 
Semoars  à  tourner  brusquement  sur  Ravenne,  persuadé  que 
Raymond  de  Gardone  ne  laisserait  pas  prendre  sous  ses  yeux 
Qne  Tille  si  importante ,  et  queu  la  défendant,  il  lui  présen- 
terait l'occasion  si  désirée  de  combattre  2. 
Gardone  en  effet  résolut  de  défendre  Bavenne,  il  y  envoya 

'  Mémoirei  deBajard.  T.  XV,  cb.  UI,  p.  258.—  *  Fr.  GuicciardinL  L.  X,  p.  583.  -^ 
Fr  Be(carU,  L.  XIU,  p.  386.  —  Paulo  Giovio,  VUa  di  Leone  X»  L.  H,  p.  118. 
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Marc-Antonio  Golonna  avec  soixante  hommes  d'armes,  cent 
ehevacKlég^rs,  et  six  cents  fantassins  espagnols  ;  mais  poar 
déterminer  Marc-Antonio  à  s* fermer  dans  cette  ville,  il  fal- 
lut qnele  vkseHroi,  le  légat,  Fabrice  Golonna  etPiétroNavarrO) 
s*ragageassent  tons  sur  leur  foi  à  secourir  Ravenne,  si  les 
Fronçais  en  formaient  le  siège. 

Les  deux  premières  rivières  qui  descendant  des  Apennins 
se  jettent  dans  la  mer,  et  non  pas  dans  le  Pô;  le  Ronco  et  le 
Montone  passent  Tune  à  droite,  l'autre  à  gancbe  de  Forli,  à 
pen  de  distance  de  cette  ville,  et,  se  réunissant  au-dessous  des 
murs  de  Ravenne,  se  jettent  dans  la  mer  à  trois  milles  plus 
bas.  Nemours  s'était  avancé  entre  ces  deux  rivières  ;  il  y  avait 
pris  de  force  le  château  de  Russi  qu'il  avait  pillé;  puis  il  avait 
tracé  son  camp  en  face  des  murs  de  Ravenne,  appuyant  sa 
droite  au  Ronco  et  sa  gauche  au  Montone,  et  11  avait  ouvert 
ses  batteries.  Déjà  il  commençait  à  manquer  de  vivres  :  ses 
fourrageurs  avaient  sept  ou  huit  milles  à  faire  pour  trouver 
quelque  chose  à  enlever  dans  la  campagne;  et  les  Yénitiens; 
maîtres  da  Pô^  lui  coupaient  les  communications  avec  Fer- 


rare* 


U  était  instant  de  sortir  d'une  position  aussi  dangereuse;  et 
l'artillerie  de  Nemours  ayant  fait  aux  murasUes  de  Ravenne 
une  brèche  de  trente  bras,  ou  moins  de  soixante  pieds  de 
largeur,  il  résolut  d'y  donner  l'assaut,  encore  que  la  brèche 
fût  élevée  de  près  de  six  pieds,  et  qu'on  ne  pût  y  parvenir 
qu'avec  deséchelles.  Pour  exciter  l'émulation  ^tre  les  nations 
qui  servaient  ensemble  dans  son  armée,  il  fit  marcher  séparé* 
ment  à  l'assaut,  le  matin  du  9  avril,  jour  du  vendredi  saint, 
les  Allemands,  les  Italiens  et  les  Français.  Devant  chaque  corps, 
marchaient  à  pied  dix  gendarmes  en  armure  complète,  choisis 
sur  toute  la  cavalerie.  Les  assaillants  montèrent  en  effet  à  la 

^  * 

1  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  584.  —  Fr.  Belcaru.  L.  XUi,  p.  asa.  —  Mémoires  du  chef. 
Bayard.  Ch.  LU,  p.  2$8.  —  Jo.  3farUmœ  de  rébus  Uispan,  L.  XXX,  cap.  IX,  p.  312. 


kèche  avec  lo  bravonre  la  plas  mtrépido,  et  s'y  maintinrent 
soos  le  feu  des  ennemi^y  avec  nne  grande  obstinaliOD  ;  mais 
roQYertare  faite  à  la  mnraiUe  était  si  étroite  et  si  difficile  à 
attdnidre,  gn*eUe  laissait  à  ses  défenseurs  les  plus  grands  avan- 
tages. Les  Espagnols  demeurèrent  inébranlables  à  leor  poste  ; 
et  les  Français  furent  repoussés.  François  de  Bensseraîlhe, 
seigaenr  de  TEspy,  maître  de  1*  artillerie,  et  Ghàtillon,  fanent 
blessa  mortellement  ;  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  mai* 
son  de  Gonzague,  qui  acquit  ensuite  une  grande  vépotation, 
fut  aassi  blessé^  quinze  cents  morts  entre  les  deux  partis  de* 
flaearèrent  sur  le  cbamp  de  bataille  ^ 

L'armée  espagnole  était  sous  Faenza,  en  dehors  de  la  porte 
qai  conduit  à  Bavenne,  lorsqu'elle  fut  informée  de  l'entre^ 
prise  de  Gaston  de  Foix  :  elle  se  rapproeha  immédiatement, 
passa  le  Montpne  à  Forli,  et  chemina  entre  les  deux  rivières, 
poisellep^^sa  encore  le  Bonco  et  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice 
Colonna  voulait  qu'arrivée  à  trois  milles  de  Nemours  elle 
s'arrêtât  :  elle  aurait  ainsÂ  tenu  les  Français  dans  la  crainte. 
S'ils  avaient  pris  Bavenne,  comme  on  n'aurait  pu  retenir  lemrs 
aTentariers  du  piUage,  les  Espagnols  seraient  tombés  sur  eux 
€6  moment  de  désordre,  et  les  auraient  mis  facilement 
une  complète  déroute  2.  S'ils  demeuraient  inactifs,  le 
oiaoqae  de  vivres  ne  pouvait  tarder  de  se  faire  sentir  à 
^)  et  devait  les  réduire  à  la  plus  grande  détresse.  Mais 
Navarro  n'approuvait  jamais  un  avis  qu'il  n'avait  pas  ou- 
W  lai-même  ;  il  désirait  une  bataille  oîi  il  pàt  déployer  b 
supériorité  de  sou  infanterie  ;  il  persuada  à  Baymond  de 
Cardone  d'avancer  ;  en  eff^^  le  10  avril,  Gard<me  parut  tout 
i<^op.  à  la  vue  de  l'armée  française,  sur  l'autre  bord 

^  f>.  GMkciardinU  U  X,  p.  ,584.  —  Fr.  Belcarius ,  qui  se  borne  babitaellemeDt  à  le 
tndoire,  prend  les  tfracci  pour  des  brassés  marines ,  et  leur  donne  cinq  pieds.  L.  XIII, 
P*  U6. —Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LU,  p.  275. — Mémoires  de  Fleuranges.  T.  XVf,  p.  89. 
-*«mrorl  AnnaH ad  own.  tat^^Paôlo  Giovio,  Vita  di  Alfonso. p.  79.—  «Mémoires 
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du  Ronco ,  tandis  que  celle-ci  était  occupée  d*pi9  nég^dfr* 
tion  entamée^par  les  habitants  de  Bayeuue.popr  ae  rendre  *• 

Nemours  se  hâta  de  retirer  ses  canona  des  batteries,  pour 
les  toomer  contre  Tannée  espagnole;  en  mém«  temps^,  il 
assembla  un  conseil  de  guerre,  pour  çbcNsir  entre  les  partis 
divers  qui  s'offraient  à  lui.  Si  on  laissait  les  Espt^nols  aoitrer 
dans  Bavenne,  il  n'y  avait  plus  de  chances  de  prendra  e^ 
ville,  et  la  retraite  pouvait  devenir  dangereuse  et  honteuse  : 
mais,  pour  les  arrêter,  il  fallait  pass^  le  Bouco  en  tour  pré- 
sence, les  attaquer  dans  leur  marche,  ^t  même,  m  Iç  faisant, 
on  ne  pouvait  les  empêcher  de  gagner,  s'ils  le  voulaient,  la 
forêt  de  pins  C[ui  s'étend  jusqu'à  la  mer,  et  d'arriver  au 
portes  de  la  ville  en  évitant  le  combat  ^ 

L'erreur  ou  la.  présomption  de  BayiQond  de  Cardone  ti- 
rèrent le  duc  de  Nemours  de  l'embarras  où  il  se  trouvait.  Le 
premier,  au  lieu  d'entrer  dans  Bav^nne  comme  il  aurait  pa 
le  faire,  traça  son  camp  en  vue  des  Français,  à  trois  milles 
de  distance  de  la  ville,  avec  l'inteption  de  les  mettre  entre 
deux  feux  ;  il  employa  toute  la  nuit  à  couvrir  le  front  de  son 
armée  par  un  fossé  large  et  profond.  Nemours,  avexti  de  cette 
détermination,  fit  sentir  à  son  conseil  de  go^re  qu'il  ne  fal^ 
lait  pas  hésiter  à  attaquer  les  ennemis  malgré  leurs  retran- 
chements. En  conséquence,  il  fit,  pendant  la  nuit,  jeter  des 
ponts  sur  le  Bonco,  et  raser  les  digues  qui  le  oçoUiennent^ 
ensuite,  au  point  du  jour,  le  dimanche  même  deP^qo^) 
1 1  avril  1 5  i  2,  i^  fit  passer  le  pont  à  ses  fantassins  allemancte, 
tandis  que  le  reste  de  l'armée  passa  la  rivière  à  gué.  U  laissa 
seulement,  sur  la  gauche  du  Bonco,  Ives  d'Allègre  avec  quatre 
cents  lances  et  l'infanterie  de  l'arrière-gardey  pour  observer 

de  Bayard.  Ch.  LII ,  p.  275.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  89.  —  t  Wt.  GuUâardinL 
L.  X,  p.  585.  —  Jo,  harianœ  de  rehus  HUpan,  L.  XXX,  cap.  ix,  p.  Si 3.  —  *  Fr,  Guic- 
OardittL  L.  X,  p.  585.  —  fr.  BelcarH.  L.  xm,  p.  887.  —  Jacapo  Ifarâi.  L.  V,p.  sH. 
—  Paolo  Ciovio,  Vita  di  Alfimso.  p.  •!• 


la  garnîsoii  4e  Ràvenne  ;  et  il  âonûa  à  deux  capitaines  ita- 
liens, les  tsètf»  Scotti,  mille  fantassins,  pour  garder  le  pont 
ds  Montene,  et  assurer,  en  cas  de  maaTais  sucoës,  la  retraite 
defarmée^. 

Hemoars  ^posa  son  armée  en  demi-lone  ;  il  appnya  à  la 
Ryière  son  extrême  droite,  par  laquelle  il  voulait  commencer 
l'atlacpLe,  tandis  qu'il  refusa  son  centre  et  avança  de  nouveau 
m  gauche.  H  avait  mis  à  la  droite  son  artillerie,  commandée 
parle  duc  deFerrare,  et  sept  cents  gendarmes  finançais  ;  après 
eux,  venait  l'infanterie  idlemande;  puis  huit  mille  fantassins, 
partie  Aasoons,  partie  Picards,  formaient  le  corps  de  bataille; 
et  enfin,  dnq  mille  Italiens,  commandés  par  Frédéric  de  Boz- 
a)Io,  composaient  l'aile  gauche  ;  celle-d  était  couverte  par 
trois  mSle  ardiers  ou  chevau-lég^rs.  La  Palisse  coïnmandait 
QBfi  arri^^^arde  dé  six  cents  lances,  placée  suf  le  bord  du 
lleQTe,'  avec  lui  il  avait  le  cardinal  San*Sévérino,  légat  du 
eoneOe,  qui  s'était  recouvert  de  pied  eh  cap  d'une  armure 
très  brillante,  et  que  sa  haute  taille  faisait  remarqua  de  fort 

Saston  de  Foix  n'avait  pris  le  commandement  d'aucun 
^m  partlciûleri  pour  demeurer  libre  de  se  [k>rtér,  avec 
^  certain  noml»lre  de  gentilshommes,  partout  où  il  en  ver- 
nft  te  besoin.  «  Et  avoit  ledit  sieur  de  INemours,  dit  le  mare- 
<  ehal  de  Fleuranges,  de  coutume,  pour  Tamôur  de  sa  mye, 
*  de  &e  point  porter  de  hamois,  fors  la  chemise,  depuis  le 
*€oade  en  bas  jusques  au  gantelet.  Et  prioit  à  toute  la  com- 
'  pa^e  de  la  gendarmerie ,  en  leur  remontrant  et  donnant  .  • 
'  beaucoup  de  belles  paroles,  qrfà  ce  jour  voulsisisent  garder 
«  f  honneur  de  France,  le  sien  et  le  leur,  et  qu'ils  le  voulsis- 

'  fr.  GvUeiardini,  h.  X«p.  585.  —  MtaiQii«8.4a,  FlwiiAiiges.  p.  9i.  —  Hémoires 
^  ^yarà.  Ch.  UV,  p.  2«5..  —  Jacopo  Nardi,  IsU  F <^.  L.  V,  p.  234.—  «  Fr.  Guieciar^ 
*"'•  L-  X,  p.  586.  —  Fr.  Belearii,  L.  XIII ,  p.  887.  —  itteopo  KàréU.  L.  V,  p.  235.  — 
Hfeioireg  du  cher.  Bayard.  Ch.  UV,  p.  2»5. 
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«  smt  soivre.  Et  œla  faict,  dit  qa*il  yerroit  ee  qa*ils  feroient 
«  pour  Tamoar  de  sa  raye  œ  joor-là.  Et  inoontment  partit,  et 
«  feat  le  premier  bomme  d'armes  qui  rompst  sa  lance  contre 
«  les  ennemis  * .  » 

D'après  le  conseil  de  Piétro  Nayarro,  Baymond  de  Car- 
done  n'avait  point  attaqué  les  Français  an  passage  de  la 
riTière;  mais  il  fll*  était  fortifié  dans  son  camp,  eouTcrt  d'un 
côté  par  la  rivière  de  Bonco,  de  l'antre  par  le  fossé  qa'il  avait 
fait  crenser.  Ce  fossé  était  interrompu,  vers  son  milieu,  par 
une  ouverture  de  quarante  pieds  de  largeur,  qu'il  avait  laissé 
pour  pouvoir  faire  sortir  sa  cavalerie  ;  mais  il  avait  placé 
derrière  cette  ouverture  une  vingtaine  de  diars  armés  de 
lances,  et  chargés  de  grosses  arquebuses,  qui  complétaient 
la  fortification.  A  l'angle  que  formait  la  rivière  avec  le  fossé, 
se  trouvait  Fabrizio  Gbionna  qui  commandait  la  gauche, 
avec  huit  cents  hommes  d'armes  et  six  mille  fantassins;  après 
lui  venait  le  corps  de  bataille,  composé  de  six  cents  lances 
et  quatre  miDe  fantassins ,  sous  les  ordres  immédiats  da 
vice -roi  et  du  marquis  de  la  Palude.  Le  cardinal  de 
Médicis  ^j  trouvait  aussi;  mais  soit  que  sa  mauvaise  vue 
l'éloignàt  de  tout  exercice  militaire,  on  qu*il  les  considérât 
comme  contraires  aux  devoirs  de  son  état,  il  avait  gardé,  aa 
milieu  de  la  bataille,*  l'habit  de  paix  d'un  prélat.  L'arrière- 
garde,  enfin,  qui  formait  en  même  temps  la  droite  de  l'ar- 
mée ,  et  qui  avait  également  le  dos  au  fleuve  et  le  fossé  de- 
vant elle ,  était  composée  de  quatre  cents  hommes  d'armes 
^et  quatre  mille  fantassins,  que  commandait  Garvajal.  L'ex- 
trême droite  était  couverte  par  les  chevau-légcrs ,  sous  les 
ordres  du  jeune  Fernand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire,  qui 
faisait  alors  ses  premières  armes.  Tout  le  front  était  garni 
d'artillerie  ^;  elle  consistait  en  vingt  pièces,  tant  canons  que 

1  Blémoiras  du  Jeune  adrentureux  maréchal  de  Fleuranges.  T.  XVi,  p<  94.—  *Fr. 
Guiceiardini.  L.  X,  p.  588.  — f>.  BeUarti,  U  XUI,  p.  888.  ^Jawpo  Itardi,  U  V,  p.  33$. 
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longues  ooaleTrines,  et  en^iion  deax  cents  haeqnebattes  à 
croc,  placés  sar  des  chariots  armés  de  spontons.  Ces  hacqae- 
battes  tenaient  le  milieu  entre  les  mousquets  et  les  canons  >. 

Tannée  française  avait  passé  le  Bonco  environ  deux  milles 
plas  bas  que  le  camp  de  Gardone,  et  voyant  que  les  Espa- 
gnols ne  sortaient  point  de  leurs  retranchements,  elle  mar- 
cha vers  eux  dans  la  même  ordonnance,  sans  que  sa  droite 
qaittAt  le  bord  du  fleuve,  et  en  conservant  toujours  la  forme 
d'une  demi-lune.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  à  quatre  cents  pieds 
da  fossé,  elle  s'arrêta,  et  la  canonnade  commença.  L' infan- 
terie française  était  presque  à  découvert,  exposée  à  un  feu 
terrible  :  celle  des  Espagnols,  par  ordre  de  Navarro,  s'était 
couchée  sur  le  ventre,  derrière  la  digue  de  la  rivière,  et  n'é- 
prouvait presque  aucun  dommage.  Le  grand  Fabian,  l'un 
des  meilleurs  chefs  de  l'infatiterie  allemande ,  fut  des  pre- 
miers emporté  par  le  canon.  Jacob  Empser  et  M.  de  Molart 
s'assirent  sous  le  feu,  en  tête  de  leur  troupe,  et  s'y  firc»it 
donner  à  boire  ;  mais  tous  deux  y  furent  tués.  De  quarante 
capitaines  français  de  l'infanterie,  il  y  en  eut  trente-huit  de 
tués;  et  cette  infanterie  avait  perdu  deux  mille  hommes, 
lorsque  les  autres,  impatientés,  voulurent  enlever  de  force  les 
l)atteries  de  Piétro  Navarro.  C'est  là  que  M.  de  Maugiron 
bt  tué  sur  une  charrette  dont  il  voulait  s'emparer.  Après 
avoir  perdu  plus  de  douze  cents  hommes  à  cette  attaque,  les 
Français  furent  repoussés  ;  mais  quand  les  Espagnols  vou- 
lurent les  poursuivre,  ils  furent  ramenés  à  leur  tour,  par  un 
corps  de  landsknechts  et  de  Picards,  qui  n'avaient  pas  pris  de 
part  à  l'action  ;  puis  chacun  rentra  dans  son  poste,  et  la  ca- 
Qonniade  continua  2. 


-*  Mènolreg  de  FleunDges.  p.  9S. —  Paoh  Giovio,  VUa  di  Leone  X  L.  II,  p.  121.  — 
^iuidem  Ferdluandi  DavcUi  PUcarii  Viia.  L.  I,  p.  278.  —  >  Mémoires  de  Bayard. 
Ch.  uv,.  Soi-  ~  *  Mémoires  de  Fieuranges.  p.  94.  — Hémoirea  de  Bayard.  Ch,  LIV» 
P*  301  -.  Jo.  MarUmvB  Hist.  Bitpan^  L.  XXX,  ch.  IX,  p«  314. 
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Peaéml  ee  temps,  le  dnc  de  gcoM^  airait  fpt  pttj^ 
dément  uoe  partie  de  se»  canoEA  par  denrière  la  HgjâË  fran- 
çaise, de  l'aile  droite  où  îk  étaient  d'diord,  à  rextrémité  de 
Taile'  gandie.  Là  il  arrirait  tout  à  fiât  sur  le  flâne  des  Es- 
pagnol»; et  de  cette  noufdle  batterie,  il  enfilait  tonte  kur 
ligna.  8ei  benlete  atteignaient  mitaie  jniqn'à  l'aile  dnnte  fran- 
«aiae,  et  j  firent  a«ez  de  mal.  On  assure  qqe  qodqn'ns,  par 
•ette  considkatioa,  yonlant  faire  suspendre  son  fen,  iHm» 
aria  aux  caaonniers  :  «  Goorage,  mes  amis!  n'importe  mxt 
«  qui  tombent  yos  coii^,  ils  sont  tous  étrangers;  et  pour  des 
•  Italiens,  ils  sont  tous  eimemis  i.  »  L'infanterie  espi^nole, 
toujours  eooehée  sur  le  y^oAre,  entait  cependant  la  canon- 
node  :  mais  les  gendarmes,  qui  pnésent^ûent  beanooup  plus 
de  hauteur  et  de  surface,  étaient  wam  bien  pilns  exposés. 
Bîantèt  le  cbamp  de  bataffle  fut  couyart  de  leurs  membres 
éporset  de  ceuxde  leurs  chevaux.  Piétro  Navarro,  qui  awt 
formé  lui-même  l'infàntme  espagnole,  et  qui  meltait  ea  die 
toute  sa  ccmfiance,  regardait  avec  beaucoup  d'indifférence  la 
destruction  de  ses  gendarmes  italiens  :  il  jugeait  qae  les  Fi^an- 
çais  ne  souffraient  pas  moins  ;  et  il  comptait  que  lorsque  les 
deux  gendarmeries  auraient  été  également  hachées  par  la  ea** 
nonnade,  ses  fantassins  espagnols,  qn'il  avait  cot^ervés  in^ 
tacts,  n'aoroient  pas  de  peine  à  mettre  en  pièces  l'infianterie 
âUemande  et  française  2. 

Maie  la  gendarmerie  était  commandée  par  les  h(»mBe8 
les  plus  distingués  de  l'arma  et  peu*  ceux  qui  pouToiatt  le 
moins  se  résigner  à  ce  qu'on  les  sacrifiât  à  l'avantage  d'un 
corps  qu'ils  méprisaient^  fabrido  Golonna  envoya  mes« 
sage  sur  message  au  vice-roi  pour  lui  demander  la  pernûasioa 
de  sortir  de  ses  retranchements  et  de  charger.  Ne  pouvant 

i  Paolo  GiùVio,  VUa  di  Alfbnto  d^Este,  p.  83  ;  mais  0  ajoute  qu'Alfonse  lui  affirma 
à  lul-oièine  qu'il  n'ayait  jamais  tenu  ce  propos.  ~  *  fr.  Gtdociardini.  L.  X,  p.  S89.— 
Jaaapo  N»4i,  Ut,  Fior,  L.  V,  p.  236.  —  Paolo  Gùmio,  Yita  di  Leone  X  L.  n>  p.  i23« 


l'obtenir  ni  contenir  dayanlagÈ  «es  gendarmes,  il  s'^eria  t  <■  Ce 
t  n'est  pas  à  nous  à  moinrir  hontenseifient  à  cause  de  rolÉM«< 
c  nation  et  de  la  jalousie  d'an  Maure  méeréimt  {Marrufèo); 
«  Ne  loi  sacrifions  pas*  davantage  rbonneûr  de  l'Espagne  et 
«  de  ritdie.  Sortons ,  et  si  lioils  devdns  mtfurlr,  que  ee  soit 

<  da  noMHns  en  Tendant  ebèrement  notre  Tie  aux  Français.  » 
Oentraina  ainsi,  sans  en  avoir  reçu  l'ordre,  sa  troupe  eH  dehors 
do  fos^,  et  Tint  charger  les  ranemis.  Ce  mouTement  contml» 
goit  Piétro  Navarro  à  le  suitre  ;  11  fit  relcTcfr  son  infanterie  e»* 
pagnole,  jusqu'alors  couchée  à  plat  yentre,  et  fl  la  condoiait 
a?ec  foreur  contre  l'infanterie  alleniande  * . 

Les  gendarmes  de  Fabrice  Golonna,  même  airant  la  bataille, 
s'étai^t  point  estimés  à  l'égal  de  la  gendalmerie  française) 
après  la  perte  effroyable  qu^ils  avaient  soufferte  pendant  la 
canonnade,  ils  ne  pouvaient  plus  se  mesurer  avec  elle  eil  con-* 
serrant  quelque  espérance  de  succès.  Tandis  qd'ita  marchaient 
droit  à  rartilierie  du  doc  de  Ferrare,  ils  furent  pris  en  fknë 
par  Ives  d'Allègre  qui,  an  bruit  de  la  canonnade^  était  arrivé 
avee  toute  F  arrière-garde  ;  et,  malgré  la  défense  la  plus  <^ti- 
née,  ils  furent  rompus^  renversés  ou  mis  en  fuite.  FldHice^  en^ 
looré  d'un  cercle  de  cavaliers,  se  défttidait  eheote }  Alfdnse 
(Este  s'approcha  de  lui  et  lui  cria  :  «  Romain^  ae  te  fais  pas 
•  toer  par  obstination;  reconnais  que  la  journée  est  lierdue^  et 

<  rends-toi  à  moi.  —  Qui  es-tu,  répondit  Fabrice,  toi  qui  pa- 
«  rais  me  connaître?  —  Je  suis  Alfonse  d'Esté;  de,  moi  tp 
>  n'aes  rien  à  craindre.  —  Je  me  remis  volontiens  à  un  enneinl 

<  si  généreux,  mais  c'est  sous  condition  que  tu  ne  me  11- 
«  vr^as  point  aux  Français,  ennemis  de  ma  âiffliUe.  »  Alfoilse 
leva  la  main  pour  le  promettre,  et  c'est  ainsi  qne  tommehça 
one  liaisons  qui ,  plus  tard ,  sauva  au  duc  de  Ferrare  sa 
liberté^. 

<  Ff.  GuicOardinU  L.  X,  p.  589. — f>.  BelcaHi.  U  Xllr,  p.  3$8. — Siémoires  de  Bayard. 
Ch.  LIV,  p.  303.  —  Paolo  GioviOj  fita  (U  Leone  X  L.  H ,  p.  i2i.  —  *  Poûlù  Giovio  te- 
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Le  Tio6-roi  et  Ganrajal,  après  le  premier  choc  de  la  gen4ar- 
merie,  prirent  la;faite  trop  tôt  pour  leor  bonnenr  et  tandis 
que  la  victoire  pouvait  encore  être  disputée.  Antonio  de  Lejva, 
qui  servait  encore  dans  une  condition  obscure,  les  escorta  dans 
leur  retraite.  Le  marquis  de  La  Palude,  qui  avait  amené  à  la 
cliarge  la  seconde  bataille,  déjà  fort  endommagée  par  Tartil* 
rie,  fat  fait  prisonnier  après  avoir  perdu  un  côl  ;  les  cbevau- 
légers  enfin  n'eurent  pas  un  meilleur  sort,  et  leur  chef,  le 
jeune  Pescaire,  destiné  ensuite  à  tant  de  gloire ,  commença 
sa  carrière  militaire  par  les  blessures  et  la  captivité  * . 

La  lutte  de  Tinfanterie  n'était  pas  si  près  d'être  décidée.  Les 
fantassins  espagnols  avaient  attaqué  les  Allemands  ;  leur  ar- 
mure n* était  point  la  même.  Les  landsknechts  portaient  une 
pique  de  seize  à  dix-huit  pieds  de  longueur  et  un  sabre  au 
côté.  Leur  poitrine  était  couverte  par  un  corcelet  de  fer  ;  ils 
n'avaient  pas  de  bouclier  ni  d'autres  armes  défensives.  Les 
Espagnols,  au  contraire,  pour  toute  arme  offensive,  n'avaient 
que  répée  et)  le  poignard;  mais  ils  portaient  un  bouclier,  et 
leur  tète,  leurs  jambes,  leurs  bras,  aussi  bien  que  leurs  corps, 
étaient  déféhdus  par  une  armure  complète^.  Au  premier  choc, 
les  Allemands  s' avançant  la  pique  basse  renversèrent  un  grand 
nombre  d'Espagnols  ;  ceux-ci  ne  s'en  laissèrent  point  effrayer, 
ils  s'avancèrent  toujours  et  réussirent  enfin  à  pénétrer  entre 
leurs  piques.  Alors  les  Allemands,  en  quelque  sorte  désarmés, 
8^  trouvèrent  exposés  à  tous  leurs  coups.  Leurs  piques,  loin 
de  leur  servir  de  défense,  les  empêchaient  de  se  mouvoir;  leurs 
g  ibres  mêmes,  quand  ils  essayaient  de  les  tirer,  demandaient 
de  l'espace  pour  frapper  du  tranchant,  tandis  que  les  Espa- 
gnols les  attaquaient  de  pointe  et  pénétraient  sans  peine  par 

•  »  « 

nait  eo  dialogue  da  la  bouche  de  l'ua  et  de  l'autre  interloeuteur.  Vlta  di  Alfonso  dd 
Este,  p.  83.  —  ^  Fr.  Guicclardini.  L.  X,  p.  690.  —  Fr,  Belcarii,  L.  XI II,  p.  3è9.  —Pai^' 
JovU,  Ferdlnandi  Avali  Piscarii  ViUu  L.  I,  p.  280.  —  *  Ificolo  MacchiavalU  delt  aric 
délia  Guerra.  L.  II,p.  67.  --  HermGeorgèm  von  Fnmdsberg,  niitersKriegsthaten  J, 
Burch,  r.  15.  Francrort,  1568,  in -fol. 
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lesdâaafsde  lear  armure.  Le  carnage  fot  épouvantable,  et 
les  Allemands  auraient  tous  péri  sous  les  coups  des  fantassins 
espagnols  qui  spuTcnt  se  glissaient  par  terre  entre  leurs  jambi  s 
et  les  frappaient  du  poignard,  si  Ives  d*  Allègre ,  et  bientôt 
après  Gaston  de  Foix,  n'étaient  venus  au  secours  des  premiers 
avec  toute  la  cavalerie  française,  à  laquelle  l'espagnole  avait 
abandonné  le  champ  de  bataille  i. 

Ives  d' Allègre  avait  perdu  Tannée  précédente  Mélilot ,  un 
de  ses  fils,  dans  un  combat  près  de  Ferrare  ;  l'autre,  M.  de  Vi- 
verots,  fut  tué  sous  ses  yeux  à  la  bataille  de  Ravenne,'  au  mo- 
ment oii  il  attaquait  les  Espagnols.  D' Allègre  ,  ne  voulant 
pas  survivre  à  ce  nouveau  malheur,  se  jeta  dans  le  plus  épais 
des  ennemis;  il  songeait  bien  plus  à  se  venger  qu'à  se  défendre, 
et  il  y  mourut  percé  de  coups.  L'infanterie  espagnole  se  reti- 
rait cependant  en  bon  ordre,  marchant  au  petit  pas  et  com- 
battant toujours  ;  elle  suivait  le  bord  de  la  rivière,  entre  les 
eaux  et  la  digue  qui  devait  les  contenir.  Gaston  de  Foix,  irrité 
de  l'affreux  carnage  qu'elle  avait  fait  des  siens,  ne  voulut  point 
loi  permettre  de  se  retirer  ainsi  sans  avoir  été  entamée.  Il  fit 
coutre  elle  une  dernière  charge,  dans  laquelle  ^1  fut  blessé  et 
renversé  de  son  cheval.  Lautrec,  qui  était  près  de  lui,  criait 
eu  vain  au  soldat  espagnol  qui  l^avait  abattu  :  «  Ne  le  tuez  pas, 
»  c'est  notre  vice-roi,  le  frère  de  votre  reine.  »  Celui-ci  lui 
plongea  son  épée  dans  le  sein.  Lautrec,  à  son  tour,  fut  laissé 
pour  mort  à  ses  côtés,  chargé  de  vingt  blessures.  La  gendar- 
merie française*,  effrayée  de  la  chute  dç  ses  chefs ,  fs' arrêta , 
et  Vinfanterie  espagnole  continua  sa  retraite  sans  être  mo- 
lestée». 
Dans  ce  siècle  ensanglanté  par  tant  de  combats  à  outrance, 


'  ^  Fr.  GidcdardittU  L.  X ,  p.  500.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  96.  —  Fr.  îtelcarii 
L.  XIII,  p.  389.  —  Paolo  GioviOj  Vila  di  Leone  X.  L.  II ,  p.  125.  —  '  Fr,  Guicciardini, 
I.  X,  p.  591.  ~  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  UV,  p.  311.  —  Paoh  Giovio^  VUa  di  Leone  X. 
1*.  " ,  p.  12T,  —  VUa  di  AifonsOt  p.  36. 
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MiCBii0  bataiUe  n^ayait  encore  égalé  en  achamemeDt  celle  de 
Bavenae;  4ans^  ancaoe,  des  armées  si  nombreuses  n'ayaient 
é\j6  ea  entier  engagées,  on  ie  champ  de  bataille  n*était  demearé 
fsouvert  de  tant  de  morts.  Presque  tons  les  bîstoriens  s'accor- 
4e0t  è  en  compter  dix-huit  ou  vingt  mille ,  dont  les  deux 
tiers  4l4i^Pt  d^  l'armée  des  alliés  ;  le  seul  Gnicdardini,  pins 
modéré  dans  ses  calcals,  n*en  sappose  en  tout  que  dix  miHe^  . 
Les  bagagiBs,  les  drapeaux  et  1*  artillerie  des  yaincns  tMnbèrent 
m  entier  aa  pouTcnr  des  yainqueurs.  Le  cardinal  de  Médicis, 
légat  dû  pontife ,  qoi  pen  de  mois  après  devait  être  pape , 
fut  IftH  prisopnier  par  qoeiques  Stradiotesde  FrMéric  de  Boz- 
fiOlOy  et  conduit  au  cardinal  de  San-Sévériiio,  légat  du  condle. 
Fabrice  Colouna,  Piétro  Nàvarro,  les  marquis  de  La  Palude , 
de  Bitou|4i  et  de  Pescara,  avec  un  grand  nombre  d*ofBciers 
distingués,  étai^t  parmi  les  prisonniers,  tandis  que  les  Fran- 
çais pleuraient  la  perte  de  Gaston  de  Foix,  d'Ives  d* Allègre, 
de§  capitaines  de  Tinfanterie  gasconne  et  allemande,' Molard  et 
JFacdi  Empser,  et  de  beaucoup  de  leurs  meilleurs  officiers  on 
4es  cbefp  les  plus  distingua  de  leur  nddesse  *. 

«  Chacun  fut  advertj  de  la  mort  de  ce  vertueux  et  noble 
«  piince,  1^  gentil  duc  de  Nemours,  dont  uu  deuil  conunença 
«  au  camp  des  François  si  merveilleux,  que  je  ne  cuide  point, 
«  8*11  fgi$t  arrivé  deux  mille  hommes  de,  pied  frais  et  deux 
f  cepts  bfwmee  d* armes,  qu'ils  n'eussent  tout  défait,  taùt  de 
«  1§  peipe  et  faiigue  que  tout  au  long  du  jour  avoient  souf- 
«  feft  '•  »  Su  effet,  la  mort  de  Nemours  était,  dans  ces  dr- 
POI^upi»,  k  fins  fâcheux  événement  qui  p6t  frapper  l'armée 

*■  Fr.  GtdedareUtU.  U  X,  p.  s^2. — Mémoires  de  Qajard,  tf^MO  ig^pafp^ol^,  f.QOO  iSmu- 
^^.  Ch.  LV,  p.  SIS.  —  Jacùpo  Nardi,  12,000  Espagnols  ,4,000  Français.  Ist.  Fior.  L.  V, 
p.  237.  --Giov.  Cambi,  H,000  Espagnol;  0,000  Français.  M.  Fior.  p.  28S.  —  PMri 
Bitarrij  18,000  en  tout.  Hist,  Genuens.  L.  XVIII,  p.  431. -r'  fr.  Guicciardini.  L.  X, 
p.  Ml.  —  fr.Belearti,  L.  Xllf,  p.  389.  —  /o.  Marfànœ  de  rébus  Hitpan.  L.  ^X,  cap.  IX, 
p.  Sti.^ Muratori  AnnaUO'UaUa.T.  X, p.  81.— Pelri  BembU  BisL  Yen,  L.  XH,  p.  278. 
«*>  Fauio  Giovio,  Vita  di  Leone  J,  L.  li ,  p.  128. —>  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Ch.  UV, 
p.  Sis. 
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ftnmcaise.  S*il  eût  Técu,  on  ne  pent  doiÉter,  d'après  sa  rapidité 
ordinaire,  et  T  enthousiasme  qa*il  sajrait  inspirer  à  ses  soldats, 
qae  s*  éloignant  dn  lien  oh  il  aTait  combattu»  pour  effacer  la 
mémoire  de  tant  de  pertes ,  il  n  eût  entraîné  à  Borne  son 
(irmée  victorieuse,  dicté  la  paix  au  pa^t  détruit  la  puissanœ 
espaffkoki  à  Naples,  où  aucune  résistance  n*  était  préparée,  et 
peut-être  conquis  ce  royaume  pour  lui-même;  car  on  croyait 
qoe  Louis  XII  lui  airait  cédé  les  mêmes  droite  quis,  par  mot 
traité  précédent,  il  avait  transférés  à  sa  soeur,  Germaine  de 
Foii^  akurs  reine  d'£spag];ie  * .  Mais  les  français  pleurant  le 
d^  de  Nemours  n'étaient  plus  disposés  à  <d)éir  à  aucun  autre; 
leprs  regrets  et  les  p^*tes  nombreuses  qu'ils  avaient  faites 
leur  inspiraient  presque  autant  de  découragement  ({ue  si  eux- 
ipèmes  avaient  été  vaincus.  Le  cardinal  de  San-Sévérino  dis- 
putait à  La  Palisse  le  commandement  de  l'armée;  et,  ne  pou- 
vant s'entendre,  ils  avaient  été  obligés  de  recourir  au  roi  de 
France  pour  demander  de  nouveaux  ordres.  Sur  ces  entre* 
faites,  l'administratemr  des  finances,  qui  portait  le  titre  da 
général  de  Normandie,  et  qui  commandait  à  MUilan,  ne  con- 
wltant  qn'nne sordide  économie,  qu'il  savait  d'aceord  avec 
11»  g!Oiits  du  roi,  ayait  licencié  toute  rinfanterie  italienne  et 
une  grande  partie  de  la  française  ^. 

Les  fugitifs  de  l'armée  de  la  ligue  avaient  pris  la  route  de 
Cés^ftB,  d'où  ils  se  répandirent  ensuite  dans  les  provinees 
voisines^  Le  vH^roi  ne  s'arrêta  point  jusqu'à  Ancône,  où  û 
arriva  siyhri  seulement  d'un  petit  nombre  de  cavaliers.  Les 
autres  tombaient  presque  tous  entre  les  mains  des  paysan» 
soulevés  et  tpii}onrs  «npressés  d'accabler  et  de  dépouiUef 
les  vainfsvis.  La  république  florentine  cependant  protégea 
ceux  qui  s'étaient  réfugiés  sur  son  territoire,  tandis  que  le 

'  Mémoires  du  chey.  Bayard.  Gh.  LV,  p.  314.  «  fr.  BeleartL  L»  UI,  p.  890.  ^  *  F^. 
GmceiardinL  L.  X,  p.  595 .—  Paoio  GioviOj  Vita  di  Leone  X  L.  Il ,  p.  184,  —  Mémoires 
de  Fleuranges.  p.  103.  — /ocopo  WardL  L.  V,  p.  239. 
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dac  d'Urlnn^  ai»:ès  «Toir  Ml^  par  Teiitrennse  de  Balthasar 
Castiglioiie,  auteur  câètire  do  Cortigiano,  sa  paix  particu- 
lière avec  le  roi  de  France,  tomba  lôi-méme  sur  lés  fngitifs  * . 

Harc-Autonio  Golonna,  n'espérant  plus  défendre  Bavénne 
après  la  défaite  de  Tannée  qoi  yena&t  à  son  secours,  se  retira 
dans  la  citadelle.  Les  habitants  offrirent  ausâtôt  de  capi- 
tuler; mais  pendant  qu'on  traitait  des  concjitions,  Jacquin, 
capitaine  des  aventuriers,  s'aperçut  que  personne  ne  gardait 
plus  la  brèche,  et  conduisit  ses  camarades  à  l'assaut  et  au 
pillage.  Jacqnin,  accusé  d'avoir  ainsi  entaché  l'honneur  fran- 
çais, fut  pendu  ensuite  par  ordre  de  La  Palisse.  Hais  le  ccnn- 
muidement  des  chefis  ne  pouvait  plus  contour  les  soldats;  et 
la  ville  fut  pillée  avec  une  barbarie  que  redoublait  le  ressen- 
timent des  pertes  faites  à  la  bataille  ^.  Le  quatrième  jour, 
Marc-Antonio  Colonna  ra[iâit  la  forteresse;  et  bientôt  lés 
villes  d'Jmola,  de  Forli,  de  Gésène  et  de  fiimini,  aussi  bien 
que  plusieurs  de  leurs  citadelles,  envoyèrent  leur  soumission 
au  camp  français.  Le  cardinal-légat  de  San-Sévâino  prit  pos^ 
session  de  toutes  au  nom  du  condlé  de  Milan  ^. 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Bavenne  avait  élé  portée  à 
Bomeen  quarante-huit  heures  par  Octavien  Frégose,  et  elle 
y  avait  répandu  la  consternation.  Les  cardinaux,  accourant 
auprès  du  pape,  l'avaient  supplié  de  profiter  des  dispositions 
pacifiques  que  Ton  connaissait  à  Louis  XII,  pour  sauver 
Rome  et  l'église  d'une  invasion  qu'aucune  force  humaine  ne 
pouvait  plus  repousser.  Ils  lui  représentaient  que  son  [uropte 
neveu  était  d'accord  avec  les  Français;  que,  parmi  les  ba- 
rons romains,  Boberto  Orsini,  Pompéo  Colonna,  Antonio 
Savelli,  Piâro  Margano,  Beuzo  de  Géri,  avaient  reçu  de  Far- 

1  f>.  GtdcciardinL  L.  X,  p.  ft9l.  «  Fr .  BekariL  L.  XIIT,  p.  389.  -^Jaeapo  Nardi.  L.  V, 
p.  33S.  —  '  Mémoires  de  Fléuranges.  p.  too.  —  Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LV,  p.'si0.  — 
jy.  Beiearii.  L.  XIIT/p.  390.  —  Peiri  BemèU  L.  XII,  p.  278.  —  '  Fr.  Gu^cdardmi.  U  X, 
p.  i92»-^ Paolo  GioviOj  VUa  dl  Alfonso.  p.  88.  —Jacopo  lllar(U,  Ut,  Fior,  L.  V,  p.  238. 
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geat  da  roi  pour  lerer  des  soldats,  et  se  préparaient  à' joindre 
l'armée;  qu'enfin  il  devait  regarder  eomme  un  jugement  de 
Dien  la  défaite  qui  renversait  ses  projets  pour  Taf franchisse- 
ment de  ritalie.  D'autre  part,'  les  ambassadeurs  du  roi  d'Ara- 
gon et  des  Yémliens  rappeUdrat  à  son  esprit  les  ressources 
qui  kd  restaient  encore,  et  les  secours  qu'il  devait  attendre 
des  Suisses  et  du  roi  d'Angleterre.  Ils  réveillaient  son  cour- 
roux contre  le  coniâle  de  Pise,  et  surtout  contre  les  cardinaux 
de  San-Sévérino  et  de  Garvajal  :  ils  le  pressaient  de  se  mettre 
en  sftreté  arrec  sa  cour,  ou  dans  le  royaume  de  Naples,  ou 
dans  l'état  de  Venise;  et  ils  lui  représentaient  que  la  prise  de 
Home  ne  serait  après  tout  que  le  malheur  d'une  ville,  tandis 
qne  la  paix  entraînerait  l'anéantissement  de  l'autorité  ponti- 
ficale*. 

Jules  II,  s'abandonnent  tour  à  tour  à  la  terreur  ou  à  la 
colère,  ne  prenait  aucun  parti,  et  répondait  presque  toujours 
à  ebamm  par  des  paroles  offensantes.  Il  écoutait  avidement 
ceux  qui  lui  faisaient  entrevoir  des  moyens  de  résistance  ;  mais 
ridée  de  quitter  Borne,  et  de  se  mettre  dans  la  dépendance 
d'une  autre  puissance,  lui  était  odieuse.  Il  avait  fait  venir  à 
GWittarVecehia  le  Génois  Biasda,  capitaine  de  ses  galères, 
pour  que  sa  flotte  fût  prête  à  le  recevoir  s'il  devait  s'enfuir  f^, 
et  bientôt  il  lereo^voya  sans  dédarer  quel  parti  il  avait  pris.^ 
n  consentit  enfin  à  prêter  l'oreille  aux  propositions  dé  paix 
que  les  cardinaux  de  Nantes  et  de  Strigonxe  avaient  été  char- 
gés de  lui  faire  au  nom  de  Louis  XII.  Ces  conditions  leur 
ayaieht  été  envoyées  avant  que  la  cour  de  France  connût 
f  issoe  de  la  bataille  de  Bavenne  ;  et  sachant  combien  le  roi 
désirait  la  paix,  ils  ne  crurent  point  devoir  les  changer,  quel- 
que avantageuses  qu'elles  fussent  pour  le  pape.  Louis  XII 

>  Ff.  Giâcekttdlni.  L.  X,  p.  S93.  —  ^agnaldi  AnnaU  eccles,  1512,  S  22»  p.  iiSk  ^  Fr, 
BeicarU.  L.  Xllf,  p.  S90.^ Pétri  Bembl.  L.  XII,  p.  280*— Pâo/o  Gtdfio,  VUadi Leone  X, 
L*  U,  p.  130.  —  Ejiudem  Vita  di  Alfotuo  (fEste^  p.  89. 
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o^ait  donc,  par  leur  entremise,  la  dissolution  da  «sneile  de 
Pise,  la  restitution  de  Bologne^  la  cession  de  Lugo  et  de  toat 
ce  que  la  maison  d'Esté  possédait  en  Bomagne;  T abandon 
enfin  du  droit  de  faire  dn  sel  à  Gomacehio;  et  il  ne  demandait 
en  retonr  que  la  levée  de  Tint^dit,  la  révocation  tle  tantes 
les  sentences  ecdésiastiques,  et  la  resliftalion  aux  fientivogtio 
de  leurs  biensr-fonds.  Le  pape,  d'après  les  inrtanees  réitérées 
de  sefii  cardinaux,  consentit  à  traiter  à  ces  conditions  ;  < et  il  en 
donna  la  commission  an'cardinal  de  Finale  et  à  Févèque  de 
Tivoli,  qui  résidaient  en  France  :  mais  il  ne  leur  enivoya  point 
de  ponvûirs  pafir  conclure  ;  et  il  déclara,  an  cctetraire,  aux 
ambassadeurs  d*  Aragon  et  de  Venise  que  cette  condescen- 
dance apparettte  n'étmt  qu'un  stratagèuaie  pour  désanner  h 
France  et  gagner  du  temps  * . 

Louis  XII  en  eiiet,  loin  de  se  laisser  enfler  d'orgueil  par  la 
victoire  de  Bavenne;  de  compter  sur  ks  protestations  de 
MaxinâlIeD,  qui  promettait  de  ne  pas  ratifier  l'aisnistâee  avec 
Venise,  signé  sans  ses  ordres  ;  ou  de  se  reposer  sur  l'allianee 
des  Florentins,  qu'ils  avaient  renouvelée  dans  la  première 
terreur  de  la  victoire  des  Français,  n'en  mimtrait  que  plus 
d'ardeur  pour  se  réconcilier  avec  le  pape.  Il  accepta  la  média* 
tion  que  les  Florentins  lui  offraient ,  et  leur  envoya  le  pré- 
sident du  parlement  de  Grenoble  avec  son  acceptation  des 
proposItioDS  qu'on  lui  avait  Mtes  ^; 

Mais  pendant  ce  temps,  le  pape  ayant  appris  par  Jules  de 
Hédids,  que  loi  envoyait  le  cardinal-légat,  dans  quel  désor- 
dre se  trouvait  l'armée  française  eonmiençait  à  se  mssbrer. 
Ferdinand  avait  promis  de  renvoyer  en  Italie  le  grand  eapi- 
tame  Gonsalve  de  Cordooe,  dont  le  nom  seul  relevât  les  espé- 


1  Fr.  GuîcciardlnL  L.  X,  p.  594.  —Pétri  BembU  L.  XII,  p.  978.  —  HaymUdi  ÀtmaL 
eeclu.  iftist,  S  S8 ,  p.  112.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XIII,  p.  SM.  —  ?  I>.  Gutecianfiiii.  U  X* 
p.  597.  »  SdpiQne  4fnmiralo,  h.  XXVUI,  p.  30%.  —  BavnakU,  %  24,  p.  112.  —  #>•  M^ 
earU,  L.  XUI,  p.  391. 
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ranœs  de  toat  son  parti;  et  déjà  il  y  avidt  fait  passer  S<di8 
frecdeax  mille  soldats  espagnols ,  et  Hugaes  de  MoDcade, 
vioeHToi  de  âicfle  i^  Le  duc  d'Urbin  arait  demaadé  et  obtena 
de  raitrer  en  grâce  auprès  du  pape,  son  onde  ;  il  loi  avait 
promis  deux  eents  hommes  d'armes  et  quatre  mille  fimtassias, 
A  il  avait  été  de  naureàu  déclaré  général  de  l'armée  ponti- 
ficale 3.  Les  barons  romains,  qui  avaient  traité  avec  la  France, 
avaient  ensuite  fait  de  nouveaux  arrangements  avec  le  pape, 
en  vertu  desquels  ils  gardaient  l'argent  qu'ils  avaient  reçu, 
en  se  diqiensi^t  ées  (â)ligations  qu'ils  avaient  contractées^. 
Cofin^  La  Palisse,  sur  le  bruit  d'une  prochaine  invasion  des 
Suisses,  s'était  rapproché  de  Milan,  et  n'avait  laissé  au  car* 
ëioai  de  ëan-Sévénno,  pour  couvrir  la  Bomagne,  que  trois 
cents  lances,  trois  cents  chevan^égers  ei  six  mille  fantassins  '. 
Le  pape,  déposant  dès  lors  toute  intention  padfique,  écrivit 
à  V^ise  «i  cardinal  de  Sion,  qu'au  Ueu  de  lever  pour  lui 
ai  miHe  Suisses,  M  en  levât  douze  mille,  ou  même  qu'il  en- 
gageât à  son  service  tous  ceux  qui  se  présenteraient  '. 

L'époqae  annoneée  pour  l'ouv^ture  du  concile  de  Latran 
était  arrivée  ;  et  midgré  la  guerre,  beaucoup  de  prélats  d'Italie, 
f Espagne,  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  s'étaient  rassemblés  à 
Borne.  Trois  semaines  après  la  bataille  de  Baveune,  Iules  II 
ftet faire  sotennellement,  le  3  mai,  l'ouvertoo^e  du  concile  ;  et,  à 
ia  prenûère  session,  il  se  trouva  quatre-vingt-trois  évéques 
plants  ^.  Se  sentant  fort  de  l'appui  de  l'égëse  assemblée, 
Joies  voulut  aus^ii  inspirer  son  courage  aux  cardinaux  qui 
jusqu'alors  lui  avaient  conseillé  la  paix.  Il  fit  lire  en  plein  con- 
sistoireles  propositions  de  Lodis  Xil  ;  mais  le  cardinal  d'Ébora, 
sujet  du  roi  d'Aragon,  et  celui  d'Tork,  sujet  du  roi  d'An- 

1  Jo,  Maria^«  ^isL  ^fp,  y  XX^,  c.  |X,  p.  %\fi.  -<  *  tr.  OnUç^v^ni.  L.  X,  p.  Sj94, 
-  Fr.  Belcarii.  U  XUU  pi.  391.  —  »  Er,  ' GucciardinL  L.  X,  p.  596.  —  ♦  Ibid,  —  «  Pao- 
to  Giovio,  Vita  di  LeoUc  X.  L.  II,  p.  131.— «  Fr.  GuicdardinU  K.  X,p.  596.— 
Sefpion«  ârnmirato,  L.  XXVirf,  p.  302.  —  Raynaldi  Annal»  ecctes,  1512,  S  38,  p.  lis.— 
/o.  Marianas  de  rébus  Hispan.  L.  XXX,  cap.  X,  p.  315.—  iFr.  Belcarii.  L.XIir,  p.  39i. 
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gleterce,  prirent  tous  déal  la  parole  pour  lai  représenter  qu'il 
serait  honteux  de  traiter  sans  tous  ses  alliés.  Le  pape  parut 
téder  au  conseil  qu'il  s'était  fait  donner,  et,  pour  montrer 
qu'il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  paix,  il  émit  un  menitoire 
contre  le  roi  de  France,  pour  le  sommer,  sous  toutes  les  peines 
que  peut  {»t>iioncer  l'église,  de  remettre  en  liberté  le  cardinal 
de  Médicis,  qu'il  retenait  prisonnier  * . 

.  C'était  dans  les  Suisses  que  reposait  la  principale  espérance 
de  Jules  II  ;  et  il  avait  trouvé  dans  le  cardinal  de  Sien  un 
a^nt  auprès  d'eux  non  mmns  impétueux  que  lui,  et  non 
moins  constant  dans  ses  ressentiments.  La  querelle  des  Suisses 
avec  la  France,  commencée  par  avarice,  :  ^tait  devenue  pour 
eux  une  affaire  d'orgudl.  Ce  n'étaient  plus  les  pensions  refu- 
sées, c'était  le  toii  méprisant  du  roi,  c'était  son  dédain  pour 
des  paysans  et  des  roturiers,  qui  leur  mettaient  les  armes  à  la 
main.  Les  partisans  de  la  France  avaient  encore,  autant  qu'ils 
avaient  pu,  résisté  dans  la  diète  de  Zurich  au  torrent  de  la  haine 
populaire,  et  ils  avaient  prévenu  une  déclaration  de  guerre  : 
mais  ils  n'avaient  pu  empêcher  qu'on  n'accordât  au  pape  la 
permission  de  lev^  dix  mille  hommes  dans  les  cantons  ;  et  il 
avait  été  facile  ensuite  au  cariai  de  Sion  d'étendre  cette 
levée  autant  qu'il  l'avait  voulu  2. 

Malgré  les  réclainaticms  de  la  France,  le  premier  rendez- 
vous  de  cette  armée  fut  à  Goire.  Les  Grisons  déclarèrent 
qu'entre  leur  alliance  avec  les  cantons  et  celle  avec  la  France, 
la  première,  qui  était  lapins  ancienne,  devait  l'emporter.  L'ex- 
périence des  deux  dernières  années  avait  prouvé  que  les  Suisses^ 
pour  tenir  la  campagne,  ne  pouvaient  se  passer  de  gendar- 
merie et  de  cavalerie  l^ère.  Il  leur  importait  donc  de  seréanir 
à  une^armée  ou  vénitienne,  ou  pontificale,  avant  d'entrer  sur 
le  ^rritoire  ennemi.  La  route  IbL  plus  courte  pour  atteindre 

1  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  598.  —  Fr,  BelearU.  L.  XIII,  p.  M2.  —  >  Fr.  GuUçUa^ 
L.  X,  p.  599.  —  Fr.Belcariû  L.  XIII,  p.  384. 
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rétat  vénitien  était  par  rëvèché  de  Trente  ;  et  ils  obtinrait  de 
Maximilien  la  permission  d'emprunter,  son  territoire; 

On.peat  hésiter  à  décider  si  la  condnite  de  Maximilien  doit 
être  attribuée  à  T  inconséquence  de  son  caractère  ou  à  sa  per- 
fidie; mais  les  résultats  furent  ceux  qu'aurait  pu  avoir  la  plus 
insigne  mau^se  foi.  La  ville  de  Vérone  avait  toujours 
été  gardée  par  une  garnison  française,  quelque  besoin  que 
Louis  XII  eût  ailleurs  de  ses  troupes.  Mi^Limilien  avait  con- 
voqué en  son  nom  le  concile  de  Pise  ;  et*ensuite  il  ne  Tavait 
fait  reconnaître  ni  dans  T  empire,  ni  dans  ses  états  hérédi- 
taires, laissant  à  Louis  XII  tout  l'odieux  d'avoir  susdté  un 
schisme.  Son  ambassadeur  à  Rome  avait  signé,  le  6  avril,  une 
trêve  de  dix  mois  avec  les  Vénitiens,  non  seulement  sans  y 
comprendre  son  allié,  qui  était  .alors  même  attaqué  par  des 
ennemis  puissants,  mais  encore  en  tâchant  de  lui  débaucher 
nne  partie  de  ses  troupes.  Maximilien  avait  juré  qu'il  ne  rati* 
fierait  point  cette  trêve  ;  et  moyennant  une  nouvelle  gratifi* 
cation  de  dix  mille  florins  il  la  ratifia,  mais  eu  secret.  En 
cachant  à  Louis  XII  cette  transaction,  il  en  augmentait  le 
danger  pour  la  France.  Enfin,  en  accordant  aux  Suisses  un"" 
passage  au  travers  de  ses  états  pour  attaquer  les  Français,  il 
passait,  sans  provocation,  d'une  intime  alliance  à  un  acte 
OQvert  d'hostilités. 

•  L'habiletéde  Ferdinand-le-Gàtholique,  le  monarque  le  plus 
faux  et  le  plus  intrigant  de  l'Europe,  avait  dirigé  la  conduite 
et  changé  toutes  les  dispositions  de  Maximilien  ^  Celui-ci,  dans 
le  temps  même  de  son  union  la  plus  intime  avec  la  France , 
n'avait  jamais  déposé  son  ancienne  haine  contre  cette  couronne; 
d'ailleurs  il  formait  toujours  des  projets  gigantesques ,  dont 
il  se  dégoûtait  au  moment  de  l'exécution.  Ferdinand,  pour  le 
consoler  de  n'avoir  pas  achevé  la  conquête  de  l'état  de  Venise, 
et  de  n'avoir  pas  ensuite  conduit  en  triomphe  une  armée  al- 
lemande à  jiome,  pour  y  prendre  la  couronne  impériale,  lui 
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proposa  dé  chasser  les  Français  de  tonte  la  Loinfbardîe,  de 
faire  valoir  sur  les  pays  qu'ils  occupaient  les  droits  dès  long- 
temps oubliés  de  l'empire,  de  rendre  enfin  le  ducbé  de  Milan 
au  cousin  germain  de  sa  femme,  à  Maximitten  Sfor^a,  fils  it 
Louis-le-Maure,  qui  depuis  longtemps  était  réfugié  à  sa  cour. 
En  éveillant  ainsi  son  ambition  et  sa  vanité,  il  rengagea  à 
s'associer  à  la  sainte  ligue,  à  laquelle  il  pouvait  être  utile  ^ 

Six  mille  Suisses  avaient  dû  se  rassembler  à  Goire,  à  ta  solde 
du  pape,  et  autant  à  la  solde  (jles  Yénitiéns;  mais  quoique  le 
premier  par  avarice,  les  seconds  par  la  pauvreté  où  les  ayait 
réduits  une  longue  guerre,  n'envoyassent  qu'avec  lenteur  l'ar- 
géùt  nécessaire  aux  levées,  quoique  ces  deux  puissances  ne 
payassent  pour  engagement  qu'un  florin  du  Bhin  par  homme, 
tandis  que  les  Français  avaient  toujours  donné  bien  davan- 
tage'; telle  était  cependant  la  haine  du  peuple  pour  ces  der- 
niers, et  la  fureur  avec  laquelle  les  Suisses  s'engageaient  dans 
une  guerre  qu'ils  regardaient  comme  nationale,  que  l'armée 
assemblée  à  Goire  se  trouva  forte  de  vingt  mille  hommes,  et 
que,  durant  sa  marche  dans  l'évêché  de  Trente  et  dans  le 
Yéronais,  elle  supporta  sans  murmurer  le  retard  des  soldes, 
le  manque  des  vivres  et  tous  les  genres  d'incommodités^. 

La  situation  de  La  Palisse,  qui  commandait  l'armée  fran- 
çaise, était  devenue  extrêmement  difficile.  Mal  d'accord  atec 
le  cardinal  de  San-Sévérino,  légat  du  concile,  qui  disputait 
son  autorité,  il  ne  l'était  pas  davantage  avec  le  général  de 
Normandie ,  chargé  de  ladministration  civile  du  ducbé  de 
Milan,  qui  considérait  la  guerre  en  financier  plutôt  qu'en 
homme  d'état  :  celui-ci  s'était  hâté  après  la  victoire  de  licen- 
cier l'infanterie  italienne;  et,  lorsqu'il  donna  ensuite  à  Fré- 
déric de  Bozzolo  l'ordre  de  lever  de  nouveau  six  mille  hommes, 


1  Fr,  Giticdar^nL  L.  X,  p.  600.  —Jacopo  NardL  L.  V,  p.  S39.  —  Paolo  GUfViOj  HM 
di  l£one  X.  L.  H,  p.  13S.  —  >  tr,  GuicdarâinU  L.  X,  p.  600.  ^  Fetn  Bembi  BUU  M* 
L.  xn«  p.  380.  —  Fr.  B6kar^  L.  XUI,  p.  393. 


il  M  tron^a  sans  argent  pour  avancer  leur  engagement,  et 
sans  carédit,  à  cause  des  chances  fâcheuses  qui  commençaient 
i  menacer  tes  Français.  La  Palisse  d'ailleurs  n*était  général 
que  par  intérim;  son  rang  n'était  pas  assez  élevé  pour  faire  taire 
toQtes  les  jalousies  de  ses  subordonnés,  ou  pour  satisfaire  plei« 
nement  leur  orgueil  :  aussi  ne  pouvait-il  obtenir  d'enx  Tobéis- 
sance  qu'ils  avaient  montrée  à  Gaston  de  Fdx.  La  gendarmerie 
française  donnait  aux  autres  corps  l'exemple  de  l'indiscipline , 
fatiguée  de  la  guerre ,  et  voyant  peu  de  chances  de  succès , 
die  désirait  elle-même  la  perte  du  duché  de  Milan,  pour 
pouvoir  se  retirer  en  France.  D'ailleurs  les  censures  de  l'église 
et  la  honte  de  combattre  pour  soutenir  un  schisme,  faisaient 
impresôon  sur  l'esprit  des  soldats.  On  en  avait  eu  la  preuve 
lorsque  le  cardinal  de  Médicis  avait  été  conduit  prispnnîer  à 
Milan  :  il  avait  été  reçu  sous  les  yeux  du  concile  ennemi,  avec 
m  redoublement  de  respect;  et  comme  Jules  II  lui  avait  ac- 
cordé le  pouvoir  de  relever  des  censures  ecclésiastiques  les 
soldats  cpri  s'engageraient  à  ne  plus  servir  contre  l'église,  et 
d'accorder  aux  mourante  la  sépulture  en  terre  sainte,  une  foule 
avide  l'entourait  sans  cesse  pour  obtenir  ces  grâces,  et  les 
généraux  français,  malgré  les  plaintes  du  concile,  ne  ^oppo- 
saient point  à  ce  qu'il  les  distribuât  * . 

Loms  XII,  pour  former  l'armée  qu'il  opposait  au  roi  d'An- 
gleterre, avait  rappelé  en  France  les  deux  cents  gentilshommes 
et  les  archers  de  sa  garde,  aussi  bien  que  deux  cents  lances  ; 
d'autre  part,  il  avait  réclamé  des  Florentins  les  trois  cents 
hommes  d'armes  qu'ils  étaient  obligés  de  lui  fournir.  II  ne 
restât  à  La  Palisse  que  treize  cents  lances  françaises  et  dix 
mille  fantassins;  et  ces  troupes  étaient  dispersées  sur  une 
grande  étendue  de  pays,  en  Romagne,  au  Finale  de  Hodène, 
à  Parme,  et  sur  les  coniBjis  du  Yéronais.  Il  leur  donna  rendez- 

<  fr,  ^uledardinL  U  X,  p.  5M«  —  Paolo  Giovio,  fita  di  Leone  X.  L.  U,  p.  iss. 
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TOUS  à  Pontoglio,  pour  se  mettre  à  portée  d^obseryer  el  d'ar^^ 
rèter  les  Suisses  ;  et  dans  ce  but,  il  fut  obligé  de  laisser  à  dé- 
coUTert  Bologue,  ]^ur  la  défense  de  laquelle  les  Français 
aYaient  fait  jusqu'alors  de  si  grands  sacrifices  •",        , 

Lies  Suisses,  descendus  par  Tévèché  de  Trente  dans  le  Yé- 
ronàis,  avaient  trouvé' à  Villa-Franca,  près  de  Vérone,  Jean- 
Paul  Baglionl,'  général  des  Yénitiens j  avec  quatre  cents  hom- 
mes d*arme8,  huit  cents  chevau-légers,  six  mille  f aalassiiis  et 
une  bonne  artillerie.  Gomme  après  cette  réunion  ils  mettaient 
en  délibération  s'ils  marcheraient  sur  Ferrure,  ni^e  lettre  de 
M.  de  La  Palisse  au  générai  de  Normandie,  interceptée  par 
les  Stradiotes,  leur  fut  apportée,  et  leur  fit  connaitrê  Timpos- 
sibilîté  où  se  trouvaient  les  Français  de  défendre.  Milan,  en 

sorte  qu'il  résolurent  de  tourner  de  ce  côté  leurs  efforts.  La 

> 

Palisse  s'était  d'abord  avancé  de'Pontoglio  à  Gastiglion  délie 
Stivëre,  ensuite  à  Yaleggio  sur  le  Mincio  ;  mais,  désespérant  de 
tenir  cette  position,  il  s'était  replié  sur  Gambara,  puis  de  nou- 
veau sur  rOglio,  à  Pontévico.  Pendant  ce  temps,  l'armiée  es- 
pagnole et  pontificale,  à  laquelle  on  avait  laissé  tout  le  temps 
de  se  rétablir,  avait  recouvré  Bimini,  Césène,  Kavean^,  avec 
ks  forteresses  et  toutes  les  places  de  Romagne  Vèlle  menaçait 
Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse,  cédant  aox 
instances  des  Bentivoglio,  avait  fait  avancer  les  trois  cents 
lances  laissées  à  Parme.  Sous  ses  ordres  immédiats^  La  Pâtisse 
n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  françaises,  et  six  eu  sept 
mille  fantassins  tout  au  plus  ;  le  reste  était  distribué  dans  les 
places  de  Brescia,  de  Peschiéra  et  de  Légnago  ^. 

Bientôt  La  Palisse  apprit  que  Tairmée  de  Baglioni  et  des 
Suisses  avait  traversé  le  Mincio  sur  les  terres  du  marquis  de 
Manfoue,  qui  ne  pouvait  refuser  le  passage  à  personne.  Le 


1  Fr.  Gttleciardini.  L.  X,  p.  600.  —  Fi*.  Beiearii,  L.  XIII,  p.  39).  *-•*  Fj*.  Gidûihrdinl 
L.  X,  p.  601.  —  Fr.  BelcariU  L.  XU^  p.. 393.  -rJacOfiO  iVofdt  L,  V,  p.  SM^ >^  A>*  Jf^ 
rianœ  de  rebm  Blspan,  L.  XXX ,  c.  XI ,  p.  Si 7. 
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premier  assembla  on  conseil  de  guerre,  qni  jugea  impossible 
de  tenir  tète  aux  ennemis,  autrement  qu'en  distribuant  l'ar- 
mée dans  les  places-fortes,  pour  lasser  l' impétuosité  des  Suisses, 
et  épuiser  les  finances  du  pape  et  des  Vénitiens.  Dans  ce  but, 
il  envoya  deux  mille  fantassins  à  Brescia,  avec  cent  duquante 
lances  françaises  et  cent  bommes  d*annes  florentinB  ;  à  Qgé^ 
monë,  cinquante  lances  et  mille  fantassins  ;  à  Bergame,  cent 
hommes  d'armes  florentins  et  mille  fantassins,  et  il  ne  lui 
resta  plus  à  Pontévico,  que  sept  cents  lances,  deux  mille  iaa« 
tassins  français*  et  quatre  mille  allemands.  À  peine  avait-il 
fait  cette  distribution  de  ses  forces,  qu'un  béraut  d'armes  de 
Maximilien  vint  sommer  tous  les  Allemands  qui  étaient  dans 
son  armée  de  l'abandonner,  et  de  s'abstenir  de  combattre  le 
pape.  Les  Allemands,  presque  tous  Tyroliens,  et  sujets  immé- 
diats de  r empereur,  obéirent  sans  hésiter,  emprise»  de  sé- 
parer leur  fortune  de  celle  d'une  armée  en  retraite,  et  qui 
commençait  à  éprouver  l'adversité.  Leur  départ  laissa  La  Pa- 
lisse dans  l'impossibilité  de  défendre  le  duché  de  Milan  ;  aussi 
son  armée  ab^ndonna-t-dle  PontéYico  par  un  mouvement 
tomnltueux,  pour  se  retirer  à  Pizzighettone,  sur  l' Adda  ^ . 

Les  Suisses  avançaient  toujours  ;  ils  passèrent  TOglio,  et 
arrivèrent,  le  5  juin,  devant  Crémone,  que  le  mouvement 
rétrograde  de  La  Palisse  laissait  à  découvert.  La  garnison  ae 
retira  aussitôt  dans  la  citadelle,  et  la  ville  offrit  de  capituler  ; 
mais  les  Vénitiens  prétendaient  qu'elle  leur  fût  remise  ;  \^ 
Suisses  voulaient  en  prendre  possession  au  nom  de  Maximt* 
lien  Sforza,  duc  de  MUan  9  ces  derniers,  qu'on  n'osait  mécon- 
tenter, remportèrent^  et  F  étendard  du  duc  de  Hilan  fut  relevé 
à  Crémone,  tandis  que  Bergame,  vers  le  même  temps,  se  sou- 
leva sans  secours  étrangers,  et.ouvritsesportesaux  Yénitiens  ^. 

s  ffrt  Gmedm^RtH.  hé  X,  p,  802.  »  Pr,  BeleartL  L.  XIII,  p.  393.  —  Peirl  BUarri 
Hiit.  Genumis,  L.  XXVIII  i  p,  433.  —  Mémoires  de  Flearanges.  p/iQ3.  —Mémoires  do 
Baiird  cb.  LV,  p.  818.  —  *  Fr.  Cuteciardtni,  L.  Z,  p.  W2.^Petrt  Bembi.  L.  XII,  p.  380. 
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çaiaes  qui  oecaptirat  SoIogWi  pwal'Adda  àr Pizii^Qf toae, 
et  en  dew  jours  m  porU  à  PaviQ»  HUM  se  trotmiU;.  nlors 
tout  à  f «I  à  déeouvfxt.  Jeaa*^Jaoqaa|  Tmalâo,  le  général 
de  Noimaodie ,  Ànton'-Marie  PàlaYiouio,  Gidéaa^a  Yiaéontiy 
et  looi  les  Français,  en  partirent  pour  i»  sasTer  en  Piémont 
Us  eminenèrent  aveeenxleeaidinaldellâdicîs;  maiseonmie 
0Bhii*<ei  devait  passer  le  P6»  entre  Pièfe  del  Caûro  et  Bassl- 
gnano,  epelqms-um  de  ses  amis  ameutèrent  les  paTisana  du 
yoîskiage,  l'ealeTèreat  anx  gardes  qpii  le  eonduiseient,  et  le 
renttient  en  liberté.  Les  restes  ftigitife  du  ceneite  dn  Pise 
avaient  ^pntlé  Milan  pea  de  jonrs  auparaYent.  Cette  assem- 
blée, en  se  séparant,  prqnmçàV^  ^^^  bravade  xidîciile 
oOB&e  Mes  II,  une  sentence  par  lafaeUe  dOe  le  soapendait 
de  f  adnûysUratÛHi  spirituelle  ^t^t^mporelte  de  l'Oise  *. 

Jjà  Palisfift:  croyait  pouvoir  se  maintenir  i  Pavie^  tandis  qm 
Trivukio  et  le  gAéral  de  Normandie  lui'  repaésantejent  q^, 
dans  un  pays  prâ;  de  toutes  parts  à  se  soulever,  il  ne  pouvait, 
sans  fantassins,  lutter  contre  une  arméf»  amtjii.forimdable 
que  celle  qui  T  attaquait.  Ils  diaputaient  eacefte,  kMqnei  l'ar- 
mée de  la  ligue,  ayant  occupé  Lodi  sans  rériatance.  parât 
devant  Pavie,  et  commença  À  faiDe  jouer  son  artillerie.  «HUtre 
le  château.  Les  EraniQMS,  qui  craignaient  que  toute  retrmte 
ne  leur  lût  Qoupée,  u'hésîlèrent  {dua;  Us  évacuèrent  Pavie, 
mettant  à  rarrière*§arde  le  petit  nookbre  de  ianti^ins  aie- 
mands.qui  leur  étaient  restés  ;  mus  les  puisses  entrant  dans 
la  ville  avant  qu'ila  en  fiisseol»  sortis.,  et  escarmonebèrent 
avec  eux  dana  toute  la  toagueur  de  S9»  mes.  L'armée  en  re- 
traite, après  être  sortie  dePamp,ar  le  ppatde  picucre  sur  le 

— JocofM)  tiardL  L.  V,  p.  2«o.  —  Fr.  BelcariU  L.  Xni,  p.  894.  —  ^  Fr.  GuieciardinL 
U  Xy  p.M3.  --  Fr,  BelcartL  L.  XIII,  p.  394,  —  Hiciynaidi  Annal,  eecUt.  iSi3,  $  tf , 
p.  130.  —  Jo.  Mcrianœ.  L.  XXX,  c.  X,  p<  dis. — Mémoirefl  du  chevalier  BayarcL  Gb.  iV» 
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TSski)  éévkit  ettodrc  passer  mr  on  pont  de  bois  lebm  èe  tii 
iBiMne  rivière  qu'on  tiotiiiiie  Gra^elotie.  Da&t  M  prëdpitation 
dB  sa  miurebé,  TarMUefie,  les  chevaux^  les  bagages^  s*amoii- 
eêMr^t'Aur  oe^Ât  ;  il  rompit  soos  le  poids,  M  toute  k  paN 
Ud  de  FarriètNs-garde  qai  était  restée  sur  failtre  bord,  ftat  ttiéb 
OQ  faite  ptfsonnîère  t. 

Le  piMge  !id  GHmtèlom  et  ^a  PS  mit  fid  à  la  pomiote 
r armée  française,  qui  eontinua  sa  retraite  sans  être  inquiétée; 
mita  tous'  tes  pays  ^lelle  hisaatt  derrière  elle  ehan^eaietit 
TipidëAeiit  dé  geoYetnement.  Les  BentiToglio  s'étaièiltenftiiii 
di  Bbli^gne;  et  le  duc  d'Ufbin  Occupa  cette  ville  avec  les 
tni(i|)es  de  Téglise.  Le  pape,  ne  t)onTant  pardonner  aul  Bo- 
lonais les  outrages  qu'ils  avaient  faits  &  sa  statue,  les  priva 
éb  la  luMniùation  de  leurs  magistrats  et  de  tous  leurs  privi- 
lèges, èoffdâmna  les  plus  riches  citoyens  à  de  lourdes  ilmendes, 
el  mit  même  en  d^bé^atlofi  ^*it  ne  raserait  t>as  là  ville;  {k)ui- 
m  transporter  tons  tes  habitAnts  à  Gento  ^. 

Jides  II  Savait  pottil  renoncé  à  sOii  firdjfet  d*àffi:«ncbir 
fiéneii  ;  da  pairie  ;  et  H  diargeà  lanns  FrégoSo,  qtd  servait 
alors  à  hi  Éolde  des  ténitiens,  dé  r  effectuer.  Hais  lék  GénoiSi 
pMnft  emSoro  du  sonvoiilr  dis  ce  q[uè  leur  avdit  cbftté  lèiir 
defûî^  vévolte  contré  la  France ,  ëlaieni  détciif'iâiitél  à  tté 
ftdft  âiottb  m<nivenièttt  ;  Hs  déclarèretft  mènie  à  leur  gou- 
veHÉem*  François  ée  la  Boehechouart,  qtÉ'ite  le  Seconderaient 
dér  tOiiteir  Murs  fol^ces;  Geloi-d,  néanmoins,  savait  irdp  con  - 
bien  fiés  vexatlODlft  1*  avaient  reûflâ  odieux  p^ur  se  hèt  à  ces 
prodiesMU.  Lorsqu'il  af)prit  l'approche  de  Jâiîus  Frëgoso,  il 
se  rëftigla  dând  la  citadelle  de  là  Lanterne  avec  sa  garde,  et 
ne  vonbit  pltts  en  sortir,  malgré  toutes  les  instances  des  Gé- 
nois. La  ville  demeura  trois  jours  sans  gouVerneidênt,  juà- 

1  fr,  Guiedardità.  L.  X,  p.  0O3.—  Ff.  BekarÙ.  t.  Xni,  p,  394.  «^  Mémotes  de  Fleu* 
ringes.  p.  io4.— Mémoires  de  Bayard.  €b.  LV,  p.  3i 9. —iâcopo  Nardi,  L.  V,  p,  340.  — 
footo  GiovUf^  fita  di  leom  X,  t.  il,  p.  139.  —  '  ïr,  GuicciardinL  L,  i,  p.  M 
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qo'àrarriYée  de  Janas  Frégoso |  qui,  le  29  juin  1512,  fot 
enfin  nommé  doge  par  acclamation.  Uindépendaace  de  la 
république  fut  reconnue  par  les  alliés ,  moyennant  douze 
mille  ducats,  qu'elle  envoya  au  cardiual  de  Sion  pour  les 
Suisses;  et  Frégoso^  le  nouveau  doge ,  s'empressa  d'assii^er 
les  deux  citadelles  qu'occupaient  les  Français»  Celle  du  Cas- 
telletto  se  rendit  au  bout  de  huit  jours  ;  mais  celle  de  Ija  Lan- 
terne tint  longtemps  encore  • . 

Le  cardinal  de  Sion,  que  le  pontife  avait  nommé  son  légat 
auprès  de  l'armée  alliée,  prenait  possession  de  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  au  profit  de  la  sainte  ligne  ;  et  Haximilien 
Sforza,  fils  de  Loois-le-Haure,  au  nom  duquel  toutes  ces  vic- 
toires étaient  remportées,  et  que  l'on  proclamait  comme  nou- 
veau duc  de  Milan,  se  voyait  rançonné  ou  trahi  par  tous  ses 
prétendus  alliés;  selon  le  sort  aussi  juste  qu'inévitable  de  tout 
souverain  qui ,  pour  remonter  sur  le  trône ,  emprunte  des 
armes  étrangères ,  et  qui  veut  régner  au  prix  de  tous  les 
malheurs  de  son  pays.  Les  Suisses  accablaient  ses  sujets  de 
contributions  ruineuses  ;  ils  avaient  imposé  une  rançon  de 
soixante  mille  ducats,  à  Milan ,  pour  racheter  cette  ville  du 
pillage;  de  quarante  mille  à  Pavie,  de  trente  mille  à  Lodi,  de 
vingt  mille  à  Parme,  de  vingt  mille  à  Plaisance  ^.  A  peine 
la  diète  de  Zurich  s'était  terminée ,  que  de  nouveaux  ba- 
taillons suisses  avaient  passé  les  montagnes,  non  pour  secourir 
leurs  compatriotes  qui  n'en  avaient  pas  besoin,  mais  pour 
partager  les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  contents  de  ces 
contributions,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Locarno  et  de 
son  district^  les  Grisons,  de  Ghiavenne  et  de  la  Valteline;  et 
le  pape,  avec  un  oubli  plus  grand  encore  des  droits  de  son 
allié,  réunit  à  l'église  Parme  et  Plaisanoe  avec  leurs  terri- 

<  Vbertui  FoUetœ  Genuens,  BUt,  L.  XII,  p.  708-709.  «-  Pétri  Bembi  Sen.  Pop»  q.  6e- 
mœus.  ttiii.  L.  XVIII ,  p.  432.  —  *  Pétri  Bembi  Mist,  fen.  L.  XII ,  p.  28i.  Il  exprime 
toujours  les  sommes  eu  langage  clissique ,  eo  livres  d'or  pour  cent  ducats. 
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toires ,  sous  pèéfexte  qoe  ces  villes ,  qui  avaient  volontaire- 
ment oqvert  leurs  portes  à  son  armée,  avaient  aneiennement 
fait  partie  de  rexârchàt  de  Bavenne,  et  de  la  concession  faite 
par  Gharlemagné  à*  Téglise  ;  en  sorte  que  le  droit  du  saint- 
âége  à  leur  souveraineté  était  bien  antérieur  aux  préten- 
tions des  empereurs  allemands  ou  à  la  fondation  du  duché 
de  Milan*. 


tfK  QûàûtiafiUL  U  Xy  p.  Ml.  -«  fK  BeloBHf.  1*.  Xllt,  p.  3M.  «  6<iw.  Qmèi  isL 
Fior.  T.  XXJ,  p.  39T.  —  fiaoio  Hiovlo,  VUa  iii  UOM  JT.  T.  Il»  p.  t4l. 
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CHAPITRE  IV. 


Somnissioii  du  due  de  Ferrare  au  p9pe^  et  s»  fuké  de  R^me.  Sdtrëè  des 
Espagnols  ett  Toscane  ;  sae  de  Prato  ;  déposftioa  de  Sodëf  mi  ;  rappel 
des  M édicis  au  goaremeinent  de  Fiorence.  Discorde  entre  les  eonfé- 
dérés  de  la  sainte  ligue;  nouvelles  négociations  ;  mort  de  Jules  II, 


1812-1313. 


Lorsqu'on  voit  des  actes  de  féroeité,  des  Tîolcaiceft  orimi- 
nelles  et  honteuses,  souiller  lés  révolutions  par  lesquelles  des 
peuples  asservis  ont  tenté  de  recouvrer  leur  indépeiidanoe,  on 
est  souvent  disposé  à  supposer  aui  nations  une  haine  pro- 
fonde, invétérée,  implacable  contre  leurs  oppresseurs;  à  croire 
qu'elles  l'ont  contenu  aussi  longtemps  qu^il  ne  se  piésentaitii 
elles  aucune  espérance  de  secpiier  le  joug,  et  qu'elles  lui  ont 
donné  l'essor  dès  Qu'elles  ont  trouvé  une  occaâon  favmrâble 
pour  le  faire.  Encore  que  k  haine  ou  T  esprit  de  vengeance  ne 
soient  pas  des  sentiments  nobles^  nne  certaine  adadradion 
involontaire  s'attache  à  toutes  les  affeetione  vigOQjreuses  ;  leur 
intensité  seule  eidte  une  sorte  de  sympathie,  et  l'on  a  vu 
quelquefois  des  hommes  distingués  par  leur  humanité  etkur 
philosophie  excuser,  prêcha  même  les  vengeances  popoiai- 
res,  qui  leur  paraissaient  propres  à  relever  l'énergie  dea  op- 
primés. 


DD  MOT»  AOAr  Itô 

Cep&aà0fA  3s  laiflftiwt  pç^w  Unqoim  trop  tfboimeiii*  à 
one  mauvaise  action,  en  Tattrihaant  à  un  principe  noble.  La 
lérodté  des  peuples  est  le  plus  souvent  en  eux  le  symptôme 
de  la  lâcheté  et  de  la  faiblesse.  La  haine,  qui  se  manifeste  par 
une  explosion  si  violeute,  est  ordinairement  née  au  moment 
seulement  où  il  n*y  avait  plus  de  danger  à  la  satisfaire.  Cest 
un  des  mauvais  penchants  de  notre  nature,  et  un  penchant 
qui  se  déploie  en  toute  occasion  dans  les  animaux,  dans  les 
eiifants et  dans  la  populace,  que  celui  d^ttaquer  quiconque 
parait  trop  faible  pour  se  défendre.  Les  timides  oiseaux  de  ta 
basse-cour  accablent  de  ooaps  de  bec  le  pigeon  ou  le  paulet 
malade;  les  chiens  poursuivent  avec  fureur  tout  animal,  tout 
lK>mme  qui  fuit  devant  eux  ;  les  enfants  s* acharnent  après  un 
idiot,  après  un  insensé,  qui  devrait  leur  inspirer  de  la  pitié  ; 
la  populace  accable  de  ses  outrages  le  malheureux  exposé  au 
Iftlori,  dont  elle  ignore  le  plus  souvent  la  faute.  Dès  qu'on  dé- 
ffigne  à  sa  colère  une  secte,  un  parti,  une  nation;  sans  exa- 
miner leons  torts,  sans  comprendre  seulement  en  quoi  ils  dif- 
fèrent d*avec  elle  ;  elle  s*  irrite  par  le  mouvement  et  elle 
arrive  aux  derniers  outrages^  aux  actes  de  la  plus  effrénée 
férocilé,  encore  que  rien  n*ait  pu  exciter  son  ressentiment. 
Une  armée  en  fuite  peut  avec  peine  se  dérober  à  la  poursuite 
des  paysans  mêmes  qjai,  avant  le  combat,  faisaient  des  vœux, 
pour  elle» 

Les  Français  étaient  forcés  d*évacuer  l'Italie  entière;  chacun 
erutavoir  contre  ces  maîtres  dépossédés  les  motifs  de  ressenti- 
ment les  plus  légitîmeSyparce  que  chacun  voulut  faire  usage  de 
tout  le  pouvoir  qui  se  trouvait  mcMnentanément  entre  ses 
mains„et  parce  qne,s' exaltant  par  T  émotion  que  la  multitude 
ooauauniqiie  toujours,  il  prit  po.ur  un  sentiment  propre  T  effet 
des  cris  et  des  injures  qui  retentissaient  à  ses  oreilles.  Peu  de 
semaines,  auparavant,  l'armée  espagnole  et  pontificale  avait 
été  défaite  à  la  bataille  de  Bavenne  ;  et  les  ftiyards,  en  tra- 
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versant  de  lumTeaa  l^état  ipânis  du  pape»  ayaieiit  #é  dé- 
pouillés, maltraUéS)  massaorés^  lesItaUeoiSriMir  jieors  oompa* 
triotes,  les  EspagQok  par  des  h<mii|ies  qui  ja'airaîeiij;  encore 
eu  le  temps  de  souffrir  de  tonr  part  aueimie  3^^ati<m.  (ihitcttte 
fois  que  les  AUemaud/s  éprcayiiifiut  q<«elqii^  i^ec  4aii»  la 
Marche  trévisane<>i^:le  Frmljt  te  décbptacpent'doa  pajfsaus 
de  ces  contrées,  qui  ayaieat  tant  seufil^rti  élût  le^itateoim- 
tre  eux.  Le  tour  des  Français  yioX  lorsqu'on  dcfrat  le-lnoios 
8*7  atto^dre;  et  Us  Inreut)  comme  teurs  tfrrauxf.  6x|H»és  à 
toute  la  fureur  de  la  populace^ 

Les  quatre  nations  étrangères  qtti  faisàieBt  aSois  b  gteerte 
en  ItaUe,  ayaient  Umtes  également  domé  'des*  preuves  tf  mu 
cupidité  insatiaUe  et  d*une  ^rayimte^J^oeîté»  Lesi  Espagnols, 
les  Allemands,  les  Suisses  el  les  Ji'rançais  n 'avattiit'  à  oet^égaDd 
rien  à  sp  reprocher  les  «us  «ex  airti3es«  Iiëb  Fraatais?  wuHb  m 
joignaient  ppint  Tayan^^  èl^oyidifeé  oommiime  èf-touiL  0^ 
qu'ils  s'étaient  fait  dM&er^  «e  iqtt'ils.ay&îent  ]^iUé  darasTa* 
bus  de  la  yiotoire,  ils  le  ^penaakot  ensiiitei  d'^lUe  main 
libérale;  et  ils  se  retrouyakaity  au  bout  de  peu  dejefurs, 
aussi  légers  d'argent  qu'ayant  i»  pillnge.  Bansla  pbursiBtede 
la  yictoire,  ds^ns  lesac'd'unA  vîlie,  dans  lepréiiier  établisse- 
ment de  leurs  quartiers,  leur  ta^  iie  sènèiait  jamais' pouyoir 
être  assouyie  par  aasex  de.  sang;  lent  arjreganee  n'épargnait 
personne  :  iptûs  peii^de  jours^  pMd'èenresaosyent  kursuf*- 
fisaieiit  pour  forma:  des  rdations  ayee  le  bourgeois,  àyee  le 
paysan  chez  qui  ils  s'étaient  établis;  la  sodal^é,  qotles  dis* 
tingue  si  éminempient,  et  qui  pour  eux  est  un  bescmi  comme 
un  instinct)  leur  faisait  cher<^^  bien'yite  ce  qui  pouvut  les 
rapprocher  de  leurs  h6tes  ;  ils  ayaient  le  désir  de  &âre4iq[i»- 
raitre  du  yisage  de  ceux-^  des  traces  d'bumemr  onde  fliéeo»< 
tement  qui  les  attristaient;  ils  s'étudiaient  à  rendre  de  p^its 
seryices  à  ceux  qu'ils  ayaient  maltraités  ;  ils  trayaiUatait  à 
éleyer  la  cabane  qui  deyait  remplacer  la  maison  qu'ils  avaient 
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brûlée,  let  il»  buvaient  encxtofll^an  avec  toute  la  IkmiHé  le  vin 
qa'ils  avaieinl  pHift  danssbs  cdUers.  Saoë  savoir  là  langue  de 
leurs  bôteS)  ilg^ausaieiit  avec  eux  ;  et  Us  trouvaient  le  moyen 
de  devins  ee  tpfSs  M 'pouvaient  entendre.  S^s  donnaient 
souvefftde  )a  jialocMkl  Mx  âManln,  aux  marid,  aux  pères^  ce 
n'était  pa0  pav  là  bltiftcdltë  dé  vainqueurs  impitoyables,  mais 
par  les  soluft-oMoietix  d*Ufie  galanterie  soldatesque. 

Les  Sspegools^  ft^es,  taciturnes,  hautains  et  vindicatif!, 
n'abusàieiit  pas  moins  que  les  Frauftis  du  moment  de  ta 
victoire,  non  qu'ils  fassent  enivrés  comme  eux  par  là  frénésie 
des  oombata,  nuns  pirce  qu'ils  respectaient  beaucoup  moiiM 
encoiB  la  vie  ckesi  hommes,  et  que  k»  douleurs  d*aulruS  ne  leur 
faisaient  aucune  impressibn.  Tel  le  soldat  espagnol  s*étcft 
montré  le  prèuner  jèor,  tel  il  se  montraKeneore  pendant 
toute  bmite  <}«  relations  qif 4m  'pouvait  fermer  avec  kn.  II 
ayait  piUé  par  avariée,  et  cette  uvarîee  ne  se  démentait  jamais  ; 
elle  reoberehait;  > i)  touteibeure  également,  eidè  nouveaux  gains, 
et  de  nonvelleé  épargnes,  queil^ie  le  même  homme  dépensât 
quelquefois  '  par  orgueil  et  pour  partdtre  magnanime  »«  dans 
une  mcameii  d^édat^  ee  qu*il  avMt  péniblement  amassé  pen* 
dant  àeé  années  jC^  orgueil  ne  lui  permettait  jamais  d'admet- 
tre un  étranger  à  awni  degré  dtt^fawiliarité  erveo  lui  :  il  de- 
meurait toujours  à  Is  Bttéme  distance  de  la  famille  de  ses  faites]; 
et  quoique  salaagMserapprocliàt  assez  de  l'italien  pour  qu'il 
put  sans  étude  s'entendre  avec  les  paysans,  il  ne  l'employait 
jamais  que  pour  quelques  phrases  de  cérémonie,  auxquelles  il 
accoutumait  ses  liâtes];  il  leur  Mseignait  les  égairds  c[ui  étaient 
dos  au  $enhor  soUMo;  et  il  ne  descendait  point  avec  eux  jus-* 
qu'àk  conversation'.  ^  ^ 

Les  Suisses  et  les  Allemands,  sans  être  considérés  comme 
un  même  peuple,  -avaient  bependanVtrop  de  rapports  les  uns 
STec  les  autres,  pour  que  les  Italiens  pussent  assigner  un  ca- 
ractère distinct  à  ces  hôtes  redoutables.  Les  Suisses,  enorgueillis 
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dç  leor  si^cc^  pendant  les  ^ingt  dernières  ann^  aTment 
plus  d'insolence  dans  tonte  leur  c^ndj^itef  Deshabitués  à  re- 
connaître des  sif p^jriQurS)  ils  se  soumettai^jqt  pjbs  dif^cUeiqent 
à  tpi^te  disciplio^ej  et^  p'ayaut  depuis  longtempi^  combattu 
q[u>.a  soldats  n^eicoepaires,  il  ipie  vojai^t  dam  h  gperrie  que 
r  argent  à  g^gAor  et  ilsluisacrifiaientgo^fent  leuxfoi.etl^Qr 
honneur.  Les  deu^L  notions  d'ailleurs  étaient,  à  l'envi  Tonç  de 
Vautre  ^  féçpces  à  l'égard  des  v^incys,  a^ijies  et  insatiables 
dans  h  pillage,,  avares  pour  conserver  ce  qu'elles,  avaient  ac- 
quî$.  Toiites  deus  s  abandonnaient  à  une  même  intempérance  ; 
le  droit  d^  s  enivrer»  semblait  pour  elles  la  meilleure  récom- 
pense djç  )a  vict;oû*e.  Indifférents;  j^ur  {es  peuples  a,u  milieu 
desqtijels  ils  lavaient  sans  curiosité  sur  leurs  mœurs  ou  leurs 
opinions,  les  Suis^  et  les  Mlen^apds^  après  leurs  oi^iei^^  res- 
taient dans  un  repos  apathique;  ils  n'essayaient  ppijitde  se 
faire  entendre  de  leurs  hôteç  ;  et  ils  les  laissaient  dopt^  qu'ils 
pussent,  à  l'ég^Jl  d^s  autrpp  homnoieft,  et  pens^^.et  amaer,,  et 
sentii:. 

B^yenne  fut  lu  preipièi^e  ville  où  les  Français  furent  victimes 
de  cette  haine  populaire  qui  éclatait  tout  a  coup  contre  eux. 
Ils  Tavaiei^t»  il  e^t  vrai»  cruellement  provoquée  par  le  pillage 
de  cette  yW^ç,  au  moment  ménie  cp  se^  magisti*^ts.  signaient 
sa  capltul^t^op.  Julio  Yii;eIU,  éyéque  dC:  Gittà  di  Gastelio,  qui 
avait  commandé  dans  1^  citi^elle  d^  Bavenne,  s'en  rappi:Qcba 
avec  un  corps  de  ti!Oupes,  dès  qu'il  apprit  qae  La  Palisse  s'en 
était  éloigpé.  Les  Français,  à  leur  tour,  offrirent  diQ  traiter, 
et  TéTèque  leur  accorda  ui^e  capitulation  honorable;,  mais  il 
leur  rtésferva^t  d'odieuses  représailles^ pour  la  violation  de  la 
capitulation  précédente*  Au  mépris  de. sa  parole», .il  livra  à 
la  populace  les  quatre  officiers  les  plus  distingués  de  cette 
garnison;  et  il  permit,  â^  la  honte  de  son^jcfuja^otère d*4vâque 
et  de  lieutenant  du  pape,  qu'on  les  ense^velit  ^^ants  soas 
ses  yeux  dans  une,  fos^,  a^€^  1a  t^te.  Mii^e  l^Qr^.  de  tepro, 
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et  qa*on  las  ylt^^sât.p^rir  dans  un  long  et  erael  supplice  *. 
An  faqment  ou  les  Français  évacuèrent  la  Lombàrdie,  le 
déchaînement  du  peuple  contre  eux  fut  signalé  par  une  égalé 
craauté.  La  populace  de  Milan  égorgea  tous  les  soldatà  français 
qui  étaient  res{;és  dans  leurs  casernes  ou  leurs  hôpitaux,  après 
le  départ  de  Içurs  chefs  i  elle  attaqua  ensuite  les  boutiques  et 
les  magasins  des  marchands  français  pour  les  piller;  et  Ton 
assure  que  quinze  cents  malheureui  y  furent  massacrés  par 
le  peuple.  De  semblables  horreurs  furent  commises  à  Çomo, 
immédiateme.Mt  après  Téyaôuatiou  de  là  ville.  Les  Français , 
dans  leur  retraite  ne  pouvaient  s*écartef  du  corps  d'armée 
principal  ;  tous  ceux  qui  se  dispersaient,  tous  ceux  qui  n'étaient 
plus  eu  état  de  faire  résistance^  étaient  massacrés  par  les 
paysans  furieuj^  f  aussi  cette  retraite  coùta-t-elle  à  lei^r  armée 
plus  de  soldais  qiCupct  bataille  ^. 

Les  Italiens  m  croj' aient  point  que  ces  outrages  pussent 
jamais  être  vengés  ;  les  Français  ne  possédaient  plus  en  Italie 
que  Bi:'6scia,  Crème  et  Légnago,  avec  les^  citadelles  de  Milan, 
de  Novare,  de  Crémone  et  de  la  Lanterne  de  Gânes  *.  D' ail- 
leurs on  les  savait  oci^upés  au-delà  des  monts  par  une  itiva- 
siou  puissante.  Tandis  que  Vaiairal  Howard  ravageait  les  côtes 
de  Bretagne,  le  marquis  de  porset  avait  débarqué,  le  8  juin, 
dans  le  Guipuscoa  j  il  avait  joi^t  J^erdinaûd  avec  six  mi^te 
fantassins  anglais,  et  il  menaçait  en  tnéme  temps  la  Gruienhe 
et  la  KdiVarre.  Il  était  peu  probable  qu'avec  de  tels  ennemis 
60F  les  bras,  Louis  XII  pût  de  toute  la  campagne  songer  à  la 
Lomkirclie^. 

Le  sort  di^s  alliés  de  la  IFrance  n'était  gu^e  moins  effrayant 
que  edûi  des  tralueùrs  qui  s'étaient  écartés  de  sbtf  armée. 

&  Pétri  Bembi  HÙu  Vm,h.  Xir,  p.  379.  —  Fr.  BeharU.  t.  XUf,  p.  890.  -i->  Murat^ri 
ÉHimaU  ^ItaUa.  T.  t ,  p.  M,  ad  aôn.  isifi.  —  >  Fr,  GiUcclardinU  T.  II ,  L..  XI,  p.  4. 
—  *  Rapia  Thoyras ,  Histoire  d'Angleterre.  T.  XV,  p.  45.^  ~  Bymer,  Aeta  publica, 
T»  xni^  p.  %76i  —  Hitme'9  Hiitàty.  Ch.  xlvil,  T.  v,  p.  ni. 
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Alfonse  d*£ste,  dac  de  Ferrare,  était  le  plus  exposé  de  tons. 
Jules  II  rayait  poursuivi  avec  racharnement  le  p^as  impla* 
cable  ^  son  pays  était  inondé  de  soldats  barbares,  ses  forces 
étaient  épuisées,  et  il  ne  pouvait  au  dehors  e9pérer  aaccin  se- 
cours. Dans  cette  détresse,  il  se  confia  à  T  amitié  et  à  la  raeon- 
naissance  de  Fabrice  Golonna,  Après  avoir  fait  ce  général 
prisonnier  à  la  bataille  de  Bavenne,  il  avait  refusé  avec  ocmh- 
stance  de  le  livrer  aux  Français.  Pour  le  soustraire  aux  réqui- 
sitions et  même  anx  menaces  de  LaPalisse/il  Tavait  i^  passer 
à  Ferrare  et  il  venait  lui  rendre  la  liberté  sans  rançon.  Fa^ 
brice  intéressa  pour  le  duc  Alfonse  toute  sa  puissante  maison  ; 
et  il  engagea  Tambassadeur  du  roi  catholique  à  intercéder 
pouir  lui  auprès  du  pape,  en  représantant  gja' Alfonse  était  fils 
d'une  princesse  d'Aragon  * .  Le  mjarquis  de.  Mantoue  aolUdla 
aussi  Jules  II  en  sa  faveur.  Ces  médi^teais  demandaient  seule- 
ment un  sauf  conduit  pour  le  4uc  de  Forare,  moyennant  le- 
quel il  pût  venir  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape  et  obtenir 
son  pardon.  Le  sauf  conduit  fut  accordé;  et  Tambassadeor 
d'Aragon,  ahisi  que  Marc- Antoine  Cdionna,  s^  firent  gapuits 
de  la  liberté  du  duc.      . 

Alfonse  d*£ste  se  rendit  à  Borne,  disposé*  à  se  soumettre  aox 
humiliations  qni  paraissaient  pouvoir  seules  ^uMiver  sa  soave- 
raineté.  Il  y  arriva  le  4  juUlet;  et  le  pontife,  flatté  de  eeUe 
démarche,  parut  se  radoucir  à  son  égard.  Il  àu^p^odit  les  cen- 
sures prononcées  contre  lui  ;  et  il  consentit  à  ce  qne  rabeo* 
lution  lui  fût  donnée,  non  point  aoxjportes  de  l'église,  la  corde 
au  cou,  et  après  avoir  été  frappé  de  baguettes  par  le  péniten- 
cier, mais  dans  le  consistoire  des  cardinanx*  Paris  de  Grams, 
maître  des  cérémonies  du  pape,  en  régla  d'avance  les  fcRma- 
lités  avec  lui,  et  convint  des  paroles  que  le  duc  prononcerait, 
et  que  Grassis  a  ensuite  consignées  dans  son  journal.  «  Père 

>  Fr,  Guleoiardini.  T.  II,  |«.  XI.  p<  i.  —  Poolo  Giovto^  VUadê  AffUÊSO.  p.  M.  -*  Ja- 
copo  Natdi,  isL  Fior.  L.  V,  p.  ait.  »Jo.  MarioMi  de  rebu»  Misptm.  h.  XXX,  o.  xai, 
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«très  saint  et  très  clément,  »  lai  dit  Alfonse  en  se  mettant 
à  ses  genwx,  «  je  reconnais  avec  Térité,  et  je  confesse  qne 
[ai  péehé  de  plosienrs  manières  iùtolérables,  tant  contre 
h  majesté  dltlne,  qne  contre  Totre  Sainteté,  ficaire  de 
9.  S.  Jestts^hfist,  et  contre  le  saint-siége  apostolique;  et 
cela  d'iantant  plus  gravement,  qne  moi-même,  et  mes  pères, 
et  mes  frères,  nous  en  avons  reçu  de  pins  grands  bienfaits  ; 
aussi  sms-je  accablé  de  repentir  et  de  donlenr,  pour  m*  être 
entaché  dlngratitade  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  lui 
av^ir  fait  injure.  »  Après  avoir  dit  ces  mots,  il  devait  gémir 
et  verser  des  iarmes,  pois  reprendre  en  ces  termes  :  «  C'est 
à  cause  de  cela  qne  je  me  prosterne  en  suppliant  aux  pieds 
deYetre  Béatrlude,  et  qne  j'embrasse  ses  genoux,  implorant 
ma  grâce  par  la  miséricorde  divine  et  la  pitié  de  Yotre 
Sainteté.  Je  pi^omets  quejamfiîis  à  l'avenir  je  rie  commettrai 
aicuBe  faute  contre  Votre  Sainteté,  et  je  me  déclare  prêt  à 
expier  celles  que  f  ai  coàimises,  en  supportant  dans  ma  per- 
Mmne,  ma  pfindptfûté  et  ma  fortune,  toutes  les  peines  que 
Votre  SftÎBfteté  m'infflgera  dans  sa  miséricorde.  »  Le  pape, 
^t^poQse,  réca{>iiriila  daiis  un  long  discours  toutes  les  fautes 
ilIfûDse  d'Esté  ;  il  lui  reprocha  de  ne  s'humilier  alors  même 
?M  par  force;  mais  il  finit  par  lui  donner  l'absolution  t, 
Siieardinauxfurent'ensuite  nommés  par  Jules  II  pour  re- 
latée. Atfônse  son  tcaité  de  pacification  ;  mais  au  bout  de 
P^  d^  joijm  Us'  lui  déclarèrent  que  le  pape  était  résolu  à 
^^^  rentrer  Ferrare  sous  le  domaine  immédiat  de  Téglise. 
Sealèment,  comme  Jules  prétendait  que  tout  le  pays  situé  au 
^  do  Pô  app!ittenait  au  saint-siége,  il  comptait  se  faire 
^<ire  la  ville  cF  Asti,  occupée  par  les  armes  des  coalisés  ;  et 
3  la  destinait  à  Alfonse  en  compensation  de  son  ancien  duché. 
^  ptoposifion  fut  un  coup  de  foudre  pour  le.  duc  de  Fer- 

^Mm  de  ûnuk  ïïkimtm  avfet?  Rtm,  T.  m,  p.  st»  ;  apud  navnotd.  Annal  isi). 
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rare}  il 7  rf^&Qçt  la  malice  d'Albert  Pia^  eointe  de  Carpi, 
son  enoemi  persoimel}  et  Fua  des  conseillers  privés  da  pape. 
Bientôt  il  apprit  que  Beggio  avait  ouvert  ^  portes,  aux 
troupes  de  F  église,  et  que  la  Garfagnane  i^yaii;  ^té  conquise 
parle  duc  d'Urbin;  il  craignit  que  Ferrare^  d<Hit  il  avait 
confié  la  garde  à  son  frère  le  cardinal  Hippoljle,  ne  f&t  aussi 
attaquée  pendant  soif  absence^  et  il  demanda  son  congé  pour 
retourner  chez  lui.  Le  pape  le  refusa  avec  emportement;  mais 
r  ambassadeur  d'Aragon  et  les  Golonna  déclarèrent  qu'ils  ne 
souffriraient  point  qu'on  eût  abusé  dp  leur  |iom  poâr.  sur- 
prendre celui  qu'ils  recominanplsient,  et  violer  une  ^parole 
qu'ils  avaient  garantie.  Dès  te  lendemain  Fabrice  et  Marc- 
Antoine  Golonna  conduisirent  Alfonse  à  la  porte  voiaiue  de 
Saint-Jean  de  Latran  :  quoique  la  garde  y  eût  été  doublée, 
ils  la  forcèrent,  et  emmenèrent  à  main  armée  lepr  hôte  à  leur 
château  de  Mdrino,  d'où  ils  trouvèrent  mo^en  de  le  faire  re- 
passer dans  ses  états  ^.       , 

La  sainte  ligue  éprouvait  déjà  le  sort  de  toutes  les  confédé- 
rations. Ses  membres  s'étaient  crus  d'accord,  lorsqu'il  ne 
s'agissait  que  de  se  défendre  ;  mais  ils  nes*étaient  pas  attendus 
aux  conquêtes  que  la  fortune  jetait  entre  Ijgurs  mains,  et  le 
succès  avait  développé  une  ambition  nouvelle  dans  ïém^  de 
chacun  des  confédérés.  Le  pape,  le  premier,  avait  en  quelque 
sorte  rompu  le  lien  de  F  association,  en  s'emparantde  Parme 
et  de  Plaisance;  il  violait  ainsi,  et  les  droits  réclamés  par 
Tempereur  sur  toute  la  Lombardie,  et  ceux  du  nouveau  due 
de  MUan,  Haximilien  Sforza,  que  la  ligue  s'était  engagée  à 
rétablir,  et  ceux  des  peuples  qui  ne  voyaient  pas  sans  dou- 
leur le  morcellement  de  leur  ancien  duché.  Pour  justifier  rei- 
tension  inouïe  qne  le  pape  voulait  donner  à  F  exarchat  de 
Ravenne,  en  7  comprenant  tous  les  pays  sHaés  à  la  droôtte  dd 

1  Fr,  Gutedonifoi.  T.  il,  !«.  XI,  p.  s.  — Fop/o  GéoiOo,  VUû  di  J^SfbUM»  i^.  M.  -^ Mtopo 
Nordij  Kl.  rior^  L.  V,  p.  342.  —  Fr.  Belcarii  Comment,  U  xm,  p,  SM 
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P6,  !I  prëietidit  que  lear  sûjdtion  à  l'église  avait  darë  jus- 
qu'en 1272  ;  cependant,  à  cette  époque,  qu'il  Indiqua  lui- 
même  à  son  inattre  des  cérémonies  i,  il  n'y  eut  aucun  événe- 
ment en  Lombardie  qui  changeât  ou  restreignit  le  pouvoir  du 
pape  i  senlement  le  vicariat  de  l'empire,  que  Téglise  romaine 
avait  préfendu  exercer,  pendant  le  long  interrègne  qui  suivit 
la  mort  de  Frédéric  II,  et  qui  finit  en  1273^  à  r élection  de 
Bodôlphe  de  Hapsbourg,  laissa  peut-être  dans  les  archives 
de  rég^se  des  traces  confuses,  que  Jules  II  prit  pour  celles 
d'un  droit  de  souveraineté  *. 

Les  prétentions  de  Maximilien  n'étaient  pas  moins  con- 
traires que  celles  dû  pape  aux  précédents  accords  entre  les 
confédérés.  Ce  monarque  vaniteut,  oui  jamais  n'avait  mesuré 
ses  projets  avec  ses  forces.,  et  qui,  depuis  la  conclusion  de  la 
ligne  de  Cambrai,  n'avait  jamais  rempli  ses  engagements  dans 
aucune  des  guerres  oii  il  avait  entraîné  ses  alliés,  ne  voulait, 
en  changeant  de  parti,  renoncer  à  aucune  des  espérances  qu'il 
avait  conçues.  Il  était  entré  dans  la  ligue  des  Ténitiens  ;  mais 
il  n'en  prétendait  pas  moins  que  ceux-ci  lui  abandonnassent 
tons  leurs  états  de  terre  ferme  :  d^ autre  part,  i]  ne  voulait 
point  rendre  à  Maxlmilien  Sforza,  son  cousin,  lé  duché  de 
Ifilan  qui  avait  été  conquis  pour  lui.  Mais  les  Suisses  qui  oc- 
cultaient ce  duché  tout  entier,  et  Jules  II,  qui  voulait  exclure 
d'Italie  les  barbares  de  toute  dénomination  quelconque,  in- 
sistaient pour  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trône  de  ses 
pères  *. 

Saymond  de  Cardoue  avait  de  nouveau  rassemblé  l'armée 
espagnole  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples,  et  il  voulait 
s'avancer  en  Lombardie,  pour  faire  vivre  ses  troupes  aux 

1  PartsHdâGnusia.  T  ttl,  p.  198  ;*  apud  naynakL  Âtm,  ecctes,,  t.  XX,  S  70^  p.  121. 
— *  Ckronicon  Parmeme,  T.  IX.  Script.  Biof.  ItaL  p.  786.  —  Chronicon  Placentinwn, 
T.  XVL  lbid,p.iai^,  —  >Fy.<iMiodaKitei.T.U,L.  U,p.S.  —  Wr.M^iom^Omnm. 
Lxni,  P.SM. 
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dépens  de  cette  oontréei  et  pour  avoir  pk»  d'ioflonoe  mr  la 
distribution  des  états  oocapés  par  la  sainte  l^;iie.  n  demandait 
en  conséquence  an  pape  et  anx  Vénitiens  de  loi  pi^yer  le  sub- 
side de  quarante  mille  ducats  par  mois,  qu'ils  s'étaient  en<- 
gagés  à  continuer  jusqu'à  ce  que  les  Fnmçftis  fassent  cbasiés 
de  tonte  ritalie;  et  il  prétendait  qu*on  ne  pouvait  les  re* 
garder  comme  tels,  tant  que  leurs  garnisons  occupaient  ïlres- 
cia,  Crème  et  plusieurs  autres  forteresses.  Le  pape  ^i  les 
Yénitiens,  d'autre  part,  ne  désiraient  point  attira  dans  ces 
provinces  une  armée  nouvelle,  ou  se  charger  d'une  dépense 
aussi  considérable.  Les  Suisses  continuaient  à  mettre  le  dnché 
de  Milan  à  contribution.  Ils  avaient  engagé  Charles  III,  duc 
de  Savoie,  à  signer  avec  eux,  à  Bade,  au  mois  de  mai,  une 
alliance  défensive  pour  vingt-cinq  ans  ;  et  ils  en  profitaient 
pour  le  détacher  absolument  de  la  France,  aussi  bien  que  le 
marquis  de  Saluces  * .  Les  Vénitiens  faisaient,  sans  la  parti- 
cipation de  leura  alliés,  quelques  tentatives  sur  Crème  et  sur 
Brescia,  qui  n'eurent  pas  de  succès.  De  toutes  parts  on  s* ac- 
cusait, on  se  plaignait  les  uns  des  autres,  et  la  défiance  uni- 
verselle annonçait  la  dissolution  prochaine  d'une  ligue  ^e 
des  succès  inespérés  rendaient  peu  propre  à  se  maintenir. 

Sur  un  seul  point  les  confédérés  paraissaient  d'accord  entre 
eux  ;  tous  semblaient  également  déterminés  à  abuser  envers  la 
république  de  Florence  de  la  supériorité  de  leurs  forces. 
Celle-ci  cependant  n'avait  offensé  aucun  des  alliés;  elle  n*a- 
vait  manqué  à  aucun  de  ses  engagements  ;  elle  n'avait  donné 
au  roi  de  France  d'autres  secours  que  ceux  auxquels  elle  s'était 
obligée  par  un  traité  négocié  de  concert  avec  Ferdinand-le- 
Catholique  :  elle  s'était  conformée  scrupuleusement,  avec  les 
autres  puissances,  anx  devoirs  du  bon  voisinage  ;  elle  avait 
accordé  aux  fuyards  de  l'armée  battue  à  Bavenne,  un  asile 

<  Fi*.  Ctiicdardlnf.  T.  Il,  L.  XI,  p«  4,-^Ff.  BeicarH*  L.  Ml,  p.  SM.  --GolehenoD, 
nitt.  géoédlog.  de  la  maisûo  de  SiToIe.  T.  Il,  p.  iM. 
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qn'ih  aimient  yainement  cherché  dans  les  états  même  du  pape. 
Sa  poHtiqàe/  il  est  vrai,  avait  été  timide  et  vacillante.  De 
craihtb  dT  attirer  isar  elle  I*  attention  et  de  se  compromettre, 
elle  ne  s* était  point  unie  de  toutes  ses  forces  aux  Français; 
die  né  les  avait  point  abandonnés  non  plus,  en  acceptant  les 
propositions  du  rot  d* Aragon;  et  elle  n'avait  point  rendu  sa 
neutralité  respectable  en  se  mettant  en  état  de  défense.  Elle 
ftait  demeurée  iieutre  sans  que  personne  lui  sût  gré  de  cette 
neutralité.  Hais  le  sort  d- un  état  faible  est  le  plus  souvent  in- 
dépendant de  sa  prudence  ou  de  ses  fautes  ;  le  ressentiment 
de  Jules  II,  les  intrigues  de  Médicis  et  la  cupidité  des  géné- 
raux eurent  plus  de  part  à  la  ruine  de  Florence  que  la  politi- 
que de  Sodérini. 

Le  pape  et  Tempereur,  en  faisant  connsdtre  à  la  république 
leur  mécontentement,  panùrent  tous  deux  lui  offrir  encore  une 
Toie  pour  échapper  à  T  orage.  Le  pape  lui  envoya  son  dataire, 
au  mois  de  juillet,  pour  lui  demander  de  déposer  Sodérini^ 
d6  se  joindre  à  la  sainte  ligue  contre  les  Français,  et  de  rap- 
peler tous  les  exilés,  lui  offrant  à  ce  prix  de  lui  rendre  son 
amitié.  Après  trois  jours  de  délibération,  les  conseils  de  Flo- 
reoee  refusèrent  dé  se  soumettre  à  ces  conditions  * .  D'autre 
part,  Mathieu  Lang,  évëque  de  Gurcls.  et  secrétaire  de  Maxi- 
miiien,  qui  venait  représenter  son  maître  dans  un  congrès  des 
puissances  de  la  ligue  convoqué  à  Mantoue,  offrit  aux  Flo- 
rentins de  les  prendre  sous  la  protection  impériale  moyennant 
une  contribution  de  quarante  mille  florins  ;  mais  ceux-ci,  sa- 
chant combien  peu  de  fonds  ils  pouvaient  faire  sur  les  pro- 
messes de  r  empereur,  hésitèrent  à  se  défaire  de  leur  argent, 
pour  acquérir  une  aussi  faible  garantie^. 

Les  Florentins  envoyèrent  cependant  Jean-Victor  Sodérini, 
jurisconsulte  et  frère  du  gonf alonier,  à  ia  diète  de  Mantouei 

*  Selplone  AmnOrata.  L.lXXvm,  p.  SOS.  «.*  Fr.  GiiieeUwdiHl,  T.  XI,  p»e,— Jacopa 
ffordi ,  isL  Fjor.  L.  V,  p.  84«, — àdpiiinie  âmmiratot  L.  XXVIU,  p.  304. 
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pour  idéfendre  leurs  intérèls,  et  se  faire  admettre  daae  la  jwdb- 
fication  universelle.  Julien  de  Médicis,  le  troisième  des  fils.de 
Lanrenlrle-Magnifiiqne,  se  présenta  à  cette  mâmediète^  pour 
demander  le  rétablissement  de  safamille  à£lorence«  Son.e:ûl 
et  tous  ses  malheurs,  dit-il,  avaient  été  Touvrâge  des  Fras^ 
çais  ;  on  ne  pouvait  donc  pas  plus  douter  de  rattachement  de 
la  maison  de  Médids  au  parti  de  T  empire  et  de  rSspâgne^  que 
de  celui  des  démocrates  florentins  aux  Français  ;  et  si  les  ar- 
mées de  la  ligue  avaient  besoin  d'argent,  les  Médicis  en  aao- 
raient  bien  plus  rassembler  à  Florence  pour  satisfaire  leurs 
amis,  que  le  parti  populaire  n'en  pouvait  offrir  pour  apaisa 
ses  ennemis.  L'argent  était  en  effet  le  seul  argument  puissant 
sur  Fesprit  des^alliés;  Raymond  de  Gardoneen  manquait 
absolnment;  il  avait  fait  avancer  l'armée  espagnole  jusqu'à 
Bologne,  mais  elle  refusait  de  faire  un  pas  de  plus  si  eUe  n'es- 
tait pas  payée  ^  Max^ilien  désirait  qu'elle  entrât  en  I^ambar- 
die  pour  contenir  les  Suisses  eteffrayer  les  Vénitiens  ;  et  tous 
deux  auraient  préféré  l'argent  comptant  des  Florentins  aux 
promesses  lointaines  des  Médicis.  De  nouveau  Ton  fit  entai* 
dre  à  Jean-Yictor  Sodérini  que  pour  quarante  mille  florins  il 
pouvait  sauver  la  république;  mais  au  lieu  de  saisir  rapide^ 
ment  ce  parti,  il  se  crut  obligé  de  justifier  sa  patrie^  de  prou- 
ver qu'elle  ne  devait  rien,  qu'elle  n'avait  commis  aucune 
faute  ;  l'occasion  fat  manqoée,  et  la  diète  résolut  de  faire 
marcher  l'armée  espagnole  et  le  cardinal  de  Médiei&i,  légat  de 
Toscane,  sur  Florence,  pour  en  changer  le  gouvememeut  ^ 
Une  éQonoinie  mal  entendue  et  la  crainte  d'attirer  mir  eux 
l'attention  de  leurs,  voisins,  avaient  empêché  les  Florentins  de 
I* armer  au  moment  où  les  convulsions  violentes  qu'éprou- 
vait l'Italie  leur  en  faisaient  un  devoir  de  prudence.  Après 

»  «  fr,  G^Ocdùrâtni,  T.  II,  L.  XI ,  p,  s.  —  Meopù  ifafdî ,  M.  Fior.  L.  V,  p.  Wr.  — 
Paolo  Giovlo,  VUa  M  Uone  X  L.  Il»  p.  142.  —  Cmanentari  di  Pilippo  de  WerU  de  fatti 
«ivM  di  FiiMSff*  L.  V,  |>.  ttr. 
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partie  était  alors  enfermée  dans  Breseia  tandis  que  les  autres , 
déf  alises  pat*  les  Yéaitiens,  Irevenaient  déeouragës,  il  M  leur 
en  restait  qtie  deux  eents,  et  leurs  ebefs  n*avaienl  aucune  ré- 
patatioi»*  Lssmâlcesderoréèniianoe  n'ataient  ni  discipline, 
ni  praftiqiVNié  la  guerre,  ni  confiance  en  elles-mêmes.  On  avait 
en  liàte  levé  qoriques  milliers  de  ftintassins  étrangers  ;  mais 
comme  on  ne  s*élait  point  donné  le  temps  de  les  choisir,  ils  ne 
pouvaient  soutenir  la  comparaison  avec  œux  des  Yénitiens 
OQ  du  pape)  moins  encore  avec  les  Allemands  ou  les  Sspa-' 
gnols^ 

Les  forces  avec  lesquelles  le  ^ce-roi  Raymond  de  Car- 
d(Hie  i^enait  attaquer  Florence,  n*étaient  pas  non  phts  très 
eoartdérables*  Il  n'arait  que  deux  cents  liommes  d'armes ,  que 
deax  canons  pris  à  Bologne  pour  toute  artillerie,  et  aucun 
des  équipages  nécessaires  à  uue  armée.  Hais  il  comptait  dans 
la  sienne  dùq  mille  de  ces  mêmes  Espagnols  qui  avalent  corn- 
bsitu  avec  tant  d'obstination  à  Kavenne,  et  qui,  après  ayoir 
dftrait  une  grande  partie  de  l'infanterie  allemande  et  fran- 
^m^  avment  fait  glorieusement  leur  retraite,  sans  se  laisser 
^iii^er  par  les  charges  de  toute  la  cavalerie  victorieuse.  Le 

ikè^roi  ne  rettcontra  aucune  oppotition  pour  traverser  TA- 
penain  avec  cette  petite  armée  ^  ;  parvenu  à  Barbérino,  k 
tpAûte  milles  de  Florence,  il  envoya  déclarer  aux  Florentins 
iiaeeè  n'était  point  son  intention  ni  celle  de  là  ligue  d^atta- 
qner  leurs  propriétés,  leurs  lois  ou  leur  liberté,  et  qu*il  ne 
lear  demandait  que  deux  choses,  réloignement  du  gonfalo- 
ttier  Sodérini,  qui  était  suspect  à  tous  les  confédéré»,  et  l'ad- 

1  Fr.  GukOarim*  T.  Il,  L.  XV  P*  ••  -^  CommiM,  dà  NerU,  L.  Y,  p.  ior.  —  t  nae- 
cbiavel  avait  été  envoyé,  le  90  août  «A  Firenzaola  et  Scarpéria  pour  leur  fermer  le 
chemin  ;  mais  il  arriva  trop  lard,  et  il  avait  trop  peu  de  moode  pour  occuper  le  paisage  ' 
de  lo  StaU  ;  plus  en  arriére ,  la  moatag&e  n'offrait  plm  de  défilés  lUBceplibles  di9  4^ 
feoae.  Leuere  dl  MacchtavelU,  di  Francesco  Zatl^  dl  BakHasar  Carducd^  $  Fraafi^âCQi 
Totinghi,  da  si,  22  et  2S  aotu  i»i2,  hegaOùnU  T.  Vil,  p.  43MSS. 
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mission  des  Médicis  dons  Florence»  non  point  coiçme  princes, 
mais  comme  simple  citoyeps  i. 

Le  gonfalonier  avait  donné,  pendant  son  adnûnisferation, 
des  prenves  nombreuses  de  la  modâration  de  flOA  caraistàre  et 
de  son  amour  pour  la  liberté  ;  mais  il  n*9y.a|t  jamais  possédé 
cette  décision  et  cette  fermeté  qui,  dans  des  «^rçonstanoes^dif- 
ficileSi  sont  nécessaires  aux  chefs  des  étaU*  An  momenfc.de la 
crise  qui  le  menaçait,  il  se  conduisit  aussi  len  howne  donx  et 
sage,  mais  non  en  homme  de  génie.  Il  rassembla  le  grand 
conseil  ponr  lui  commuojiquer  la  demande,  des  ennemis»  et  il 
déclara  que  loin  de  vouloir  que  pour  le  défendre  on  ex- 
posât la  république^  il  était  prêt  à  sacrifier  non  seulemeat  sa 
dignité,  mais  sa  liberté  et  sa  vie»  pour  le  salut  de  Florence  ;  il 
invita  seulement  ses  condtoyens  à  considérer  s'ils  pourraient 
contenir  sous  T  autorité  des  lois  les  Médicis  ramenés  à  Flo- 
rence par  une  armée  étrangèce;  et  snpp^isé  qn'ils  en  recon- 
nussent l'impossibilité,  il  les  supplia  de  n*épai:gner  xû-lenrs 
fortunes,  ni  le  sang  des  soldats,  ni  cçlni  des  ciï/ojei^  pour 
sauver  leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  de.  tous*  «  Que 
«  personne  d'entre  vous  ne.se.  persuade,  ajonta-^tril,  que  les 
«  Médicis  gouverneraient  ai^jourd'  hui  comme  avant  leur  ezpnl- 
«  sion.  Ils  avaient  alors  été  élevés  au.  milieu  de  nous  y.ooi^me 
«des  citoyens  dans  une  condition  privée;  leurs.. fortunes 
«  étaient  inunenses  ;  personne  ne  les  avait  offensés,  et  ils 
«  comptaient  sur  la  bienveillance  universelle.  Ils  associaient 
«  à  leurs  conseils  les  principaux  citoyens ,  et  loin  de  Tooloir 
«  étaler  leur  puissance,  ils  s'efforçaient  de  la  couvrir  flops  le 
«  manteau  des  lois.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ont  vécn  tant 
«  d'années  hors  de  Florence,  qu'ils  sont  élevés  dans  des 
«  mœurs  étrangères ,  qu'ils  connaissent  mal  les  usages  de 
«  notre  patrie ,  qu'ils  ne  se  souviennent  que  de  l'exil  et  des 

1  Fr.  CuicdardinUT,  II,  Uia,p.  lo.  —  PaoloQUtvio,  Wiia  di Uom  J^  U  Ut 
p.  iU*^Jacopo Hardi,  Ut.  Fior,  L.  V,p,  248. 
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riguenn  exereëes  contre  eux  ;  atijourd^hui  que  leur  fortune 
personnelle  est  anéantie,  qu'ils  se  sentent  offensés  par  tant 
de  femilles,  qu'ils  savent  que  la  plus  grande  partie  et  pres- 
que la  totalité  de  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur,  ils  ne 
pourront  plos  prendre  de  confiance  en  personne.  La  pau- 
vreté et  le  isoupçdn  les  porteront  à  tout  rapporter  à  eux- 
mêmes  ,  à  substituer  en  toute  chose  la  force  et  les  armes  à 
la  bienveSSancef  et  à  Tamour  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps 
cette  tille  sera  réduite  à  la  condition  de  Bologne  au  temps 
des  Beitftivoglio,  à  celle  de  Sienne  ou  de  Pérouse.  Tai  voulu 
rappeler  toutes  ces  choses  à  ceux  qui  parlent  avec  tant  d'é- 
loges dn  gouTchiement  de  Laurent  de  Médicis  ;  c'était  une 
tTrannie  aussi ,  mais  beaucoup  plus  douce  que  toutes  les 
autres  ;  et  au  prix  de  celle  qui  nous  menace,  ce  serait  un 
âge  d*or.  Désormais  c'est  à  tous  à  délibérer  avec  prudence, 
tandis  que  mon  rôle  sera  ou  de  renoncer  avec  constance  et 
atec  joie  à' cette  magistrature,  ou,  si  tous  Jugez  le  contraire, 
*  de  pourvoir  avec  courage  à  votre  conservation  et  à  la  dé- 
«lense  dfe  votre  liberté  <.  » 
I^'inquiétude  que  causait  rapproche  de  1* armée  espagnole, 
et  plus  encore  Tétat  hostile  de  tonte  l'Europe,  disposaient 
ploâears  dtoyens  à  écouter  les  propositions  modérées  qu'avait 
faite  le  vice-roi;  mais  lorsqu'ils  vinrent  à  réfléchir  à  l'état 
^  se  trouverait  la  république  en  perdant  son  chef  au  mo- 
ment même  où  elle  serait  obligée  d'admettre  dans  son  sein 
des  eiilés  ambitieux,  qui  ranimeraient  les  prétentions  de  tout 
^Q parti;  lorsquils  pensèrent  que  l'armée  ennemie,  intro- 
i^te  par  les  Hédicis  dans  le  sein  de  leur  patrie,  serait  tou- 
jours à  leurs  ordres  pour  écraser  toute  liberté  ;  que  les  étran- 

*  fV.  Gaiccterrfinf.  T.  H,  L.  Xl,  p.  11.— Filîppo  de  Nerli,  présent  au  conseil  lorsque 
^SonfaloDier  y  tint  ce  discours,  dit  que  Guicciardini  l'a  rapporté  avec  beaucoup  d'é- 
T*<^>  Ooimnemart.  L.  V,  p.  i»i.  On  ne  doit  donc  pas  le  regarder  comme  une  inven- 
^  ^  l'historien,  Sci»ion€  âmmirato.  L.  XXVID,  p.  40S.  ' 
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gers  désiraient  raffermiasemeot  de  la  fyranttie,  j^nr  «jo'cSle 
donnât  aux  nouyeaux  princes  le  droit  de  le^er  de  plos  ampks 
contribntionB,  et  de  leur  prodiguer  ensuite  les  trftors  des 
Florentins ,  tou9  les  citoyens  sentirent  an  égal  ëioignement 
pour  les  propositions  du  yioe-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa 
es\  seize  bureaux ,  sons  la  présidence  des  seise  gonfalonîers 
çle  oompagnie  ;  et,  après  une  longue  détUbéra^tion ,  tous  ces 
bureaux  déclarèrent  d'une  voix  unanime  qu'ils  consentiraient 
an  retour  des  Médids,  pourvu  seulement  que  le  gonfalonier 
demeurât  à  la  tdte  de  F  état,  et  que  rien  ne  fût  ehangé  dans 
leur  gouveniement  ou  dans  leurs  lois  < . 

Gepepâaot  le  vioe-roi  était  arrivé  devant  Prato  ;  les  Flo- 
rentins avaient  mis  dans  cette  ville  Luca  Savelli,  condottiere, 
qui ,  en  vieillissant  dans  les  armes,  n'y  avait  acquis  ni  expé- 
rience, ni  réputation  ;  il  commandait  cent  bommes  d'armes, 
de  ceux  qui  avaient  été  dévalisés  en  Lombardie,  et  deux:  mille 
fantassins,  presque  tous  tirés  de  l'ordonnance,  ou  milioe  des 
campagnes*  On  n'avait  pas  eu  le  temps  d* achever  l'approvi- 
sionnement de  cette  ville  en  munitions  de  bouôhe  et  e|i  artil- 
lerie; on  la  croyait  néanmoins  en  état  de  soutenir  l'attetqne 
des  Espagnols}  et  on  comptait  sur  une  vigoureuse  réristerioe. 
Gardoue,  arrivé  devant  la  porte  de  Mercatale,  essaya  de  ren- 
foncer par  son  artillerie,  ou  d'abattre  le  mur  voisin  ;  mais 
de  ce  côté  les  fortifications  étaient  en  bon  état;  et  au  bout 
de  peu  d'heures  les  assaillants  firent  cesser  leur  feu  dont  ils 
reconnurent  F  inutilité  ^ . 

Le  vice-roi  n'était  pas  bien  assuré  qu'il  fût  avantageai 
pour  son  maître  de  réteblir  les  Mcdicis  à  Tlormce  ;  aussi  son 
principal  objet  était^il  d>f frayer  les  Florentins,  et  de  les 

1  fy.  GuieeiaréUnL  T.  H,  !..  Xi ,  p.  t%  —  Istorle  di  Gimf.  Cambî.  T.  SXf,  p.  S«6.  — 
CrnnmentaH  tU  ser^  FUIppo  éf  /v«r4  L.  V,  p,  lofu  r-  Se^ioni!  ^iiuiMMfo.  !#.  XJLVUI, 
p.  306.  —  s  Fr,  GuicçiardinL  T.  Il ,  L.  XI ,  p.  iS.  ~  Jacopo  Kardi,  k.  V,  p  31S«  —  fr. 
BelcarU.  L.  XIII,  p.  999.  -^Seiploue  Amnàroîo.  L.  XIVIII,  p,  3Q6. 


DU  MOYJQI   AGE.  135 

am^er  à  lui  payer  une  contribolion  ;  il  offrit  donc  de  nou- 
Teau  de  traiter,  mais  en  demandant  qa  on  fournit  des  livres 
à  son  armée  aussi  longtemps  que  durerait  la  négociation,  car 
la  campagne  était  déserte,  et  les  paysans  avaient  retiré  toutes 
leors  récoltes  dans  les  lieux  forts.  Soit  que  le  gonfalonier  se 
livrât  dans  cette  occasion  à  un  excès  de  hardiesse  qui  n* était 
pas  dans  son  caractère  habituel,  et  qu'il  se  flattât  que  le  dé- 
faut de  viTres  contraindrait  cette  armée  à  la  retraite  ;  soit 
qu'il  e&t  mal  pris  ses  mesures  pour  faire  parvenir  des  muni- 
tions an  camp  espagnol,  celui-ci  commença  bientôt  à  souffrir 
de  la  faim.  Les  soldats,  dans  leur  impatience,  recommen- 
cèrent leurs  attaques  contre  Prato,  où  ils  étaient  sûrs  de 
trouver  des  vivres*  Dans  la  nuit  du  29  au  30  août,  ils  chan- 
gèrent leurs  logements ,  et  vinrent  s'établir  devant  la  porte 
da  Serraglio,  où  ils  mirent  de  nouveau  leurs  deux  canons  en 
batterie.  Dès  les  premières  décharges,  Tun  d'eux  s'éclata;  et 
ils  continuèrent  à  battre  la  muraille  avec  l'autre  seulement. 
£a  quelques  heures  ils  j  firent  une  brèche  de  vingt  pieds 
de  largeur,  mais  fort  élevée  de  terre;  il  est  vrai  qu'une  ter- 
rasse attenant  au  mur  en  cet  endroit  en  facilitait  l'accès. 
Quelques  soldats  espagnols  montèrent  à  cette  ouverture,  et 
toèrent  deux  des  fantassins  qui  la  gardaient  :  c'en  fut  assez 
poar  frapper  tous  les  autres  de  terreur  ;  et  quoiqu'il  y  eût  au- 
delà  du  mur  un  bataillon  de  fusiliers  et  de  piquiers ,  qui 
aurait  pu  le  défendre  avec  la  plus  grande  facilité,  ils  ne 
virent  pas  plus  tôt  les  Espagnols  sur  la  brèche,  qu'ils  com- 
mencèrent à  s'enfuir. 

Les  vainqueurs  étonnés  de  tant  de  lâcheté,  pénétrèrent  de 
tontes  parts  dans  Pr^to,  et  firent  bientôt  éprouver  aux  fuyards 
combien  la  peur  est  une  plus  mauvaise  conseillère  que  le  cou- 
rage. A  peiuQ  quelques  centaines  d'entre  eux  auraient-ils  pu 
périr  dans  l'assaut  le  plus  meurtrier,  tandis  que  leur  fuite  les 
livra  presque  tous  sans  défense  à  la  mort.  Les  Espagnols 


136  ^    HISTOIBE  DES  RÇPIJBUQUBS  ITALIENNES 

ontre-passèrent,  dans  cette  occasion,  toutes  les  crnraftés  qai 
avaient  été  commises  par  les  Yainqneors  de  Bresda  on  de 
Bayenne.  Le  nombre  des  malheureux  qui  foreqit  massacrés 
sans  combat,  sans  défense,  sans  provocation,  est  porté,  par 
la  plupart  des  historiens,  à  cinq  mille  ;  par  les  plus  modérés, 
an  moins  à  deux  mille  :  toutes  les  maisons,  toutes  les  églises 
furent  pillées  avec  la  plus  excessive  rigueur  ;  et  les  bourgeois, 
dépouillés  de  tout,  furent  encore  soumis  à  d'horribles  ten- 
tures ,  pour  émouvoir  à  compassion  leurs  amis  et  leurs  pa- 
rents, et  les  engager  ainsi  à  racheter  les  prisonoiets.  La 
grande  église  seule,  où  une  partie  des  femmes  s'était  réfugiée, 
fut  soustraite  à  ces  horreurs  par  une  sauvegarde  qu'obtint 
pour  eUe  le  cardinal  de  Médicis  ^ 

La  nouvelle  de  la  prise  et  du  massacre  de  Prato  répandit 
dans  Florence  l'effroi  et  la  consternation.  Seize  mille  hommes 
de  l'ordonnance  étaient  rassemlblés  dans  la  ville;  mais  leurs 
camarades  venaient  de  donner  une  telle  preuve  de  Imc  lâ- 
cheté, qu*on  ne  pouvait  plus  prendre  en  eux  aucune  con- 
fiance. La  grande  majorité  des  citoyens  ne  dirait  point  un 
changement;  seulement  ils  étaient  privés  de  tout  courage  mi- 
litaire ;  ils  ne  se  sentaient  point  la  force  de  repousser  les  en- 
nemis, et  ne  voulaient  point  exposer  la  capitale  aux  affreux 
malheurs  que  Prato  venait  de  subir.  Le  vice-roi  n'avait  pas 
rompu  toute  négociation  ;  mais  n'éprouvant  plus  de  bttfoîns, 
et  ayant  trouvé  à  Prato  de  l'argent  et  des  vivres  ea  abon- 
dance, il  avait  élevé  prodigieusement  ses  prétentk»»»  et  ne 
demandait  pas  moins  de  cent  ciuquante  mille  florins  ;  k  ville 
tout  entière  était  dans  un  état  effrayant  de  fermentation  ;  la 
seigneurie  était  découragée,  et  le  gonfalonier  lui->mème,  «qui 

1  Fr,  GuiedardinU  T.  U ,  L.  XI,  p.  14.  —  Jacopo  Ifardl,  Ist.  Fior,  L.  V,  p.  250.- 
Scipione  âmmirato,  L.  XXVIII^  p.  306.  —  Commentai  di  FiUppo  d^  Nerli.  L.  V,  p.  109. 
-^  /o.  Markmm  <te  rtfrui  Bitpan.  L.  XXX,  c.  XIV,  p.  S3i.  —  Paolo  Giifvlo,  VUa  di 
Leone  Jr.L.U»  p.  144. 


ou  MoncEr  âge.  137 

ne  dMmiilait  pins  sa  terreur ,  avait  offert  son  abdication.*  • 
Sur  CCS  entrefaites,  Tingt-cinq  ou  trente  jeunes  gens  des 
fannlles  les  plus  illustres  et  les  plus  riches,  que  leur  goût 
pour  les  lettres  et  les  beaux-arts  avait  réunis  dès  longtemps^ 
et  qui  avaient  coutume  de  se  rassembler  dans  les  jardins  de 
Beraardo  Buccellai,  devenu  par  eux  fameux  dans  Fhistoire 
littéraire,  résolurent  de  prendre  sur  eux  de  changer  le  gou- 
vernement; soit  qu'ils  regardassent  T entière  liberté  de  leurs 
ancêtres  comme  contraire  à  leur  goût  pour  la  poésie  et  les 
jouissances  du  luxe,  soit  qu'ils  jugeassent  nécessaire  de  céder 
doucement  à  Torage,  et  qu'ils  voulussentV  en  dirigeant  la 
révolntion,  sauver  le  gonfalonier.  Us  savaient  bien  que,  s'ils 
n'étaient  pas  secondés  par  leurs  concitoyens,  ils  ne  trouve- 
raient pas  non  plus  chez  eux  d'opposition.  A  leur  tête,  on 
voyait  Bartbélemi  Valori,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Sodé- 
rini,  et  qui  était  regardé  par  lui  comme  son  gendre,  Paul 
Yettori,  Ànton-Francesco  des  Albizzi,  les  Ruccellai,  Gapponi, 
Tomabuc^i  et  Yespucei,  qui,  presque  tous,  avaient  des  rela- 
tions de  famille  avec  Sodérini  et  les  siens  2. 

Les  jeunes  conjurés,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient 
eu  de  se<»*èle6  correspondances  avec  Jules  de  Médicis,  en- 
trèrent au  palais  public,  le  matin  du  3 1  août,  le  lendemain 
de  la  {Hrise  de  Prato.  Ils  parvinrent,  sans  résistancci  jusqu'à 
l'appartement  du  gonfalonier,  qui  n'avait  pris  aucune  me- 
sure pour  se  défendre,  et  qui  s'en  remettait  au  hasard.  Us  le 
menaek*ent  de  le  tuer,  s'il  ne  quittait  pas  aussitôt  le  palais, 
lui  donnant,  au  contraire,  leur  parole  de  le  sauver,  s'il  se 
conformait  à  leurs  vœux.  La  ville  s'était  soulevée  à  la  nour 
velle  de  leur  entreprise  ;  mais,  dans  les  groupes  divers  qui  se 

<  Jacopo  Nardif  IsUFior.  L.  y,  p.  252.  ^  >  D'après  les  lettre»  faimilidreB  de  Fran- 
cesco  Vettori  à  Maccliiavel ,  il  paraîtrait  que  le  but  principal  de  ion  'îtèth  Paul  était 
de  senrir  le  gonfalopier ,  et  de  lui  sauyer  la.  vie.  h^tte^ê  famUtmi  dei  MaechUwelU, 
T.  Vni,  lett.  16,  p.  41,  —  Jacopo  «arU.  L.  V,  p.  253.  —  FiUppo  dé'  Kêrtt.  li.  V, 
p.  107. 
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formaieHl  éans  les  rœs,  on  e&tendait  à  peine  quelques  voix 
aecttser  le  gonfalonier,  quoique  personne  n'osât  prendre  sa 
défense.  Les  conjurés  entndnèrent  le  gonfalonier  dans  la  mai- 
son de  Paul  YettoH,  sar  lo  quai  de  l'Àrno,  où  ils  le  gardèrent 
pendant  la  nuit.  En  même  t€mps,  ils  firent  assembler  la  sei- 
gneurie, les  collèges,  les  capitaines  du  parti  guelfe,  les  dé- 
cem^irs  de  la  liberté,  les  bait  de  la  balte  et  les  conservatears 
des  lois.  Ite  d^aiandèrent  à  cette  assemblée  de  déposer  le  gon- 
fatonier  :  toutefois,  sur  près  de  soixante-dix  membres  qui  se 
trouvaient  présents,  il  n'y  en  eut  que  neuf  qui  votassent  pour 
la  déporition  de  godérini.  Francesco  Yettori  s'écria  alors  : 
«  Concitoyens  J  ceux  qui  croient  aujourd'hui  sauver  le  gon- 
«falcMiter  en  lui  donnant  leur  suffirage,  assurent  sa  perte; 
«  car  ses  ennemis  le  tueront ,  s'ils  ne  peuvent  le  faire  dé* 
«  poser.  »  Cette  menace  eut  l'effet  q^'il  en  attendait  :  Sodérini 
fut  privé  juridiquement  de  sa  dignité.  Dans  la  nuit,  on  le  fit 
partir  par  la  route  de  Sienne  pour  aller  à  Borne;  mais  comme 
il  apprit  en  chemin  que  le  pape  avait  fait  saisir  ses  biens,  il 
tourna  tout  à  coup  sur  Ancône,  d'où  il  passa  à  Baguse  *. 

Des  ambassadeurs  furent  aussitôt  envoyés  au  vice-roi,  pour 
lui  annoncer  que  la  république  s  était  conformée  au  vœu  qu'il 
avait  exprimé,  et  pour  connaître  ses  conditions.  Gardone  de- 
manda avant  tout  de  l'argent  :  il  exigea  quatre-vingt  mille 
florins  pour  l'armée  espagnole,  quarante  mille  pour  l'empe- 
reur, viogt  mille  pour  lui-même  ;  et  il  voulut  que  Florence, 
en  gage  de  son  attachement  à  la  sainte  ligue,  prit  à  sa  solde  le 
marquis  de  la  Palude,  et  le  reçût  dans  ses  murs,  avec  deux 
cents  gendarmes  espagnols.  Quant  aux  Médicis,  il  demanda 
seulement  qu'ils  fussent  admis  dans  leur  patrie  comme  citoyens, 
et  qu'ils  eussent  la  faculté  de  racheter  leurs  biens  qui  avaient 

1  Fr,  GuledardlnU  T.  U ,  L.  XI ,  p.  15.  ^  Istor.  H  Giov.  Cambl.  T.  XXI,  p.  S«9.  ^ 
Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  2SS.  —  FiL  d^  HeHL  L.  V,  p.  100.  —  Seff^M  Amminuo. 
L.  XXVUI,  p.  SOT.  —  Paoio  GUwiOj  Vita  di  Uone  X.  L.  U,  p.  i4«. 
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étéixmfiaq^fy;  ea  sorte  qu'il  paraissait  laisser  qodqiK^  espoir 
cle  ews^^er  Tantiqae  liberté  u 

14»  Fjk^rentias»  et  les  ohefs  eoxrmtaies  de  la  révolutioa, 
swireniavec  avidité  oeUe  espéraooe;  et  ils  troayèreiKt,  dvu^ 
le  çaraotère  do9x  et  eonciliapt  de  JoUea  de  Médicis,  des  £aci- 
litâ»  poar  établir  une  orgamsatioa  nouvelle  qui  semblait  satis- 
fa^r^  toas  les  partis.  Jolieu,  sans  attendre  qu'une  sentmee  des 
magistrats  aanulàt  sa  précédente  condamnation,  avait  fait  son 
entrée  dans  la  ville ,  le  2  septembre,  et  était  veau  se  loger 
dans  la  itiaisou  des  Albizzi,  alors  ses  pins  cbauds  parUsaos, 
quoi()ae  leurs  ancêtres  eussent  été  longtemps  les  rivaux,  de  sa 
famille»  Une  loi  nouvelle,  conoertée  avec  lui,  fut  présentée  au 
grand  conseil,  le  7  septembre,  pour  modifier  la  démocratie, 
sans  la  détruire  absolument.  Les  fooctions  du  gonfalouier,  au 
lieu  d*^re  perpétuelleSi  devai6i)t  être  réduites  à  une  année  j 
nue  balie  devait  retspplacer  le  grand  conseil  pour  faire  la  plu* 
part  des  élections  i  mais  ce  conseil,  quoique  ses  attributions 
fussent  réduiti^,  n'était  pas  supprimé  ;  enfin,  Jean-Baptiste 
Ridolfl  était  proposé  aux  suffrages  de  ses  concitoyens  pour 
remplacer  Sod^rini.  La  loi  fut  sanctionnée  par  le  grand  con- 
seil; et  sur  nul  le  cinq  cent  sept  suffrages,  Ridolfl  en  réunit 
ûQze  cent  trois.  Il  était  proche  parent  de  Médicis;  mais  pen*- 
dant  V administration  de  Savonarole,  il  s'était  montré  zélé 
pour  la  liberté  cojmmepourrétat  populaire,  et  ses  concitoyens 
estimaient  sa  prudence  et  sa  fermeté  2. 

Les  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n'étaient  point  s^- 
tis&^ts  d0  tant  de  ménagements  :  ils  avaient  compté  sur  une 
révolution  plus  complète;  et  tant  que  le  grand  conseil  n'était 
pas  luipprimé,  tant  qu'un  ami  de  la  liberté  était  à  la  tête  du 


'  Ist.  di  Gîov.  CambL  T.  XXI, p.  SU.* Paùh  Giovio,  Vita  di  Leone  X.  L.  Il,  p.  147. 
-*  iocopo  Hardi ,  Ijl.  Fior.  L.  V,  p.  354.  —  Commentcwi  di  Filippo  di^  NerU.  L.  V, 
p.  AiQ.  ^  scipioue  Àmmirato,  h.  XXIX,  p.  su.  ^  >  Jaeopo  Hardie  I*.  VI,  p.  259.  -^ 
Commcni.  di  Fi7.  de* iVer«.  l:  VI, p   lia. 
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goqveriieiiieiit,  ils  craigiuiieiit^e  le  parti  qui  avait  ponr  lai 
la  grande  majorité  du  peuple  ne  reprit  le  Cessas  ^ès  que  Far- 
inée espagnole  se  serait  éloignée  ^  que  même  peat^*ètre  îl  n*ei3àt 
de  nouTean  les  Médicis.  Ils  Teoonmreiit  au  cardinal  Jean,  et 
lui  exposèrent  les  dangers  de  la  ooadescendance  de  Jidien  son 
frèr^.  lis  le  trouvèrent  aussi  disposé  qu'eux  à  pousser  plus 
loin  se^  avantages^  et  à  profiter^  pour  aeoomidir  la  réTolution, 
de  ce  que  Tarmée  espagnole  séjournait  toujours  en  Toscane. 
Jusqu'alors  le  cardinal  était  demeuré  à  Prato,  au  quartier 
général  des  Espagnols;  il  fit  enfin  son  entvée  à  Florenee, 
le  H  septembre  ;  mais  au  lieu  de  s'y  présenter  comme  légat 
de  Toscane,  avec  des  processions  de  prêtres,  et  des.  citoyens 
pour  cortège,  il  voulut  avoir. une  suiie  toute  militaire;  et  il 
la  composa  d'hommes  d'armes  et  de  fantassins  de  Bomagnfeet 
de  Bologne.  Il  alla  descendre  an  palais  des  Médicis,  où  il 
reçut  les  visita  des  premiers  citoyens  de  Vétet;  et^  le  surlen- 
demain seulement,  il  se  rendit  au  palais  publie,  avec  les  am- 
bassadeurs du  papeet  du  vic&*roi,  pour  visiter  la  seigneurie  ^. 

Ridolfif  qui  s'était  toujours  montré  d'un  parti  opposé  à  So* 
dénni,  avait  licencié  Fancieoiie  garde,  qui  faismt  le  service 
auprès  de  celui-ci  et  de  la  seigneurie;  et  il  n'avait  point  eu  le 
temps  d'en  former  une  autre,  en  sorte  que  le  palais  publie 
n'était  point  défendu.  Le  cortège  qui  avait  accompagné  le  car- 
dinal de  Médicis,  y  entra  avec  lui,  et  ?'en  empara  sans  résis- 
tance ^.  Les  partisans  des  Médids  firent  al<Hrs  retentir  la  place 
de  cris  menaçants  ;  et  Julien,  se  présentant  au  conseil  des 
quatre-rvingts,  lui  demanda,  ainsi  qu'à  la  seigneurie,  d'ap- 
peler le  peuple  au  parlement. 

Depuis  longtemps,  ces  assemblées  tumultueuses  ne  se  réu- 
nissaient jamais  sans  donner  le  signal  d'une  révolution  :  aussi 
en  formant  le  grand  conseil,  qui  comprenait  tons  les  citoyens, 

1  Commentart  dêlN&rH,  L.  vi,  p  tl««  —Kl.  di  Gicv.  CamH.  T.  XXI,  p.  S24.— *  Ccmr 
menun  M  aerlL  L.  VI,  p.  lis. 
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s*étMtHm  proposé  d'd^roger  en  quelque  sorte  les  purlements. 
La  seigneorie  efc  ks  eoU^es  rérâtèrent  quelque  temps  anz 
desmndes  de»  Médkàs  ;  mai»  enfla;  il  faillit  céder  à  la  ftnrce  ;  la 
grosse  eloohefionna  pour  asseod^er  le  peuple.  Les  èitoyenfi  ne 
se  rendiifent  qu'en  petit  mmbre  sur  la  {dace;  et  les  Médicis 
rai^at  soiade  la  faire remi^r  par  des  soldats  et  des  étrangers, 
quîif^oQdirentpar  leursdameurs  m  nom  du  peuple  florentin. 
Deux  heures  arant  la  nuit,  la  seigneurie  se  rendit  à  la  balus- 
trade destinée  à  haranguer  le  peuple  ;  et  là  elle  fit  lecture  des 
propositions  nouvelles,  dont  les  Médicis  demandaient  la  sanc- 
tion. Toutes  les  lois  perlées  depuis  Tan  1 494  deyment  être  abo- 
lies ;  une  balio  nouYieUe  devait  être  investie  pour  une  année 
de  1a  totalibét  des  pouvoirs  qui  appartenaient  au  peuple  flo- 
rentin ;  et  cette  bafie  devait  être  cmnposée  du  gonfalonier,  des 
hnit  nouveaux  prieurs,  de  douze  membres  par  chacun  des 
quatre  quartiers,  dont  les  nomii,  désignés  par  les  Médicis,  fo- 
rent également  IttSÉu  peuple,  enfin  de  onze  ûrruotion  adjoints, 
qui,  après  que  la  première  nomination  eut  été  faite  parle 
comité  secret  dea  Médids,  «valent  obtenu  par  faveur  d'être 
aussi  •G0i]q>ris  dans  le  même  corps.  Cette  balle,  à  laquelle  on 
aeecmlaledroU  de  s'adjoindre  des  membres  nouveaux,  devait 
avcâr  aussi  ôdui  de  prolonger  elle-même  son  autorité  d'année 
en  année;  et  ext  efitet,  ce  fut  le  même  corps  qui,  comprenant 
désormais  toute  la  répubUque,  coi^inua  ses  fonctions,  sans 
mMon  nouvelle,  jusqu'à  Tannée  lSâ7,  où  lès  Médicis  forent 
épuisés  une  dernière  fois.  La  balie  elle^-même  devait  déléguer, 
sous  le  n(»n  d^^Acoppiaiori,  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres, auxquels  tout  pouvoir  fut  accordé  pour  élire  désormais 
arbiU*airement  le  gonialonier  et  les  prieurs.  Quant  à  celui  qui 
siégeait  alors,  Jean-Baptiste  Ridolfi,  il  fut  invité  à  abdiquer 
ses  fonctions  le  i^''  novembre  *  •   ' 

^i9t,4i  Gfotfk  CambU  T.  UI,  p.  S34.  —  Couimetuati  di  S,  nuppo  d^  aerU,  L.  VI, 
p.  119.—  Sçlpion»  AmmiHiîo,L,  XXIX.  p.  3is.  -^Pooio  Giovio.  VUa  ûlUont  X»  L.  m. 
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Telle  fot  l'étroite  et  honteose  oligàrcblé  qttf  fin  Itibstltiiée 
au  goaTërnement  libre  et  constitutbnnd  de  là  iMpubiiqtie. 
Le  parieffient  saneftiotitta  la  révolotion,  car  les  settin  titoyeils 
dét^minés  à  toat  approuver  se  rendirent  sûr  la  place  pubU- 
qàe,  au  milieu  des  soldats  qui  faisaient  violence  à  leur  patrie. 
La  nouvelle  balie  prononça  peu  de  condamaations ,  mais  die 
abolit  la  plupart  des  magistratures  protectrices  de  la  tibertë; 
de  plus,  elle  Hcenda,  dès  le.  18  septeinbre,  Fordonnânce  ou  la 
milice  florentine ,  et  elle  fit  désarmer  le  peuple.  Un  gotiver- 
nemetit  cpie  les  étrangers  ont  établi  par  la  violence  doit  crain*- 
dre  toute  force  nationale  ;  et,  pour  se  maintenir,  il  doit  dé- 
sarmer et  avilir  la  nation  qui  lui  est  soumise  ^ 

Il  était  difficile  de  trouver  assez  promptemént  l'argent  né- 
cessaire pour  satisfaire  les  alliés.  La  balie  fut  obligée  d'ouvrir, 
le  23  septembre,  un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  flo- 
rins, avec'  le  produit  duquel  les  Espagnols  furent  payés  *. 
Chaque  membre  de  la  balie  fut  ensuite  autorisé  à  délsigner  hait 
citoyens  de  son  quartier,  parmi  cent  qu'il  jugerait  les  plus 
i^tachésaux  Médicis,  et  les  plus  enneinis  des  principes  popti- 
iaires.  Leur  liste ,  qui  montait  A  cinq  cent  quarante^tiuit  ei*- 
tojnens ,  fut  réduite  à  deux  cents  par  un  scrutin  secret  ;  ib 
furent  considérés  comme  fonnant  la  représentation  nationale 
ou  le  conseil  de  la  r^pubAque^  on  les  nomma  le  conseil  des 
Arruoti.  Les  Médicis,  en  fbrmant  ce  consdl ,  eurent  truriout 
ficnn  de  n'y  laisser  entrer  aucun  des  andens  partisans  de  Sa- 
vonarole,  qui  s'étaient  proposé  en  même  temps  l'affermisse^ 
ment  de  la  liberté  et  la  réforme  de  l'église.  9e  tous  les  partis 
qu'on  reconnaissait  à  Florence,  ce  fut  celui  qui  fut  le  plus  sé- 
vèrement exclu  de  toute  part  au  gouvernement  ^. 

p.  149.  —  Fr,  GuiedardinU  T.  U,  L.  XI,  p.  tT.  —  *  Utor,  di  6to».  Cambî,  T.  JXt, 
p  t39.  —  Jacopo  Nardi.  L.  VI,  p.  263.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  311.  — 
>  istor.  di  Giov.  ComM.  T.  XXI •  p.  330.  —  *  Çommntvi  del  ïX^rlL  L.  VI,  p.  Itf.  - 
IMOf.  (N  GUw.  Cmlbit  T.  XXI  «  p.  W.—  iocsopo  «^op^  L.  VI,  p.  963, 
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It  premier  gonfaloiûer  âa,  le  2  noveinbre,  par  1m  Tingt 
accoppjia,iori  de  la  balie»  pour  siiiccéder  à  Jean-BaptislB  Kidolfi, 
fvt  Philippe  BuQadelmpnti,  \ieillard  âgé  de  soixante  et  treiae 
au9,.  Aucuu  membre  de  cette  maison  si  aoŒeDne ,  et  dont  le 
nom  rappelait  lea  premières  querelles  des  Gaelfes  avec. les 
Gibelins ,  n'avait  encore  été  honoré  du  goafalon  t  parce 
que  tous  ses  ancêtres  et  lui-même  avaient  professé  de  tout 
temps  des  opinions  purement  aristocratiques,  et  avaient  montré 
un  grand  mépris  pour  le  peuple.  Cette  élection  fut  an  non*- 
veau  cbagrin  pour  les  ami»  de  la  liberté,  et  dans  la  seigneurie 
elle-même  y  pn  fit  souvent  sentir  à  Buondelmonti  combien  il 
jouissait  peu  de  la  confiance  de  ses  concito;  ens  K 

Le  résultat  de  cette  révolution  fut  de  faire  rentrer  à  Flo- 
reace  le  cardinal  Jean  de  Médicis  et  son  frère  Julien,  tous 
deux  fils  de  Laureqt-le-Magni(ique;  Joles^  chevalier  de  Halte 
et  prieur  de  Gapoue,  fils  naturel  de  Julien*!  Ancien,  frère  du 
Magnifique  ;  et  Laurent  II,  fils  de  Pierre,  Tainé  des  trois  fils 
du  Magiiifique»  qui  s  était  noyé  au  Gangliano.  Avec  eux,  ils 
conduisaient  encore  deux  enfants,  Hippoljte,  fils  naturel  de 
Julien  II,  et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent  II,  en  qui  Ton 
vit  s'éteindre  Tancienne  race  des  Médicis;  aucun  des  chefs  de 
cette  famille  n'avait  de  fils  légitime  '• 

A  peine  les  Médicis  furent-ils  rétablis  à  la  tète  du  goover* 
nement,  qu'on  vit  apparaître  dans  la  république  une  classe 
de  courtisans  qui  semblaient  étrangers  h  ses  anciennes  mœurs 
et  à  son  caractère.  Plusieurs  tiraient  leur  origine  des  familles 
illustrées  par  leur  amour  pour  la  liberté  ;  mais  la  vanité ,  le 
goût  du  plaisir,  l'espérance  de  rétablir  par  les  faveurs  d'une 
cour  leur  fortune  délabrée,  leur  faisaient  préférer  le  service  des 
princes  au  partage  de  la  souveraineté  dans  un  état  libre.  Ils 
se  vantaient  alors  de  leur  fidélité  inaltérable  à  la  maison  de 
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Médidft;  et  quoique  la  réTolatton  eût  étéaceomptte  par  les 
annes  étrangèpes,  ils  donnaient  à  entendre  que  leurs  sourdes 
intrigues  l'avaient  préparée ,  et  que  leurs  trahisons  Tayalâit 
facilitée.  A  les  en  croire,  c'étaient  eux  qui  avaient  livré  aux 
Espagnols  les  passages  de  T  Apennin,  Gam{â  et  Prato,  ou  qui 
avaient  empêché  que  ces  places  ne  fussent  mises  en  état  de  dé- 
fense. Ils  avaient  entretenu  une  longue  correspondance  avec 
Jules  de  Médids,  Tagent  principal  du  cardinal,  son  coosin; 
leurs  lettres,  sims  adresse  et  sans  signature ,  étaient  déposées 
dans  un  trou  de  la  muraille  du  dmetière  de  Sainte*Marie-No- 
velle,  où  un  messager  apportait  ensuite  les  réponses,  sans  con- 
naître le  nom,  la  demeure  ou  la  figure  de  ceux  dont  il  servait 
la  correspondance.  Au  nom  de  ces  longues  machinations  contre 
leur  patrie,  ils  réclamaient  quelques  faveurs  de»  Médicis  ;  mais 
leurs  efforts  ne  servirent  qu*à  les  signaler  au  mépris  de  leurs 
concitoyens  et  des  âges  à  venir  ^. 

Le  vice-roi  don  Raymond  de  Gardone  était  enfin  reparti 
de  Prato  le  18  septend)re,  et  avec  Tannée  espagnole  il  avait 
été  joindre  les  Yénitiens  qui  faisaient  le  siège  de  Bresda. 
M.  d*  Aubigny,  qui  défendait  cette  ville,  et  qui  avait  peu  d'es- 
pérance de  s'y  maintenir  longtemps,  après  avoir  refusé  de  se 
rendre  aux  Yénitiens,  offrit  de  capituler  avec  Gardone  pour 
jeter  ainsi  des  germes  de  mécontentement  entre  les  alliés  de  la 
sainte  ligue;  il  obtint  des  conditions  honorables.  Peschiéra  ou- 
vrit de  même  «es  portes  aux  Espagnols ,  Légnano  à  l'évèque 
de  Gurck,  ministre  de  Malîmilien ,  et  la  seule  ville  de  Grème 
se  soumit  aux  Vénitiens  ^. 

L'évèque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome  en  passant  par 
Florence,  et  jamais  ambassadeur,  jamais  prélat  ne  fut  reçu 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté  avec  plus  d'honneurs  et  plas 
de  marques  de  req^t.  Le  pape,  qui  voyait  la  ligue  partagée 

i  /oc.  Hardi  t  Ut.  FUtr.  L.  V,  p.  330  ;  L.  VI,  p.  364-265.  —  *  Fr.  GuieçiofûHna.  X*  U, 
L.  XI,  p.  19.— Peiri  Bmbïy  Bist,  Ven.  h,  XII,  p.  883-m. 
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par  de  soardes  inimitiés,  et  prête  à  se  dissoudre,  voulait  s'as- 
sorer la  reconnaissance  de  ce  secrétaire  de  lempereur,  qui 
seal  paraissait  avoir  da  crédit  sur  Tesprit  de  son  maître  ;  il  lui 
accorda  le  chapeau  de  cardinal  qu*il  lui  faisait  espérer  depuis 
nue  année,  et  il  chercha  par  son  itioyen  à  s'unir  d*une  ma- 
nière plus  intime  avec  Maximilien  *  • 

Un  congrès  des  puissances  de  la  ligue  s'assemblait  à  Rome, 
pour  régler  le  sort  de  l'Italie,  et  terminer  les  différends  qd 
ayaient  déjà  éclaté  à  Hantoue.  Une  jalousie  universelle  semblait 
armer  tous  les  alliés  les  uns  contre  les  autres.  Le  pape  se  plai* 
gnait  de  ce  que  Ferdinand  avait  promis  sa  garantie  à  Florence, 
Sienne,  Lucques  etPiombino;  et  il  exigeait,  pour  la  liberté 
du  saint-siége,  que  le  souverain  de  Naples  ne  s'attribuât  point 
d'aatorité  sur  la  Toscane.  Les  Espagnols,  d'autre  part,  vou- 
laient étendre  leur  protection,  non  seulement  sur  cette  con- 
trée, mais  encore  sur  Fabrice  et  Marc-Antoine  Golonna,  qui, 
depuis  l'évasion  du  duc  de  Ferrare,  étaient  tombés  dans  la 
disgrâce  du  pape.  En  même  temps,  ils  réclamaient  le  subside 
de  quarante  mille  florins  par  mois,  qui  leur  avait  été  assuré 
par  le  traité  de  la  sainte  ligue,  et  qu'on  ne  leur  payait  plus. 
Les  Suisses,  que  le  pape  avait  proclamés  défenseurs  de  la  li- 
berté ecclésiastique,  en  leur  envoyant  un  drapeau,  une  épée 
et  un  casque  qu'il  avait  bénits,  exigeaient  que  le  duché  de 
Milan  fût  rendu  à  Maximilien  Sforza,  qu'il  leur  importait 
d'avoir  pour  voisin,  plutôt  qu'un  des  grands  potentats,  et  ils 
voulaient  lui  consigner  eux-mêmes  les  clefs  de  Milan,  pour 
rappeler  qu'eux  seuls  en  avaient  fait  la  conquête  :  mais  l'em- 
pereur Maximilien  prétendait  garder  pour  lui  le  Milanais,  et 
refusait  à  son  cousin  l'investiture  et  le  titre  de  duc.  Le  même 
Maximilien,  d*  accord  avec  les  Espagnols,  se  plaignait  du  pon- 

^  Fr,  fitticdordiiil.  T.  U ,  L.  XI,  p.  i9«  —  Pâtis,  de  GràtHs  Dior.  T.  UI,  p.  938  ;  apud 
RayitaUi  Ann,  T.  XX,  p.  12s,  aim.  I612,  $  90.  —  UU  di  Giov,  Cambi,  p.  838.  —  Scipione 
inmàmo.  L.  XXIX,  p.  811,  —  Fr,  Mca^  L.  XIV,  p.  401; 
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ttfe,  i|in  avait  oecapé  Plaisance,  Panne  et  Beggia^  sa  préja- 
dioe  des  droits  de  l'empire  ^ 

Le  différend  entre  Maximilien  et  les  YénitienB  était  tnœre 
le  pins  oompliqoé  de  tons,  et  le  ]^iu  difficile  à  condUer.  Le 
premier,  qni  oeenpait  toujours  Vérone,  exigeait  de  plus  que 
Yicenee  lui  fût  restituée,  et  il  ne  çonsœtait  à  laisser  aux  Yé- 
intieas  la  possession  de  Padone,  Trévise,  Brescia,  Bergame  et 
Crème,  qu'il  déclarait  relever  de  lui  comme  terres  d'em{»r^ 
que  moyennant  deux  cent  mille  flmns  d'investiture,*  et  un 
tribut  annuel  de  trente  mille  florins.  Les  Yénitiens,  d'antre 
part,  ne  pouvaient  consentir,  ni  à  renoncer  à  la  suzeraineté 
dont  ils  avaient  été  en  jonissance  pendant  plus  d'un  «ède, 
ni  à  faire  un  sacrifice  d'argent  aussi  énorme,  dans  l'état  d'é- 
puisement où  étaient  leurs  finances,  ni  à  perdre,  par  l'aban- 
don de  Yérone,  toute  communication  avec  les  provinces  qu'on 
leur  rendait  au-delà  du  Mincio,  et  dont  la  possession  sermt 
par  conséquent  toujours  précaire  pour  eux  ^. 

Jules  II  employa  tout  son  <sréâit,  toute  son  activité,  à  ix»i- 
dlier  ces  prétentions  opposées  :  il  offrit  aux  YémtieBS  de  leur 
prêter  en  partie  F  argent  que  l'empereur  leur  demandait;  il 
les  exhorta  vivement  à  céder  pour  la  paix  de  l'Europe  ;  mais 
ne  pouvant  les  y  décider,  il  les  menaça,  avec  son  impétuosité 
habituelle,  de  toutes  les  peines  ecclésiastiquefk,  s'ils  retajcdaient 
davantage  la  pacification  de  l'Italie;  et  bientôt  aprà&,  il  cm* 
dut  avec  l'empereur,  et  publia,  le  25  novembre,  nue  alliance 
nouvelle,  dans  laquelle  les  ambassadeurs  d'Angleterre  et 
d'Aragon  refusèrent  d'intervenir.  Maximilien  accéda  par  eUe 
au  concile  de  Latran  ;  il  désavoua  tous  les  actes  par  leaqaeb 
il  s'était  joint  à  celui  de  Pise  ;  il  promit  de  ne  donner  aucun 
secours  à  Alfonse  d'Esté  ou  aux  Bentivoglio,  et  de  rappeler 

*  Fr.  GidedarâinL  T.  Il,  L.  XI,  p.  90.  —  Jacopo  Hardi,  Ist.  Fior,  L.  VI,  p.  988.  — 
t  Fr.  MccteriMni.  T.  Ii«  L.  XI,  p.  21%  -^  P9M9mbU  h.  XU,  |k.  )8S.  —  py.  BHtartL 
l«.XIV,p.402. 
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tes  Altemanès  qui  ëtaîent  aa  service  dn  premie^•  Jtileàs,  dé 
son  cdté,  s'engagea  à  employer  les  armes  spirituelles  et  tem- 
pordfes  pour  mettre  F  empereur  An  en  possession  de  toutes 
les  prôtinoes  qui  ItU  avaient  été  assignées  en  partage  par  là 
ligné  de  Ctoibrai.  Les  poursuites  de  Jules  contre  les  Colonna, 
et  les  droitli  contradictoires  de  Femptare  et  dé  l'église  sufr 
Parnke,  Plaisance  et  Beggio,  devaient  rester  en  suspens  jus» 
qu'à  Ifi  fin  de  la  guerre  ^ . 

Le  pape  toutefois  ne  rompit  point  ses  négociations  avec  la 
république  ;  il*  emparait  encore  lui  éviter  de  nouvelles  hosti- 
lités, et  il  ne  voulait  pas  attaqtier  Ferrare  avant  le  retour  du 
printemps.  Pendant  cet  intervalle  de  paix,  le  cardinal  de 
Oorek ,  celui  de  Sion  et  le  vicé-rd  de  Naples  se  rendirent  à 
Milan  pour  mettre  MàximHien  Sforza  en  possession  de  sa  ca- 
pitale; le  cardinal  de  Sion  lui  en  coningna  les  clefs  aux  portes 
de  la  ville,  le  29  décembre,  au  nom  de  la  confédération  hel- 
vétique. Les  Milanais,  après  avoir  tant  souffert,  croyaient 
itibrpuver  m^  un  séuteraib  italien,  et  sous  le  petit-fils  du 
gftmd  Sfôrza,  tout  le  bonheur  des  anciens  temps  ;  h  thémoire 
toèttie  de  Lonis-le-Blaure  lèut  était  devenue  chère  par  son 
contraste  avec  la  domination  des  étrangers,  et  la  capitulation 
de  1&  éitadelle  de  Novare  vint  encore  embellir  les  fêtes  de 
Pinaugéf^tion  du  nouveau  duc.  Il  ne  restait  dès  lors  plus 
aux  iVai^s,  dans  fonte  ritalie,  que  les  châteaux  de  Milan, 
Crémone,  Trezzo,  et  la  Lanterne  de  Gènes  ^. 

Ccfpendant  Louis  XII  ne  renonçait  point  au  Milanais,  dont 
k  conquête  avait  été  Tobjeit  de  l'ambitiàn  de  é(à  vté  entière. 
En  retinmt  ses  troupes  d'Italie,  il  les  avatt  portées  sur  les 
Pyrénées  ;  il  les  avait  fortifiées  par  de  nouveaut  coips  dé 

>  Fr.  êtiicekifdM,  T.  H,  U  m,  p.  ^i,  ^hagnoUi  àtm,  eeeles,  isn,  S  ^U  P*  125.  — 
rr.MHemm,  l.  «iV,  ^.  4(n.  -^  «  Fr.  MccforéUnl.  T.  H,  L.  XI ,  p.  22.  —  Pétri  Bizarri 

rU.L.  XlV,p.403« 
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gendariqerie  française  et  de  landskneobts  de  to  B^fige^AUe^ 
magne,  et  ayant  la  fin  de  l'aimée  il  avait  recouvré .pi:èB>4e  la 
frontière  d'Espagne  nne  grande  siqpérioritë  de  force  spc-aon 
fidyersaire  Ferdinand.  Mais  la  campagnede  1512  walA  été 
fatale  à  son  fidèle  allié  Jean  d' AJbret»  roi  de  Na^airer  I^es 
généraux  français  qui  le  défendaient  avaient  commis  faute 
sur  faute  ;  lui-même ,  bien  plus  occqpé  d^  pérémpniçs  de 
l'église  que.des  affaires  d'état,  passait  les  journée»  à  entendre 
des.  messes ,  dans  le  temps  même  où  U  était  excommjunié 
comme  schismatique ,  et  où  une  bulle  du  pape  lui  enlevait 
son  petit  royamue*  Ferdinand  en  dut  la  conquête  moins  en- 
core à  la  valeur  de  ses  troupes  et  à  Tl^abileté  de  son  général, 
le  duc  d'Àlbe,  qu'aux  artifices  par  lesquels  il  retint. le  mar- 
quis de  Dorset  avec  les  Anglais  à  Fontarabie,  de  manière 
à  faire  en  sa  faveur  une  puissante  diversic»!  ^  Lorsqu'enfin 
le  royaume  de  Navarre  fut  perdu,  cet  écbc^  même  remit 
Louis  XII  en  liberté  de  faire  rebrousser  chemin  h  son  ^rœée 
vers  la  Lombardie  ;  et,  dès  le  commencement  de  l'année  i  5 1 5, 
il  chercha,  par  des  négodations  nouvelles,  à  dissoudre  la  li- 
gue qui  lui  avait  enlevé  le  Milanais,  et  à  se  procurer  des  alliés 
en  Italie. 

La  ligue  était  déjà  tellement  divisée  par  des  intérêts  con- 
tradictoires, que  Louis  XII  était  en  quelque  sorte  maître  de 
choisir  les  alliés  nouveaux  qu'il  voudrait  se  donner*  Fjerdi- 
nand,  qui  dans  toutes  ses  actions  se  couvrait  toujours .  avec 
la  même  hypocrisie  du  manteau  de  la  religion,  lui  avait  en- 
voyé deux  moines  en  France  pour  traiter  avec  lui,  et  lui  pro- 
poser  on  nne  paix  générale,  on  une  alUaigice  particulière.;  mais 
sa  première  condition  ayant  été  que  JiOuJ3  XII  lui  abandonnât 

>  Fr.  GtttocianKni.  T.  U,  L.  XI,  p.  28. — Jo.  Mafkam  de  rébus  Eispan.  L.  XXX,  c  XI, 
p.  317,  •*  Mémoires  de  Bayard.  Gb.  JLVI,  p..  329^39.  •^MémoNs  de  n^pranisei*  P»  iM- 
iiff.  -Fr.  B^karti,  L.  Xiy,  p.  iQi,T»m^^  Mi9U»1i  9fB»gkmii*  Cb«  XXVU,  T.  V, 
p.  us. 
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la  NaTarrCi  celait  répondit  qae  son  honneor  était  engagé 
à  secourir  tin  roi  qoi  ne  s*  était  jeté  dans  le  danger  qne  par 
dévouement  pour  loi  *.  D'autre  part,  la  reine  Anne  de  Bre- 
tagne avait  fait  faire  au  cardinal  de  Gurck  des  ouvertures  de 
négociations  qui  avaient  été  accueillies ,  et  Maximilien  en  re- 
tour avait  fait  proposer  à  Louis  de  marier  son  petit-fils  Tar- 
chiduc  Charles  avec  la  seconde  fille  du  roi,  pourvu  que  celle-ci 
hi  apportât  pour  dot  les  droits  de  la  France  sur  le  Milanais 
et  le  royaume  de  Naples.  Il  exigeait  encore  que  cette  jeune 
princesse  fût  envoyée  immédiatement  à  la  cour  impériale, 
pour  y  achever  son  éducation  jusqu'au  temps  du  mariage,  et 
que  le  roi  secondât  Maximilien  dans  son  projet  d'écraser  en- 
tièrement les  Vénitiens  s.  La  reine  Anne  ne  voulut  point  con- 
sentir à  se  séparer  ainsi  de  sa  fille;  et  les  conseillers  de 
Louis  XII  le  détournèrent  d'une  alliance  avec  un  empereur 
qoi  n'était  jamais  de  bonne  foi  dans  ses  promesses  et  qui,  le 
fût-fl  et  eût-il  pardonné  à  la  France  les  dix-sept  offenses  qu'il 
prétendait  avoir  reçuesd'elle,  semettaittoujours  dans  l'impuis- 
sance de  remplfa*  ses  engagements  '. 

Louis  Xn  sentait  les  funestes  conséquences  de  sa  brouil- 
lerie  avec  les  Suisses,  et  il  désirait  ardemment  se  réconcilier 
avec  eux  :  mais  cette  négociation  présentait  plus  de  difficultés 
que  toutes  les  autres.  Il  savait  qu'un  traité  avait  été  signé 
entre  les  ambassadeurs  suisses  et  Maximilien  Sforza,  par  le- 
quel la  confédération  prenait  la  maison  Sforza  sous  sa  pro- 
tection, et  loi  permettait  des  levées  de  troupes  indéfinies  pour 
la  défense  du  Milanais  ;  tandis  que  le  duc  promettait  aux 
Suisses  cent  cinquante  mille  ducats  en  entrant  en  possession 
de  ses  états,  et  quarante  mille  ducats  par  année  pendant 
vingt-dnq  ans.  Louis  désirait  vivement  empêcher  la  diète  de 

«  Ff.  Gidcdardinl.  T.  II,  L.  XI,  p,  27.  —  l>.  BelcarU.  1.  XIV,  p.  lOS.  —  «  Fr.  Guh- 
ciardlnL  T.  S,  I..  XI,  p.  ST.  —  F^.  Uefçarti.h.  XIV,p.40S.— >  flr.OMiectardUfii.  T.  II, 
L.  XI,  p.  38. 


150  HISTOIRE  DBS  BÂPUBX.IQUBS  ITALIENlfJBS 

ratifier  ce  traité;  ce  qu'elle  n'avait  point  fait  encore.  Poor 
obtenir  senlement  que  ses  ambassadeurs  pussent  se  présenter 
à  cette  diète,  il  livra  aux  Suisses  les  dtadelles  de  Lugaup  et 
die  Locarno.  Sous  cette  condition,  H.  de  La  Trémouille  ent  la 
permission  de  Tenir  à  Luceme,  où  la  diète  âait  assemblée. 
Jean-Jacques  Trivulzio  s'y  rendit  en  même  temps  sons  pré- 
texte d'y  traiter  de  ses  propres  intérêts  ;  aussitôt  les  Suisses 
}ui  défendirent  de  communiquer  ayec  La  Trémoqille  ;  et  en 
présence  de  l'qn  et  de  l'autre,  ils  ratifièrent  la  conyenticm 
conclue  avec  3forza,  et  ils  refqsèrent  au  roi  de  France  toute 
JcTée  de  soldats  et  toutes  ses  autres  demandes  ^ . 

Pendant  le  même  temps,  Louis  Xll  avait  aussi  entamé  des 
négociations  avec  les  Yénitiens,  par  l'entremise  de  Trivplzio, 
et  par  celle  d'André  Gritti,  qui  était  toujours  demeuré  pri- 
sonnier depuis  la  bat^le  de  la  Ghiara  d*Adda,  et  qa'U  tt 
venir  à  sa  cour.  Mais  quoiqu'elles  fussent  conduites  aveic  un 
^ofond  secret,  Maximilien  en  eut  quelque  soupçon;  et,  pcHir 
les  rompre,  il  se  miputra  disposé  à  se  relâcher  de  ses  prétep- 
tions,  et  il  renonça  à  demander  la  restitution  de  Yicence.  Les 
Yénitiens  répondirent  au  cardinal  de  Gnrck  qu'ils  ne  jtraite- 
raient  point  s'ils  n'obtenaient  eux-mêmes  la  restitution  de 
Yérone^  sans  laquelle  leur  territoire  se  trouvait  partagé  eu 
deux.  Jls  offrirent  seulement  en  compensation  d'augmenter 
le  tribut  demandé  par  l'empereur.  Gomme  ils  ne  pnrept  ob- 
tenir cette  restitution,  ils  signèrent  avec  le  secrétaire  de  Tri- 
yulzio,  envoyé  secrètement  auprès  d'eux,  un  traité  d'alliance 
avec  la  France.  Celui  de  1 499  entre  les  deux  mêmes  puis- 
sances, qui  garantissait  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda  aux  Yé- 
nitiens, et  tout  le  reste  du  duché  de  Milan  h  Louis  XI)[,  servit 
de  base  à  ce  nouveau  traité  ^. 

Le  secrétaire  de  Trivulzio,  qui  avait  rédigé  ce  traité  pour 

eUrdbU.  T.  U,  L.  XI.  p.  ss. 
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la  Franoe,  avait  réBervé  expressément  ^*il  serait  regardé 
comme  non  ayena  si  le  roi  ne  le  ratifiait  pas  avant  nn  terme 
liié.  Ainsi  jusqu'alors  rien  n* était  fait,  et  cbacnn  continuait 
des  n^ociations  oontradictoires.  Louis  XII  avait  envoyé  à 
Maximilien  H.  d'Asparoth,  frère  de  Lautrec,  pour  donner 
suite  aux  premières  propositions  du  mariage  de  madame  Benée 
de  France.  D'autre  part,  Ferdinand  pressait  Maximilien  de 
rendre  Vérone  aux  Vénitiens,  et  d'accepter  en  retour  deux 
cent  cinquante  mille  ducats  d'investiture  et  cinquante  mille, 
de  cens  annuel.  Il  lui  proposait  d'employer  cet  argent  à  por- 
ter la  guerre  en  Bourgogne ,  et  de  prendre  en  France  des 
dédommagements  pour  les  conquêtes  qu'il  abandonnerait  en 
Italie.  II  avait  engagé  le  cardinal  de  Gnrck,  qui  partageait  plei- 
nement ces  projets,  à  se  rendre  en  Allemagne  pour  les  ap- 
puyer; et  il  l'avait  fait  accompagner  par  don  Pedro  de  Urrea, 
son  ambassadeur,  et  par  le  comte  de  Cariati ,  son  ministre 
auprès  de  la  république  de  Venise.  Pour  donner  plus  de  temps 
à  toutes  ces  négociations,  une  trêve  pour  tout  le  mois  de  mars 
fat  stipulée  entre  les  Allemands  et  les  Vénitiens  ^ 

Le  plus  actif,  dans  ces  négociations  compliquées,  était 
encore  le  pape  Jules  n.  Il  attendait  le  printemps  avec  impa- 
tience pour  attaquer  Ferrare ,  dont  le  duc ,  abandonné  par 
tous  ses  alliés,  ne  pouvait  faire  une  longue  résistance.  Il  avait 
acheté  secrètement  de  Maximilien ,  pour  le  prix  de  trente 
mille  ducats,  les  droits  de  l'empire  sur  Sienne,  et  il  comptait 
en  gratifier  son  neveu  le  duc  d'Urbin  :  moyennant  une  antre 
somme  de  quarante  mille  ducats,  Maximilien  devait  encore 
lui  remettre  Modène  en  gage.  Il  menaçait  les  Lncquois,  aux- 
quels il  voulait  enlever  la  Garfagnana ,  que  ceux-ci  avaient 
conquise  sur  Alfonse  d'Esté  pendant  ses  calamités.  Il  était 
mécontent  des  Méeficis,  qu'il  trouvait  plus  attacbés  à  la  cour 

t  Ff.  GuiecMknL  T.  II,  L.  XI,  p.  SO. 
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d^Espagne  qa'àhii,  €t  il  méditait  de  changer  nne  seconde  fois 
la  constitation  de  Florence.  Il  avait  ôté  au  cardinal  de  Sion 
la  légation  de  Milan,  et  il  1* avait  rappelé  à  Rome,  poor  le 
pnnir  des  concassions  par  lesquelles  ce  prélat  s'était  fait  trente 
mille  ducats  de  rente  en  Lombardie.  Il  se  préparait  à  chasser 
Jean-Paul  Baglioni  de  Pérouse,  pour  lui  substituer  Charles 
Baglioni;  à  faire  déposer  Janus  Frégoso,  doge  de  Gênes, 
pour  lui  substituer  Octavien  Frégoso.  Les  Suisses  seuls  conti- 
nuaient à  lui  paraître  dignes  de  son  estime  et  de  son  amour. 
C'était  par  leur  secours  qu'il  espérait  achever  de  chasser  ks 
barbares  d'Italie,  selon  son  expression  favorite.  Par  eux  il 
espérait  se  défaire  un  jour  des  Espagnols  ;  et  le  cardinal  Gri- 
mani  ayant  dit  devant  lui  que  le  royaume  de  Naples  restait 
toujours  sous  la  domination  des  étrangers,  Jules  II,  frappant 
la  terre  de  son  bâton,  s'écria  que,  si  le  ciel  lui  prêtait  vie,  il 
ne  tarderait  pas  à  affranchir  aussi  les  Napolitains  du  joug  qui 
pesait  sur  eux^  Enfin,  dans  son  ressentiment  implacable 
contre  la  France,  il  transportait  par  une  bulle  au  roi  d'An- 
gleterre le  titre  de  très  chrétien  ;  il  privait  Louis  du  royaume 
de  France,  et  il  l'accordait  au  premier  occupant  ^. 

Tous  ces  projets  fermentaient  en  même  temps  dans  la  tète 
de  Jules  II ,  lorsqu'une  fièvre,  petite,  mais  obstinée ,  à  la- 
quelle la  dyssenterie  se  joignit  bientôt,  lui  fit  reconnaître 
qu'il  n'avait  plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il  appela  auprès 
de  lui  les  cardinaux  en  consistoire,  et  leur  fit  confirmer  la 
bulle  contre  la  simonie,  qu'il  avait  publiée  après  sa  première 
maladie.  Il  les  engagea  à  déclarer  que  les  cardinaux  schisma* 
tiques  seraient  exclus  du  conclave,  auquel,  et  non  point  an 
condle  assemblé,  il  laissa  Tâection  de  son  successeur.  Il  les 
engagea  encore  à  confirmer  le  vicariat  de  Pésaro  à  son  neveu 
le  duc  d'Urbin,  en  considération  de  ce  que  c'était  la  seule 

î  Pool»  Gioifio^  VUa  di  Alfonso  (FBsU.  p.  94,  *>#>*•  Guiccianfifii.  T.  U»  L.  XI,  p*  90* 
—  Roynoliiiiiiifi.  eoelM.  1512,  S  97,  p.  lac.  ^ 
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grâce  qu'il  eût  accordée  à  sa  fiunîlle.  En  effet,  il  ne  s^est  pas 
présenté  dans  son  histoire  une  seule  occasion  de  parler  de 
Madonna  Félioe,  sa  fille,  mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  ;  il 
ne  loi  ayait  jamais  accordé  aucune  faveur,  et  un  jour  qu'elle 
lui  demandait  ayec  instance  de  donner  le  chapeau  de  cardinal 
à  Goido  de  Montefalco,  son  frère  de  mère,  il  le  lui  avait  re- 
fasé  avec  sévérité,  déclarant  qu'il  n'en  était  pas  digne.  Jules  II 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  la  même  fermeté,  la  même 
constance,  toute  la  vigueur  de  son  âme  et  tout  son  jugement. 
n  reçut  les  sacrements  de  l'église,  et  mourut,  après  plusieurs 
joors  de  souffrance,  dans  la  nuit  du  21  février  1513  *• 

1  rr.  GuiccUmUnU  T.  U,  L.  XI,  p.  SI.  —  Paoh  Giùvlû ,  Vita  di  Leone  X.  Lib.  lU, 
p.  nu^UWr.  ai  Gicv,  CambU T.  XXII,  p.  4.  —  Jaeoipo  NarâU  L.  VI,  p.  270.  —  Sci- 
pione  Ammiriao.  L.  XXIX,  p.  SU.  —  Pétri  Bizarri.  L.  XVIII,  p.  4SS.  —  Baynaldi  Atm. 
eceiet.,  iSiS,  S 1-9,  p.  ISI-ISS.  —  Fr,  BelcarU,  L.  XIV,  p.  407.  »  L'histoire  de  Veoise ,  de 
Pidtro  Bembo,  se  termine  à  la  mort  de  Jules  n,  L.  XII,  p.  286.  C'est^uD  des  plus  faibles 
OQTrages  de  ce  littérateur  célèbre.  U  sacrifie  sans  cesse  son  impartialité  et  sa  bonne  foi 
h  ce  qu'il  croit  Fhonoenr  de  sa  patrie.  Ses  informations  sont  fort  inexactes  ;  et ,  quoi- 
qu'il  eût  connaissance  de  quelques  papiers  d'état  que  n'ataient  point  tus  les  autres 
blstoriens,  le  plus  grand  nombre  de  beaucoup  des  documents  qui  lui  auraient  été 
néoenaires  lui  avait  été  soustrait  par  la  Jalousie  du  gouyemement.  Enfin ,  sous  le 
npport  même  du  mérite  littéraire,  Fhistoire  de  Bembo  n*est  pas  digne  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur.  Avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pureté  dans  le  st^le,  U  n'a  pas  su 
lui  donner  de  rintérèt,  et  Ton  ne  peut  en  supporter  la  lecture  sans  fatigue  et  sani 
ennui.  J'ai  fait  usage  de  Pédition  du  Thésaurus  antiquUatum  et  lUstorlarum  ItaUas^ 
^  Burmannus.  T.  v,  P.  i,  p.  i-ase. 
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Léon  X  succède  à  Jules  II  ;  expédition  de  La  Trémouille  en  Lombardie  ; 
sa  défaite  i  Novara  ;  déroute  de  Barthélemi  d'Alviano  à  roimo  ;  la 
Huerre  «e  ralentit  en  Italie  ;  néf^iatioiis  ;  mort  de  Louis  XU. 
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les  réyolutions  qui  avaient  ébranlé  T  Italie  pendant  ks  dix 
dernières  années,  et  les  guerres  crnelles  qui  l'avaient  ensan- 
glantée, pouvaient  être  attribuées,  pour  la  plupart,  an  ca- 
ractère violent  et  emporté  de  Jules  II,  et  à  racharnement 
avec  lequel  il  poursaivait  racoomplissement  de  ses  projets  on 
de  ses  vengeances.  Ses  passions  se  confondaient  à  ses  yeox 
avec  les  principes  qn'il  avait  adoptés,  et  il  s  était  fait  des  de- 
voirs conformes  à  son  ambition.  Presque  tous  les  projets  qn'il 
avait  formés  avaient  un  côté  noble  et  généreux  ;  ses  pensées 
étaient  assez  élevées,  ses  désirs  assez  désintéressés  pour  justifier 
sa  conduite  à  ses  propres  yeux  ^  et  malgré  les  violences  crimi- 
nelles par  lesquelles  il  en  pressa  l'accomplissement,  il  n'était 
pas  tout  à  fait  indigne  des  éloges  qne  lui  ont  prodigués  le 
cardinal Bellarmin,  Baynaldi,  l'annaliste  de  l'église,  et  ks  an- 
tres apologistes  du  saint-siége  ^ . 

1  BeUarmbau,  de  potesuue  gumnd  PontifkU  in  iempore^  eap.  U;  apvd  Baiftiald, 
AMn.  ISIS,  S 12»  P*  M. 
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Joies  II,  qû  M  pouTatt  •oofiHr  aocose  opporilioD,  n- 
CDDe  résistaneç,  et  qjn  poqssail  «iix  dermera  excès  le  despcH 
tisme  de  ses  volontés,  avait  oependanti  ai  principe,  dn  re»- 
p^ct  et  de  Tamour  ponr  la  liberté  ;  il  vonlait  assurer  celle  de 
ntalie  ;  il  se  révoltait  à  l'idée  de  voir  cette  contrée  dominée 
pur  les  étrangers  ;  et  son  désir  le  pins  ardent  était  de  la  déli- 
vrer  4u  joog  des  barbares,  comme  il  appelait  tous  les  ultras 
moQtains.  1\  cpQuaissint  ai|ssi  le  prix  de  la  liberté  civile  :  il 
avait  voulu  rétablir  lipdépepdance  de  la  république  de  G4- 
ne8,  et  sauver  celle  de  Venise,  enccnre  qtt*il  eût  le  premier 
conjuré  contre  elle  forage  qui  l'accabla  ;  il  avait  respecté  la 
li|)erté  de  Bologne  et  des  villes  des  États  de  l'Église,  d*où  U 
mit  chassé  1^3  tyrans.  Il  avait  commencé  par  leur  rendn} 
jm  administration  républicaine,  sous  la  protection  du  saint* 
siège.  U  est  vrai  que,  dès  qu'il  trouvait  ensuite  quelqpe  pppo- 
sitioii  dans  ces  villes,  sa  colère  ne  connaissait  plus  de  bornes; 
il  y  voyait  qpe  rebelUon,  et  il  les  punissait  aussitôt  parla  pri- 
vation de  cettç  libisrté  mime  qu'il  leur  avait  rendue,  et  qn'il 
regardait  comme  le  premier  des  biens. 

U  avait  conçu  la  plus  haute  estime  pour  les  Puisses  :  il 
voyait  en  ejiix  un  peuple  libre,  belliqueux  et  docile  à  sa  voix; 
etcomine  leiirs  montagnes  couvrent  une  partie  importante 
des  frontières  dç  l'Italie,  il  avait  congu  le  projet,  digne  d*tttt6 
aiDe  élevée,  de  les  constituer  gardiens  de  la  liberté  italienne. 
Il  a?ait  contribué  au  renversement  du  gonfalonier  Pierre  So- 
dériiii,  parce  que,  dans  ses  bouillants  ressentiments,  il  ne 
pouvait  jpi  pardonner  ni  son  attachement  à  la  France,  ni  Ta- 
sile  qu'il  avait  donné  au  concile  de  Pise.  Hais  il  n'avait  pas 
coQsenU  à  l'asservissement  de  Florence  par  les  Médids  ;  et  il 
blâmait  hautement  le  cardinal  Jean  d'avoir  fait  son  entrée 
dans  sa  patrie,  entouré  de  piques  et  de  hallebardes,  et  d'avoir 
fondé  le  pouvoir  de  sa  maison  sur  des  armes  étrangères.  Ildé- 
daralt  uu-il  n'avait  jamais  eu  Tintention  de  prètjçr  le$  iqaif^a  jl^ 
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l'établifiMnv^t  d'dne  nouyelle  tyraimfe,  et  que  le  Yœa  de  son 
oœor  éUàt)  au  oontraire,  de  la  renTerser  et  de  la  détruire 
partool  ott  elle  existait  ^ 

Itfoisrqiioiqae  Jules  II  eût  réussi  dans  ses  projets  par-delà 
tout  ee  qu'on  aurait  pu  attendre  des  calculs  ordinaires  de  h 
politique,  et  quoique  son  impétuosité,  en  troublant  ses  adver- 
saires, en  confondant  leurs  mesures,  Teût  souvent  mieux  servi 
^e  n'aurait  fait  la  prudence ,  en  sorte  qu'il  avait  étendu  les 
frontières  de  l'église  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
il  aimt  coudant  causé  tant  de  malheurs,  il  avait  fait  répan- 
dre tant  de  sang,  il  avait  fait  inonder  lltalie  par  tant  de  na- 
tions barbares,  au  moment  même  où  il  prétendait  combattre 
pour  sa  délivrance,  que  sa  mort  fut  considérée  comme  tin 
bonheur  public,  et  que  les  cardinaux,  les  Romains,  les  Ita- 
liens, cft  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  désirèrent  paiement 
que  son  successeur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  était  vieux ,  et  ce 
fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pontife.  Il  était  turbulent, 
impatient,  colérique  ;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour  les 
lettres,  pour  les  plaishrs,  pour  une  vie  épicurienne,  rendait  le 
plus  dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avait  jamais  souffert  aucun 
conseil,  aucune  résistance  ;  on  essaya,  avant  de  nommer  son 
successeur,  de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  lés  autres  car- 
dinaux, et  d*enchainer  la  puissance  pontificale  par  des  ser- 
ownts  et  des  ccmventions.  Mais  cette  tentative,  si  souvent  re- 
nouvelée dans  les  conclaves,  avait  toujours  été  également 
vaine  ;  le  pape  élune  manquait  jamais  d'abolir  dans  sa  pleine 
puissance  le  serment  qu'il  avait  prêté  comme  cardinal.  LeB 
conventions  qui,  après  la  mort  de  Jules  II,  furent  jurées  par 
viBgt*cinq  cardinaux  réunis  pour  élire  son  successeur,  n'eo- 
rent  pas  un  sort  plus  heureux ,  et  l'annaliste  de  T^se  n'a 
pas  même  jugé  à  propos  de  les  consigner  dans  ses  Àniiales'. 

1  iacùno  mardis  ut.  Fior,  B.  VI,  p.  265.  —  *  Fr.  GtâcdaràinL  T.  U ,  L.XI,  ^St  - 
PoKiltdiî  GfOfiUWaiium  eurlœ  Rom*,  apud  Uaynald,  Ann.  J51S«  S 13,  p.  iSli 


Les  aiMèqpes  de  Jales  II  étaat  tenninéesi  Tingln^pialre^ftiv 
dinauxqai  «e  tioa^ment  présentoà  Boue»  k  4  sum^  ft'enieiv- 
mèrent  an  oonclave.  Jean  de  Hédicte)  quoique  pacti  ÛMié^ 
diatenieiit  de  Florence  pour  rem  les  joindre^  fiot  oontraint 
fàvm  Q))fîèa  à  Yo jager  knteiaent  et  en  Ktîàre  ;  en  tmrle  qa'il 
n'arriYa  que  le  6  ma»,  et  qa*il  entra  le  damier  an  oondave. 
Le  cacdijo^  Raphaël  Biario,  ne^en  de  Sixte  lY,  était  alors 
dojen  da  sacré  ooUi^;  il  était  aussi  le  plus  riche  des  cardi- 
oanx,  et  le  plus  aTancé  dans  les  d^nitéa  de  l'élise  :  aussi 
ayait-il  d'abord  aspiré  à  la  dignité  pcmtificale.  Mais  ses  quaM- 
tés  personndles,  ou  le  souTenir  de  son  onde,  n'étaient  point 
faits  pour  lip  concilier  beaucoup  de  suârases,  et  il  fut  bientôt 
&arlé. 

Le  crédit,  dos.  femilles  souveraines  en  Italie  avak  fait  intro- 
duire dans  le  isaoré  ooUégie  un  certain  nombre  de  jeones  ear- 
dlBaux,  iqni,  le  plus  souvent  entrahiés  par  leur  déférence 
par  leqi»  atnés,  aviûeat  peu  de  part  aux  décisions  du  corps 
dont  ils  faisaient  partie.  Mais  la  Tidenoe  et  l'aostârité  dn 
lieux  Jules  II  avaient  donné  du  crédit  à  la  jeunesse  ;  et, 
pour  la  première  fois,  on  vit  dans  le  conclave  se-fcumier  im 
parti  des  jeunes  gens.  Alfouse  Pétrucd,  fils  du  semeur  de 
Sienne,  fut  dans  ce  parti  un  des  pins  actifs  et  des  pluszélés;  il 
ne  tarda  pas  à  en  être  mal  récoBapensé.  Jean  de  Médieis,  qui 
o'avait  alors  que  fxente^çept  ans,  était  le  plus  jeune  de  ceux 
sor  lesquels  les  jeunes  gens  pouvaient  avec  quelque  décenœ 
&ire  tomber  leurs  suffrages.  Ge  choix  ne  répugnait  point  à  on 
grand  nombre  de  cardinaux  plus  âgés,  qui,  dttis  l'état  de 
tcaaUe  et  de  danger  où  se  trouvait  l'Italie,  considénànt 
comm^uiigraod  avantage  pour  l'État  de  l'Église  davoir  pour 
flonverain  le  ch^  de  la  république  florentine,  et  de  faire  cause 
somoiune  avec  la  Toscane. 

Mais  le  cardinal  Sodérini,  qui  jouissait  d'un  crédit  mérité 
dans  le  sacré  collège,  s'opposait,  par  lui-même  et  par  tous  ses 
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amis,  à  t'exAitatioa  io  ciœf  de  U  funllie  Ae  Ima  eiinéÎÉiis.  Les 
{Matisans  de  IfédlciB  s'occopteent  auMttôt  do  i^feélidlier  «s 
cbn  lanrilles.  Ils  offrirent  ao  (ordinal  Sodéirini^  fMf  prii  de 
floiii^iffcttglB^  de  rappeler  le gooMoiiier  Sodérinl  de  Ragttse, 
et  de  hn  aoearder  on  asfle  à  fiome;  de  le  remettre  dus  la 
joninutce  de  tous  ses  biens  léqoaitrés.  à  Eloretlee  ^  el  d'nnir 
par  nnittàriage sa f aimik à eelie des MMicis.  Oea  pféfri[>lilimis 
furent  adseptées  et  reUgimMment  eiéotttées,  et  félectlon  de 
MédicH  fat  arrêtée  dara  le  candave  dès  le  jeudi  an  «»r, 
té  mars*  Ce  ne  fàt  ee^ndant  que  le  1 1  que  les  eardinani  al*^ 
lèràQrt  anx  suffrages,  et  le  cardinal  Jtan  f ift  duirgtf  Ini-méme 
du  dépouillement  dn  semtin  qui  le  dédÉrail  pape.  H  prit  le 
nom  de  Léon  X^ 

Hédieis  n^âait  encore  que  diacrs,  et  fl  fallait  rordonaer 
prètare  airant  de  le  couronner  comme  pape.  Cette  cérémonie  se 
fit  le  15  mars,  ilfutoonsMsréle  17  et  eotirooné  à  Safnt^Piem 
le  19.  Il  avait  ftdtu  prédpiter  ces  fbivctidns  a  cause  de  la  se* 
uaine  sainte  ;  mais  Lédn  X  ne  voulait  pal  renoncer  à  un  eoa- 
nmnenMnt  prlus  solenhe!,  et  qui  demandmt  de  plus  longs  pré*» 
p«rati£s.  Il  se  fit  le  H  UYiil  à  Saint- Jean^-do-Latran  ^  dent 
Té^iae  est  coosidéfée  comme  révéché  propre  des  papes.  Mé- 
dîois  avait  choisi  îanniversaire  du  jour  de  la  bataille  di  Ba- 
trane,  où  il  avait  lui-^mèm&été  fait  prisosoiter  par  les  Français; 
il  monta,  pour  la  eéréœonie>  le  dieval  mâme  qu'il  avait 
aoBlépour  la  bataille  *. 

'  On  put  reconnaftre  à  ce  couronnement  combien  Fesprit  de 
la  cour  de  Rome  était  dbangé.  Jules  11  YëtariKiiîttotlItiS'Ies  res* 
eauroes  de  Fétat  pour  la  gumre  ;  dans  lei«aftres  branefies  de 
f  administration  il  avait  importé  la  plus  sévère  to)nomie)  U 

>  ParUH  Diarium ,  apud  Raynaid.  Ann,  1513,  $  IS,  14,  IS,  p.  1S4.  —  JPm/o  &ÊVi»i 
fita  di  Leone  X.  L.  lU ,  p.  1S3.  —  Fr.  GiOccUardinL  T.  U ,  JL  XI ,  p.  32.  —  Ff .  BekoriU 
Im  XIV,  p.  40».  ^  s  Acta  iifnodaUa  et  Parisius  de  Grossis  ;  apud  RannaUh  mh  S  ^ 
^  134«— Jaei^  CUtrdig  isu  Fiw,  U  VI.  p.  »i. 
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irait  (Kqn^riméëewcawtiMrt  lue  cl  toQlepo^  aomiUea 
ném  de  la  gaetre^  A  n'avait  eesaé  d^aoeoimdnr  eei  mm^ê 
pour  feiéeniion  des  proijetB  plus  vastes  qo*il  formait ,  et  à  sa 
nort^  Uavait  laissé  trois  eqit  mille  flmns  en  argent  comptant, 
que  scm  simeesseor  trcnva  dans  le  tréNVi  ^pmtre-^ingt  ndUa 
florios  f  ne  les  cardinaux  dépensèrent  on  s'appropriteent  pen* 
dant  l'interrègne,  et  des  pierreries  d'one  très  grande  valenr, 
à>Qt  il  avait  orné  la  mitre,  nommée  triregnê.  Léon  X,  an  oon*- 
traire,  en  arrivant  an  trône,  voulat  frapper  le  peuple  de  l'idée 
de  sa  magnifleence;  et  songeant  peu  à  la  guerre  où  l'église 
était  «dgagécy  considérant  les  trésors  dont  il  aoqaétait  h  dis* 
positipn  conune  inépuisables,  il  dépensa  cent  aîile  florins  pour 
les  fieoles  fêtes  de  son  eouronnonent.  Dans  cMte  cérémonie^ 
il  fit  porter  le  gonfalon  de  l'église  par  le  duc  Alfonse  d'Bste, 
et  il  parut  ainsi  ]^juger  sa  réconciliation  avec  le  saint* 

A  peine  assis  sur  le  trône,  Léon  X  s'oosopa  d'enrichir  sa 
hmille.  L'nrcbevéqoe  de  Florence,  Gosimo  de  Paud,  était 
mort  justement  à  cette  époque,  le  9  avril.  Léon  donna  cet  ar* 
ehevèché  à  son  cousin  Jules,  alors  chevalier  de  Rhodes,  et  âk 
naturel  de  l'ancien  Julien.  Au  mms  de  septembre  il  le  fit  car^ 
dinal,  et  peu  après  légat  de  Bologne.  Il  décora  en  même  temps 
de  la  pourpre  Innocent  Gybo,  fils  de  sa  sœur;  Bernard  (te  Bib^ 
iMéua,  son  seorétiaire;  et  Laurent  Pucei,  protonotaire  aposto- 
lique et  créature  des  Médicis.  Les  canons  ne  permettent  point 
d'élever  les  b&tards  aux  hautes  dignités  de  léglîse,  et  Léon 
aoeorda  unedispense  k  son  cousin  avant  de  le  pourvoir  deVar- 
<^evèehé  de  Floraiee;  mais  pour  le  faire  cardinal,  il  trouva 
plus  expédient  de  laire  prêter  serment  au  frière  de  sa  mère 
A  à  quelques  religieux  qu'elle  avait  été  mariée  à  Julien  ^. 

^  Jwopo  aardi ,  UU  Fior,  L.  YI,  p.  9VS.  -^  Fr.  GtdeeivdhiL  T.  H,  L.  XI,  p.  3».  -•- 
^^  OUmiQ^  VUa  dl  Uone  X  L.  lU ,  p.  ise.  —  Idem ,  Fifo  d»  àlfomû»  p.  96.  —  P«* 
tUU  de  QfouU  Dianum  ;  apud  Baynald.  Ui9 ,  S  so ,  p.  IM.  —  *  Jlacopo  Nardi ,  l<4 


180         HisioiRB  DIS  tâmmunaÊS  rrALUOiKBS 

à 

La  Boairdede  réteclioii  de  LéonX  fut  accaeSlie  à  Florence 

ftveodes  transpcnrts  de  joie,  non  seulement  par  les  partisang 

de  la  maison  de  Jlédieis,  mais  même  par  les  andens  repu- 

Hiomas  ;  soit  qn'ib  espérassent  que  les  projets  nonVeaox  que 

formerait  Léon  comme  Jchef  de  l'église  feraient  diversion 

an  plan  qu'il  avait  arrêté  pour  asservir  lenr  patrie ,  soit  que 

les  avantages  de  leur  commerce  et  les  faveurs  qu'ils  pouvaient 

espérer  de  là  cour  de  Rome  leur  fissent  oublier  les  intérêts  de 

leur  liberté.  «  Je  comprends ,  »  disait  le  Génois  Lomelli,  en 

voyant  les  fêtes  des  Florentinisi,  «  que  vous  autres,  qui  n'avez 

«  encore  vu  aucun  de  vos  citoyens  devenir  pape ,  vous  pou- 

«  vez  vous  réjouir  de  cette  noufelle  dignité  ;  mais  qumà  Yons 

«  aurez  rexpérience  des  6énoiS|  vous  i^aurez  quels  effets  pro- 

«  duisent  toutes  ces  grandeurs  des  papes  dans  les  villes 

«  libres  t.  » 

Florence/ il  est  vrai,  pouvait  alors  bien  peu  prétendre  au 
nom  de  ville  libre.  A  l'époque  jnstanent  où  le  cardinal  de 
Hédids  se  mettait  en  route  pour  le  condave  où  il  fut  élu,  une 
liste  contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeunes  gens  con- 
nus pour  leur  patriotisme  et  leur  amour  de  la  liberté  tomba 
delà  poche  de  Piétro  Paolo-Boscoli,  et  fut  portée  au 
tribunal  criminel  nommé  Magistrature  des  huit.  Gelui-d 
eml  y  voir  l'indice  d'une  conspiration  pour  assassiner  Julien 
et  Laurent,  d'autant  plus  que  Boscoli  avait  déjà  été  noté  pour 
quelques  propos  imprudents.  Ce  dtoyen  fut  mis  à  la  torture, 
aussi  bien  qn'Agostino  Gapponi  et  plusieurs  autres,  dont  le 
plus  distingué  était  sans  doute  Nicolas  M acchiavel ,  déjà  privé 
au  mois  de  novembre  précédent  de  l'emploi  de  secrétaire  d'é- 
tat qu'il  avait  longtemps  occupé.  La  violence  des  tourments 
infligés  aux  prévenus  ne  leur  arracha  aucun  aveu  éb  conspi- 

Mr.  L.  VI«  p.  27«.  —  S^ione  Ammirato.  h,  XXIX,  p.  Si3.  —  ^  SacffpQ  Ifetfdi ,  ttu 
Fiùr,  L.  VI,  p.  37S.  *-;  <  Ftiippo  tterU  GoifimeM.  L.  TI,  p.  i».  -  Tita  dt  KacefOMel^ 

P»160. 
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ration;  mais  plusieon  d*^itre  eax  confessèifttt  des  propos 
tenus  contre  le  gouYernement,  et  les  Tœux  qu'ils  formaient 
pour  son  renversenimt.  C'en  fut  asseas  pour  condamner  à  mort 
Boscoli  et  Capponi ,  et  les  faire  exéeuter  le  lendemain  même 
da  départ  du  cardinal  ppnr  Bome.  Les  autres,  parmi  lesquels 
se  trouyaient  Mcolas  Yalori,  Giovanni  folchi,  Guccio  Adi- 
mari,  Uacdûayelli,  Bondani  et  Serragli,  furent  relégués  en 
différents  lieux  K  < 

Les  effroyables  rigueurs  des  créatures  des  Médicis  donnè- 
rent occasion  à  Léon  X  de  commencer  son  règne  par  un  acte 
de  clémence.  Il  fit  remettre  on  liberté  tous  les  accusés  ;  il  rap- 
pela tous  les  citoyens  exilés  sous  prétexte  de  la  conjuration,  et 
il  étendit  cette  faveur  à  tous  les  Sodérini  qui  avaient  été  pré- 
cédemment relégués^.  En  même  temps,  il  fit  sentir  sa  protec- 
lion  aux  Florentins  dans  leurs  rapports  avec  leurs  voisins. 
Quelques  disputes  de  frontières  dans  le  voisinage  de  Barga 
avaient  causé,  aux  mois  de  juillet  et  d'août  1513,  des  hostili- 
tés entra  les  Florentins  et  les  Lucquois  ;  Léon  X  se  fit  média- 
teur entre  les  deux  républiques  ;  mais  il  contraignit  la  plus 
faible  à  restituer,  le  12  octobre,  Piétra-Santa  et  le  Mutrone 
aux  Florentins,  places  que  les  Lucquois  avaient  usurpées  pen* 
daat  la  guerre  de  Pise  ;  et  à  cette  condition  il  fit  signer  une 
alliance  perpétuelle  entre  les  deux  états  '. 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jules  II  avait  été 
portée  en  Lombardie,  Raymond  de  Gardone  s'était  approché 
de  Plaisance,  et  ensuite  de  Parme,  et  il  avait  décidé  ces  villes 
à  se  soumettre  au  duc  de  Milan  ^.  Quoiqu'elles  eussent  été  oc- 
cupées par  Jules  II,  sans  aucune  espèce  de  droit,  Léon  X  ne 
fut  pas  plus  tôt  monté  sur  le  trône  qu'il  en  réclama  la  resti- 

^  JaeopolùirdL^,  VI,  p.  268.  —  Giov.  Cambi,  T.  XXU,  p.  5.  »  Comment,  del  NerU. 
I"  VI,  p,  123.  -^Scipione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  312.  —  s  Jaeopo  Nar<H,  L.  VI,  p.  272. 
^Gknf.  CambU  T.  XXII,  p.  S.  —  Sdpione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  3i3.  —  *  Scipione 
immiralo.  L.  XXIX,  p.  314.  --€^4^^  CambL  p,  27-31s—  ^  Paolo  Giovio,  Yita  di  Alfoti'- 
90'  p.  99.  —  Fr.  GuSccfardtHi,  T.  U,  L.  XI,  p.  Si« 
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lotioii»  dëddé  à  ne  poiot  permettre  qae  les  États  de  l'Église 
^BÛBuassBit  en  étendue  pendant  son  administration,  oa  plutôt 
pensant  d^  à  fermer,  de  ces  conquêtes  nouTcIles  du  saiot- 
siëgOi  «a  état  pour  son  frère  Julien  ou  son  ncTen  Laurent  <. 
Gomme  cardinal,  il  s* était  montré  ennemi  de  la  France;  et  il 
avait  secondé  de  tonte  son  activité  la  ligue  formée  contre  elle 
par  Juks  n.  Aussi  on  s'attendait»  en  général,  à  lui  voir  sui- 
vre la  même  ligne  de  conduite  :  mais  les  négociations  com- 
mencées lorsqu*  on  ne  prévoyait  pas  la  mort  de  son  prédécessear, 
mirivèrent  à  des  résultats  avant  de  lui  donner  le  temps  de  se 
déeidcnr. 

I>*une  part,  Ferdinand-le-Catholique,  qui  était  trop  paavre 
pour  faire  jamais  k  guerre  à  ses  propres  frais,  était  toujoars 
empressé  de  faire  cesser  les  hostUités  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne, parce  qu'il  ne  pouvait  7  fmre  vivre  ses  armées  aui  dé- 
pens de  ses  ennemis.  Il  cherchait  seulement  à  laisser  une 
dbance  ouverte  à  la  fortune  ;  il  signa  donc,  le  t^  avril,  i 
Orthès,  en  Béarn,  une  trêve  dune  année  avec  la  France,  poor 
ks  frontières  cP  Espagne  seulement  2.  Selon  le  caractère  qae 
loi  donne  Mac^avei,  Ferdinand,  plus  rusé  que  politiqae 
habile,  comptai!  sur  son  bonheur,  et  voulait  compromettre 
ses  aBiés,  pour  leur  faire  sentir  qu'ils  avaient  besoin  de  loi, 
et  attendre  les  événements.  Néanmoins,  la  trêve  qu- il  concluait 
était  tout  à  l'avantage  de  la  France,  qui  se  trouvait  en  liberté 
de  ramener  ses  armées  en  Italie  '. 

Vautre  part,  un  traité  d* alliance  entre  la  France  et  larépa- 
publique  de  Tenise  fut  signé  à  Biois  le  24  mars  1513,  par 
Andk'é  Gritti,  qui  de  prisonnier  était  devenu  ambassadeur 

1  Lettere  <tt  VettoH  a  MaeehUwelU,  no  21,  p.  63, 12  Juillet  I5i3.  —  >  Lettre  familière 

17,  de  1licchia?dU  é  Francesco  Vettori,  da  mois  d'aTril  isis.  Opère.  T.  Vllf,  p.  47.  - 

>  Les  motifs  de  cette  trêve  sont  discutés  avec  beaucoup  de  finesse  dans  des  lettres  eotre 

MacchiaveUi  et  Vettori.  T.  VUI,  p.  4i  et  seq.  —  Fr,  GuiecktrdinL  T.  II,  L.  XI^  p.  SI.  - 

PaoloGiouiOf  VUa  iÙ  Le9lM  JT.  L.  fli,  p.  191.—  JihMmanùi  Eiu.  BUp.  t.  XXX, 

cap.  XVUI,  p.  329. 
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La  nëgocialion  entre  ces  deux  puîMancee  a^aif  étë  pethidée 
par  leurs  prétentione  respeetiyes  sar  des  prof  inéee  qQ'iHes  ne 
po68édeient  plus  ni  Tune  ni  Faotre,  et  qn'il  fl^ agissait  de  re*- 
eooquérir  sar  lears  eDnemis.  Les  Vénitiens  demandaient  la 
£hiara  d'Àdda  et  Crémone,  eonformémeot  anx  premiers  arti- 
eles  oonTenne  et  à  lear  ancien  traité  ayeo  la  France.  Les  Fno^ 
(ats  youlaieftt  garder  ces  provinces  :  ils  consentirent  enfin  à 
en  promettre  la  restitotion  y  mais  avec  la  dansé  secrète  de 
donner  ensoite  en  édiange  Mantoue,  dont  le  marquis  fM  si- 
carifté  par  la  France  aux  contenances  du  sénat  *.  Les  Yénitieas 
l'engagèrent  à  entrer  en  campagne  au  milieu  de  mai,  avec 
hait  cents  hommes  d'armes,  quinie  cents  cheTau4égers  et  dix 
Mille  fantassins,  tandfa  que  Louis  XII  envahirait  en  même 
temps  la  Lombardie  avec  une  puissuite  armée  *. 

Loots  XII  fit  rassembler  en  effet  à  Suse,  sous  les  ordres  de 
lonis  de  La  TrémoniHe,  Awse  cents  hommes  d*armes,  huit 
cents  chevau-légers ,  huit  nulle  kndsknecbts ,  qu'andeut 
«meaés  Robert  de  La  Hardi,  seignenr  de  Sedan,  et  ses  denx 
fib,  Fleuranges  et  Jameta,  et  huit  mille  aventuriers  françidt. 
Il  as  voulut  pas  doaoer  le  commandement  ifo  cette  armée  am 
YiiQx  maréchal  de  Trivulm,  qu'H  chargea  cepmdant  de  t*ae* 
Mpagaer,  de  peur  que  sa  partialité  avouée  pour  les  Omdies 
B'effirayftt  les  Gibelins,  et  ne  les  engageât  à  foire  une  réristaMB 
riss  obstinée  ^  En  même  temps,  Barthélemi  d*  Al viono  était 
parvenu  à  Venise,  après  avoir  été  remis  en  liberté  par  le  roi, 
V^i  Tavait  rslenu  prisonnier  depuis  la  batôUe  d»  la  GUaru 


^  Letire  de  Ff*.  Veaori  à  Haedriafcil,  du  31  afril  1513.  T.  VH,  p.  ix  —  *  fV.  Gideetar^ 
^^  T.  it,  L.  XI,  p.  n.  —  Fr,  BeleerU.  L.  XIV,  p.  409.  «Pa«l9  fomUi  d€lla  iêtêrtm 
Veneiiana,  L.  I ,  p.  19.  —  Pauli  JovU  Hist.  L.  XI ,  p.  160.  Après  la  lacune  (pie  latsieai 
^  *ix  Ufrea  perdus  au  sac  de  Rome ,  le  onzième  de  GIoyIo  reeommenoe  avec  le  pon- 
*>fleu  de  Léon  X,  —  >  #>.  GuieeiarëM.  T.  Il,  u  XI,  p.  SC  -*  Hémoine  de  Fleurangei. 
t  XVI,  p.  116.119.  —  Mémoires  de  Du  Bellay.  L.  I,  p.  4  et  is.  —  Histoire  do  la  ligue 
4e  Cambrai.  Vol.  U,  L.  IV,  p.  297.  —  Cette  expédition  n'ayant  pu  réussi ,  leshisloriem 
tn&^  diminuent  la  force  d«  km  annén^ 
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d'Adda.  Il  fut  mis,  par  le  sénat,  à  la  tète  de  l'arniée  qai  se 
rassemblait  à  Saint^Boniface,  dans  l'état  de  Yéroiie.  Enfin, 
une  flotte  française  se  rendait  devant  Gènes,  oh  les  Âd(»nii  et     i 
les  Fieschi  se  déclaraient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  qne  des 
forces  si  imposantes  s'approdiaîent  de  trois  càtés  à  la  fois,  le 
rice-roi  Raymond  de  Gardone  paraissait  déterminé  à  ne 
les  point  combattre  ;  il  s'était  retiré  sœr  la  TrebMa;  il  avait    i 
rappelé  le  petit  nombre  de  soldats  qui  gardaient  Tortone  et 
Alexandrie;  il  avait  même  anncmcé  sonint^tion  de  recon- 
duire son  année  dans  le  royaume  de  Naples;  il  en  avait  feit    i 
avertir  le  maréchal  Trivolzio,  et  il  s'était  mis  en  marche  dans 
oebnt:mais  ayant  reçu,  entre  Plaisance  et  Firenzuola^  de 
nouvelles  lettres  de  Rome,  qui  le  rassuraient  apparemmeirt     ! 
sur  les  dispositions  du  pape,  il  vint  reprendre  sa  position i.     : 

Les  Suisses  seuls  attachaient  leur  amour-propre  national  à 
la  défense  de  la  Lombardie.  Us  avaient  demandé  au  pape  les 
secours  que  son  prédécesseur  s'était  eng£^  à  fournir  ;  mm 
Léon  X  ne  voulait  point  encore  embrasser  ouvertement  m. 
parti  dans  la  guerre,  et  il  remit  au  cardinal  de  Sion  qua*     i 
rante-denx  mille  florins,  pour  les  leur  fiiire  passer  comme  le 
paiement  d'une  dette  arriérée,  et  non  comme  un  subside.  Les 
Smsses  n'  en  desc^dirent  pas  moins  en  grand  nombre  de  leiurs 
montagnes;  ils  s' avancèrent  jusqu'à  Tortone,  où  le  duc  de 
Milan  vint  les  joindre,  et  ils  invitèrent  Gardone  à  venir  &m    j 
se  réunir  à  ecpc  avec  l'armée  espagnole.  Celui-ci  l'ayant  re- 
fioflé,  ^orza  se  retira  avec  l'armée  suisse  à  Novare,  tandis 
que  Trivulzio  avait  occupé  Alexandrie  et  Asti  r  aucun  ob- 
stacle n'arrêtait  plus  F  armée  française  pour  pouvoir  s'a-     i 
vanoer  jusqu'à  Milan ,  et  Sforza  permit  en  effet  aux  Milanais     ; 
de  capituler  avec  la  France.  Sacramoro  Yisconti,  qull  avait 
laissé  à  Milan  avec  cent  hommes  d'armes,  fit  arborer  sur  les 

1  Fr.  GuiecUvdini.  T.  II,  L.  XI,  p.  37.  —  PauU  JovH  Hist.  L.  Xf,  p.  161. 
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mars  les  étendards  de  France,  et  permit  de  rairitaBler  le  eb&- 
teau,  toujours  occupé  par  les  Françaht  *  • 

reathoamasme  qui  ayait  édatë  peu  de  mois  auparatant  en 
L(»nbardie  au  retour  de  Sforza,  était  déjà  complètement  éteint. 
L'incapacité  et  la  misère  du  duc,  et  les  vexations  des  Suisses, 
a? aient  bientôt  détrompé  ks  peuples  de  leurs  brillantes  es*- 
pérances  :  misai  les  yiUes  s*  empressèrent-elles  de  releva  le 
pavillon  de  l'armée  qui  leur  paraissait  supérieure  en  force. 
Cardone,  pour  mettre  Parme  et  Plaisance  à  Fabri  de  Tinva* 
âon  frànçaiae,  les  restitua  aux  officiers  du  pape.  D' Alviano 
s'empara  de  Yaleggio,  de  Peschiéra  et  de  Crémone,  il  chargea 
Reozo  de  Géri  d'occuper  Brescia  :  Soncino  et  Lodi  arborèrent 
en  même  temps  les  drapeaux  français,  et  l'armée  Ténitienne 
se  trouva  déjà  en  communication  ayec  la  française.  Cepen- 
dant les  progrès  d'Àlviano  étaient  considérés  ayec  inquiet 
tnde  à  Venise;  on  trouTait  qu'il  s'écartait  trop  des  provinces 
qu'il  était  surtout  essentiel  de  défendre,  d'autant  plus  que  la 
garnison  allemande  de  Vérone  avait  reçu  des  renforts^  et 
qa'eHe  afvait  obtenu  divers  avantages  sur  les  derrières  de 
l'année  vénitienne  '. 

Les  Français,  qui  recouvraient  A  rapidement  les  provinces 
l^ues  l'année  précédente,  n'avaient  encore  combattu  nulle 
pirt,  tauefSé  dans  les  montagnes  de  Gènes.  Janus  Frégoso, 
Açois  qu'il  était  assis  sur  le  trAne  ducal,  avait  pressé  avec 
ardeur  le  siège  de  la  Lanterne,  forteresse  nouvelle  qui  c<»n-- 
mandait  en  même  temps  le  port  et  la  ville  de  Gènes,  et  que 
*  ks  Français  occupaient  toujours.  Un  vaisseau  parti  des  ports 
de  Normandie,  sans  avoir  pris  langue  nulle  part,  était  arrivé, 
an  mois  de  janvier,  jusque  sous  la  forteresse,  pour  la  ravitail- 
ler; et  il  commençait  à  lui  faire  passer  les  munitions  dont  il 


»  f>.  Cuicdardint,  T.  II,  L.  XI,  p.  38.  —  Fr.  Bekarii,  L.  XIV,  p.  410.  —  Mémoires  de 
neuranges.  L.  XVI,  p.  120.  —  Potiii  Jùvil  Hist.[h.  XI,  p.  i63.  ^*Fr,  ÙtdccUirdinL  T/II, 
L.  XI,  p.  40.  — ^o/d  Paruuij  M,  Venetœ»  U  h  P*  36. 
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était  diàrgé,  lorsqn'Emmannel  Gaballo,  mari  a  dont  on  <xiii« 
naissait  rintrépidité,  demanda  an  dog^  une  gidère,  sur  ]a- 
qaeHo  fl  fit  monto  les  vokmtaires  ks  pfais  dtftermsnég  :  bra- 
dant enmte  tes  bookts  qui  €ommeMèrent  à  pleuToir  sur  loi, 
dès  qu'il  lut  ea  me  de  la  Lanterne,  ii  yint  se  placer  «ntre  le 
▼aisseau  normand  et  la  forteresse;  il  attaqua  eètainci à  l'abor- 
dage, te  prit  et  l'emmena  en  triomphe  dansteport^ 

Mais  lorsqu'un  printemps  les  troupes  de  La  TrémonUte  ^ 
de  TriTulÊio  eommeneèrent  à,  se  répandre  en  Piémont,  une 
ftette  Annçaiae  sa  présenta  devant  Géœs,  en  même  temps  que 
les  ftère»  Antoniètto  et  JéràBw  Adorno,  partisans  déetens  ées 
Français,  è'appvoehaient  de  la  Yîlte  avec  qaatre  mille  fantas- 
sins. Le  doge,  fOur  ne  pas  a¥0lr  à  eraindrt  à  la  fois  des  mne^ 
mis  an  dedans  et  auddiors,  fit  tner,  au  sortir  du  sénat.  Je* 
Fôme  de  Fîescln,  qui,  dans  ses  discours,  venait  de  maaifosisr 
son  atta^ement  pomr  te  France*  Cet  assassimd;,  qns  ie^dngs 
avait  reg^é  4MN}ime  un  coup  d'état,  te  pmttt;  te  sénat  et  le 
peuple,  le  regardant  désormw  avec  borrter,  ae  vonlmient 
plus  te  dundee  ;  ses  soldats  forent  battusdns  les  montagnes 
par  les  Adorni.  Son  frère  Zacharie  tomba  entre  tes  mains  des 
Fieschi,  qui  le  massaoràrant  pote  lunger  lanr  parent  :  M.  de 
P,ré^n,  qai oommapidait  te  flotte  foaaçaise,  ne  tnnava  naeai 
obstade  pour  entrer  dans  le  fort.  Jaoas  Fcégoso  ae  retira 
avec  la  flotte  génoise  à  te  Spéaift  ;  et  Antoaîotto  Adorao,  ne- 
connu  par  Louis  XII  comme  son  lieutenant,  foi  en  mèms 
temps  proclamé  doge  par  le  sénat  «t  le  penpte  '• 

Gènes  s'était  Mudae  aux  Français;  Varmée  vénîlienM 
d'Alviano  occupait  une  moitié  de  l'état  de  Wkm;  Tonnée 
française  de  La  Trémouîlte  et  do  Tnvukio  oeoapttNt  Tontre, 
et  dans  tout  te  4ufifaé  tes  soutes  villes  de€omo  et  de  Kovare 


1  aberti  FoUetœ  Geimau»  Historla.  L.  XII ,  p.  7io.  «  Feiri  fiisotrl  Sen.  Pop,  que 
Gênuens.  Bistor.  L.  XVUD,  p.  4^i.  ^  ^  Uberii  FoUetm.  L,  XII,  p.  Tis.  -*  PcM  iAiorri. 
L.  XVIII,  p.  43S.  —  PauU  JovU  Uist.  L.  XI,  p.  163. 
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étaient  demiearées  ao  poatoir  de  HaximilieA  Sfcursa.  Gelai«-ci 
avait  été  joindre  rarmée  suisse  dans  la  dernière  de  ce»  deax 
yilles  ;  mais  il  u*y  a^ait  personne  qui,  en  Yj  voyant  enterméi 
ne  songeât  que  le  même  LaTrémouilie  et  le  mêiae  Tdmljno 
avaient  assiégé  dans  cette  même  ville  de  Novare  1|b  père  de  oe 
duc  Sforza  qui  s*  y  défendait  aujourd'hui  ;  qu*il  y  était  de 
même  entre  les  mains  des  Suisses  qui  l'avaient  vendu  aux 
Francs,  et  que  plusieurs  des  capitaines,  plusieurs  des  soldats 
qui  entouraient  le  ûls,  avaient  contribué  à  trahir  le  père.  Ce 
rapprochement  glaçait  d'effroi  Maximilien  Sfocza,  tandis  qu'i) 
remplissait  La  Trémouille  de  coufiance  ;  et  celui-ci  écrivit  jk 
Louis  XII  qail  ne  tarderait  pas  à  faire  prisonnier  ]e  fils  an 
même  lieu  où  il  avait  fait  prisonnier  le  père  ^ . 

Celte  espérance  avait  décidé  La  Trémouille  à  assiéger  N** 
vare,  plutôt  que  de  suivre  le  conseil  d'André  Gritti,  qui 
Toolaii  ^e  les  Vénitiens  unis  aux  Français  chaisassent  avwt 
tOQt  les  Espagnols  de  Lombardie,  et  qui  représentait  que  IcA 
Suisses,  demeurés  alors  sans  cavalerie,  sans  artillerie  et  sana 
équipages  de  guerre,  ne  pourraient  pas  longtemps  tenir  la 
campagne  2. 

Le  si^e  de  Novare  fut  commencé ,  et  M.  de  La  Fayette^ 
grand-maître  de  T  artillerie,  établit  en  plein  midi  ses  batte- 
ries contre  les  murs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit  une 
brèche  assez  large  pour  que  cinquante  hommes  y  pussent  en- 
trer de  front.  Il  est  vrai  que  pour  descendre  de  la  brèche 
dans  la  ville,  il  y  avait  encore  quinze  pieds  de  hauteur.  Sur 
ees  entrefaites,  le  général  suisse  lit  dire  aux  Français  qu'ils  ne 
brûlassent  point  inutilement  leur  poudre,  que,  s'ils  voulaient 
domier  l'assaut,  ils  attaquassent  la  porte,  puisque  son  inten- 
tion était  de  la  laisser  ouverte.  £t  en  effet,  les  Suisses  se  eoor 
tentèrent  de  faire  tendre  des  draps  de  lit,  en  guise  de  rideaux, 

*  Fr.  CMcdardini.  t.  U,  L.  XI,  p.  42.  —  io.  Martanœ  BkU  fiiêçm.  L.  XUU  «.  IX, 
p.  331.  —  2  paaif,  paruta,  Uiét.  VeuêU  L.  1,  p.  U. 
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soit  devant  la  porte^  soit  devant  la  brèche,  pour  qae  1»  enne- 
Biis  ne  vissent  pas  les  évolutioos  de  leurs  soldats  :  malgré  les  \ 
instances  de  Silvio  Savelli,  de  Jean  de  Gonzague,  d*Alexan-  I 
dre  Bentivoglio  et  de  Camillo  Montani,  chefs  {principaux  de  i 
l'armée  de  Sforza^  ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce 
qu'on  creusât  un  fossé  derrière  la  brècjïe,  ou  à  ce  qu'on  sou- 
tint le  mur  par  des  terre-pleins  * , 

Maiimilien  avait  avec  lui  dans  Novare  les  Suisses  d'Ury, 
Schwitz  et  Underwald,  qui ,  soqs  les  ordres  de  leurs  lan- 
dammans,  avaient  passé  les  premiers  en  Italie,  sans  recevoir 
ni  solde,  ni  engagement.  Un  second  corps  s'approchait,  com- 
posé des  milices  de  Glaritz,  Zug,  Luceme  et  Scbaffouse  ;  un 
troisième,  fort  de  cinq  mille  hommes,  où  se  trouvaient  les  mi- 
lices de  Berne  et  de  Zurich,  sous  les  ordres  du  capitaine  Alt- 
Sax,  s'avançait  parles  Grisons  et  Ghiavenne 3. 

Les /Français,  se  préparant  à  donner  l'assaut,  avaient  déjà 
fait  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  leurs  landsknechts  dans . 
la  tranchée,  qui  était  assez  profonde  pour  les  mettre  à  cou- 
vert de  l'artillerie  de  la  ville,  lorsque  leurs  chcvau-légers  les 
avertirent  que  le  second  corps  de  l'armée  suisse  approchait, 
et  qu'il  entrerait  dans  Novare  ce  jour-là  même.  Robert  de  La 
Marck  voulait  les  aller  attaquer  en  rase  campagne,  avant  l'ar- 
rivée du  troisième  corps,  qu'on  savait  encore  empêché  au 
passage  du  Tésin  ;  mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de 
la  lenteur  à  l'impétuosité  des  Suisses.  Il  suffisait,  disût-il,  de 
couper  leurs  convois,  de  les  inquiéter  par  de  la  cavalerie,  de 
lehr  faire  souffrir  la  faim,  et  de  leur  refuser  le  combat  ;  et 
bientôt  on  les  forcerait  ainsi  à  capituler.  Il  persuada  à  La  Tré- 
mouille  de  porterie  camp  français  deux  milles  en  arrière,  à  la 
Biotta,  près  de  la  rivière  Mora,  au  milieu  de  ses  propres  pos- 
sessions,  et  dans  un  pays  qu'il  connaissait  en  détail'. 

1  Fr.'GideckrdiitL  T.  Il,  L.  XI,  p.  47.  —  Paolo  Glovîo.  BisL  U  XI,  p.  165.  —  Mémoires 
de  FleqnofBf.  T.  XVI,  p.  lU»  —  «  PauH  JovU  EUU^  L.  XI,  p.  103.**  f>.  GitfoeiaMfiiii. 
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Les  FràB^  8*éIoignèfeilt  de  NoTare  le  5  juin  ad  matin, 
mard^ant  vers  le  P4,  comme  s*ils  ayaient  voala  se  rendre  à 
Hiian  -par  la  ronte  â*Abbiate-6rasso.  Louis-le-Maare  avait 
dârrvé  de  TAgogna  un  canal  nommé  la  Hora,  qui  arrosait 
cette  plaine,  dans  laquelle  étaient  toutes  les  possessions  de 
Td^nlzio  :  un  petit  bois  s'étendait  le  long  de  ce  canal,  depuis 
Novare  jusqu'au  voisitiage  de  Trécase.  Les  généraux  fran- 
çais se  logèrent  d'abord  à  la  Riotta,  autour  d'une  abbaye  un 
peu  élevée;  mais  les  landsknechts  se  trouvèrent  exposés  sur 
œtt^  petite  hauteur  à  rartillerie  de  la  ville  ;  et  un  boulet,  en- 
tré par  la  fenêtre,  traversa  la  chambre  même  où  s'assemblait 
le  conseil  de  guerre.  Les  généraux  changèrent  alors  de  loge- 
ment, et  s'établirent  autour  de  Trécase.  Trivulzio,  pour  mé- 
nager cette  bourgade,  qui  lui  appartenait,  avait  obtenu  que 
la  troupe  n'y  entrât  pas .  Le  sieur  de  Sedan  avait  inventé  une 
sfMTte  de  fortification  portative  ;  son  fils  l'appelle  «  un  parc 
«fait en  flacon  d'échelles,  lequel  étoit  merveilleusement  bon, 
«et  cinq  crats  arquebnttes  à  crochet  dedans  ledit  parc,  et 
«  s'il  eût  pu  être  tendu,  par  adventure  que  la  chose  ne  fût 
«  point  allée  ainsi  qu'elle  alla  ;  »  mais  les  Français,  en  pleine 
sécorité,  ne  songèrent  point  à  se  fortifier  cette  première 
rmiK 

Cependant  le  seeond  corps  des  Suisses,  conduit  par  le  ca- 
[fttaine  Jaeob  Blottino  d' Altorf,  et  par  Graf ,  bourgmestre  de 
Zonch,  entra  dans  Novare,  le  5  juin,  sans  rencontrer  aucune 
opposition.  Ces  detix  chefs,  avertis  de  la  retraite  de  La  Tré- 
mooille^  et  sachant  que  dans  le  même  temps  M.  d'Àubigny 

4 

T-  II,  L.  XI,  p.  42.  »  PauU  Jùvii  Bist,  sui  temporU,  L.  XI,"  p.  16S.  —  *  Mémoires  de 
Flearanges.  T.  XVI,  p.  no,  129,  130.  —  Mémoires  de  messire  Martio  du  Bellay,  sei- 
gneur de  Uqg^.-t.  XVII,  L.  I,  p.  17-18.  -*}  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille. 
L.XIV,  ch.  XIV,.  p.  188-190.  —  Mais  le  dernier,  qui  est  le  général  yaineu,  en  faisant 
lQi*même  son  apologie ,  a  souvent  confondu  à  dessein  les  dates  et  les  événements. 
Ut  accusations  des  Français  contre  Trivulzio  paraissent  dénuées  de  tout  fonderaenu 
^  noaveaii  biographe  de  Trivulzio ,  Cav.  Carlo  RosnHui ,  dissimule  ces  accusations , 
an  liea  4a  les  réfuter,  comme  il  semble  qu'il  aurait  pu  le  faire.  L.  XT ,  p.  467. 
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passait  les  Alpes  avec  «n  nouveau  eorps  de  etf^almOf  jag6- 
rent  qu'il  ne  fallait  point  donner  aux  Français  le  loisir  de 
s'éloigna,  on  de  traîner  la  goerre  ea  longueur.  Us  repràseU" 
tèrent  à  leurs  compagnons  d'armes  que  renneini  se  reposait 
dans  une  confiance  téméraire,  ne  supposant  point  qu'ils  you* 
lassent  l'attaquer  ayant  TarriTée  du  capitaîne  Alt-Sax  et  do 
troisième  corps  ;  que  toutefois  leur  gkâre  en  sermt  bien  plos 
grande,  s'ils  remportaient  la  Ytctoire  avant  d'être  joinls  par 
leurs  compatriotes.  Tons  les  capitaines  suisses^  s'él«mt  raugéi 
à  l'avis  des  nouveaux  venus,  ordonoèrent  à  leoni  aoldats 
de  prendre  de  la  nourriture  et  quelques  heures  de  repos,  et  le 
6  juin  1513,  avant  le  jour,  ils  sortirent  de  liovare  pour  nar* 
cher  sur  Biotta  et  Trécase  * . 

Les  Suisses,  en  partie  cachés  par  les  ombres  de  la  nuit,  ea 
partie  couverts  par  le  petit  bois  qui  s'^ndait  entre  lîovfire 
et  le  eamp  français,  s'avançaient  en  trois  colonaes,  et  en  h- 
lence,  contre  leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue  du  canp, 
sans  avoir  été  découverts  ;  ils  mardiëront  droit  à  l'artiUerie, 
sans  se  laisser  ébranler  par  une  charge  vigoureuse  que  fit  sur 
eux  Robert  de  La  Marck,  à  la  tète  de  trois  emits  gendarmes, 
ni  sans  être  découragés  de  ce  que  l'artillerie  avait  abattu  plu- 
sieurs de  leurs  chefs,  et  emportait  des  files  entières  de  soldati. 
Ils  avançaient  toujours  sous  un  feu  épouvantaUe  ^  btenlAt  ils 
se  rendirent  maîtres  des  battmes,  et  ils  les  tournerait  contre 
leurs  adversaires,  qu'ils  avaient  mis  en  fuite.  L'infanterie  al- 
lemande,  commandée  par  Fleuranges  et  Jamets,  fils  de  Ro- 
bert de  La  Marck,  était  l'objet  particulier  de  la  haine  «t  de  la 
jalousie  des  Suisses,  qu'elle  avait  remplacés  dans  les  armées 
françaises  :  ce  fut  die  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'achar- 
nement, et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage;  die  caosa 
une  grande  perte  aux  Suisses.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des 

1  Fr.  Cvicdardisa.  T.  U,  L.  XI,  p.  42.  —  Paua  lovU  HUl.  9ià  UmparU.  U^9,M. 
—  Paolo  Paruta,  Historta  Venetiana.  IS.  I,  p.  37. 
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hodskoechts  forent  talés  sur  la  place.  La  geDdarmerie  Iran* 
{aiseï  arrêtée  par  des  fossés,  ou  s'enfoioçaut  dans  des  lieax 
marécagmix,  ne  fit  presque  aucune  impression  sur  les  Suisses; 
rartiUerie  française  était  conquise,  et  déjà  tournée  contre  les 
laiulskneohts  ;  ceux  ipii  survivaient  se  rendirent  enfin  en  io^ 
yaot  leurs  lances;  car  ûé^h  la  fuite  leur  était  devenue  impo»- 
sibl^.  Fkuranges  et  Jamets,  grièvement  blessés  dès  le  com- 
mencement du  combat,  étaient  tombés  tous  deux  entre  les 
msiûs  des  ennemis.  Leur  père,  par  une  charge  impétueuse 
de  sa  gendarmerie,  entr* ouvrit  le  batair^lon  qui  les  foulait  aux 
pieds,  fit  relever  ses  fils,  dont  laine  n'avait  pas  moins  de 
qaamnte-six  blessures,  et  les  fit  emporjter  sur  le  col  des  cbe- 
Yau}  de  ses  soldats  1. 

La  gendarmerie  française,  qui  jusqu*alors  avait  été  consi- 
dérée comoui  la  plus  vaillante  de  l'Europe,  n  avait  jamais 
prouvé  un  iéchee  plus  honteux  qu'à  la  journée  de  IVovare. 
La  surprise,  la  perle  de  l'artillerie,  la  nouvelle  répandue  dans 
les  rangs  que  l'une  des  trois  colonnes  suisses  avait  pénétrii 
par  derrière  dans  le  camp,  et  qu'<elle  pillait  déjà  les  bagages, 
frappèrent  4*qnj6  terreur  panique  ces  clievaliers  jusqiie<-là  si 
braves^  on  les  vit  jeter  leurs  armes  i  l'cnvi  pour  .s*enfuîr 
plus  rapidaoïejQit,  et  l'on  assure  qu'il  n'y  on  avait  pas  un  qui 
eût  conserva  sa  lance  après  le  passage  de  la  Sésia.  Si  Maii^ 
Biilien  Sforza  a^ait  eu  seulement  deux  cents  gendarme^  pour 
les  poursuivre,  il  aurait  détruit  l'armée  fraui?aiçe.  Quant  aux 
Suiases^  a^ec  kur  infanterie  seule,  ils  ne  pouvaient  pas  même 
le  lentpr.  D'ailleurs  l'on  assure  qu'i^  entrant  sous  les  dra- 
peaai,  ils  prêtaient  serment  de  ne  point  faire  grâce  à  celiû 
qu'ils  trouvaient  armé  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  ae  point 
poursuivre  celui  qui  s'en  retirait.  L'action  n'avait  doré  qu'une 
heure  et  demie ,  et  les  Suisses,  après  avoir  passé  quelques 

A  Mé,n«re6  âe Fletira^sw.  L.  xvi,  p.  ai^ise.  -^Fr.  GuicdanUfiiL  T.  n,iL. ^^  44. 
*-  PauU  JovU,  L.  XI,  p.  1«9.  ^  P.  Paruuu  L.  I,  p.  M. 
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heares,  rangés  en  bon  ordre,  comme  poor  s'assurer  la  pos- 
session da  champ  de  bataUle,  ramenèrent  en  triomphe  à 
NoY{ire  vingt-^eox  pièces  d*artillerie,  ayee  tons  leurs  chevaux 
de  train  et  tons  les  bagages.  La  perte  des  Français  fat  d*  en- 
viron dix  mille  hommes ,  dont  la  moitié  seulement  fat  taée 
dans  le  combat,  et  ce  forent  tons  les  landsknechts  :  1*  aotre  moitié 
fut  massacrée  par  les  paysans,  et  ce  furent  les  fantassins  gas- 
cons, qui ,  dans  leur  fuite ,  harassés  de  fatigue ,  mourants  de 
faim,  désarmés,  s* arrêtaient  dans  les  champs  on  an  pied  des 
haies ,  et  y  étaient  accablés  sans  combat  * . 

Les  Français  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Piémont,  et  ils 
repassèrent  immédiatement  les  montagnes,  malgré  lesisuppli- 
cations  d'André  Gritti ,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de 
lâcheté ,  bien  plus  funeste  que  lear  défaite,  causerait  la  ruine 
de  tous  Içurs  amis  en  Italie.  En  effet,  toutes  les  villes  qui 
avaient  arboré  leurs  drapeaux  se  hâtèrmt  d'envoyer  leur 
soumission  à  Maximilien  Sf orza ,  et  rachetèrent  par  des  som- 
mes d'argent,  qni  furent  distribuées  aux  Suisses,  la  faute 
qu'elles  avaient  commise.  Don  Raymond  de  Cardone ,  qui 
n'avait  voulu  prendre  aucune  part  anx  dangers  de  la  guerre, 
s'empressa  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  H  détacha 
trois  mille  fantassins  espagnds ,  sous  les  ordres  du  marqois 
de  Pescaire ,  pour  aller  de  concert  avec  Octavien  Frégoso 
chasser  les  Français  de  Gênes.  Mais  déjà  la  flotte  française, 
sous  les  ordres  de  Préjean ,  avait  abandonné  Gènes  :  la  flotte 
génoise,  qui,  peu  de  semaines  auparavant,  s'était  retirée  dans 
le  golfe  de  la  Spézia,  se  présenta  de  nouveau  devant  la  ville. 
Les  Adomi  ne  voulurent  pas  attirer  sur  leur  patrie  les  cala- 
mités d'un  siège  ;  ils  renoncèrent  volontairement  à  leur  aa« 


*  rr.  Gldeciardini,  T.  Il,  L.  XI ,  p.  45.  —  PauU  Jovil  HisL  T.  XI,  p.  171.- 
LeonU  X  ad  Max.  Sfortiam ,  optid  Raynald.  1513 ,  $  79 ,  p.  t38.  —  Pools  €k>vio ,  VUa 
di  hMme  JT.  L.  m,  p.  les.  —  Fr,  BelearU.  L,  XIV,  p.  4is.  —  Paoto  Panm,  HiiU  r«. 
L.  I,  p.  4t. 
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torité;  ils  abandonnèreot  la^ille,  emportant  les  remerciments 
da  sénat  et  les  vœux  du  peuple ^  tandis  qu*Oetavien  Frégoso, 
qui  était  bien  plus  estimé  de  ses  compatriotes  que  Janus  Fré* 
goso  qu'il  remj^açait  à  la  tète  du  même  parti ,  fut  élu  doge 
le  17  juin  9  et  .fit  payer  par  les  Génois  quatre-vingt  mille  flo* 
rins  au  marquis  de  Pescaire,  pour  les  frais  de  son  expédition  * . 

Sacramoro  Yiaconti,  qui  avait  pris  possesiûon  de  Milan  pour 
le  roi  de  France,  était  sorti  de  cette  ville  avec  sept  cents 
hommes  d'armes  pour  rejoindre  le  camp  français,  et  il  était 
arrivé  jusqu'au  bord  du  lésin,  lorsqu'il  entendit  le  canon  de 
la  bataille  de  Novare.  Bientôt  il  apprit  la  déroute  des  Fran- 
çais :  s'éloignant  alors  avec  rapidité,  il  vint  joindre  à  Cré- 
mone Barthélemi  d'Alviano  et  l'armée  vénitienne.  Gelui«ci 
à  soQ  tour,  qui  se  trouvait  opposé  aux  Espagnols,  apprenant 
qae  le  vice-roi  avait  passé  le  Pô  le  13  juin,  ne  voulut  point 
attendre  que  les  deux  armées  se  fussent  réunies  contre  lai  ,* 
il  fit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone  avec  la  rapidité 
qa'il  apportait  dans  toutes  ses  opérations  :  au  passage  il  tenta 
de  s'emparer  de  cette  ville,  et  dans  un  même  jour  il  planta 
ses  batteries,  il  ouvrit  une  brèche,  il  donna  un  assaut,  et 
n'ayant  pas  réussi,  il  retira  ses  canons  et  continua  sa  retraite. 
Il  établit  ensuite  son  camp  à  Tomba,  dans  l'état  de  Yicence  3. 

Gardone  s' avançait  cependant,  sans  trouver  de  résistance, 
dans  les  provinces  que  d'Alviano  avait  abandonnées  ;  et  il  les 
traitait  avec  la  férocité  et  l'avarice  espagnoles,  pillant  Gré^ 
moue,  levant  des  contributions  énormes  sur  Brescia,  Bergame 
et  les  autres  villes,  et  dévastant  les  villages  et  les  hameaux. 
D'Alviano,  qui  sentait  l'impossibilité  de  tenir  la  campagne 
contre  tant  d'ennemis  à  la  fois,  s'enferma  dans  Padoue;  en 

i  Fr.  Guicciardini,  L.  XI,  p.  45.  ^^PauU  JovU  Hist,  sid  lemp,  L.  XI,  p.  iU*—BJuS' 
^  Vita  Femandi  Davali  Piscarii,  L.  I ,  p.  38b.  ~  VberU  foUetce  Gisnuent.  Hiit, 
^  XII ,  p.  fia.  —  petH  BizaM.  L.  XVill ,  p.  iS6.  --  *  Fr.  GuUdardlnU  T.  II ,  L.  XI , 
p.  46.  --  pottfi  Jovti  HisU  L.  XI,  p.  173.  —  Pooh  Ponua,  Hist.  Ven.  U I,  p.  44. 
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même  temps  Jean^Panl  Baglioni  s'enferma  dans  Trévise,  et 
Renzo  de  Géri  dans  Gr£me  ;  à  la  réserve  de  ces  trois  villes, 
toat  le  reste  de  la  terre^  ferme  yénitienne  fat  abandonné  aux 
déprédations  des  ennemis  ^ 

Les  Baisses,  qat  n'avaient  aacan  motif  d'inimitié  contre  les 
Vénitiens,  ne  songeaient  point  à  les  attaquer  :  ils  se  conten- 
taient de  s'établir  dans  le  duché  de  Milan,  et. d'y  lever  des 
contributions,  tandis  que  les  généraux  espagnols,  en  faisant 
la  guerre,  ne  se  proposaient  presqae  d'autre  but  que  de  nonr- 
rir  leurs  soldats  par  le  pillage.  Il  n'y  avait  entre  Ferdinand 
et  les  Vénitiens  ni  motift  d'inimitié,  ni  déclaration  de  guerre  ; 
au  contraire,  le  roi  espagnol  avait  tout  dernièrement  encore 
offert  ses  bons  offices  pour  réconcilier  la  république  avec 
l'empereur.  Léon  X  avait,  de  son  côté,  offert  sa  médiation, 
en  l'accompagnant  des  expressions  les  plus  affectueuses  :  ni 
l'un  ta  l'autre  n'avaient  réussi,  parce  que  Maximilien  n'avait 
rien  voulu  rabattre  de  ses  prétentions,  et  que  le  sénat  de  Ve- 
nise, avec  la  plus  héroïque  constance,  refusait  de  traiter,  si 
l'eibpereur  ne  lui  restituait  pas  Vérone  et  Vîcence.  Mais  do 
moin^  ces  offt*es  amicales  ne  devaient  pas  faire  présumer  de 
prochaines  hostilités  :  aiissi ,  lorsque  Baymond  de  Gardone 
fit  avancer  son  armée  pour  la  joihdre  à  celle  de  l' empereur 
et  faire  la  guerre  en  son  nom,  l'on  ne  put  méconnaître  dans 
cette  conduite  la  barbare  indifférence  d'un  condottiere,  qoi 
ne  songe  qu'à  enrichir  ses  soldats,  sans  s'inquiéter  si  c'est 
aux  dépens  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis.  Les  Vénitiens  res- 
sentirent avec  plus  d'amertume  encore  la  conduite  de  LéonX, 
cpii  choisit  ce  moment  où  la  fortune  les  accablait,  pour  en- 
voyer sa  gendarmerie  à  l'armée  espagnole,  sous  les  ordres  de 
Troilo  Savelli  et  de  Muzio  Golonna;  lui  qui,  dans  tout  le 
cours  des  malheurs  qu'il  avait  éprouvés,  n'avait  cessé  de  re« 

^  i  Ff.  OtdedtvdinL'E.  II,  L.  XI, pw  47.  —Pava  JwUBkU  L.  XI,  p.  Ifl.— MPlffM* 
ruiQs  BUL  fMeu  k.  I,  p.  41  et  sa. 
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cevcrir  des  bienfaits  de  la  répuMique  et  d'en  eiprimer  haoh 
lemenl  sa  reepimaiwaiiee  ^ . 

Bajnond  de  Gardone  Tint  se  réunir  à  l'armée  de  l'empe- 
rear,  à  San-Martino,  près  de  Vérone  ;  et  comme  il  ne  pouvait 
attaquer  les  Yénitiens  qu'en  se  disant  aniiliaire  de  Maxtmi- 
lien ,  il  se  soumit  dès  lors  en  grande  partie  à  l'autorité  du 
cardinal  de  Gurck,  qui  résidait  à  Yérone,  et  qui  était  l'unique 
Iieutenant.de  l'empereur  en  Italie.  Celui-ci  annonçait  tou- 
jours de  TBstes  projets,  pour  lesqneh  il  demandait  des  sub- 
sides à  ses  alliés;  et  dissipant  son  argent  plus  rapidement 
qu'il  ne  Fayait  obtenu,  il  était  toujours  incapable  d'exécuter 
ee  qu'il  méditait.  Ses  troupes  n'étaient  jamais  payées  :  ceUes 
de  Ferdinand  ne  l'étaient  pas  davantage,  et  les  deux  armées 
devaient  vivre  aux  dépens  des  malheureuses  provinces  véni- 
tiennes, od  elles  avaient  trans.porté  la  guerre.  Le  marquis  de 
Peseaire  commandait,  F  infanterie  espagnole,  forte  de  quatre 
mille  cinq  cents  hommes;  Jacob  Landau,  George  de  Frund»- 
berg  et  George  de  Lichtenstein,  F  allemande,  qui  en  comptait 
trois  mille  cinq  cents  ;  la  cavalerie ,  sous  les  ordres  de  don 
Pedro  de  Castro,  ne  passait  pas  neuf  cents  chevaux,  pour  la 
plupart  de  troupes  légères.  L'artillerie  consistait  en  douze 
fauconneaux  de  bronze.  Mais  cette  armée  était  bien  plus  re- 
doutaMe  par  la  valeur  des  vétérans  dont  elle  était  composée, 
et  par  l'habileté  de  ses  chefs,  que  par  le  nombre  de  ses 
soldats^. 

Le  cardinal  de  Gurck  exigea  que  Cardone  attaquât  Pa- 
doae.  Cette  ville ,  que  les  Vénitiens  regardaient  comme  leur 
deniier  boulevard,  était,  d'autre  part,  la  conquête  que  Maxi- 
milien  désirant  le  plus;  mais  il  F  avait  vainement  tentée  à  la 

^  Paolo  PanUa,  Hist.  Venet.  L.  I,  p.  49.  —  Fr,  Guicciardinl.  T.  II,  L.  xr,  p.  49.  — 
fadi  JtwU  de  Vita  Ferdinandi  DavaU  Piscaril.  L.  1,  p.  2»9.  —  *  PauU  Jovii  HUt.  sut 
temp.  L.  XII,  p  193.  —  Fr.  GuicdardinL  T.  II,  L.  XI,  p.  51.  —  Paolo  Paruta,  Stor.  Ve- 
ne(.  L.  I,  p.  5S.— f>.  BelcarU,  L.  XIV,  p.  417.  —  Herren  Georgens  von  Frundsberg» 
Sriegztihathgn^  Buch,  I ,  f.  17,  edilio  folio,  ftancfon,  IMt. 


176         HISTOIRE  DES  BJBPiaa.iqtr£s  italiennes 

tête  d*aQe  puiissaiite  armée  ;  et  l'eatreprise  dont  il  n'mëlt  pu 
venir  à  boat  avec  près  de  cent  mille  hommes,  ne  devait  pas 
réussir  mieux  à  ses  lieutenants  avec  huit  ou  neuf  mille.  Le 
siège  commença  le  28  juillet.  D'Alviano  pour  défendre  Pa- 
doue,  avait  sous  ses  cadres  une  armée  nombreuse  ;  im  fils  dn 
doge  et  plusieurs  gentildiommes  vénitiens  étaient  venus  s'y 
enfermer  avec  lui  :  la  ville  était  une  des  plus  fortes  de  l'Italie. 
Cardone,  exposé  de  toutes  parts  au  feu  des  batteries  de  là 
place,  ne  pouvait  rassembler  assez  de  pionniers  pour  creuser 
ses  tranchées  et  se  mettre  à  couvert.  Les  maladies,  consé- 
quences d'un  sol  humide  et  marécageux,  commençaient  à  de- 
vaûr  fréquentes  dans  son  armée.  Il  fut  donc  obligé,  le  16 
août,  de  lever  le  siège,  et  de  se  retirer  à  Yicence.  Mais  cet 
échec  redoublant  la  cruauté  de  ses  soldats,  ils  se  répandirent 
dans  ces  campagnes  autrefois  si  ridhtes,  s'acbarnant  à  dé- 
truire tout  ce  qui  subsistait  encore  de  lemr  antique  opo- 

leneot 

Après  avoir  continué  quelque  t^nps  ces  déprédations,  le 
vice-roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  dirigé  son  artillerie 
contre  les  palais  m^es  de  Venise.  Il  conduisit  son  armée 
jusqu'au  bord  de  la  Lagune  :  il  jr  brûla  Mestre,  Marghéra  et 
Fttsine ,  et  il  établit  sur  le  rivage  dix  pièces  de  canon,  dont 
les  boulets  vinrent  frapper  contre  les  murs  du  couvent  de 
San-Secondo.  Cette  bravade  du  général  espagnol  futressentie 
avec  une  profonde  douleur  par  les  Vénitiens.  Ils  voyaient  pen« 
dant  le  jour  la  fumée,  pendant  la  nuit  les  flammes  de  leurs 
palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnols  e^  les  Allemands, 
et  même  les  soldats  du  pape,  brûlaient  avec  une  rage  barbare. 
Ils  demandaient  vengeance  à  l'impétueux  Barthélemi  d'Ai- 
viano,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret  à  s'enfermer  dans  les 
murs  d'une  ville,  et  qui  voyant  ses  soldats  animés  comme  H 

1  Paolo  Panua^  BitU  Ven.  h.  I,  p.  ft7. 
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par  la  colère,  par  le  séntimeat  de  leur  force,  et  !a  bon- 
ûmce  en  leors  diefo,  de  cnit  aastiré  tfobteolr  cette  ten- 
geance*. 

Leê  Espagnob  a'étaie&t  trop  atancéi;  ils  ttalèitt  lalM^ 
derrière  eux  la  Brenta  etleBaoeblglione  avee  leurtf  nombreiit 
canaux,  et  deux  tilleê  dont  ehaeune  coiifeiiait  une  année: 
les  paysana,  diaasés  de  lears  maisofia,  minéa  dana  teors  pro^ 
^riétés,  flonvetit  maltraitéB  dans  leara  personnes,  se  iii6n« 
traient  prêta  à  sÉcrifier  leurs  ties  pont  senrlr  la  république 
de  Yenise-contre  d'aussi  féroces  euoemis.  D'Altiano  les  ap* 
pela  à  lai  :  il  leur  fit  oocufier  les  mes  des  fleatea,  les  défilés 
des  montagnes,  mettre  partout  lears  Vitres  en  sûreté,  et  for^ 
tifier  par  leurs  travanx  les  retrauehementé  divers  qu'il  fafeait 
occuper  à  son  aiinée.  Gardone,  pour  se  tirer  As  la  sitdatioil 
difficile  où  il  is^était  engagé,  atait  pris  sa  ronte  entre  Padoae 
et  TréTise.  il  était  arrité  à  Glttadella,  à  peu  de  di^neè  de  la 
Brenta  ;  il  avait  attaqué  ce  châteaa,  et  il  avait  été  repoussé. 
H  le  fut  eucore  lorsqu'il  voulut  passer  la  Brenta  un  peu  aU'* 
dessous  >.  ,  ^ 

Eufin,  sa  cavalerie  légère,  en  faisaiit  de  nouvelles  attaques 
dans  le  même  lieu,  tanoM  que  Pescaire  passait  Ici  rivière  ttiAé 
Éffllès  phiS  haut,  réussit  â  tromper  la  vigilance  d'Alviand. 
Les  Espagnols  étaient  parvenus  de  l'autre  côté  de  la  Bi^ehtâ; 
iii&is  ils  n'étaient  pas  hors  de  danger.  D'Alviano  se  retrouva 
Ideutôt'  sur  leur  chemih  pour  les  empêcher  d'arriter  à  ?}« 
oence.  Il  fit  occuper  Montecchio,  sur  la  route  d'Altenmgné, 
par  Jean-Paul  Baglioni,  qui  était  arrivé  de  tréHÈe.  Il  plaçft 
de  l'artillerie  sur  tous  les  points  avantageux,  et  irreê  le  restt» 
de  sou  armée|  fl  vitit  occdper  A  l'Olmo  une  petite  esfdanade 

t  PauU  Jovii  Bigtor.  L.  XII,  p.  195.  —  Paolo  Paruta.  L.  I,  p.  80.  —  A^  GuleekvdinU 
t  II,  L.  XI,  p.  fti.  ^  <  Ptm&  ioifU  iist.  L.  XO,  p.  i»8*  —  Bjusdêtn  nta  rtmandi 
lk»iiai»f<«ai>Ji.L.l,p»38t»  —  Pél>toPiumû,U\^^H.^  FhGiaèekuûM,'t,l\ 
LXl,p.Ui 
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qae  la  nature  sembkdt  arobr  fortifiée,  à  âmt  milles  de  Ti- 
çenoe,  sur  la  mute  de  Yérone,  que  cette  positkm  fermait  t. 

lies  Espagnols  étaient  entourés  de  toutes  parts  :  ils  passè- 
rent k  nuit  à  on  demi'-mille  des  Vénitiens,  à  la  portée  de  leur 
artillerie ,  et  ils  forent  obligés  d'éteindre  tons  lenrs  fenx,  poor 
ne,  pas  servir  de  point  de  mire  anx  ennemis»  Àttacpier  la  po- 
sition d'Aiviano,  à  TOlmo,  était  une  entreprise  dés^pérée: 
3s  7  renoneènrent  après  en  awir  reconnu  les  dangers;  et ,  le 
7  octobre  au  matin,  ils  tournèrent  le  dos  aux  ennemis,  pour 
prendre  par  les  montagnes  la  route  de  Bassano  et  de  Trente. 
D^  ils  avaient  brûlé  une  partie  de  leurs  bagages  ;  ils  s'atten- 
daient à  perdre  le  reste  aussi  bien  que  leurs  cheraux,  et  ils 
s'estimaient  heureux  s'ils  pouvaient  arriver  en  Allemagne 
avec  lenrs  armes.  Gomme  ils  étaient  partis  en  imposant  silence 
aux  tambours  et  aux  tronq^etles,  et  qu'un  brouÔlard'  épais  les 
envirounait,  d'Alviano  ne  s'aperçut  pas  immédiatement  de 
leur  marche;  dès  qu'il  en  fut  instruit,  il  les  fit  suivre  par 
Bernard  Antiniola,  fils  de  sa  sœur,  avec  de  la  cavalerie  légère 
et.  deux  petits  canons.  Gelni-d  renversa  les  Allemands,  les 
mit  m  fuite,  et  ne  fut  arrêté  que  par  l'infanterie  espagnole 
avec  laquelle  Pescaire  se  pnésénta  à  idl.  Les  Stradiotes  répan- 
dus sur  les  flancs  de  l'année  la  harcdaient  dans  sa  marche; 
les  paysans,  rassemblés  par  milliers,  desoeodairat  des  monta- 
gnes, et,'sans  s'exposer  eux-mêmes,  atteignaient  les  soldats  de 
leurs  arquebuses;  ks  chars  de  bagage  commençaient  à  se 
croiser  et  à  jeter  le  désordre  dans  l'infanterie  ;  les  chemins 
étaient  étroits,  garnis  de  fossés  des  deux  parts,  et  la  troape 
en  retraite,  ayant  à  peine  fait  deux  millesau  pas  accéléré,  quoi- 
qu'on bon  ordre,  voyait  le  danger  de  sa  position  s'accroître  à 
diaque  instant^. 

1  Fr,  GuiceiardinL  T. IT,  L.  XI,  p.  SS.  —  Paoh  Pamitu  L.  I,  p.  as.  »  PanU  JovH 
BUL  fiU  temp.U  XII,  p.  197.  —  f^uKi.  ruaFwi,  DmaXi  PiscartL  U  I,  p.  sia.  — 
*  Fr.  GuàceiardM»  T.  U«  L.  XI,  p.  SS»  »  Paolo  Pâma,  Staria  WeM%,  U  /,  p.  ?$•  * 
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D'Àlviano  avait  compté  ne  pmnt  livrer  de  bataille^  et  aag« 
menter  seulement  la  ooufusioadeeettearméeeii  la  harcelant, 
la  repousser  ainsi  au  milieu  des  mcHitagnes,  dans  les  lieux  ari- 
des, où  les  vivres  hii  manqueraient  absolument,  et  la  con- 
traindre enfin  à  capituler.  Hais  André  Lorédano,  provëditeur 
T^nitien,  qui  l'accompagnait,  s'écria  que  le  moment  était  enfla 
venu  de  tirer  vengeance  de  tontes  les  atrocités  commises  par 
ks  Espagnols  dans  le  Padouan,  qu'une  charge  vigoureuse 
pouvait  anéantir  l'armée  ennemie,  tandis  que  la  frontière  al- 
lemande n'était  pas  si  éloignée  qu'avec  la  patience  et  la  so- 
briété espagnoles,  cette  même  armée  ne  pût  y  arriver  sans 
Yivres.  L'impétueux d'Alviano  se  laissait  aisément  persuader  de 
combattre.  Il  distribua  ses  troupes  avec  habileté,  et  les  mena 
à  r  ennemi  :  mais  ni  les  talents  et  le  courage  du  général,  ni  la 
faveur  des  circonstances,  ne  peuvent  suffire  lorsque  les  sol- 
dats ne  veulent  af&onter  auonn  danger.  Les  fantassins  roma- 
gools^  commandés  par  Naldo  de  Brisighella,  devaient  com- 
mencer l'attaque;  ils  firent  reçus  par  lès  Espagnols  avec  la 
ligueur  accoutumée  de  cette  brave  infanterie,  et  presque  aus- 
Hitôt  ils  jetèrent  leurs  piques  et  commencèrent  à  fuir.  Tout  le 
reste  de  l'armée  suivit  ce  honteux  exemple;  d*Alviano  lui- 
même  fut  entriUné  par  les  fuyards,  et  alla  s'enfermer  dans 
Padoue  :  le  plus  grand  nombre  avait  compté  trouver  un  re- 
foge  dans  Yicence  ;  cette  ville  leur  ferma  ses  portes,  en  sorte 
qu'ils  furent  massacrés  au  pied  de  ses  murs,  ou  aux  bords  du 
Bacchiglione,  dans  lequel  plusieurs  se  noyèrent  en  voulant  le 
franchir.  Tous  les  bagages  de  l'armée  vénitienne  tombèrent 
aax  mains  des  Espagnols,  aussi  bien  qu'un  grand  nombre  de 
prisonniers,  parmi  lesquels  on  remarquait  Jean-Paul  Ba- 
glioni,  Jules,  fils  de  Jean-Paul  Manfroni,  et  Malatesta  de  Sq- 
gliano.  Parmi  les  morts  on  distingua  Alfonse  Muto  de  Pise, 

PauUJovU  ttitt,  std  temp.ht  XU,  p.  IM.  —  EHusdem  VHa  terûimnûl  DOoaU  Piscarii 
l'ib.  I,  p.  390. 
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Antonio  de  Pii  et  son  fils  Costanzo,  Charles  de  Montone, 
Méléagro  de  Forli,  Francesco  Sassatdlo,  Sagramoro  Tisconti, 
et  Hermès  BentWoglio.  Le  provéditear  Lorédano,  déjà  fait 
prisonnier,  fnt  tué  par  ceux  qui  se  disputaient  sa  capture.  La 
perte  totale  des  Vénitiens  fat  estimée  à  quatre  cents  hommes 
d*  armes  et  quatre  mille  fantassins  ^ 
'^  Cette  déroute  n*eut  pas  pour  les  Vénitiens  des  suites  aussi 
désastreuses  qu'ils  pouvaient  d'abord  le  craindre;  soit  que  les 
Espagnols,  fatigués  de  la  campagne  précédente,  ne  voulussent 
pas  s'engager  de  nouveau  en  pays  ennemi,  soit  que  la  saison 
des  pluies  qui  approchait  rendit  en  effet  dangereux  de  conti- 
nuer la  guerre  dans  ces  terres  basses.  Cardone  et  Pescaire  mi- 
rent leurs  troupes  en  quartiers  d  hiver  à  Este  et  Montagqana, 
dans  les  riantes  collines  Euganéennes,  qu'ils  achevèrent  de 
dévaster.  Prosper  Colonna,  qui,  sans  avoir  le  premier  rang 
dans  leur  armée,  les  avait  tirés  de  plus  d'un  danger  par  son 
e)Lpériencé,  les  quitta  pour  passer  à  l'armée  de  Maximilien 
Sforza,  dont  il  accepta  le  commandement;  et  le  sénat  de  Ve- 
nise, avec  une  constance  inébranlable,  écrivit  à  d' Alviano  de  ne 
point  désespérer  de  la  république  ;  en  même  temps  il  lui  fit 
passer  des  fonds  poui^  rassembler  une  nouvelle  armée  ^. 
t  D'ailleurs,  depuis  que  les  plqs  puissants  entre  les  souve- 
rains qui  se  disputaient  la  possession  de  l'Itali^  n'étaient  plus 
Italiens,  les  actions  principales  de  la  guerre  n'étaient  plus  li- 
mitées au  sol  de  Tltalie.  Le  pays  était  tellement  dévasté  qu'on 
pouvait  àpeine  y  trouver  des  vivres  pour  les  armées,  et  il  était 
plus  difficile  encore  de  forcer  les  villes  à  payer  de  grosses  con- 
tributions. Le  peuple  était  si  foulé,  il  avait  été  traité  avec  tant 
de  barbarie  qu'il  était  à  toute  heure  prêt  à  se  révolter  ;  diaque 

1  f>^ OMkdtarUM. T. ii» L.  XI, p.  M.* Am/o  Pamto^  L..I,p.  V7.— PMtifi  JdittffiA 
L.  XII ,  p.  199*  =—  Ejusâem  Ferdinandi  Davaà  Fiio.  U  1  «  p.  291.  •«  VUa  di  Leone  X. 
L.  III»  p.  111. —Jo,  Marianœ  SisL  HUjf.  L.  XXK,  c»  XXI,  p.  »4.  ^Fr.  Oeêe$nU  )Ub.XlV, 
p.  419.  —  GeorgeM  von  Frundsberg  Kriegzsihaten,  B.  I,  f.  i8«  —  *  Pouk  M^  ^^ 
/«rdiiUDidiUoMrii. U I, p.  wu^Paolo  ParuUh L>  I»  p«  SO, 
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année  sayait  bien  qne  si  elle  était  battae,  tonfl  ses  fuyards  se- 
raient massacrés  par  les  paysans.  An  lieu  donc  d*  envoyer  de 
bien  loin  des  soldats  en  Italie,  et  avec  enz  des  munitions,  des 
armes,  de  l'argent  et  des  vivres,  les  puissances  rivales,  qui 
voyaient  qne  la  guerre  ne  nourrissait  plus  la  guerre,  com- 
mençaient à  trouver  plus  commode  de  se  battre  plus  près  de 
chez  elle»  *. 

Pendant  cette  même  année,  les  ennemis  dç  H  France  l'a.- 
vaient  attaquée  dans  Tenceinte  de  ses  propres  frontières. 
Henri  YIII  d'Angleterre,  en  exécution  du  traité  de  Malines , 
conclu  le  5  avril  avec  le  pape,  l'empereur  et  le  roi  d*  Aragon, 
avait  fait  passer,  dès  le  mois  de  mai,  son  armée  à  Calais,  et, 
le  17  juin,  il  avait  entrepris  le  siège  de  Térouane  ^.  Ce  sié^ 
fat  signalé  par  un  nouveau  désastre  pour  la  France.  Le  duc 
de  LongueviUe,  qui  commandait  l'armée  de  Louis  XII,  vou- 
lut introduire  du  secours  dans  Térouane;  il  envoya,  le  1 6  août, 
un  parti  d'Albanais  jeter  dans  les  fossés  de  la  ville  quelques 
munitions  dont  ils  s'étaient  chargés  sur  le  col  de  leurs  che- 
vaux, en  même  temps  qu'il  fit  avancer  d'un  autre  c6té  sa  geii- 
darmerie,  avec  ordre  de  se  retirer  au  galop  dès  qu'elle  aper- 
cevrait les  Anglais,  ^ur  les  éloigner  de  Térouane.  Mais  oes 
gendarmes,  qui  rencontrèrent  les  Anglais  plus  tôt  qu'ils  ne 
s'y  étaient  attendus ,  exécutèrent  avec  tant  d' empressement 
Tordre  qu'ils  avaient  reçu  de  s'éloigner  au  galop,  que  chacun 
imprimant  la  terreur  aux  autres,  et  la  recevant  à  son  tour, 
Farmée  entière  fut  mise  en  déroute.  Le  duc  de  LongueviUe , 
Bayard,  La  Fayette  et  Bussy  d'Amboise  furent  faits  prison- 
niers, quoiqu'ils  fussent  à  peine  chassés  par  quatre  ou  cinq 
eents  chevaux.  Cette  défaite,  sans  combat,  a  conservé  le  nom 
de  journée  des  Éperons  ;  elle  fut  suivie  le  22  août  de  la 

>  Pouft  JùfM  Misu  iuk  temp.  L.  xm,  p.  390.  —  '  Rymcr,  Jn^a  pMWgrt  T*  XHI, 
p.  358.  ^  R«piD  Thoyni,  Hbleire  d'ADfl^terra.  T.  XV,  p.  $%.  —  ¥H  »fik§rtL  U  }1V 

f'  42t.  —  pmOf  jom  mu.  m  i «np.  u  xi,  p>  ii<. 
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prise  de  Térooaue ,  et  le  24  septembre  de  celle  de  Toamai  *• 
La  république  de  Tenisè  ne  ressentait  pas  seulement  les 
malheurs  de  la  France;  les  contre-coups  du  désastre  du  roi 
d*Écosse,  allié  de  Louis  XII,  s'étendaient  jusqu'à  elle.  Ce  roi , 
nommé  Jacques  IV,  animé  par  un  sentiment  chcTaleresqae , 
avait  voulu  faire  une  diversion  eu  faveur  du  roi  de  France 
qu'il  voyait^opprimé  par  presque  toute  T Europe;  mais  dans 
la  fatale  bataille  de  Flovrden,  il  fut  tué,  le  9  septembre,  avec 
douze  comtes  écossais,  treize  lords,  un  nombre  infini  de  barons 
et  huit  ou  dix  mille  soldats  ^. 

Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses  étaient  entrés  en 
Bourgogne,  accompagnés  par  Ulrich,  duc  de  Wurtemberg, 
avec  un  corps  de  cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc- 
comtoise,  ns  avaient  assiégé  Dijon,  otl  La  Trémouille  s'était 
vaillamment  défendu  pendant  six  semaines.  Mais  lorsque  ce 
général  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  se  maintenir  plus  longtemps, 
et  que  la  prise  de  Dijon  ouvrirait  aux  Suisses  toutes  les  pro- 
vinces de  r  intérieur,  il  prit  sur  lui  de  traiter  avec  eux  au  mos 
de  septembre,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi.  H  leur  promit 
que  Louis  leur  paierait  quatre  cent  mille  écus  d'or,  qu'il  éva- 
cuerait toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore  en  Italie,  et 
qu'il  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  te  duché  de  IDlan.  Pour 
l'accomplissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attendait  guère 
à  voir  ratifier  par  le  roi ,  La  Trémouille  donna  pour  otages 
son  propre  neveu,  le  seigneur  de  Mézières  ;  le  fils  du  chance- 
lier de  France,  et  quatre  boui^ois  de  Dijon  '• 

i  Mémoires  de  Flearanget.  T.  XVl,rp.  i4S.  —  Mémoiret  de  Martia  da  Bâtay.  L.  î« 
p.  31.  —  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Oh.  LVU ,  p.  339-8S4.  ^  Rapin  de  ThoTras ,  His- 
toire d'Angleterre.  L.  XV,  p.  7^  —  Fr.  Guicciardinl.  T.  n,  L.  XU,  p.  83.  —  Pauti  Jovii 
HUU  8vA  temp.  T»  XI,  p.  179.  —  *  Buehanani  rerum  ScotiearUM  Historia.  L.  Xin, 
p.  439,  editia  Trajecti  ad  Rhenum,  1697.  •—  Bobertsoti^s  Hisiory  of  Scotkmd,  B.  I, 
p.  S8.  ->  PaUU  JcvH  SisLsui  temp.  L.  XI,  p.  ns-iEç.  ^  f>.  GvieelardinU  T.  U,  L.  XU, 
p.  64. —Fr.  Bekarii,  L.  XIV,  p.  435.  —  >  Mémoires  de  Louis  de  U  Trémouille.  Ch.  XV, 
p.  191-199*-^  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  139.  —  Mém.  du  ch6T.  Bayard.  Gb.  XLII, 
PbSM,-^MéiiioireideMartin  du  BelUy.  T.  XVII,  L.  I,p.34.  —  Pou/ i  Jovtf  ff iit  «tf 
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A  tant  de  désastres  se  joignit  encore  la  tempête  qni^  le  1 5  oc- 
tobre, battit  la  flotte  française  entre  Calais  et  Honfleur,  et  fit 
périr  beaucoup  de  y  aisseaux  ^  ;  et  l'incendie  de  Venise,  allumé 
accidentellement,  le  13  janvier,  dans  les  boutiques  du  pont  da 
Bialto,  et  qui,  poussé  par  un  yent  violent,  s'étendit  sur  la 
partie  la  plus  peaj>lée  et  la  plus  mercantile  de  la|  ville.  Deux 
mille  maisons  ou  magasins  furent  consumés  avec  toutes  les  ri- 
chesses qu'ils  contenaient  ;  et  la  république,  déjà  épuisée  par 
cinq  années  d'une  guerre  désastreuse ,  perdit  autant  en  une 
seule  nuit  qu'elle  aurait  dépensé  en  toute  une  campagne  2. 

Mais  ceux  même  qui  jus^'alors  avaient  travaillé  avec  tant 
d'acharnement  à  la  ruine  de  la  France  commençaient  à  res* 
sentir  de  l'inquiétude  des  succès  trop  prolongés  de  ses  enne- 
mis. Le  pape  savait  que  Louis  avait  proposé  à  plusieurs  re- 
prises, à  Ma:qmilien,  de  faire  épouser  sa  fille  Renée  à  l'un  des 
petita-fils  de  celui-ci,  et  de  leur  céder  pour  dot  le  Milanais. 
Le  moment  approchait  déjà  où  Charles,  l'aîné  de  ces  petits-fils, 
réunirait  les  deux  immenses  héritages  des  maisons  d'Autriche 
et  d'^pague.  La  réunion  de  tant  d'états,  qui  devait  détruire 
toute  indépendance  pour  le  saintHsdége  et  l'Italie,  fixait,  il 
est  vrai,  beaucoup  moins  l'attention  des  hommes  qu'on  n'au- 
rait dû  s'y  attendre,  tant  il  est  difficile  de  se  transporter  par 
la  pensée  à  des  temps  absolument  différents  de  ceux  qu'on  a 
toujours  eus  sous  les  yeux.  Mais,  sans  arrêter  leurs  regards 
sur  un  événement  si  près  d'eux,  ',et  qui  leur  paraissait  encore 
si  loin,  les  politiques  de  l'Italie  sentaient  que  l'abaissement 
absolu  de  la  Frai^ce  les  laissait  en  proie  à  la  rapacité  des 
Espagnols,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'insolence  et  aux 
extorsions  des  Suisses,  qui,  plus  redoutables  que  tous  les  au- 
tres, s'étaient  déjà  fait  un  vassal  du  duc  de  Milan,  et  qui  ne 

lemp.  L.  XI,  p.  187.  —  Fr.  GuicciafdinU  T.  11,  L.  XII,  p.  88.  —  <  PauU  JlovH  UUU  siA 
tmp.  L.  XI,  p.  190.  --  *  Ibid.  L.  XII,  p.  203.  —  f>.  ail(0Ciardilti,  T.  Il,  L.  XII,  p.  09.  — 
Poo/o  Porulo,  UU  Fen.li.  n,  p.  168. 
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tar^^ept.  pas^  eu  vendwt  leur  protaptian  aiîx  wb*^s  p^rtits 
|$tat$  4^  VlfHlie,  de  les  ivoire  tous  aa  mèm  degré  de  sajé^ 
Uoji  1.  D*witr^  part,  les  révolutions  soryenuet  vers  le  mômé 
temps  dans  Tempire  ottomap  ioq^iraiei^  une  grande  terrrap 
h  rSurope;  Sélim  airait  détrôné  sou  p^,  BajazethU»  Ip 
1 1  avril  1512,  et  il  avait  fait  ensuite  périf  ses  finèra»  et  tous 
leurs enfaptiEf«  Qp  savaitque  le  nouveau  sultan  n'était  paB  moins 
habile  que  criiel,  qu'ilétûtclier  aux  soldats,  qu'il  devrait  la 
guerre,  ^t  qu'il  tournait  ses  regards  vers  la  isonq^ête  de  VU 
talie,  où  le^  ç^rétii^is,  par  leurs  immitiés ,  s'étaient  mis  hors 
d'état  dp  lui  apposer  de  la  résistance.  £t,  en  effet,  si  ks  pro- 
vpcaticms  dll^W^l  Sophi  n'avaient  pas  détourné  sur  la  f^rse 
r  orage  qui  m^uasait  r£urope ,  il  est  probable  qu*ù  cette 
époque  m^e  l'Italie  serait  tombée  ^otre  les  mali»  des 
Turcs  ^ 

Léon  X  s'pccupa  enfin  sérieusement  de  mettre  l'Italie  à 
cooYert  de  tapt  de  dangers.  La  guerre  de  Maûniheu  fivec  la 
république  de  Venise  était  le  seul  prétexte  de  la  cputimatiop 
des  hostilités  ;  Léon  ayafd;  vainement  essayé  de  réconcilier  les 
deux  puissances,  et  ne  pouvant  amener  l'empereur  à  cpnsenfir 
à  aucune  condition  équitable,  obtint  du  moins  qu^  les  parties 
le  choisiraient  pour  arbitre  de  leurs  différends.  Les  Vénitiens 
consentirent  même  à  renoncer  h  recouvrer  Vérone,  pourvu 
que  les  chélteaux  de  Gange  et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés, 
afin  de  conserver  une  communication  avec  les  provinces  si- 
tuées au-delà  du  Mincio.  De  son  côté,  Maxhnilien  pix)mit  qn^ 
les  hoi^tilités  seraient  suppendues  pendant  les  négociations; 

1  Dani  lei  lettres  entre  NaorblaYelli  et  Fr.  vettori ,  où  toute*  les  eom^^iDtîsoDS  de« 
érènements  qu'ils  prévoyaient  sont  discutées ,  la  suecessiou  de  Cbarles-Quiot  n'eat  pas 
aine  seule  fois  mentionnée  eomne  suiet  de  eriinie*  tandis  i|ue  l'amliiUon  et  la  touls- 
puissance  des  Suisses  occupent  sans  cesse  Iqs  deux  bomoKes  d'état.  Macchiav^lU,  Lsi- 
tere  fiamUUai.  dm  iSr39,  p.  44-143.  —  *  Mioruo  â»  VIUhi^  VUa  di  Carh  F«.  h.  1, 1 18  et 
43.  —  Poofo  Paruta,  Stor.  VeiL  L.  ii,  p.  85.  —  IC4CC^(iav<^t  UtUre  (amUiarit  |HUiiis« 
— Paull  JovU  BiêL  L.  XIT,  p.  ass. 
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mayi  ses  offiderfl  allemands,  de  même  qae  les  généraux  espa- 
gnols, loin  d'obsenrer  la  trêve,  en  profitèrent  poor  abuser  de 
la  sécurité  qu'elle  inspirait  aux  paysans,  et  recommencer  leurs 
ravages  ;  le  icardina}  de  Gnrck  prit  à  tâche  4*entraveir  la  né- 
gociation^ et  il  la  fit  epfin  échouer  * . 

Léon  X  pa  même  temps  se  montra  disposé  à  réconcilier  la 
franoe  nu  saint-siége ,  pourvu  que  Louis  XII  renonçât  au 
schisme  et  à  la  protection  du  concile  de  Pise.  Ce  concile  était 
déjà  tellement  déconsidéré,  qu'il  n'y  avait  plus  d'avantage 
politique  à  le  soutenir;  Anne  de  Bretagne,  femme  de  Louis  XII, 
demandait  avec  instance  sa  suppression,  parce  qu'elle  ne  dou- 
tait point  que  les  excommunications  du  saint^siége  ne  dussent 
entraînée  sa  damnation  éternelle  et  celle  de  son  mari.  Deux  des 
cardinaux  c|ui  l'avaient  convoqué,  Bernardin  Garjaval  et  Fré- 
déric de  San-Sévérino ,  avaient  été  faits  prisonniers  en  Tos- 
cane comme  ils  se  rendaient  au  conclave  oti  Léon  X  fut  créé. 
Ils  s'étdieBthumiliés  devant  lui;  ils  avaient  abjuré  le  schisme, 
et  ils  ayaient  été  rétablis  dans  leur  dignité  s.  Un  très  petit 
nombre  de  prélats  demeuraient  assemblés  h  Lyon  pour  servir 
la  politiqt^  4^  roi  ;  mais  la  grande  masse  des  Français  les  re- 
gardait comme  schismatiques,  et  eux-m^es  probablement  se 
croyaiept  coupables.  Louis  XII  consentit  enfin  à  les  abandon- 
ner. Par  un  acte  signé  à  Gorbie  le  26  octobre,  et  lu  au  con- 
cile de  Latran  dans  sa  huitième  session,  le  17  décembre,  Louis 
renonça  au  conciliabule  de  Pise,  adhéra  au  ccPncile  de  Latran, 
et  propiit  qqe  six  prélats  d'entre  ceux  qui  avaient  siégé  parmi 
les  schismatiques  viendraient  faire  à  Borne  la  même  abjuradion 
au  nom  de  toute  l'égUse  gallicane  3. 

*  faolo  Paruta.  JStoria  renesfotia.  L.  I,  p.  iSt.  -^  Fr.  Guiedardinî.  T.  Il,  L.  XII, 
p.  7ft.  ^  t  fp,  GuàedarâinU  T.  II,  h.  XI.  p.  48.  —  Pauli  Jovii  UisU  sui  timp.  L.  XI, 
r.  190.  —  Paris,  de  Graisis»  T.  IV,  p.  47;  apttd  Roynald,  Anru  eccles.  S  44,  T.  XX, 
p.  143. .  I  Flepry,  Histoire  eecléslaitique.  L.  CXXllI,  cb.  i2«.  —  Baynald,  Ann.  êccUs. 
^S13.  S  61,  p.  147;  S  BS.  p.  IM.  »  PouU  JcvU  HisL  itd  temfi,  L.  XI,  p.  191,  — 
f>-  Giàcdarditti^  T.  U ,  L.  XU ,  p.  6S.  —  Fr.  ^elçarU,  L.  X|V,  p.  Up, 
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Anssitôt  que  la  France  eut  renoncé  au  scbisme,  Léon  X  se 
crnt  autorisé  à  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père  com- 
mun des  chrétiens,  et  à  ne  plus  fournir  de  secours  à  ses  enne- 
mis. Il  chercha  même  secrètement  à  lui  rendre  de  plusgrands 
services,  et  surtout  à  la  réconcilier  avec  les  Suisses  ;  il  repré- 
senta aux  cantons  tout  le  danger  qu'ils  couraient  en  réduisant 
Louis  XII  à  faire  avec  Maximilien  un  traité  «éparé  dont  le 
prix  serait  l'abandon  du  duché  de  Milan  à  la  maison  d'Au- 
triche ;  combien  la  longue  inimitié  des  Autrichiens  rendrait 
dangereuse  pour  eux  l'union  de  l'Italie  à  l'Allemagne  sous  la 
domination  de  cette  maison  ambitieuse.  D'autre  part,  LéonX 
voulait  engager  Louis  XII  à  ratifier  la  oonveution  de  Dijon; 
et  il  lui  représentait  que  si  jamais  les  circonstances  devenaient 
plus  favorables,  il  ne  serait  pas  embarrassé  à  faire  revivre 
les  droits  sur  le  duché  de  Milan  qu'on  lui  demandait  d'aban- 
donner aujourd'hui  ^ 

Pendant  ce  temps ,  Ferdinand  avait  renouvelé ,  pour  une 
autre  année,  la  trêve  d'Orthès  entre  la  France  et  l'Espagne; 
il  manquait  ainsi  d' une  manière  formelle  aux  engagements  qu'il 
avait  pris  avec  son  gendre  Henri  YIII  ;  il  l'avait  .flatté  par  la 
vaine  espérance  de  conquêtes  à  faire  en  France,  et  il  l'aban- 
donnait ensuite  au  moment  de  l'action.  G^était  la  troisième 
fois,  depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  qu'il  le  trom- 
pait, et  qu'il  le  sacrifiait  à  son  ambition  privée.  Henri  YIII, 
indigné  d'être  ainsi  joué  par  son  beau-père,  se  montra  disposé 
à  faire  sa  paix  avec  la  France.  Anne  de  Bretagne  était  morte 
le  9  janvier;  tjouis  XII,  demeuré  veuf,  fit  demander  en  ma- 
riage Marie,  sœur  de  Henri  YIII,  pour  qu'elle  servit  de  gage 
à  une  réconciliation  complète  entre  la  France  et  l'Angleterre. 
La  négociation  fut  longue,  mais  elle  suspendit  les  hostilités,  et 
elle  se  termina,  le  7  août  1514,  par  deux  traités  signés  à  Loa- 
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dres,  l'on  poin>rétablir  la  paix  entre  la  France  et  F  Angleterre, 
dans  lecpél  la  république  de  Venise  fut  nommée  parmi  les 
alliés  de  chacune  des  deux  conronnes  ;  Vautre  pour  régler 
les  conditions  da  mariage  entre  Louis  XII  et  la  princesse 
Marie  i. 

Ainsi  la  guerre  était  de  tons  côtés  suspendue  sur  les  fron- 
tières de  France,  car  les  Suisses,  quoiqu'ils  cherchassent  à  of- 
fenser cette  pluissance  par  les  procédés  les  plus  outrageants,  ne 
sortaient  point  de  leurs  montagnes.  Louis  Xll,  épuisé  par  les 
revers  de  Tannée  précédente,  avait  renoncé  pour  cette  cam- 
pagne à  enToyel*  une  armée  en  Italie ,  encore  qu'il  annonçât 
les  préparatifs  jd'une  expédition  noùyelle  pour  ne  pas  faire 
perdre  entièrement  courage  à  ses  alliés.  Les  forteresses  enfin 
qoe  les  Français  ayaient  conservées  en  Italie,  après  s'être  dé- 
fendues avec  un  courage  héroïque ,  furent  obligées  de  capi- 
tuler; celles  de  Milan  et  de  Crémone  au  mois  de  juin  1514, 
et  la  Lanterne  de  Gènes  seulement  le  26  août.  Octavien  Fré- 
goso,  doge  de  Gènes,  pour  déterminer  la  garnison  de  la  Lan- 
terne, qui  avait  déjà  épuisé  ses  vivres  et  ses  munitions ,  à  s» 
rendre,  lui  paya  vingt-deux  mille  écus  pour  ses  soldes  arriérées; 
il  fit  ensuite  raser  la  forteresse,  pour  que  ni  un  prince  étran- 
ger, ni  un  nouveau  doge,  ni  lui-même  ne  pussent  remployer 
à  tenir  sa  patrie  dans  l'esclavage  ^. 

La  guerre  ne  se  faisait  plus  que  sur  le  territoire  de  la  répu- 
blique de  Tenise  :  là  même,  l'épuisement  de  toutes  les  puis- 
sances les  avait  réduites  à  ne  la  soutenir  que  par  des  armées 
pea  nombreuses,  qui  ne  se  distinguaient  par  aucune  action  d'é- 

^  Bynm,  Aeta  pubUca.  Llb.  Xni,  p.  4i8.  —  Rapfn  de  Thoyns ,  Histoire  d'Angleterre: 
L.  XV,  p.  87  et  siiiT.  --  Mémoires  de  Bayard  Cb.  LVIU ,  p.  SM.  —  Mémoiree  de  Fleo- 
nnge8.T.«XVI,  p.  1S4-157.  —  Mémoires  de  du  Bellay.  L.  I,  p.  2T.—  Fr.  RekariL  L.  XIV, 
p.  439.  —  Fr.  Gideciarâini.  T.  H,  L.  XH,  p.  78.  —  PmU  Jovii  Biêt.  »ui  temp,  L.  XIV, 
p.289.— Paoto  Paruta,  ist.  Venez,  L.  ii,  p.  146.  —  '  PauU  Jovii  Hist,  L.  XII ,  p.  20t 
«t  217.  «  oberti  FoUetœ  Genuens.  Hist.  L.  XU ,  p.  71$.  —  Peiri  Biiarri,  L.  XVUI, 
p.  417. -  Fr.  GuicelardinL T.  ll,  E.  Xll,  p.  78. 
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clat.  Uaxinoilien,  toujours  également  inconséquent ,  tOQJoiqrs 
incapable  de  suivre  ses  projets  avec  assez  de  constance  pour 
les  faire  réussir,  ou  d'y  renoncer  complètement  lorsqu'il 
voyait  l'impossibilité  de  les  exécuter,  s'obstinait  à  ne  point 
faire  la  paix  avec  les  YéniUens  ;  et  cependant  il  ne  marchait 
point  contre  eux  enpersonne,  il  n'envoyait,  pour  cette  guerre, 
ni  généraux ,  ni  soldats,  ni  munitions,  ni  argent.  Depuis  la 
mort  dé  sa  femme,  il  avait  formé  le  projet  de  profiter  de  la 
première  vacance  du  saint-siége  pour  se  faire  nommer  pape. 
Il  j^romeltait  de  renoncer  alors  à  la  couronne  impériale  en 
faveur  de  Charles,  son  petit-fils,  et  il  engageait  Ferdinand-le- 
Catholique  à  seconder  cette  bizarre  ambition  i .  ïn  même  temps 
ses  vassaux  et  ses  payî^ans  maintenaient  là  guerre  sur  les  fron- 
tières de  l'état  de  Venise.  Quelques  barons  allemande,  suivis 
de  quelques  milliers  d'hommes  levés  dans  les  milices  du  voi- 
sinage, pénétraient  tantôt  dans  le  FriuU,  tantôt  dans  la 
Marche  Trévisane;  ils  surprenaient  les  petites  villes,  ils  brû- 
laient les  châteaux,  ils  ravageaient  les  campagnes,  et  ils  s'en 
retournaient  au  bout  de  peu  de  semaines,  après  avoir  aog- 
*  mente  la  misère  et  le  désespoir  des  malheureux  paysans,  sans 
avoir  contribué  en  rien  à  amener  la  qqerelle  de  leur  maître  à 
une  issue  2. 

Parmi  les  plus  actifs  et  les  plus  cruels  entre  les  vassaux  de 
Maximilien  qui  dirigeaient  cette  petite  guerre ,  on  distingua 
Christophe^  fils  de  Bernardin  Frangipane  ;  un  jour  il  s'em- 
para d'une  bourgade  du  territoire  de  Marano,  dont  les  habi- 
tants s'étaient  signalés  par  leur  attachement  à  la  république; 
il  leur  fit  arracher  à  tous  les  deux  yeux  et  couper  l'index  de 
la  main  droite  3.  Aucun  homme  ne  contribua  plus  à  la  déso- 
lation du  Friuli,  ^auçun  n'y  fit  de  plus  fréquentes  incursions 

i  Fr.  Gvdcdarâini.  T.  II,  h,  XII,  p.  65.  —  >  ibid,  p.  «d.  —  Pou/i  JmM  ttUU  nd  temp* 
Lib.  XII ,  p.  207.  —  Paoh  Pamta,  M,  feues,  p.  90  et  seq.  —  *  Paoio  ^antia,  t.  i| 
p.  91.  — fintrfl  JevU  HisL  L.  XU,  p.  909. 
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et  ne  les  signala  par  plus  de  ravages  et  de  cmaatés.  Diantre 
part  il  donna  lieu  à  quelques  capitaines  yénitîens  de  se  faire 
un  nom  en  le  combattant^  entre  autres  à  Jérôme  Savorgnano, 
qui  défendit  contre  lui  Osofo ,  et  à  Giovanni  Yettori ,  qui  le 
fit  enfin  prisonnier  1. 

Barthélemi  d*Àlviano,  qui  avait  rassemblé  une  nouvelle 
armée  à  Padoue  et  à  Trévise,  et  qui,  avec  elle,  tenait  tète  à 
Baymond  de  Gardone  et  aux  Espagnols,  remportait  sur  eux 
de  petits  avantages  ;  et  par  sa  décision ,  sa  promptitude  et  la 
justesse  de  ses  mesures,  il  accoutumait  de  nouveau  ses  soldats 
à  affronter  le  danger,  et  il  leur  inspirait  de  la  confiance.  11 
conduisit  une  partie  de  son  armée  dans  le  Friuli,  il  battit  Fran- 
gipane et  lui  fit  lever  le  siège  d*  Osofo,  puis  il  retourna  à  son 
poste  à  Padoue  avant  que  les  Espagnols  eussent  pu  tirer  aucun 
avantage  de  son  absence.  Très  peu  de  jours  après,  il  surprit 
les  Espagnols  à  Este  dont  il  s'empara,  et  il  y  trouva  leurs 
magasins;  quoiqu'il  évitât  toujours  un  engagement  général , 
d'après  Tordre  exprès  du  sénat,  il  réussit  à  faire  fondre  peu  à 
peu  devant  lui  cette  armée  qui  avait  été  si  longtemps  formi- 
dable ^ 

Benzo  de  Géri  se  maintenait  toujours  à  Grême  avec  une 
garnison  vénitienne;  non  seulement  il  s'y  défendait  contre 
toutes  les  attaques  des  ennemis,  contre  la  famine  et  la  peste, 
iQalgré  des  privations  de  tout  genre,  mais  encore  il  eu  sortait 
pour  lever  des  contributions  dans  toutes  les  places  voisines, 
pour  surprendre  les  quartiers  des  troupes  de  Maximilien 
Sforza,  pour  s'emparer  même  de  Bergame,  qu'il  fût  obligé 
ensuite  d'évacuer  par  capitulation  ;  et  dans  ces  provinces  sépa- 
i^ées  de  la  capitale  par  des  armées  ennemies,  il  maintenait 

*  Pûo/o  Paruta,  Ut  venez,  L.  Il,  p.  102-11  s.  —  fV.  GtdcciœrdinU  T.  n,  L.  Xir, 
p.  71.  ^  pfl„/j  jçf,fi  Biitor.  L.  XII ,  p.  208.  —  •  Paolù  Paruta,  Stpr.  tenez.  L.  11, 
p.  198.  ^  fr.  GvicciardinU  T.  U,  L.  XU  •  p.  T9.  —  PauU  JùvU  BUt,  L.  XU, 
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rhonneur  du  nom  vénitien^  et  la  confiaace  dm?  la  f oftane  de 
la  république  * . 

Jusqu'alors  on  ne  TOjait  point  quel  effet  avantageiix 
avaient  produit  les  négociations  que  Léon  X  ^(Mitiniuiit  tou- 
jours avec  la  république  de  Venise  et  Maiîmilien,  avec  le 
roi  de  France  çt  avec  les  Suisses  :  aucune  des  pacifications 
^u*il  avait  entreprises  ne  s'était  accomplie»  et  Ton  commeii- 
çait  à  se  défier  de  sa  bonne  foi.  En  effet,  dans  ses  lettres  con- 
fidentielles,  il  pressait  d'autant  plus  Louis  Xtl  d'entrer  cette 
année  même  en  Italie,  qu'il  l'y  croyait  moins  disposé^;  il 
l'assurait  de  son  attachement  aux  intérêts  de  la  France; 
il  faisait  épouser  à, son  frère  Julien  Pbiliberte  de  Savoie,  pro» 
pre  sœur  de  la  mère  de  François  I^  ;  il  pressait  T  accomplis- 
sèment  de  ce  mariage,  conclu  dë3  le  10  mai  1513,  mais  qui 
ne  fut  célébré  à  Turin  qu'au  mois  de  février  1515  3;  et 
ei^  même  temps  il  envoyait  PiétroBembo  en  légation  à  Venise 
pour  engager  cette  république  à  rompre  avec  la  France,  et 
pour  la  réconcilier  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne  *• 

Le  nouveau  pontife  ne  ressemblait  pas  à  son  prédéoesseor  ; 
son  caractère  était  loin  d'être  aussi  sévère,  aussi  irascible, 
aussi  implacable.  Au  contraire,  ses  manières  avec  ses  familiers 
étaient  pleines  d'aménité  et  de  grâce  ^  la  protection  qu'il  ac- 
cordait aux  arts  et  aux  lettre^,  les  bienfaits  dont  il  comblait 
les  savants,  les  poètes,  les  artistes,  étaient  célébrés  dans  toute 
FEurope  par  un  concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part,  il 
s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  eût  autant  de  firanchise  et  d'élé- 
vation dans  le  caractère  que  Jules  II.  Toutes  ses  négociations 
étaient  entachées  par  la  fausseté  et  la  perfidie.  En  parlant  de 
paix,  il  soufflait  partout  le  feu  de  la  guerre  ;  aucune  pitié  pour 

*  Pàolo  Parkia^  Ut,  Fen.,  L.  n,  p.  i57.  —  Fr,  Cuicciardini,  T!  ÏI,  L.  XII,  p.  T9.  — 
PauUJovii  Bist-  L.  XII,  p.  280.  —  >  J^.  Guiceiar(im.li  II,  L.  XU^  p.  75.  •-  *  Gaieb»- 
noD,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II,  p.  170.  —  Paolo  Giovio,  Vita 
di  Leone  X, L.  III,  p.  i7i.^Jacopù  Nardl  L.  VI,  p.  275. — ^  Paolû  PanOa^SU»*  Ven. 
II.  II,  p.  140.;— Ff.  Guieeiardini,  T.  II,  L.  Xli,  p.  77. 
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lès  peopiea  d'Italie,  accablés  par  tant  d'armées  barbares,  n'in- 
fluait sur  sa  conduite.  Son  ambition  n'était  pas  moindre  que 
celle  de  Jales  II,  et  il  ne  pouvait  la  couTrir  à  ses  propres 
yeux  par  des  motift  aussi  respectables.  Ce  n'était  ni  Tindé- 
pendance  de  lltalie,  ni  la  puissance  de  l'église  qu'il  avait 
en  vue,  mais  seul^aient  l'agrandissement  de  sa  propre  famille. 

Léon  X  avait  promis  à  son  frère  Julien  de  former  pour  lui 
ane  souveraineté  nouvelle,  et  il  l'avait  engagé  à  cette  condi- 
tion à  renoncer,  en  foveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre  de  Médi- 
ds,  à  la  direction  dé  la  république  florentine.  Il  avait  inten- 
tion de  composer  cette  souveraineté  des  états  de  Parme  et  de 
Plaisance,  auxquels  il  voulait  joindre  Modène  et  Beggio,  dont 
il  comptait  dépouiller  la  maison  d'Esté;  car,  quoiqu'il  eût 
d'abord  prodigué  au  duc  Alfonse  de  Ferrare  les  plus  conso- 
lantes promesses,  quoiqu'il  lui  eût  fait  tenir  le  gonfalon  de 
féglise  à  son  couronnement,  il  n'avait  point  encore  révoqué 
les  sentences  prononcées  contre  lui  par  son  prédécesseur.  Il . 
lui  avait  promis  de  lui  rendre  Reggio  à  un  terme  fixé  ;  deux 
fois  ce  terme  était  arrivé,  et  deux  fois  il  avait  faussé  sa  pro- 
messe. Enfin,  il  avait  fomenté  une  conjuration  des  Rangoni, 
gentilshommes  de  Modène,  qui,  au  mois  de  septembre  1514, 
mient  arrêté  Yitus  Fûrst,  gouverneur  impérial  de  leur  ville  ; 
et  moyennant  un  paiement  de  quarante  mille  florins,  il  s'était 
liait  céder  cette  ville  par  Y  empereur  * . 

C'était  en  s' attachant  aux  maisons  d'Autriche  et  d'Ara- 
gon que  Léon  X  comptait  obtenir  leur  assentiment  pour 
former  en  faveur  de  son  frère  une  souveraineté  cispadane, 
détachée  en  partie  du  duché  de  Milan,  et  en  partie  de, 
celni  de  Ferrare  :  mais  les  Vénitiens  lui  faisaient  espé- 
rer! aide  de  la  France  pour  un  projet  de  bien  plus  grande 
importance,  celui  de  placer  ce  même  frère  sur  le  trône  de  Na- 

^  Seipime  Ammirato^  L.  XXIX.  p.  Sis.—Pao/o  GioviOf  VUa  di  Alfonso  d'Ette^  p.  80. 
-  *>.  OïdcciiWinJ,  T.  II,  L,  XU,  p.  77. 
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pies,  en  en  chassant  le  toi  d* Aragon.  Le  désir  universel  des 
Italiens  de  s'affranchir  dn  joug  dés  barbares  pouvait  en  effet 
leur  faire  applaudir  à  cette  tentative  ;  et  la  jalousie  mutuelle 
des  puissances  étrangères,  qui  ne  voulaient  point  laisser  jouir 
leurs  rivales  dé  ce  qu'elles  étaient  obligées  d'abandonner, 
pouvait  la  seconder.  Les  Bfédicis  allaient  jasqu  à  espérer  le 
royaume  de  Naples  pour  Julien,  le  duché  de  Milan  pour  Lau- 
rent ;  et  ils  appuyaient  leurs  calculs  politiques  sur  les  prophé- 
ties d*un  moine,  dont  ils  montraient  une  lettre  qu'il  avait, 
disaient-ils,  écrite  après  sa  mort  *, 

Cependant  Léon  X  courait  risque  de  se  trouver  enlacé  dans 
ses  négociations  astucieuses.  Louis  XII  le  pressait  de  se  décla- 
rer, et  de  le  seconder  dans  l'expédition  qu'il  méditait  pour 
r  ouverture  de  la  campagne  de  1515.  Il  lui  montrait  les  Véni- 
tiras  se  relevant  de  tous  leurs  échecs  par  leur  constance; 
Barthélemi  d' Alviano,  leur  général,  recouvrant  par  une  suite 
de  petits  succès  la  réputation  que  deux  grandes  défaites  ini 
avaient  fait  perdre.  Il  lui  rappelait  l'alliance  qu'il  venait  de 
conclure  avec  Henri  Vllt  d'Angleterre,  et  qui  lui  assurait 
pour  sa  prochaine  expédition  les  secours  de  la  puissance  même 
qtîi  avait  fait  échouer  là  précédente.  Il  faisait  considérer  aa 
pontife  combien  il  serait  imprudent  de  compter  sur  les  pro- 
messes de  Ferdinand  et  de  Maximilien,  dont  la  pauvreté  n'é- 
tait pas  moins  connue  que  la  mauTaise  foi.  Il  le  mettait  en 
garde  contre  l'ambition  de  ces  deux  princes,  qui  prétendaient 
à  la  domination  de  toute  l'Italie  ;  tandis  qu'au  temps  où  il  en 
possédait  lui-même  les  deux  plus  puissants  états,  il  avait  res- 
pecté l'indépendance  de  tous  les  autres.  £n  même  temps, 
Louis  XII  n'avait  point  tenu  secrètes  les  inyitations  de  passer 
en  Italie  que  lui  avait  adressées  Léon  X  ;  et  il  avait  ainsi  renda 

*  Cette  lettre ,  signée  finU  Anqelo  mùrto ,  ftit  communiquée  ans  amis  de  Julien  à 
Borne,  peu  de  mois  après  l'élection  de  son  trère.  —  Jacapo  NardU  L.  VI,  p^  27St-'Sar 
la  propoailion  des  Vénitiens  »  voyei  Pool»  Poruia^  Stor,  Fen:  L,  D»  p,  121.* 
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le  pontife  fiospect  à  ses  autres  alliéi.  Le  moment  semUoit  verni 
où  oelai-ci  serait  obligé  de  se  déclarer  ouvertement,  et  de 
laisser  connaitre  lesquels  il  avait  voulu  tromper,  ou  du  roi  do 
France,  ou  des  Suisses,  ou  de  Maximilien  et  de  Ferdinand,  ou 
des  Yénitiens  *  • 

1515.  —  Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  l'^'jan- 
)fier  1S15,  retarda  pour  quelque  temps  encore  une  décision 
qui  paraissait  imminente.  Le  mariage  disproportionné  de  ce 
monarque,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  avec  une  princesse 
âgée  de  dix-huit  ans,  et  d*une  rare  beauté,  fut  regardé  comme 
la  cause  de  sa  mort.  Là  courte  maladie  qui  le  mettait  au 
tombeau  portait  tous  les  caractères  de  Tépuisement.  Pendant 
les  fêtes  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Abbeville  le  7  octo- 
bre, et  suivi  à  Paris  pendant  six  semaines  de  joutes  et  de 
tournois,  le  roi  était  si  faible,  qu'il  fut  constamment  condié 
SUT  un  lit  de  repos.  «  À  cause  de  sa  femme,  »  dit  le  loyal 
serviteur  de  Bayard,  «  le  bon  roi  avait  changé  toute  sa  ma* 
«  nière  de  vivre  ;  calr  où  il  soûloit  disner  à  huit  heures,  con- 
«  venait  qu'il  disnât  à  midi  ;  od  il  se  soûloit  [coucher  à  six 
«  heures  da  soir»  souvent  se  coucholt  à  minuit,  dont  il  tomba 
t  malade  à  la  fin  du  mois  de  décembre  ;  de  laquelle  maladie 
«  tout  remède  humain  ne  le  peut  garantir  qu'il  ne  rendit  son 
*  ame  à  Dieu  le  premier  janvier  ensuivant,  après  laminuit  ^.  » 

Louis  Xlf ,  qui  pendant  quelques  mois  au  moins  fut  re- 
connu comme  roi  de  Naples,  et  qui  pendant  plus  de  dix  ans 
fégna  sur  le  dudié  de  Milan,  doit  être  considéré  comme  un 
des  souverains  de  TltaUe  ;  et  son  caractère  n'eut  que  trop 
d'influence  sur  le  sort  de  cette  contrée.  Il  fut  généralement  ac^ 
casé  d'avarice  ;  en  effet  il  s'aliéna  les  Suisses,  et  il  fit  échouer 

1  Fr.  Guicdardini.  T.  Il,  L.  XII,  p.  SO. — *  Ifémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  LVIII,  p.  361 . 
-Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  LW.  I,  p.  S7-39.  —  Mémoires  de  Fleunogea. 
T.  X?I,  p.  1S3.  -.  Fr.  GulcciardbiL  T.  Il,  L.  XII,  p.  S2.  —  Fr,  BetcariL  L.  XIV,  p.  43S, 
"Pam  iwH  Mitt.  m  temp.  L.  XIV,  p.  289. 
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foulent  le  saiscès  de  ses  armées  par  une  épargne  mal  enten- 
daeet  hors  de  saison.  Cependant  cette  économie,  tout  exces- 
sive qu'elle  était,  fat  presque  la  seule  vertu  parlaqudle  il 
méiita  \b  titre  de  Père  du  peuple  dont  on  I  honora  ;  ear  il 
épargna  les  impôts  à  ses  sujets,  plus  encore  que  ses  propres 
trésprs.  D'aiUenrs  09  ne  trouvait  ea  lui  aucune  des  qualités, 
ou  des  grancb  honunes,  ou  des  grands  rois.  Sans  force  dans 
l&capactère  et  sans  décision  dans  Vesprit,  il  était  balntudle- 
ment  conduit  et  il  avait  besoin  de  Tétre  ;  mais  il  ne  savait 
point  prendre  pour  guides  des  hommes  qui  lui  fussent  su- 
périeurs» Ses  favoris  étaient  presque  toujours  aussi  faibles 
que  luif  leur  pcditique  fut  presque  toujours  mal  entendue, 
elle  fut  aussi  presque  toujours  sans  foi.  Non  moins  ambitien 
que  si  la  natvre  kii  avait  donné  les  talents  d'un  cooquârant, 
il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume  de 
Haples  et  du  duché  de  Milan  ;  et  il  perdit  l'un  et  l'autre  par 
sa  faute,  après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sangkmts 
revcffs^  Non  moins  perfide  que  s'il  avait  vieilli  dans  l'étude 
de  la  politique  machiavélique,  il  fut  infidèle  à  tous  ses  trai- 
tés,  et  il  trahit  indignement  l'amitié  et  la  confiance  de  ses  al- 
liés, les  Florentins,  les  Vénitiens,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de 
Ferrare,  les  Bentivoglio,  les  petits  princes  de  Bomagne,  ^  le 
prince  de  PiombiUQ.  Il  fut  l'auteur  principal  de  la  ligue  de 
Cambrai  contrC'  les  Vénitiens,  ses  alliés  ;  et  cette  perfidie  ^- 
lait celle  à  lacpielle  il  s'était  associé  contre  Frédérie,  roi  de 
Naples.  Néanmoins  ce  n'était  point  à  la  raison  d'^at.  qu'il  sa- 
crifiait ainsi  sa  parole  et  son  honneur;  car  chacune  de  ees 
violations  des  traités  était  aussi  imprudente  et  malhabile,  qne 
contraire  à  la  bonne  foi. 

1  Noi  abbiamo  on  papa  saTio,  e  qoeslo  grave  a  rispeltato  (la  lettre  détail  être  loe 
par  lui);  110  tmperalore  instabOe  e  Tario  ;  un  re  di  Franeia  adegDoso  e  paaroso;  mire 
dl  Spagna  taocagno  8  afaro;  un  re  dlnghilterra  ricco,  féroce  e  eopido  di  gloria;  gU 
Snineri  bestiatt,  yittorioil  e  insolenti, noi  attri  dltalia  poreri ,  ambieiosi  e  iHi : per  gli 
altrt  re  io  non  li  conosco.  MacchUwelU  a  Fr.  fettori,  Tû  août  1518,  T,  nu/p.  $•. 
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Lorsque  Lofris  XII  se  tronva  lui-même  aire  armées ,  et 
particulièrement  dans  8a  première  campagne  contre  les  Vé- 
nitiens, il  donna  plusieurs  preuves  de  cmantë.  Mais  an  mi- 
liea  des  combats ,  la  sonffirance  et  le  danger  personnel 
ëmonssent  tons  les  sentiments  pins  dâicats ,  et  les  atrocités 
commises  contre  le  gonvemenr  de  Pesdiiéra  et  son  fils 
sont  nne  moindre  prenne  de  dareté  de  cœor  que  le  trai- 
tement infBgé  par  k  même  Loois  à  son  rital  Lonis  Sferza. 
nie  retint  dix  ans  dans  nn  cachot  on  nne  cage  de  fer.  Il  Ini 
refusa  la  consolation,  yainement  demandée,  d'avoir  des  livres, 
ou  les  moyens  d'écrire  dans  sa  solitude,  et  il  le  laissa  mou- 
rir désespéré,  sans  aucune  distraction,  ou  aucun  soulagement 
d' esprits 

Louis  XII  éleva  un  schisme  dans  Téglise.  Il  vécut  long- 
temps excommunié,  et  tint  son  royaume  sous  Finterdit  : 
néanmoins  il  était  kd-mème  superstitieux  ;  et  après  avoir 
l<»igtemps  sacrifié  la  religion  à  la  politique,  jl  sacrifia  Tune 
et  Vautre  à  la  bigoterie.  La  douceur  privée  de  son  caractère 
ne  mérite  pas  plus  d'éloges  que  sa  conduite  publique.  Son  di- 
tOFce  avec  sa  première  foiime  fiit  un  exemple  éclatant  d'in- 
gratitude, de  fausseté  et  de  mépris  pour  toute  décence.  Il  eut 
pour  motif  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  la  seconde,  alors 
femme  de  son  beau-frère  ;  et  lorsque,  dans  un  âge  avancé,  il 
perdit  cell&«i,  il  consacra  à  peine  quelques  semaines  à  1% 
pleur» ,  et  il  scdlidta  aussitôt  la  main  d'une  troisième  épouse 
à  la  fleur  de  l'âge,  dont  F  amour  lui  coûta  la  vie.  Celle-ci,  de 
son  côté,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  apportait  qu'un 
cœur  déjà  engagé  à  Charles  Brandon,  duc  de  Suffolck  ;  et  elle 

^  Pott/i  JovU  BUL  L,  XIV,  p.  389. — Lonis  XII  racontant  â  Maoehiavel,  alori  en  léga- 
tion auprès  de  loi ,  la  prise  de  Monitiiee ,  et  le  massacre  de  sa  garnison ,  qui  hit  signalé 
psr  dWriUet  croaiités,  hii  dit  en  riant  ;«  lo ftai  tenuto,  anno»  on  mal  uomo»  qnando 
«  nela  giomata  dote  io  era  si  ammaiio  tanti  uomiai  :  adesso  monsignore  di  Ciamonte 
«  Mn  lenato  quel  medeiimob  »  MudUwelU  UQQxkmif  Lettre  de  Bloii ,  39  JiiiUet  luo. 
T.VI^p,343, 
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épQUsa  secrètement  ce  faTori  deux  mois  après  la  mort  de 
LonisXU^ 

1  Rapin  TtojnÊ ,  HU toire  d'Angleterre.  L,  XV,  p.  98.  — >  Mémoiref  de  Fleurangei. 
p.  100. 
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CHAPITRE  VI 


François  I*'  prend  le  titre  de  duc  de  Milan;  il  passe  les  Alpes,  il  bat  les 
Suisses  à  Marignan  et  conquiert  le  Milanais  ;  invasion  de  Maximilien 
enLombardie,  et  sa  retraite:  traités  dirers  qui  terminent  les  guerres 
occasionnées  par  la  ligue  de  Cambrai. 


18liS-1817. 


1515.  —  Aa  moment  de  la  mort  de  Louis  XII,  son  gendre, 
le  due  d'Angoolème,  premier  prince  da  sang,  succéda  au 
trône  de  France  sons  le  nom  de  François  F'.  Il  était  né  le 
12  septembre  1494,  et  il  était  arritee-petit-Als  da  même 
Louis,  duc  d*  Orléans,  fils  de  Charles  Y,  d(mt  Louis  XII  était 
petit-fils.  Il  prit  en  même  temps  le  titre  de  duc  de  Milan, 
comme  héritier  de  Yalentine  Yisconti,  sa  bisaîenle^  et  comme 
compris  nominalement  dans  les  inyestitnres  accordées  par 
Maximilien,  en  conséquence  du  traité  de  Cambrait  L'Italie 
fut  ainsi  ayertie,  en  quelque  sorte,  que  le  nouveau  monarque 
prétendait  recouyrer  par  la  force  des  armes  la  souTcraineté 
qoi  avait  été  enleyée  à  son  prédécesseur. 

La  France  eut  ainsi  le  bonheur  de  yoir  se  succéder  deux 

^  Fr.  GuUicUffdinL  T.  II,  Lib.  XII,  p,  82.  -  PauU  JovU  UUU  sui  iemp.  L.  XV,  p,  290. 
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moïimp^  nés  dans  une  cradition  privée,  et  qui  apfiortaîeM 
sur  le  tr&ne  des  vertos  ou  des  ttdents  que  1*  éducation  rojaie 
n'est  pas  faite  pour  déyeîopper.  Louis  XII,  qui,  tXMoune 
prince  du  sang,  s'était  montré  un  homme  faible  ou  médiocre, 
resta  ce  qu'il  avait  toujours  été  :  toutefois  il  dut  à  sa  fwtune 
étroite  et  souvent  iK>ntraire  les  habitudes  de  régularité,  d'éco^ 
nomie,  de  respect  pour  la  justice  et  de  compassion  pour  h» 
misères  du  peuple,  qui  lui  valurent  Tamour  de  ses  siqets. 
François  V  avait  été  beaucoup  pins  richement  doué  par  la 
nature  :  sa  figure  était  fort  belle;  sa  force  et  sa  dextérité  le 
faisaient  briller  dans  tous  les  exercices  militaire»^  son  affd^i- 
lité,  l'agrément  de  ses  manièirea  et  sa  gétiéroMlé  liû  ga-« 
gnaient  les  ecBurs  de  tous  ceux  qui  rapprochaient.  Enfin  il 
était  le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  reçu  une  éducation 
libérale;  il  aimait  les  lettres,  les  arts,  la  poésie,  et  il  les  culti- 
vait lui-même  avec  succès.  Quelque  Louis  XII,  n'espérant 
{dus  avoir  de  fils,  et  le  regardant  déjà  comme  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne,  l'eût  choisi  pour  gendre  et  lui  eût 
promis  Claude  de  France,  sa  fille  aînée,  la  reine  Anne  de  Br^ 
tagne,  tant;  qu'elle  «rmt  vécu,  n'avait  pdnl;  pemus  qœ  ee 
mariage  s'effectuât.  La  haine  qu'dle  portait  à  Louise- de  Sa- 
voie ,:mère  de  François  I"^,  s'étendait  aussi  wt  son  fiis  :k 
mariage  ne  s'acoo^Utqu'au  m(»s  de  mai  1214  i;  et  jusqa-à 
cette  ^oque,  Frmçois  éprouva  le  poids  de  la  défaveur^  aussi 
bifiB  que  la  nécessité  d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  Françcns  P^exeiMeilt  l'attente  de 
Iltalie,  qitt  se  sentait  menacée  par  ses  prtnaîèrea  arraee^  et 
qui  se  souvenût  que  Gaston  de  Foii,  arrivé  au  même  âge 
avec  des  qualités*  semblables,  maisbien  mcnns  de  pouvmrpoor 
en  tirer  parti ,  s'était  déjà  illustré  par  tant  de  victoires.  Ce- 
pendant les  ennemis  de  la  France,  qui  avaieivt  été  alarmés  par 

X  Mémoires  da  ohev.  Dayar4.  Ch.  LViy,  p.  360.  —  VémQîres  4é  F)eiiraiigQB.  T.  XVf 
p.  isirisz.  -.  Mémoire  de  du  BelUy.  U I,  p.  M« 
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les  pcfpaomtif S  de  Lob»  XII,  eiwent  avoir  gapié  un  t6fi% 
par  sa  mort  :  il  leur  paraissait  toat  à  fait  invraisemblable  que 
lenooTeau  roi  voulût  s' engager  dans  nne  goerre  étranglée  éès 
les  premiers  mms  de  son  règne,  et  qu'il  s'éloignât  de  soft 
royaume  avant  de  s'être  donné  le  temps  d' j  affermir  scm  m^ 
torâté.  François  V  s'étudia  à  confirmer  cette  opinion;  et  en* 
cQie  qu'il  portât  à  quatre  mille  lances  le  nondirede  ses  com-»' 
pagmes  d'ordonnance,  il  n'annon^  cet  armement  nouveav 
que  eotmmie  une  mesure  défensive*» 

Avant  d'entrer  en  campagne,  en  e^t,  Francis  1^  vouhil 
s'assurer  de  la  disposition  de  ses  voisins.  Il  trouva  Henri  TIII 
d'Angleterre  non  moins  empressé  que  lui  à  renouvder  le 
traM  d'allkince  qu'il  avait  conclu  avec  son  prédéoesseur  ;  ce 
renouvellement  fat  signé  à  Londres,  le  5  avril  s.  L'arcMduc 
Charles,  souverain  des  Pa^^^-BiGà,  se  montra  de  mtaie  disposé 
à  signer  è  Paris,  le  23  mars,  un  traité  d'alliance  d'après  le- 
quel il  promettait  d'épouser  Benée  de  France,  fille  de 
LouU  XII  et  bellcHMeur  de  François  I"^,  dès  qu'elle  s^àit 
nobile*. 

Mais  d'autre  part,  Ferdliiand«le^€atholiquene  voulut  point 
renouveler  la  trêve  d'Orthès,  à  moins  que  le  Milanais  n'y  ftkt 
ocHupris  ;  ce  à  quoi  Françots  ne  voùliit  pas  consentir.  '  Maxir 
milieu  né  iroulut  pas  même  entrw  en  négociation  :  les  Suisses' 
refosèrent  ^'admettre  les  ambassadeurs  français,  à  moins 
qu'ils  n'apportassent  la  ratification  de  la  convention  de  Dijon  :' 
le  pape  promit  de  demeurer  neutre,  mais  en  même  temps  il 
né^iciâit  secrètement  avec  Maxim9ien)  Ferdinand  et  les 
Suisses,  et  il  ^na  avec  eux,  au  mois  de  juillet,  un  traité  de 
garantie  pour  le  duché  de  Hflan  ^.  Quant  aux  Yénitiens,  ils 

*  f>.  GuicciardinU  T.  Il,  L.  XII,  |i  83.  —  PauU  Jovii  Blst,  h.  XV,  p,  294.  —  «  Rymer, 
ActaptibUca, T.  XIII,  p.  4î3, 475, 4t6.—  »  Fr,  GuicdardinL  T.  Il,  L.  XII,  p.  83.  —Traité 
dus  Dumont  T.  IV.  —  Hémoires  de  Bayard.  Cb.  LIX,  p.  364.  —  Blémoires  de  Harlin  du 
^^î-  li- 1,  p.  it.'^Ff.  BettttrU.  L.  XV,  p.  438.  — *Fr.  Guiteciardini.  T.  II,  L.  Xtl, 
p.  8S.  -«  rr,  BeicarUf  L.  XV,  p.  437.  •*  Poo/o  Pamut,  Si0r*  v»neM*  L.  III,  p^  181. 
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mettaient  toote  leur  espérance  dam  les  8eeonra.de.  là  Fruioe; 
ils  pressaient  le  roi  de  ne  pas  tarder  à  entrer  .en  Italie  pen^ 
dant  que  leur  assistance  pouvait  encore  être  e£Seaee  $  i^  fk 
renopvelèrçnt  avec  lui,  le  27  juin,  rallianœ  qu'ils^  a^vaienl 
conclue  avec  son  prédécesseur  ^. 

Le  doge  de  Gènes,  Octavien  Frégose,  avait  éU  ïamenédans 
sa  patrie  par  les  armes  des  Espagnols  et  du  pape,  en  aorte 
que  la  ligue  opposée  à  la  France  croyait  pouvoir  Mmpt»  sur 
lui  :  cependant  elle  ne  le  ménageait  pas  |Aus  qu'elle  n'avait 
fait  du  duc  de  Milan  lui-même;  et  tandis  qu'elle  écrasait  ce- 
lui-ci de  contrit>utiQns,  et  qn'dle  traitait  sans  cea3e.de  lances* 
fiion  de  ses  étate  à  un  autre,  elle  loi  olfrait  auspi  de  lui  alxin«> 
donner  la  seigneurie  de  jGênes  90m  des  oonditic^gki  pécuniaires; 
en  sorte  que  Frégose  savait  bi^  que  sous  la  |»!Otectîon  du 
pape  et  du  roi  d'Espagne,  sa  patrie  était  en  qwlfue  sorte  ei^ 
posée  en  vente  au  plus  offrant.  IL  accoeillit  doue  avec  joie  les 
propositions  secrètes  de  François  V\  qui  demandait  pon  ah 
liance.  Il  conclut  avec  le  connétable  de  Bourioon  un  traité 
qui  ne  devait  être  publié  qu'après  que  les  armées  françaises 
seraient  entrées  en  Italie  :  alors  Frégosé  devait  leur  oovrir  les 
passages  de  la  Ugurie,  les  seconder  avec  un  certain  nend^re 
de  fantassins,  et  déposer  le  titre  de  doge >  pourfurendre  eelnt 
de  gouverneur  perpétuel  de  Gênes,  au  nom  du  roi  de  Fraue^. 

Il  restait  enfin  à  François  P"  nn  dernier  allié  au-delà  des 
monts,  mais  le  plus  faible  de  tous.;  c'étût.  le  marquis  de  Sa- 
luées qui,  dépouillé  de  tous  ses  états  à  cause  de  son  affectbii 
pour  la  France,,  ne  conservait  plus  que  la  seule  viUe  de >Bével: 
la  situation  de  cette  ville,  il  est  vrai,  au  déboucbé  des  monts, 
pouvait  lui  donner  de  l'importance  ' • 

^Ff.  GuUciardini.  T.  H,  L.XII,  p.  84.— Mémoires  de  Harlln  du  BeUay.  L.  I,  p.  42.— 
Le  traité  dans  Léonard.  T.  .IV.  —  Paolo  PanOa,  8tor^  Venez,  1#.  III ,  p.  Iso.  —  *  Pau^ 
Jovii  HisL  Mi  tsmp.  L.  XV,  p,  302  et  8«3^,  ^  Fr.  GuicâtmHnL  T.  Il ,  L.  XII,  p.  87.  — 
Pétri  Biiorri  ilist.  G^nwns.  L.  XIX,  p.  446.  -^  Ub^U  J^ltet».  U  Xlf ,  p.  TIT.  —  f>V 
BelcarU.  L.  XV,  p.  439.  •*-  3  Hémoires  du  chev.  Bayard.  Gli.  UX,  p.  36S, 
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Mali  Ftançéis  P'  oomptait  moins  sur  ées  alliés  que  sur  les 
forces  propres  de  la  France,  et  sur  V  enthousiasme  avec  le- 
quel elle  m  disposait  à  seconder  son  jeune  roi  dans  sa  pre- 
mière expédition.  François  P%  voulant  effacer  la  honte  des 
défaites  de  Novare  et  d^  Guinegâte,  rassemblait  la  pins 
forte  année  tpi*un  roi  de  France  eût  encore  condiiite  en  éam- 
pagne«  Il  réui|il  en  Daupbiné  deux  mille  cinq  cents  lances 
françaises^  la  fleur  de  toute  sa  noblesse  :  et  coitome  la  jalousie 
de  cette  noblesse  tenait  en  France  le  tiers-état  désarmé  et 
éloigné  de  tonte  habitude  militaire;  que,  d'autre  part^  les 
dernî^vs  guerres  avaient  fait  sentir  Timportance  décisive  de 
linfanlerie,  lorsqu*elle  présentait  ou  la  masse  inébranlable  et 
bérissée  de  piques  ^s  Suisses,  ou  Tagilité  et  là  constance  en 
même  temps  des  Espagnols,  François  1*'  engagea  vingt-deux 
mille  landdoiechts  pour  tenir  tète  aux  Suisses,  et  dix  mi)Ie 
Baaqoei  pour  temr  tète  aux  Espagnols.  A  la  tète  des  premiers 
se  trouvaient  le  duc  de  Gueldre,  le  capitaine  Tavannes,  dont 
la  troupe  forte  de  six  mille  hommes  se  nommait  la  Bande- 
Noire  ;  le  duc  de  Suffoick,  le  comte  Wolff-Brandeck,  et  Mi- 
chel  de  Openberg  ^*  L^avarice  de  Ferdinand,  qui  n'avait  ja- 
mais voulu  payer  la  rançon  de  son  illustre  capitaine  Piétro 
Navarro,  £ait  prisonnier  à  la  bataille  de  Ravenne,  fournit  à 
Françaû  un  excellent  chef  pour  former  Tinfanterie  basque  : 
Navarre,  inipatient  d*une  si  longue  captivité,  rendit  à  Fer- 
dinand tous  lea  fieCs  qa*il  tenait  de  lui,  s* engagea  au  service 
de  France,  et  leva,  partie  en  Béarn,  partie  en  Danphiné,  les 
dix  miUe  hommes  auxquels  il  donna  l'organisation,  les  armes 
et  la  disoipiine  par  lesquelles  son  infanterie  espagnole  s'était 
longtemps  distinguée^. 

*  Mémoires  de  Fleqraoges.  L.  XVI,  p  it».  —  F>.  Guieelardlnl  T.  ir,  L.  XU,  p.  88.  — 
^^«iU  JovU  HisL  8vi  lemp»  U  XV,  p.  296.  —  Fr.  BelcarH  Comment,  L.  XV,  p.  4M.  — 

Mémoires  de  Martiq  du  BeUay.  L.  1,  p.  iU^Anonimo  Padovano  presse  Mwaiorl 
^nuli  Q'J  ann,  1515. 
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Baymond  de  Cardone ,  après  ayoir  menacé  le  Yioentift  et 
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fait  reculer  Barthélemi  d'Alviano,  qui  avait  reçu  du  sénat 
l'ordre  exprès  de  ne  s^exposer  à  aucun  combat^  avait  ramesié 
r armée  espagnole  à  Vérone.  Julien  de  Médicis,  que  son  frère 
Léon  X  avait. nonuné  gonfalonief  de  l'église,  rassenièlait, 
entre  Plaisance  et  Beggio,  une  œrmée  ccnnposée  de  troupes  da 
pape  et  de  celles  de  la  république  ftorentine.  XjCS  Suisses, 
enfin,  se  pressaient  seuls  d* aller  au-devant  des  Français  pour 
occuper  les  passages  des  Alpes.  Ils  avaient  établi  leur  quar- 
tier-génâ*al  à  Suze  :  l'armée  qu'ils  y  avaient  rassemblée  était 
d^à  forte  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  et  elle  gardait  les 
débouchés  des  deux  vallées  d'Exilés  et  de  la  Kovalèse,  «tec 
tous  les  défilés  du  mont  Génis  et  du  mont  Genèvre^^ 

L'armée  de  François  I^  occupait,  d'autre  part,  les  revers  de 
ces  mêmes  Alpes,  en  Dauphiné,  entre  Grenoble  et  Briançon.* 
le  passage  du  mont  Genèvre,  par  lequel  les  Français  avaient 
conduit  leurs  précédentes  expéditions,  leur  était  fermée  Le 
roi  jugeait  impossible  de  forcer  les  Suisses  duis  des  défifaSs  oti 
sa  cavalerie  ne  pouvait  manœuvrer,  et  où  le  moindre  r^iard 
exposerait  son  armée  à  périr  de  faim.  Le  liiaréchal  Trivulrio 
entreprit  donc  de  parcourir  les  montagnes  pour  prendre,  de 
tous  les  bergers,  des  informations  sur  les  sentiers  par  tesquels 
il  pourrait  tourner  l'armée  suisse.  Il  s' arrêta  enfin  à  celui  qui 
des  bords  de  la  Duranceconduît,  par  Gnillestre  et  F  Argentière, 
aux  sourcesde  la  Sturaetauxplainesdumarquisat  de  Saluées'. 

On  était  parvenu  au  10  août,  et  il  ne  restait  plus  de  nei- 
ges dans  les  gorges  des  montagnes  que  devait  traverser  l'ar^ 
tilïerié  ;  mais  jamais  armée  ne  s'était  engagée  dans  ces  ^Uées 
isauvages  ;  les  voyageurs  du  commerce  ne  les  connaissaie&t 
pas  davantage,  et  elles  n'étûent  pratiquées  que  par  quelques 

1  Fr,  Guieciardini,  T.  Il ,  L.  XII,  p.  88.  ^Pmitt  Jovii  Bist.  L.  XV,  p.  294.  —  Paolo 
Paruta,  L.  III,  p.  158.  —  Fr,  Belcarii.  L.  XV,  p.  440.  -->  *  Fr,  GiticciardinL  T.  Il»  L.  XII, 
p.  89.  *»  Pau/i /OVil  jETifC.  L.  XV,  p,  398. 
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chass^irs  de  diainois.  L'entreprise  d'y  conduire  un  train 
d'artillerie,  tonte  la  gendarmerie  française,  et  trente  mille 
hommes  de  pied,  était  dono  faite  ponr  étonner  l'imagination. 
L'armée  s'était  rendue  de  Grenoble  à  Embrnn,  par  Yiziie  et 
la  Miive  :  là,  ayant  fait  ses  provisions  de  yivres  pour  cinq 
joars,  elle  prît  son  chemin  dans  les  montagnes,  par  les  vil-^ 
lages  de  Saint-Clément  et  de  Grispino.  Elle  avait  laissé  sur  sa 
gaachele  mont  Genèrrre,  passé  la  Darance  à  gué,  et  trouvé 
sa  première  étape  à  Guillestre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se 
frayer  avee  le  fer  im  chemin  au  travers  du  rocher  de  Saint- 
Paul,  qui  barrait  le  passage  :  on  l'exécuta  le  second  jour,  et 
Farmée  vint  passer  la  nuit  à  Barcelonn^e.  Le  troisième  jour,' 
il  fallait  franchir  la  chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre 
Barcdouifôtte  etl'Àrgentière,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers 
leBbône  de  celles  que  reçoit  le  Pô.  Tour  à  tour  il  fallait  faire 
sauter  les  roeh^!*s  pour  s'ouvrir  un  passage,  ou  jeter  de$  ponts 
sur  l'abime,  ou  élever,  le  long  des  précipices,  des  galeries  en 
bois.  Smxante^douze  grosses  pièces  d'artillerie  devaient  passer 
par  ee  chemin,  avec  la  colonne  centrale  de  l'armée,  la  cava- 
lerie pesante  et  lés  bagages  ;  deux  mille  cinq  cents  pionniers 
et  sapeurs,'  enrégimentai  et  payés  comme  l'infanterie,  les  .ac- 
compagnai^oA  pour  ouvrir  les  chemins  :  mais  le  zèle  des  sim- 
ples soldats  était  plus  efficace  Picore  ;  ils  s'attelaient  à  l'artil- 
ierieau  lieu  de  dievaux,  et  ils  déployaient  autant  d'intelligence 
et  d'adresse  que  de  courage  pour  surmonter  les  difficultés 
inouïes^  que  leur  opposait  la  nature*  La  troisième  étape  de 
Tarmée  fut  dans  les  villages  dé  Larchia  et  d'Éhergia.  Déjà 
elle  était  arrivée  dans  la  vallée  de  la  Slura;  cependant  la  mon- 
tagne de  Pié  di  Porco  lui  barrait  encore  le  chemin  :  eUe  la 
franchit  le  quatrième  jour,  et  le  cinquième  elle  se  trouva  en 
liOmbardie,  dans  les  plaines  du  marquisat  de  Saluceà  ^ 

^  I^auli  Jovii  Bist.  sui  temp»  L.  XV/  p.  298.—  ^lémoires  de  Fleuraogee.  p.  178.  "-> 
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Fendant  que  la  colonne  dn  centre  soif  ait  cette  route ,  lut- 
tant ^yec  des  dangers  et  des  difficultés  qn'toenn  général  n*a- 
Tait  encore  tenté  de  sntmonter,  d'autres  ditisions  de  l'arma 
paroeuràie&t  les  passages  dé  Dragoniéra,  de  Roéca^Pârotta  et 
de  Cnnéoi  sans  rencontrer  nulle  part,  aunâfien^des  monta- 
gnes, lês'Sutfses,  qui  auraient  pu  en  défendre  les  défflës  a^vec 
tant  d'avantage. 

Ayec  une  de  ces  divisions ,  La  Palisse  avait  été  chai^  de 
moreberde  Btiançdn'à  ¥illefranche  et  aux  sources  dn  Pô,  par 
Sesliik^.  Il  formait  amsi  la  gauche  de  touti^  l'airméef  rançaose; 
et,  comme  plus  rspprodié  des  Sdsses,  c'était  auisr  lui  qui 
couvrait  pfais  parHculîèrenient  l'artillerie.  Bajard' marchait 
avec  cette  ditision,  aussi  bien  qu'Humbercourtet  d'Ad)ignj. 
Il  fut  averti  que  Prospw  Ciolonna,  capitaine-géo^ral  Au  dnc 
de  HUan,  avait  son  quartier  à  Carmagnole,  au  pied  de  ces 
mêmes  montagnes,  et  que  le  chemin  de  Bocca^-Sparviéra,  où 
l'on  n'avait  jamais  vu  passer  de  cbevaui,  était  cependant  pra- 
ticable. Bayard et  La  Palisse  résolurent  de  surprendrele  gé- 
néral ennemi.  Le  caractère  circonspect  de  Prosp^r  Golonna  le 
desservait  dans  cette  occasion,  parce  qu'il  ne  pouvifitr^arder 
comme  possible  ce  qu'il  aurait  été  si  éloigné  de  tenter  Ini- 
mème.  Il  n'avait  en  effet  aucun  i&oupçon  de  lamardie  des 
Français  ;  toutefois  il  était  parti  de  Carmagnole  pomr  Kgnerol 
le  matin  même  du  15  août,  jour  où,  parleur  dS^nce,  La  Pa- 
lisse et  Baiyard  avaient  compté  le  surprendre  dans  la  première 
de  ces  deax  ville».  Àyertisde  son  départ,  i]s  le  suitirent  aa 
galop.  Golonna,  qui  avait  avec  lui  trois  cents* honrines  d^Bîrmes, 
quelques  ohevau4égers  et  un  grand  nombre  de  ehevaus:  de 
remonte^  i^étatt  arrêté  A  Yiilefranché  pour  dine^.  Il  no-vostot 
pas  croire  ses  espions  qui  vinrent  lui  annoncer  l'arrivée  des 
Français.  Le  corps  de  garde  établi  à  l'entrée  de  Yiilefranché, 

Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  Ch.  XVI,  p.  200.  —  Fr.  GuicciwrdinU  T.  Il*  b.  XHr 
p.  90.  —  Fr.  Delcarli  Comment,  L.  XV,  p.  44i. 
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ea  ks  Toyant  Tenir ,  Toolot  fermer  les  portes  ;  mais  denx  gen-« 
darmes  français,  qui  ayaieat  deTanoé  leur  compagniei  se  pré* 
cipitèrent  ena^Tant  avec  tant  d'impétoosité ,  que  Von  d'eux 
réassit  à  engager  sa  lance  entre  les  deux  battants  de  la  porte» 
età  Fy  maintenir  josqa*i  l'arrivée  de  ses  camarades.  Prosper 
Colonnai  SQipris,  ne  pot  faire  ancnne  résistance;  il  fnt  fait 
prisonnier  avec  la  plupart  de  ses  gendarmes  et  pins  de  sc^ 
cents  chevam:  ^• 

L'Italie  apprit  en  même  temps  le  passage  d'une  année  aussi 
formidaUe,  eit  la  captiyité  du  générd  qu'elle  estimait  le  plus. 
Ces  deux  échecs  ébranlèrent  le  courage  desalliés,  redooblèrent 
leur  défiance  les  uns  des  autres,  et  tournèrent  toatesleurs  peu* 
Bées  Yers  les  moyens  par  lesquels  ils  pourraient  se  mettra , 
chacun  séparément,  à  l'abri  du  danger.  Julien  de  Hédicis,  atr 
teint  d'one  fièvre  dangereuse,  avait  quitté  son  armée  pour  se 
rendre  à  Florence,  tandis  que  son  neveu  Laurent  en  avait  pris 
le  commandement.  Léon  X  se  hâta  de  faire  dire  au  dernier 
de  ne  point  s'avancer  contre  les  Français,  de  ne  point  man- 
quer à  la  neutralité ,  et  de  saisir  le  prétexte  de  la  révolte  de 
Goido  Bangoni,  pour  s'arrêter  dans  le  Modénais  au  siège  de 
Knbbiéra.  £n  même  temps  il  dépécha  son  confident  Ginthio  de 
Tivoli  à  £can(}ois  P'  ponr  excuser  ses  premières  démarches^ 
entamer  qpielques  négociations  ;  mais  cet  émissaire  fut  arrêté 
par  les  Espagnols,  et  ses  papiers  remis  à  Baymond  de  Gaxdone 
lai  firent  voir  combien  il  devait  peu  compter  sur  le  pape  ^. 

Cardone  avait  concentré  à  Vérone  les  forces  espagnoles;  il 
y  attendait  des  renforts  d'Allemagne  que  Maximilien  pro- 
inettait  toujours  et  qu'il  n'envoyait  jamais.  D'ailleurs  il  avait 
JQsqa*  alors  fait  vivre  sa  tiH>ape  sans  argmt  aux  dépens  des 

^  Mtaioires  4e  Hanin  du  BeUay.  L.  I,  p*  s«. — Mémotres  de  Fleuranges.  p.  1S8. — Mé« 
ttolres  du  chey.  Bayard.  di.  LIX,  p.  368-874.  —  PauU  JovH  Bist.  L.  XV,  p.  299.  —  Fr. 
<2u<ecfardifii.  T.  II ,  B.  XII ,  p.  91.  —  >  Fr.  Guicciardini.  T.  II ,  L.  xn ,  p.  93.  —  Jo.  Mit- 
Han«  4!é  Hlm  Blspan,  U  XXX,  c.  XXVI,  p.  848.  -^  PmH  JwU  Hist,  h.  XV,  p.  soe. 
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psgrs  qa'il  rayageait  plutôt  qu'il  n'y  faisait  la  guerre.  Fordi- 
nand  ne  loi  faisait  passer  aucun  subside  ;  tout^oig ,  au  mo- 
ment où  il  aurait  fallu  se  mettre  en  marche  ^  le  général  ne 
pouvait  se  dispenser  de  payer  à  ses  soldats  au  moins  une  partie 
des  soldesarriérées.  Barthélemi  d'Alviano  s'était  rapproché  de 
lui  ;  son  armëe  occupait  le  Polésine  de  Boyigo ,  et  san»  vou- 
loir engager  le  combat,  elle  retenait  les  ËqjMignols  et  ks  em- 
pêchait d'aller  se  réunir  aux  Suisses  ^ . 

Les  Suisses  eux-mêmes,  à  la  nouvelle  du  passage  do  Fran- 
çois r*^,  avaient  ressenti  de  l'inquiétude;  ils  avaient  d'abord 
marché  sur  Pignerol  avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Go- 
lonna«  et  ils  avaient  forcé  La  Palisse  à  se  replier  sur  f  otsano; 
mais  loirsqu'ils  apprirent  que  toute  l'armée^  et  le  roi  loMnème 
à  sa  tètCi  avaient  passé  les  monts,  ils  demandèrent  une  sus- 
pension  d'armes  pour  se  retirer  à  Yerceil  ;  et  f  rançms  l^^,  ^ 
désirait  ardemment  se  réconcilier  avec  eux|,  la  leur  aoeorda. 
Dans  leur  retraite,  ils  pUlèrent  Ghivas  et  Yerceil,  et  s'arrêt^rat 
enfin  àNovare^^ 

Depuis  le  commencement  de  cette  guerre,  les  Suisses  étaioit 
divisés  en  deux  factions:  les  uns^  entraînés, par  le  cardinal  de 
Sion,  ennemi  implacable  de  la  France,  ne  voulaient  entendre 
à  aucun  accord  avec  elle  ;  les  a^utres,  dont  les  principaux  chefs 
étaient  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach,  capitaines  des 
Bernais,  et  George  de  Super-Sàx,  Yalaisan,  désiraient  une  ré- 
conciliation avec  une  monarchie  qu'ils  regardaient  comme  IV 
mie  naturelle  de  leur  nation  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  qu'on 
leur  faisait  verser  leur  plus  pur  sang  pour  une  querelle  qui  kur 
était  étrangère.  L'ambition  de  ceux  qui  voulaient  dominer 
l'Italie  et  accabler  la  France  était  tout  à  fait  disj^ojKiirtioQnée 
avec  leur  force,  etla^Suisse  leur  paraissait  devoir  être  également 

i  Paolo  Paruta^  M.  Venez,  L.  UI ,  p.  1(9.—  >  Pauli  JùvH  HUL  h,  XV,  p.  SOl.«-#^* 
GîàedardinU  T.  II ,  L.  xil ,  p.  «^  —  Mémoires  de  FleoraDgcs.  p.  I87,  —  Ménoirei  de 
Martin  da  Bellay.  U  U  P*  Û« 
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perdae'si  la  France  cessait  d'exister ,  tm  si  la  France  Yicto- 
muse  Youkit  se  venger  de  ses  plas  proches  voisins.  La  crainte 
qu'inspirait  Tarmée  de  FrançcHS  I^r  engagea  les  Suisses  à  prê- 
ter l'oreille  aux  conseils  de  Diesbach  et  de  la  Pierre,  et  à  ac- 
cepter la  médiation  cpie  leur  offraient  le  dac  de  Savoie  et  le 
bâtard,  son  frère  ^ 

Uais  les  Suisses  qui,  le  jour  d'une  bataille,  se  soumettaient 
à  une  rigoureuse  discipline,  conservaient  dans  leurs  armées , 
tootes  les  fois  qu'ils  n'étaient  pas  en  présence  de  rennémi , 
toutes  lea  habitudes  de  la  plus  fougueuse  démocratie.  Les  dis- 
Goors  de  leurs  chefs  les  entraînaient  alternativement  dans  des 
partis  extrêmes.  Les  uns ,  déjà  chargés  de  butin,  étaient  im- 
patienls  de  le  remporter  dans  lenrs  montagnes  ;  d'autres  de- 
mandaient la  guerre  parce  qu'ils  n'avaient  rien  gagné  encore; 
tous  se  plaignaient  de  ce  que  les  quarante  mille  ducats  que  le 
pape  et  le  vice-roi  leur  avaient  promis  chaque  mois  n'arrivaient 
point.  Dans  un  moment  d'humeur,  ils  pillèrent  la  caisse  du 
commissaire  pontifical,  'et  ils  se  mettaient  déjà  en  route  pour 
retourner  en  Suisse,  lorsque  l'argent  arriva  ;  ils  se  calmèrent 
alors  et  s'établirent  à  Galératé  où  ils  attendirent  vingt  mille 
de  leurs  compatriotes  qui  passaient  les  Alpes  pour  venir  les 
joindre  \ 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  et  H.  deLautrec  avaient  suivi 
les  Suisses  à  Galératé  pour  continuer  leurs  négociations  ;  'et 
comme  ils  promettaient  de  l'argent  comptant,  tandis  que  les 
aSiés  avaient  déjà  fait  connaître  leur  pauvreté,  le  plus  grand 
nombre  des  vingt  commissaires  suisses  nommés  pour  traiter 
atee  eux,  étaient  disposés  à  un  arrangement.  Enfi^  un  traité 
fat  conclu  ien  ^et,  et  signé  d'une  et  d'autre  part.  Les  Suisses 
consentirent  à  ce  que  le  duché  de  Milan  retournât  à  la  France, 
même  j  compris  les  petits  districts. qu'ils  en  avaient  détachés 

^  Mémoires  de  Fleurangefi.  p.  t$9.  —  *  PauU  JovU  Hist,  L.  XV»  p.  320. 
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aa  pted  é»  Alpes,  bous  condition  qoe  Ma^imilien  Sfégoa  époiH 
serait  nne  princesse  da  sang  royal  de  France ,  et  reortralt  en 
apanage  le  duché  de  Nemouss  airec  nne  pension  de  douze 
mille  francs.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  de  payer  à  certains 
termes  six  oent  mille  éeos  pour  la  capitnlaiîon  de  Dijon,  et  trois 
cent  mille  pour  les  bailliages  conquis  que  leaSoîsBesrestiliittent. 
Il  rendit  au  cantons  leurs  anciennes  pensions,  et  TalliABae.re* 
nouTelée  entre  eux  dcTait  durer  pendant  tout  son  lègne  et  dix 
ans  après  sa  mort  ^  « 

François  P,  empressé  de  faire  un  premîmr  paiement  aux 
Suisses,  et  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  à  tous  ses  prâioes 
et  à  tous  ses  gentilshommes  de  lui  prêter  ce  qu'ils  avaîeDt  d*ai^ 
gent  comptant  et  de  yaisselle.  Chacun  ne  se  réserva  qpie  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  sa  dépense  pendant  huit  jouis;  Targent 
fut  envoyé  à  Buffaloro,  où  M.  de  Lantrec  devait  leoiMigBflr 
aux  députés  des  ligues.  ^La  paix  paraissait  tellement  assuvée, 
que  le  duc  de  Gueldre,  capitaine  de  tous  les  landskneohts,  re- 
partit en  poste  pour  repousser  une  invasion  des  Brabaacons 
dans  ses  états  ;  et  lorsqu'il  reçut  à  Lyon  la  nouvelle  de  la  ha- 
taille  de  Marignan,  il  en  tomba  dangereusement  mabdu  de 
chagrin  2. 

Cependant  Bosten  ',  bourgmestre  du  Zurich ,  qu'en  raison 
de  son  flge  et  de  son  expérience  militaire ,  les  cantons  avaient 
nommé  général  de  toutes  leurs  troupes  en  Italie,  arriva  de 
Bellinzona  au  camp  qu'on  avait  trim^porté  à  Monca,  avec  une 
nouvelle  division  de  près  de  vingt  maUe  hommes.  Les  Suisses, 
qui  auparavant  se  sentaient  les  plus  faU)le8,  crmwnt  ainsi 
avoir  recouvré  la  supériorité.  Les  nouveau-venus  ne  poiiTaîent 
se  résoudre  è  s'en  retourner  sus  combat;  ils  pwtaint  envie 


«  Ff.  Quieelardini.  T.  Il ,  £.  XII ,  p.  94.  —  PauU  Jovii  Eist  sui  temp.  L.  XV,  p.  S04. 
—  Mémoirei  de  Ftonranges.  p.  it9.  -^Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  5S.  ->#>• 
ïïekariL  L.  XV,  p.  443.  —  *  Mémoires  de  menlre  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  S4.— Il  partit 
^  10  septembre.  Mimofrei  de  Fiewcmges;  p.  iM.  »  >  Le  biographe  de  FmnSsberg  le 
nonme  Rosch*  et  doit  être  sairi  de  prèfârenceponr  les  noms  allemands,  II  Buek.  r.is* 
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aoi.ricii|Ma8dmitlean  oompagnonit  étaient  diargés;  ib  dé- 

I  elandêiit  qae  jamais  les  entons  ne  consentiraient  à  la  resti- 

I  ttttimi  des  bailliages  italiens ,  stipulée  par  le  traité.  En  yain 

I  ks  partisans  de  la  France  représentaient  combien  il  serait 

I  honteux  de  viokr  une  conTention  si  solennellement  conclue  : 

I  an  bien  plus  grand  nombre  demandaient  la  bataille  ;  ils  pro- 

rr  posaient  par  deux  attaques  subites  d'enlever  l'argent  qu'on 

i  ivtdt  appmrté  pour  eux  à  Bnf f aloro ,  et  de  surprendre  le  roi , 

qui ,  avec  son  armée ,  s'était  approché  à  peu  de  milles  de 

I  Hilao.  Albert  de  la  Pierre  et  Jean  de  Diesbach ,  ne  voulant 

I  pas  participer  à  cet  acte  de  mauvaise  foi ,  quittèrent  le  camp 
i  poar  retourner  dws  leur  patrie  j  et  six  ou  sept  mille  de  leurs 

II  compatriotes  les  suivirent.  M.  de  Lauti*ec,  averti  à  temps  ^ 
f  par  quelques  espions ,  du  projet  des  Suisses ,  partit  précipi- 
I  famment  de  Buffaloro,  et  mit  à  couvert  l'argent  dont  il  était 
i  chargé  * . 

r  Pendant  ce  temps  l'armée  française  avait  occupé  la  plus 

i  graiMie  partie  de  la  Lombardie.  Aymar  de  Prie ,  avec  quatre 

k  eeats  lances  et  cinq  nulle  fantassins,  s'était  approché  de 

I  Gènes  pour  décider  Octavien  Frégose  à  se  déclarer  pour  la 
France  ;  celui-ci  avait  aussitôt  arboré  les  étendards  françeds , 

I  et  renforcé  de  quatre  mille  fantassins  l'armée  d'Aymar  de 

1  Prie,  qui  occupait  tout  le  pays  au  midi  du  Pô  ^.  Au  nord  de 

i  ce  fleuve,  le  roi  s'était  ^avancé  de  Yerceil  par  Novare,  qui 

t  n'avait  fait  que  peu  de  résistance  ;  passant  ensuite  le  Tésin , 

I  il  séjourna  à  Buffaloro  et  à  Biagrasso,  tandis  que  Pavie  lui 

I  ouvrait  ses  portes,  et  que  J.  3.  Trivulzio  s'avançait  Jusqu'à 

I  celles  de  Milan  :  ce  dernier  y  fut  reçu  par  une  députation 

I  du  peuple  de  cette  ville  ;  elle  le  supplia  de  jie  pas  compro- 
mettre avant  la  bataille  la  capitale  de  la  Lombardie ,  qui  se 


^  Mémoirei  de  Martin  du  Bellay.  Uv«  I,  p.  SI.  -^PauU  UvH  Bisu  Lib.  XV,  p.  30i.  — 
Mdmoirw  de  Flenransea,  p.  I9i.  -«  *  PtffH  BUarri,  Lib.  UX,  p.  445.  •.-  VbeNi  FoRetw. 
^  XU»  p.  717. 
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tttiuttift  énite  ïùA  deux  armées ,  et  de  s^abstaaîr  d*y  entrer 
l^ÈthxihtaAtéy  eomme  pai*  recoûnaiasanoe  pour  Tattadiement 
^  Btllanald  ft  la  cotkronne  de  France  i. 
Kltib  eardiûàl  de  Sion  était  auprès  de  Baymond  de  Cardone, 
ipii  avait  établi  son  camp  an  confluent  de  1*  Adda  et  du  Va. 
liôi^()ti*il  apprit  que  ses  compatriotes  étaient  résolus  à  oonti- 
atët  la  guerf e ,  il  pressa  CÛrdone  de  réunir  son  hrMée  à  la 
létfr  ;  et  ne  pouvant  l' obtenir,  il  aUa  joindre  les  Suisses  à  Hoûza, 
&tec  ]lIu2io  Golonnà,  Louis  de  ntigliano,  quatre  cents  chèvau- 
légers ,  et  quelques  gendarmes.  Les  Suisses  n'ayaient  point 
d^  autre  cataletie  dans  leur  année  ^. 
'  Cardone ,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à  Vérone  et  à 
'firescia,  vint  joindre  Laurent  de  Médicis  à  Plaisance^  avec 
sept  cents  hommes  d*annes  y  âx  cents  chevau-l^rs  et  «x 
'ïnlUe  fantassins.  Médicis,  de  son  côté,  avait  sous  ses  ordres 
sept  cents  hommes  d*armei,  huit  cents  chevau-iégeri^  et  quatre 
mille  fantassins.  Les  armées  réunies  derrière  les  Français 
létaient  asse^  fortes  pour  leur  donner  de  l'inquiétude  $  mais 
f  Alvlano  de  son  côté  avait  passé  FAdige;  il  avait  remonté  le 
long  de  la  rive  gauche  du  Pô  jusqu'à  Crémone,  et  il  était 
tenu  se  placer  en  face  du  vice^roi ,  qui  avait  déjà  pr^^aré  son 
]pont  de  bateaux  sous  Plaisance.  L*  armée  vénitienne  soufi  les 
^ordres  de  FÀlviano  comptait  neuf  cents  hommes  d'armes, 
^atorze  cents  chevau-légers  et  neuf  mille  fantassins;  elle 
thit  en  échec  toutes  les  forces  de  T Espagne,  du  pape  et  des 
Ilorentms,  et  par  cette  habile  manœuvre,  die  dolina  aux 
t'rançhis  le  moyen  de  décider  aVec  les  Suisses  seuls  du  sort  de 

%  gOffttB  ^* 

François  t^,  pour  assurer  sa  communication  avec  FAlviano 

1  Fr.  (BuketakOnL  T.  u/l.  XII^p.  94.  —  >  Pm<a  Joril,  lltel.  std  temp.  L.  xr, 
p.  305.-  Fr.  QuicavdiiiL  T.  II,  L.  XU,  p.  85.  ^  «  Ibidi  -  PauH^  J,QViL  BUi.nd 

Unip.  L.  rr»  p.  «os.  -  Unolros  d«  neuire  tf«r|ùv  <itt  0«lUyi  U  hP^Hi^^Fr*  B«i- 
tarif.  L.  tV,  p.  M. 
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(Êî  p(Ktf  empêt  AmAtaamt  mSk^ûm  cMpy  tnpyiril  wap  Its 
BntaM,  était  yma  n*éMÊg  à  MarigftaM,  wm  k  rama  de 
Plaisemee  à  Hilah ,  à  trenieiiMes  da  la  pidMliia  de  «te  date 
tfflea,  ft  dix  de  la  seconda  rFAhiaiic^  oeeapril  Lodi,  à  Ai 
nilleB  en  iifrièrér  de  Marq^aan.  Cardana^  «près  anw  fatt 
{HÉBer  k  Vè  à  «fie  partie  de  aes  troupes,  reewiaiMant  l'iai- 
possMité  f  ataneer,  avnt  repassé  le  ftesf a.  Les  mtuM  paaHo 
français  s'étandaiènt  josqa'à  troto  mfltes  de  Ifilift ,  à  flaa4to- 
natvet  Sainte-Brigttle  :  les  Scnsses,  après  Tar^Me  d«.«aMiiMl 
de  SioD  dans  leur  camp  k  Monsa ,  élaiefit  feAMa  à  HHatt  au 
nombre  de  tnmte^^atre  mifle  hoiamea  en^râpoa  *• 

Le  13  septembre,  le  cardinal  de  Sioa  fit  saimer  te  tanboil- 
tin  pour  assembler  tons  les  Suisses  sur  la  place  du  elMIeaa  à 
Mlan.  n  s' j  était  fait  dresser  cme  chaire  d'où  il  les  kairaagiia, 
les  exdtant  à  combattre  pour  h  sainte  Église;  il  fallail,  dl- 
sait-fl,  sorprendre  le  rot,  se  tenger  en  me  fèia  da  tamtca  lis 
offenses  qa'ils  araient  reçnes,  et  iqonter  de  non^ean  Mneis 
à  ceux  qifils  araieit  eoellui  à  Ke^are.  En  mèmar  te«ip»  il  flt 
domer  une  fonsse  alarme  par  Snrio  Goloniia,  qaî  rantan 
prftipitamment  dans  la  irille ,  et  demanda  le  secoors  de  tonte 
Famée ,  comme  s*il  était  pressé  par  les  Français.  Ceox  aitne 
ators  qni  jnsqt^à  ce  jour  avaient  tonjonrs  parW  en  fftfa»  de 
1^  paix  saisirent  leurs  armes  arec  la  même  impéMMitéfae 
tes  antres,  ponr  ne  pas  abandonner  knrs  oompaMialat  an 
moment  du  danger  ^. 

Kalgré  la  détermination  novt^te  qne  lea  SMnm  cfiîent 
prise ,  leurs  négodatenrs  et  ceux  dfes  Françaisir  étateaft-Moiae 
assemblés  à  Galératp,  et  le  foi  croyait  tonjon»  à  là  {Nia  i: 
lorsque,  le  13  septend)re,  trois  heures'  après  miA,  le  «Mréehal 

*  Fr: GtOcdardini.  T.  Il,  L.  XU,  p.  »T.  — Patift  Jovii BUL  L.  XV,  p.  806.— Mémoires 
^  Loub  de  U  TréDKNillte:  €».  XVI,  p.  9ei>^  Htatéirèt  4ii«Mnp.  B^yw4.  eiitiA»  p*876. 

-«^Poua/oi^jRsv.  L.  SVi p,  8«tt4  mmm/tm  én  ftotnagea  ft,  m^Awit  F»- 

'Ma#Jii»rM«s.li.  m,p<i74.  
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de  Jn&amoigss^  qaï  aTatt  été  en^i^  Ters  miaa  pour  leemi- 
.Ditoe  ïeùJEMoij  et  qui  avait  proimbleinmt  eansé  l-alarme 
dk>Dt  le  eai^Dal  de  Skm  tira  parti,  Tit  «ortir  de  la  TîHe 
l'armée  enftièfte  des  Soisses,  aa  son  des  redoutables  ocmietB 
.  ff Urj  et  d'IInderwald ,  qa'pn  réservait^poor  les  jmirs  de  ba- 
taiUe.  Il  aicoearot  vers  le  nA  pour  le  sonuner  de  s'armer,  et 
fSkire  smmer  Talanne  aa  eamp  français.  Barthélemi  d' Alviano 
était  alors  en  conférence  dans  la  tente  da  roi,  qm  le  prit  par 
la  itnain  et  loi  dit  :  «  Seigneur  Barthélemi,  je  tous  prie  d'aller 
«  m  diligence  faire  mardier  votre  armée ,  et  venez  le  plm  tôt 
<  que  vous  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où  je  serai,  car  vous 
«  voyez  qudle  affaire  j'en  ai  1.  >  • 

Le  rm ,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  bataille ,  n'avait  pas  jfti& 
à  Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de  Milan ,  par 
leqpiel  le  maréchal  de  Fleuranges  repartît  avec  drax  cents 
hommes,  d'armes  pour  faire  une  chai^  sur  les  Suisses,  suivait 
une  ligne  droite ,  et  était  bordé  de  fossés  des  deux  parts ,  en 
sorte  que  la  cayàlerie  ne  pouvait  point  prendre  les  ennemis 
en  flanc,  ni  caracoler  autour  d'eux.  Quelques  corps  de  lands- 
knechts  étaient  disposés  au-delà  du  fossé,  mais  ils  ne  poo- 
vaient  y  faire  que  peu  de  service  ;  et  d'ailleurs  les  longues 
négociations  qu'ils  avaient  observées  entre  le  roi  et  les  Suisses, 
leur  donnaient  de  la  défiance  :  ils  ne  savaient  point  si  le  roi 
bT  était  pas  convenu  de  les  abandonner  à  la  vengeance  de  ces 
redoutables  ennemis  ^. 

.Les  Suisses  atteignirent  les  avant-postes  français  lorsqu'il 
ne  restait  plus  que  deux  heures  de  jour.  Ils  avançaient  sur  le 
.fimnt  de  rarmée,  k  pique  basse,  ne  recourant  à  aucune  ma- 
.  ncBftvre,  n'employant  d'autre  art  militaire  que  la  force  de  leur 
corps  et  leur  intrépidité.  Us  marchaient  sur  l'artillerie  sans  se 

t  MéiBoivet  de  Fleuranges.  p.  IM.  -<-  s  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  Cb.  XVf , 
p.  108.  —  Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  ST.--  Mémoires  de  Flenran- 
fos.  Pa  ISS.  «  Paol9  Panua,  uu  venê»,  L,  UI,  p.  17S. 
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lauser  âbranler  par  ks  décharges  des  battmes  «pi  postatamt 
à  plein  sor  knrg  bataillons  :  après  la  chote  de  leurs  etoBU^ 
rades,  ils  serrueût  les  rangs,  et  aTançaien);  toajJMirs.  La  gooN 
darmerie  i^int  heurter  contre  eux ,  et  le  roi  la  conduisait  à  la 
tête  des  gentilshommes  de  sa  garde.  Il  éerÎTait  Ini-mAme  à  sa 
mère  ^ue  «  par  dnq  cents  et  par  cinq  cents,  il  y  fat  fait  une 
«  trentame  de  belles  charges,  et  ne  dira-tron  plos  qoe  les  gen» 
«  darmes  sont  lièyres  armés,  car  sans  point  de  faute,  ce  aont 
«  eux  qui  ont  fidt  rexécotion  ^  »  Cependant;  cette  gendar- 
merie, qui  ne  pouvait  suivre  que  la  ligne. droite  du  grand 
chemin  et  attaquer  Tes  Suisses  que  de  front,  était  arrêtée  par 
la  forêt  des  piques  contre  laqudle  elle  venait  donner.  A  me- 
sure que  les  escadrons  pliaient,  les  Suisses,  qui  ne  s'étaient  ja- 
mais hûaaé  entamer,  s'avançaient  'en  bon  ordre  à  leur  pour- 
suite, (^dques  miUiers  de  landsknechts  essayèrent  de'  passer 
le  fossé  poor  prendre  les  Suisses  en  flanc;  mais  ils  y  pârirent 
presque  tous  ?.. 

La  première  batterie  qu'attaquèrent  les  puisses  n'était  com- 
posée que  de  sept  pièces  de  canon;  Piétro  Navarro  la  com- 
mandai; elle  était  couverte  par  un  large  fossé  que  défendait 
m  corps  d'infanterie  basque  et  gasconne.  Elle  futattaquée  par 
le  bataillon  suisse  des  enfantsperdns;  c'était  un  corps  de  jeunes 
guis  choisis  entre  tous  les  cantons ,  distingués  par  les  plumes 
Uandies  qui  flottaient  syr  leurs  têtes,  et  payés  d'une  double 
solde.  Ils  perdirent  infiniment  de  monde  dans  l'attaque,  mais 
enfin  ils  se  redirent  maîtres  de  cette  batterie  '. 

la  lumiène  du  jour  avait  manqué  depuis  longtemps  aux 
combattants  9  mais  une  lune  brillante  leur  avait  suffi  pour 
contmuer^  Toutefois  il  était  devenu  imposable  aux  chefs  de 


1  Lettre  de  François  I»  à  sa  mère,  du  camp  de  Sainte-Brigitte,  le  vendredi  14 
tembre,  A  la  raite  de  Martin  da  Bellay.  T.  XVII ,  p.  4i2-4Si.^  *  Mémoire!  de  Flett» 
ranges,  p.  197.  — Mèmolreu  de  Bayard.  Cb.  LX,  p.  WT.—  >  pnic/i  JwU  BUU  ^  ee, 
LÎV.p.sio.  ' 
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jtf^  f MWBble  de  la  bataille,  fit  de  diriger  Im  opératioai 
oommtwét»  :  diacon  ne  coiobatUit  plus  ({a'ayee  ceux  dmt  îl 
88  bmitait  aeddent^Q^Bmi.rapprôdié^  Les  corps  {hmçais 
ékiiedf  d(^  iéparés  parla»  Simm;  nMâaib  se  battaient  pour 
cwnerfcr  eoeore  Ut  place  ^'îto  oœopaieAt.  Après  cptatce 
iMves  de  eomhat  aotfunie,  la  nécessité  et  rîgnoranoe  mr  |a 
sîinatiM  des  eaaeims  firent  pesiar  les  armes  à'tons  les  iwnbat- 
tantes  Cbaeiui  demenra  sor  {dace,  et  eberdia  h  réparer  ses 
fwess  pir  on  peÀ  de  smnmeil  1. 

«  X^  nliit  imt)  dit  fleuianges,  et  les  Soisses  commeiioà^ 
«  rente diasser  les  gendarmes  d*an  cMé  et  d.*antre;  car  ils 
«  sh  ne  stveient  oà  ils  allmeiiti  et  on  les  tnoit  pmrtoot  oà  on 
«  les  tron^mt*  Anssi^Uoient  les  lansquenets  et  les  gens  de  pidi 
«  françoiSytoos  éeartâicommelesantresfc  Etdem^nra  le  roi  sn« 
«  prèsderartiBerie,  qai  n*aT0it  point  nnhmnme  de  pié  auprès 
«  ée  fan;  et  fit  mie  ebarge  avec  environ  ^riagt^dnq  bonunes 
«  d'armes,  qni  le  servirent  merveûleusement,  et  y  cnida  la 
«  le  roi  être  affdé;  et  tous  jure  ma  foi  que  fut  nn  des  pina 
«  giNri;ils  capitaines  de  son  amiée,  et  ne  Tonbit  jamais  aban« 
«  donner  son  artillerie»  et  faisoit  rallier  le  pins  de  gens  qu'il 
•  penvoit  antoar  de  lui.  £t  fenrent  les  Suisses  bien  près  de 
n  l*artil]erîS|  mais  ils  ne  la  voyeient  point.  £t  fitétaindre  Ie« 
«  dît  roi  nn  feu  qgi  étoit  aupràs  de  ladite  artUlerie,  ponr  œ 
«  qoe  tes  Suisses  étoientn  pôès  d'eux,  et  afin  qu'ils  neiaTis-^ 
«  sent  poiitf  si  imd  accompagnée.  Et  demanda  ledit  seigneur 
«  à  boire,  car  H  étoît  fort  akéré;  et  y  eut  nn  piétm  qui  fan 
«  i^qnéifr  dô  Fean  qai  étoit  tonte  pleine  de  sang,  qui  fit 
«  tant  de  mal  an  dit  seigneur  avec  le  grand  diand,  qu'A  ne 
«  lui  demeura  ridn  dans  le  «nrpa.  Et  w  mit  «or  une  lâtarrette 
«  d'artillerie  ponr  soi  un  peu  reposer,  et  pour  soulager  son 
«  dieval,^;étolt  fort  blessé.  Et  aTcchn  un  trompettjç  italien 

1  Ff.  GUUdùrmnU  T.,II.  L  XII,  p.  lÔO.  -^PauUJovU.  L.  XV,  p.  311-  -rfiMi<©  J^- 
ruta,  l$L  Venes^  L.  m,  p.  180.  —  Mémoires  du  cbev.  Bayard.  Gh,  I^X,  p.  an. 
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«  povimé  (Jlhristophe,  qui  le  servit  meryeilleai^iiieAt  )i^i<mî. 
«  car  il  demeura  toujours  au  près  du  roi,  et  entendpit-oa  la^ 
«  dite,  trompette  par-dessus  toutes  celles  du  c^mp  ^  ^t  poujr 
«  celdi  on  sayoit  où  étoit  le  roi,  et  se  retiroit-on  vers  lui  K  » 

C^  fq^t  4c.cette  mc^ère  que,  pendant  ]sl  nuit,  on  rallia  biei^l 
yijlfgt  mille  laiidsknechts,  et  toute  la  gendarmerie,  au  lieu  p^ 
était  le.  roi,  ^uprès  de  T  artillerie.  Les  capitaines  frai^çais, 
mettant  à  profit  ce  court  intervalle  entre  les  con4>a|;s,  reti- 
raient les  batteries  qu'ils  jugeaient  trop  avancées,  les  plaçaient 
avec  avantage,  rétablissaient  leur  ligne  rompue  en  plusieurs 
points,  et  combiQaient  les  attaques  que  la  gendarmerie  devait 
toAter  sur  les  flancs  pu  Sfir  les  derrières,,  pour  ^ivisep  la 
phalapge  dçs  Suisses  ^,. 

iÇec^-ci  de  leu^  côté  s'étaient  ralliés  au  so^  des  cornets 
d'Uryet  d' Underwald,  ç[u*  on  entendit  sonner  pendant  toute 
la  nuit.  jLe  cardinal  de^ion  leur  avait  fait  apporter  ^es  vivres 
de  Milan/  et  les  bivouacs  entremêlés  s'entendaient  encore 
sanç  se  voir.  Ce  prélat  avait  dépèc}ié  des  courrier^  dans  dif-r 
férepts  sen?^  pour  annoncer,  d'après  le  succès  de  là  pretQièn^ 
^tt^qi^^^  que  les  Suisses  étaient  victorieux^  et  que  ji'afm^ 
f^rçj^ii^dse  était  en  déroute^. 

«  LC; jour  venu  qu'on  se  recogneust  (le  vendredi  1 4  septemr 

•  ï>ïp)»  l*ftp»»  >  retira  sous  son  enseigpe,  (Jit  M^jtui  4p 

•  Mjp^j  pt  çoîpwnç^  le  pombat  pl^s  f urieuj  f^e  Iç  «pk^  ^^ 

•  «ft?te  que  i?  Ti#  W  4es  .pi*nç^p*fl?;  |)ajamp»s  4^  W?  law 
«  q^eupts  ^tf  ç  ^ep^lé  de  plp  ,dç  cent  pajs  ;  et  m  ^uisçp,  pasr 
«  saut  toute}}  les  bateUl^^  vint  toucher  de  1^  jmÎJX  .WF  ï^rfi^- 
«  tew  4u  roi,  ph  ft  f|it  tji^é  :  e\  sans  la  g^darpa^  jjpi  spu- 
«  tiujtle  fai^^ji  on  étpjj:  gp  h^xard  *.  »  M^  malgré  rintrépi^ 
^té  4^9  puisses  et  j^eor  belle  prdom^a^,  oi^  ppft7#  4^11^ 

BniaA9t4inU  T.  H,  h- 1^.  p.  lOfr'T PMOf  Jm  Viit.  h.  ^,  |^  3,1?.  -r  f  IfnOymm 
OM.  T.  II,  L.  XII,  p,  lQ#«^r,<t  MàOk^ml^  V^ii^lMi»  an  ||^fl^.>  hPrfêf 
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préV4)ir  qae  Fûboc  de  la  bataille  leur  serait  d^Toràble.  L'^r- 
tiDerie  française  faisait  dans  leurs  bataillons  de  larges  trônées, 
et  tous  lents  efforts  ponr  s'en  rendre  maîtres  demearaiest  in- 
fraêtoenx.  Les  charges  répétées  de  la  gendarmerie  sur  lenrs 
flancs  les  inqniétaient,  leur  tnaîent  beaucoup  dé  monde,  et 
suspendaient  leur  marche,  sans  pouvoir  les  rompre.  «  Et 
«  commençaient,  dit  Fieoranges,  à  aller  autour  du  camp,  de 
«  côté  et  d*antre,  ponr  voir  s'ils  pouvaient  assaillir  ;  mais  ils 
«  venoient pas  aa  point,  fors  une  bande qnt vinrent  ruer  sur 
«  ces  lansquenets  ;  mais  quand  ce  vint  à  baisser  des  piques, 
«  ils  pissèrent  outre,  sans  les  oser  enfoncer  U  » . 

Conmie  les  Suisses  hésitaient  déjà,  Bàrthélemi  d*Àlviano, 
qui  avait  été  à  Lodi  mettre  sa  troupe  en  mouvement/  et  qui 
avait  marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ  de  bataille 
avec  dnquante-fflx  maîtres  seulement,  devançant  son  armée 
qu'il  avait  disposée  en  échelons  pour  le  suivre.  Mais  le  cri  de 
guerre  des  Yénitiens,  Marco  l  Marco  !  lenrs  drapeaux,  et  la 
haute  opinion  qu'on  avait  de  la  rapidité  de  l'Alviano,  per- 
suadèrent aux  deux  camps  que  toute  sa  troupe  arrivait  avec 
lui.  Les  Suisses  ne  jugèrent  pas  convenable  de  l'attendre;  ils 
serrèrent  de  nouveau  leurs  rangs,  et  se  replièrent  vers  Milan 
dans  la  même  ordonnance,  avec  une  contenance  si  fière, 
qu'aucun  corps  de  l'armée  française,  ou  d'infanterie  'on  de 
cavalerie ,  n'eut  l'audace  de  les  suivre.  Seulement  deux  de 
eurs  compagnies,  qui  s'étaient  reposées  dans  les  granges 
d'une  maison  de  campagne,  y  périrent  dans  les  flammes  qu' j 
avaient  allumées  les  chevau-légers  des  Vénitiens  ^.  ' 

Le  maréchal  Trivulzio ,  qui  avait  été  présent  à  dix-huit 
batailles  rangées,  ne  les  regardait  que  comme  des  jeux  d'en- 
fants, à  c6té  de  cette  terrible  bataille  de  Sanla-Ërigit^  ou 

1  Hteioires  da  Fteuranges.  p..  201 .  —  >  Fr.  CidceianUttl.  T.  O,  t*>  XU,  p^  iêu  ^  Poo^ 
Panua,  isL  Ven,  L.  m,  p.  iZ%^PauU  JwH  Bist, md  iemp,  L.  XV,  p.  sis.*^l>. 
BekaHL  U  XV.  p.  446.  —  Mémoires  de  Bayard.  Cb.  LX,  p.  Hi. 
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de  Harignaik^  qa'i\  appelait  un  coQibat  de  géeiiti.  On  »  Heo 
de  croire  qii'eiitre  Im  deux  armées  >  il  resta  de  dk4ralt  à 
Yingt  ]i»i]le  hommes  sur  le  carreau,  dont  ks  deox  tiers  étatefat 
Suisses.  Maïs  les  historiens,  de  part  et  d*aatre,  pour  flatter 
la  yanité.  nationale,  dimnent  sur  le  résultat  de  la  bataille  «m- 
caleul  di£férent.  Dans  l'armée  suisse,  peu  de  noms  étaient 
illisstres;-  dfins  celle  des  Français,  les  prenddres  familles  de  la 
ndilesse  furent  n^ses  en  deuil.  Franco!»,  frère  du  duc  de 
Bourbon  ;  Imbercourt,  le  comte  de  Saneerre,  le  seigneur  de 
Bussy,  neveu  dc^  cardinal  d'Amboise  ;  Jean  de  Muy,  seigneur 
de  la  Meillèraye  ;  le  |urinoe  Charles  de  Talmoat,  fils  «nique 
de  Lauis  de  La  TrémouiUe  ;  M.  deBoje,  frère  du  maréchal  de 
Flenranges^  et  le  jeune  comte  de  Pitigliano,  arrivé  avec  VAU 
viimo  de  Farmée  vénitieime ,  demeurèrent  parmi  les  morts  i. 
«  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille  à  U honneur 
«  du  roy  do  France,  fut  joye  démenée  parmy  le  camp,  et  en 
<  parla  l'on,  en  plusieurs  manières,  et  s'en  trouva  de  mieui 
«  faisans  les  uns  que  les  autres;  mais  sur. tous  feut  trouvé 
«  que  le  bon  chevalier  (Bayiord),  par  toutes  les  deux  journées, 
«  s'estoit  monstre  tel  qu'il  avoit  accmitumé  es  autres  lieux 
«  oii  il  avoit  été  en  pareil  cas.  Le  roy  le  voulut  grandement 
«  honnorer,  car  il  preint  l'ordre  de  chevalerie  de  sa  main.  Il 
«  ttvoit  bien  r«son,  car  de  meilleur  ne  l'eût  seeu  prendre  ^.  » 
A  son  tour,  le  roi  accorda  le  même  ordre  à  d'autres  parmi 
les  gentilshommes  qm  s'étaient  le  plus  distingués  «  Je  sens 
«  bien,  ditril  a,u  maréchal  de  Fleuranges,  que.  en  qmlqm 
«  bataille  que  vous  ayez  esté,  ne  vouluêtes  estre  chevalier.  : 
«je  Vai  an§ourd*hm  ^té  ;  je  vous  prie  qu^  le  veuillez  estre 

1  Fr.GukciardbiiLT.  II,L,  XII» p.  f 01.  — Pau/iJovU  ffi^l.  «ta  letnp.  L.  XV,  p.  3 liS. 
—  Paoh  Pamta,  Ut.  venez,  L.  m,  p.  I8y.  — Mémoires  de  Louis  de  La  TrémouiUe. 
Ch.  XVI,  p.  90S.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  195-303.—  Mémoires  de  Marlin  do 
Bellay.  L.  I,  p.  60.  — Mémoires  de  Bayard.  Ch.  LX,  p.  381.—  *  Mémoires  du  chcT. 
Bayard.  Ch.  Ui:,  p.  383,  — Pi(mfi  Jcvii  UiiU  h*  XV^  p.  317.  —  Mémoires  de  Fleurantes. 
p.  194. 
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m  de  ma  méin.  »  LiqaéUe  «hofle  radTentqren  (IlfiBiNaiiw) 
«  l«i  neeotda  de  bota  eoew*,  et  )e  rmeraa  de  f  Jioiwraf  cpi'U 
<  loi  f  aîBoit  ^  » 

Bayard,  qui  ayait  re«a  du  toi  un  hommm  n  ognalé,  aqraH 
ooon  dana  la  nuit  wi  daog^  «ataéiie*  Son  elieval,  ^eat&né 
de  piqnea  e(  débridé,  «  fffand  U  ee  asiriit  aana  #miit  ae  aâi 
à  la  oomae,  et  eu  daspit  de  taiia  fei  Swa»,  iiiâeàiiif^ardr% 
passa  tDut  ooltre,  et  emportait  le  bon  ahavali^  djim^j^  m 
une  aotra  ttonp^  de  SaiM»,  9*«liBt  eslé  qjulil  rw^ontM  «i 
irn  champ  tdas  eepa  de  vigne,  qoi  tÎMoeiit  d*arlpi  en  arim, 
eu  il,  pftT  fNi  fieree,  a'airêta.  La  boa  aheTaUer  fsvl  i»m 
e£firayé,  etM&aavacaiiae^ev  ilaMoitiWrt  laïK.iHii  rer 
màde,  a*il  feost  UmM  entre  lai  awiia  des  eaiteniîa*  U  m 
partit  tootee iaîB  pajirt  le  fanas  nma  tant  dottleepaant  sa 
deseendit,  et  jeetasan  annal  al  ses  enissali^  etpuiatelong 
des  fosses,  à  qaatra  beaolx  pieds,  ae  retira  è  aeii  apiiîaa 
Ters  le  ean^  des  François,  (^  <M^  U  oyait  erier  Frofi^  Id^a 
ha  tfeit  la  graoe  qa*ii  y  pw¥emt  sans  dangar.  M  aptavas, 
qiii  ançQx  feiit  ponr  kû^  a' est  tpa  le  prenôer  lla«lai^  ^a'il 
troofm  tet  le  gsatîl  dpe  de  ioiraae,  Tiui  de  sas  maîatras, 
qui  IsoC  esbaby  de  le  Teafa*  abisi  à  pied.  8i  btt  Isît  kdiet 
dœ  inoantineiii;  bailler  im  gaillard  eheval  '•  » 
Les  SiBSsea,  ventres  à  Bfiba,  dMrchaieiit  jha  pvébaifi  pour 
se  rolîrar  d'nne  •gname  rà  ils  n'aveiant  plna  rien  à  aspArei» 
Ds  deanandàrant  à  Maiipalieai  ifiona  les  tiaia  OMiaide^aDlds 
q|ae  ce  due  Isnr  avwt  paosés,  maïs  qu'il  «lepaaaatt  éybiaaDr 
me&tpiaalaar  payan» après  ayair  psadatMa-eaf^^ittata*  Aor 
scm  fafas,  maigre  les  «sltaBoes  4i|  aardîMl  da  ftoa,  noqpMl 
ils  ne  prêtaient  pins  la  même  foi  depois  la  perte  de  la  batûile, 
ils  se  mirent  en  marche  dès  le  lendemain,  ponr  se  retirer  par 
CoflM>  dana.leDr  pays«  Maiimilien  fifaraa  s'enferma  àfUÊâ  là 

1  Mémoirei  de  Fleuranget.  p.  9o3.  —  >  Hémoires  da  chef.  Bayard.  Çh.  LX  «JP^^TIJ. 
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diAMpIl  4p  miw  ftTep  fiirobiQO  Motoaa,  ioii  {nrpdpil  »t^ 

qiiin^e  ^ots  ^«Mg  et  einq  oebta  ItalièDb.  Soti  ficèrè  Friaçois 
Sim»!  dv<te*Ba|i,  piM  m  iitaMgiie  ATeo  le  cardmal  4e 
Siw^  ifÊsm  iOiiiiitae  les  immrB  dé  ¥aariimli«n,  Let  Soisies, 
d»  l^iv  eMé,  ftYMeit  prraitt  en  ftftant  qa'Os  ne  taf dmdeitt 
pas  èteieiÉr  en  plat  graoé  luimbne,  peu  «e  tmger  de  leur 

Ctepf  Autte  betaâie  de  Harigotn  et  b  retraite  des  fiûtoes 
avMflat  dCcvM  du  eprtdfl  dofibé  de  Milaa.  Tovies  ke  tilles 
s'Mqineiiènmti  de  à4re  leur  mmÊàaiàm  à  Françoift  I^,  «t  de 
t^ioigMr  km  joie  ée  ee  qn'dlee  n'éteieiit  plw  exposées  à 
rîneekttee^  à  in  rapacité  de  la  seidalesqse  soisieé  Les  ehft- 
teaox  eeils  é»  Hiiaa  et  de  GnémiDue  demeerèiseiit  an  poa?oir 
de  MmûiEiîlieu  ëtoffia,  et  Piétzo  Navaitoprit  fengageflMrt 
de  ee  rwirn  «mlbreda  premier  en  mèws  d*an  aïois^. 

de  ehAtaitt  Était  abcsidaiBfltteDt  ponrvii  de  nwres  d  de  ma* 
mtàiom  de  gaeem;  sa  gwnie^ii  étût  fort  eopérieme  aa  non* 
breqD'muntt  eiîgé  retendue  deeon  eneënte  ;  rt  ses  miHfaiUes, 
cp'on  afn&ToesfMeéeédeiiimeiit  sontenîr de  longs  sièges,  étaient 
jngéee  pisesqne  iiUKpognaMes.  Mais  Piétro  Navarro,  qmle 
premier  agirait  apporté  en  Italie  Tart  des  nrines  ebargées,  ^ 
qai  TaTait  perfeetiimné  ;  qià  par  Isnr  moyen  avait  pris,  pin- 
sîenr»  années  anpararant,  les  trois  ebàteant  de  Naples,  et  4pà. 
prétendait  ^'anenne  forteresse  ne  pnovait  Ini  résister,  fauq^-' 
mft  InplaS'Vive  teirenr  à  eeox  qjA  âaient  ^fermés  dana  le 
eiiâtesn  de  Milan.  Le  dne  snitont,  et  ses  4>tteiees  dvib,  erai^ 
gnaîeM  à  tonte  facnee  de  périr  par  «ne  explenen  éponyan-- 
taUe.  Ib  ponraient  usément  d<»nenrer  âoignés  des  eombats, 
et  ne  point  partager  les  dangers  de  b  brèche.  Mais  une  mine 

i  Fr.  CvicciardinL  h.  U,  IS.  XU,p.  102.- Aiufi  JùvU  Bist.  U  XV,  p..946.«r  iMl 
9aruta,  ïst.  Ven.  L.  m,  p.  183,  -  >  Fr.  GuU^iardini.  T.  Il,  ifflfftP  ^?*  -^Mftn^Mi 
de  FleuraDges.  p.  306. 
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dans  flou  explodon  ne  distuigiiait  point  le  souverain  d'avee 
le  plébéien  :  elle  pouvait  atteindrip  le  due  dans  ses  plus  se- 
crets appartements,  et  à  tonte  heure  du  jour  ou  de  la  nait 
il  pouvait  être  enveloppé  dans  cet  effroyable  désastre.  Maxi- 
milieu  Sfoirza,  qui  n*  avait  ni  courage,  ni  force  de  caractère, 
était  empressé  de  se  dérober  à  tout  pri;K  à  un  tel  dang^.  n 
n'avait  pas  joui  un  moment  de  Findépendiince  ou.  de  la  ri- 
chesse attachées  au  pouvoir  souverain.  Chacun  d^  ses  dUés 
avait  à  son  tour  été  sur  le  point  de  Fabandçnner  ;^  avaieat 
même  offert  de  garantir  ses  états,  ou  à  l'empereur,  bu  an  roi 
de  France.  Les  Smsses  maintenaient  son  pouvoir,  mais  c'était 
pour  l'asservir  lui-même  à  leur  volonté,  et  le  rendre  ministre 
d'exactions  intolérables ,  par  lesquelles  il  était  déjà  devenu 
odieux  à  ses  sujets.  Dès  le  4  octobre,  vingt  jours  après  la 
bataille,  il  signa  une  capitulation  par  laquelle  il  remit  au 
roi,  non  seulement  les  ch&teaux  de  Milan  et  de  Crémone,  mais 
tous  les  droits  qu'il  pouvait  prétendre  sur  le  Milanais,  s'en- 
gageant  à  passer  le  reste  de  ses  jours  en  France;  tandis  qoe 
le  roi  de  son  côté  lui  promit  de  s'intéresser  pour  lui  .Mre  ob« 
tenir  un  chapeau  d^e  cardinal,  et  de  loi  assurer  trente  mille 
écus  de  rente  en  biens-fonds  i.  En  signant,  Sfprza  s'écria 
qu'il  échappait  ainsi  à  l'esclavage  des  Suisses,  aux  extorsions 
de  r^npereur  et  aux  tromperies  des  Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  capitulation  du  château  que  Fran- 
çois V'^  voulut  faire  son  eotrée  à  Milan.  Il  croyait  au-dessoos 
de  la  dignité  d'un  roi  de  France  d'entrer  dans  une  viUe  qui 
ne  lui  était  pas  en  entier  soumise.  Ces  notions  bizarres  sur 
ce  qu'il  appelait  l'honneur,  de  sa  couronne  lui  firent  plus 
tard  commettre  de  grandes  fautes,  et  eurent  une  influence 

1  Fr.  GuicciaréUnL  T.  II ,  L.  XII ,  p.  104.  —  Mémoires  de  Fleuranges.  p.  30B.  —  Mé- 
moires  de  du  Bellay.  1. 1,  p..  63.  -*  Obsenrations  sur  ces  Mémoires,  p.  451.  —  Pétri  A- 
%arri  Hist.  Gemtens.L.  XIX,  p.  444.  r-  Fr.  ^^IcarU»  L.  XV,  p*  4lf .  -r  JPflMft  Jifvtt  MUH* 
êui  temp,  L,  XV,  p.  321-333. 
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fatale  sur  toatef  sa  destinée!  Dans  cette  occnrrence,  le  retard 
de  son  entrée  à  Milan  était  de  peu  d'importance  ;  il  ne  Fem- 
pècbaiit  point  de  pjrofiter  en  même  temps,  par  les  armes  et 
par  les  négodations,  de  1*  avantage  qu'il  avait  obtenu. 

Ces  négociations  étaient  fort  actives  :  lés  alliés,  ennemis 
du  roi,  s^exbortaient  réciproq[aement  à  la  constance  ;  mais 
cbacon  s'efforçait  de  se  retirer  du  combat,  en  y  laissant  en- 
gagés ses  seuls  associés.  Le  pape  était,  plus  que  tons  les  au- 
tres, effrayé  des  succès  des  Français  :  non  seulement  il  pou- 
vait être  atteint  dans  les  états  de  TÉglise,  il  avait  bien  plus 
à  redouter  encore  une  révolution  à  Florence.  Les  Médicis 
avaient  été  ramenés  dans  cette  république  par  Gardone,  au 
nom  de  Fempereur  et  du  roi  d'Espagne.  Le  parti  patriote, 
en  revanche,  aVaît  professé  pour  la  France  le  plus  constant 
attadbeiùent  :  c'était  par  dévouement  pour  elle  qu'il  avait 
admis  le  cOncQe  de  Pise  sur  son  territoire,  qu'il  avait  pro- 
voqué le  ressentiment  de  Jules  II  et  de  Ferdinand,  et  qu'enfin 
il  s  était  perdu.  La  politique,  d'accord  avec  la  reconnaissance, 
suggérait  au  monarque  français  T  obligation  de  rétablir  sa 
fidèle  alliée  la  république  florentine,  pour  servir  d'avant- 
poste  au'  duché  de  Milan  :  la  prudence  la  plus  vulgaire  lui 
enseignait  à  se  fier  plutôt  à  des  anus  éprouvés  qu'à  des  enne- 
mis que  la  peur  forçait  à  chercher  une  réconciliation. 

L'aversion  des  rois  pour  les  républiques,  et  le  regret  qu'é- 
prouvait François  1^  de  faire  la  guerre  à  l'Église,  lui  firent 
embrasser  la  dédsion  contraire.  L'évêque  de  Tricarico  et  le 
duc  de  Savoie  traitaient  avec  lui  au  nom  de  Léon  X,  et  ils 
ranaenèrent  à  signer  des  préliminaires  par  lesquels  le  roi  ga- 
rantissait le  pouvoir  des  Médicis  sur  la  république  floren- 
tine. Ce  fut  le  pape  qui,  revenu  de  sa  terreur  dès  qu'il  apprit 
les  scrupu],^  du  roi,  fit  le  premier  des  difficultés  pour  rati- 
fier ce  taraité.  Dans  le  même  temps,  fl  essayait  ce  qu'il  pour- 
rait obtenir  de  Ua^imilien  ou  des  Suisses  pour  la  eontinuati<m 
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de  h  gtwie,  et  i^tt  Bè  pGnndt.|iiAÉrtdé^ 
de  h  France.  ITayioit  p«  j,  ténsatjîî  û%  eo6à  rigner  à  Ti- 
teriie,  le  IB  oetolnrf^  éml  toÊbS  d'affimc^é  atee  te  Frasée.  H 
évacuait  Panne  et  natsaoee,  qei  deviâeul  fibre  i^éimiee  4e 
Doofeaa  sa  dodié  de  Milan ,  tandkr  qoe  le  nA  iRx>metlait 
à  iQBm  et  à  LanreiiV  ée  Médiâi,  mitFe  le  nunitljen  4e  leer 
entente  à  Flonmoe,  dw  hmneon,  des  peorioiie  et  des  eom- 
mandeimits  de  troapei,  el  qo'il  s'aga^eait  i  ee  que  loat 
le  ddefaé  de  MllaD  ae  foonitt  de  sd  ata  nMnes  de  €ertîa)  aa 
ptéjaifiee  de  oeUe&  de  TenSse  ^ 

Lea  Soiasea  aratent  afteedUé  mie  diète  ft  Zttridi;  eBè  neten- 
tiattti  de  dédamatkHn  eimtre  la  Frânee;  en  y  débatte  les 
moyeue  d'envojrer  dea  eeooiira  an  ehftleaa  de  Miian.  Cepak- 
dant  ka  sddata  auiaaea  avaient  abandonné  lealnilliagesitalieiis, 
et  ne  eonaervaient  ploa  an^^delà  dea  monte  que  les  deux  etta- 
■dellea  de  Bellinzone  et  de  Loearno*  BayaMmd  de  CSàrdeee, 
q/à  se  trouvait,  avec  f  armée  espagnole,  le  premier  expoaé  aox 
attaque»  dea  Franfaia,  et  qni  aavait  qetèHe  impatience  ressen- 
tait rAlvian«>  de  ae  venger  de  hn ,  quelle  baine  aee  soldais 
avaient  excitée  dane  tons  les  babHaoBto  de  la  Lomiiafrdiey  élait 
empfeaaé  de  ranener  aoa  amaée  daaa  le  royamné  deîfapiaBi 
il  demanda  et  a  obtint  ,d*ètre  oomprii  éana  le  taailé  ka^ocié 
par  le  pape.  FnuH^PomaeBtitàeeqifilaereittMaaflra- 
vbrs  de  rétat  de  rÉgUae  aana  être  mrioaté  •• 

Quatre  ambassadeurs  dioiate  parmi  les  persotmages  lee  plas 
distingués  par  lenrs  dignités  et  lettre  emploia  dans  kl  Ffpo- 
Mique  de  YenisB  avuent  ébé  envoyés  à  Mttan  à  Frattçoia  ¥ 
pour  le  f  éficilar  sur  aa  victoire,  d:  lui  rappeler  en  même  temps 
aapromeaae  defidrereeonvr^r  ans  Yénittena  tentée  qM^Fem- 

ft  Fr«  Odecivdliil.  T.  n  «  II.  ÏII  »  p,  MS.  •-- acf/iiaUl  JiiNi^  M^ 
p.  193.  —  Léonard ,  Corps  diptomat^pie.  T*  IL — PauU  JwU  HiH.  1»  XV,  p.  StS. — ir* 
nekartL  L.  XV,  p.  448.  — ^fr.Guicdafdiiti.  T.  II,L,XU3  p.  lOS.^POUA  JovH  MisL 
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pott^mil  96itit  étf^  oonddérte  eramie  èobefée  «i  les  Français 
ne  kgarwtiflêaleat  pas  d'iirrasienB  noavellas  da  eôtéde  l'Al- 
Icmagfte ,  m  raidanl  èm  Yénittens  la  garde  de  Téione  et 
deRMda  ^  de  mtaie  qtie  da  eété  de  lltalie  espa^^de,  en 
tfiattani  les  Médidstde  FkNPenœ,  et  forçafit  le  pape  à  la  pidx. 
a  l^tinçois  F'  atmt  sa  profiter  de  sa  \tetoire,  il  aurait  pu , 
par  le  seni  effrei  qu'elle  avait  inspiré^  c^tenir  ïmk  et  l' antre 
anatage  sans  noiteanx  eombi^  ;  mais  sa  petitigtii  était  trop 
personnelle  ponr  qo'il  pftt  comprendre  combien  il  est  sentent 
tttfle  de  serfk  àimSuesmetï  ses  alUës.  QnoiqQ'il  M  anx  am- 
bamteats  téailieiw  Vaecneil  lepta»  amieal,  et  qtfttles  assurât 
ils  8ôn  flèto  peur  Ué  natérèts  de  leur  patrie,  il  apporta  de  longs 
dékis  atimt  de  k»r  envoyer  des  tronpes;  et  ceUes  qn'U  leur 
it  paner  easitf te  SfunUàrent  avofar  perdu,  en  passant  ëous  des 
imsfam  étrangers,  tout  souvenir  de  la  bravoure  dtder impé- 
taeillé  françaises  ^ 

Les^Y^itiens,  laissés  à  leurs  propres  forces,  voulurent  oe- 
peadant  tenter  de  recouvrer  ks  villes  qu'ils  avaiMt.  perdue. 
L'iBipagnol  Hijar  eonunttadait  à  Bresda ,  Mare-Antonio  Co- 
teana  à  Vdreiie.  La  seconde  de  ces  deux  villes  contenait  une 
iiosd>reiise  garnison,  la  j^ramièto  avait  fort  peu  de  troupes  ;  ce 
ftit  d'elle  que  l' Alviano  eut  <Hdre  de  s'approdier  ;  mais  Hijar, 
prévoyant!* attaque dmit  il  était  menacé,  demanda  en  bâte 
Ie»r«tf(Msqu'fl)ugemt  nécessaiies ,  et  molle  fantassins  partis 
de  Yéïona^  et  fiésant  par  les  montagnes  le  teur  du  kc  de 
ftMAa,  entrteent  à  Brescia  avant  l'arrivée  du  camp  vénitien 
floosees  murs^. 

Battbâettdd' Alviano  qiri,  pour  la  promit  fus  de  sa  vie, 
fie  ktesait  detanoer  par  la  célérité  d'un  autre,  dev«t  cet  édiec 
à  l'état  de  sa  santé  ;  les  efforts  disproportionnés  à  son  âge  et 

*  Paok  Pâma,  Ut.  Feu.  t,  m,  p.  tZi.  -  «  thi^r^  P.  i^U  -  P^U  im  ïïisU  h  XV, 
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è  la  IMblMPe  4e  ia  amlîtatioii  iffiik  at4iU|wjhi  à  lu  H^kHw 
d^  Slivngpaiiilm  aYaimt  çansé  1^ 
à  Qh^o,  à  gm  de  dî8ta«ce:d«  Bcwp^ 
tobre,  9pffè8,de  croelks  dooleo».  C^  hôwne»^  4^étaitél«fé 
du  mifg.daiîiqpte  soldat,  par  .tfms  Ies4f0flffo4a  laiiiiMo«>*«n 
comma^demeat  des  aj;inéeg,  ne  aembUttt.poio^  doué  par  Ja  na- 
ture des  faoultés  que  requit  une  yiid  anw  jbu^x^.  Il  éfiiitftrès 
petit»  tjr^.courbé,  et  d'ane  JUideor  presque  difforme,.  Stm^^ast- 
pétapslté,  soayeat  impmdeatei  semblaiit  la,qii«Mtéld'au  ao^ 
dat  plpjtèt  q«e  d'un  général  ;  mm  qp^lqu'eUe  ledijt  exposé  à 
de  sanglai^tas  défaitesi.il  rachetait  ces  d^aàte  (Ar.sa  pisonq^- 
tqdelet  son ipf^pépîdité ,  et  par  l'art  aTeeieQueltil^cdplûrtft 
raffection  et  la  ooofiance  da  soldat,.toiit  ea^  sowiettaiità 
la  plPf^  flV^T^  disdpliiie.  Aueun  hoomi^  ne^s^olili^t  plus  fut 
q^e  lui  pQur  relever  le  oourage  de  rinlaatmeâtalieniiey  et  loi 
faire  ïegagQor  Testime  des  Alkmiaiids,  jd^s  Sqîises  et^Âea^JB»- 
pagnols,  auxquels  elle  ne  rougissait  point  desejDef)pMialfen&  în- 
féri€{U]re.  U  était,  à  sa  mort,  Ag^  de  soûwito  aw.  Ses  soldais, 
qui  le  pleurèrent  amèren^en^  niQ .  Youliprent.  pgpiiK  ^  sépa- 
rer de  son  corps,  qu'ils  oonsfflrvèreat.vingt-cinq  jours'à  la  jMd 
de.  leur  a]:inée,  lui  faisant  rendre^  daos  sa  tante,,  len  mâms 
honneurs  que  s'il  était  toujours  leur  général*  Ils  ne  oowàlBfi- 
rent  jamais  à  demander  u^  sai^frcopduit  à  .MarorAntoiâo  Go- 
louna,  cpinmandant  de  Vérone,  .pour  le^faiise  paiEtt^fà  Ynoise; 
ils  voulur^t  r  y  accompagner  à  maià  année ,  au.  ;  tiyiiî^ns-  dn 
territoire  eQuepû.  Lejsénat  lefiti^isey^îrdaas  l*ég)is(Q^9aiat- 
Etienne,  et  assura  des  pensions  à  sa  vf^ve  et  à  s^  ei^EBtiilB , 
qu'il  laissait  sans  aucune  fortune  ^ 

Apr^,lamortdel'Aliriano,l'arn»éeYénit>eniia.pariit,tfafroir 
plus  le  courage  de  se  mesurer  ayec aucun  ennemi;  les  renforts 

t  Paua  Javtt  BUt.  L.  XT,  p.  $18.  —  Paolô  PanUa.  L.  lù,  p.  192.  —  Fr.  Gtdcckprdùd 
T.  II,  L.  xn,  p«  105. — MémoirM  40  Martio  4q  fiellaj,  L,  I,  p»  60»  -irr.  M€»H  C/mt- 
flMiiî.  tL  tV,' p.  4S0. 


tutoies  que  lai  ftliAiit  passer  le  roi  de  France  semblaient,  eu 
ariiTant'aa  ditnp  Vénitira,  prendre  le  ittême  esprit  de  iimMité^ 
etd'indisdpHfié.  Jean-Jacqnës'Tri^nbiOy  qxA  y  avait  conduit 
sept  eéittii  lancés  françaises  et  sept  iïiiUé  fantassins' allemands^ 
et  qid  à  leur  tète  entreprit  le  siège  de  Brescia;  se  laissa  arrêter 
par  des  difficdltés  dont  il  if  aurait  ténu  aucun  compte  s*il 
avaSt  été  au  serTice'du  roi.  Les  Alléinandsse  itiutînèrent  dé- 
chratit  ne  pas  Tonloir  servir  contre  les  drapeaiix  impériâui: 
qu'ite  voyaient  arborés  à  Vérone  et  à  Brescia.  &  fallut  les 
changer  contre  dnq  mille  Bisçayens  que  condniisit  Piétro  Na- 
varro.  Une  sortie  de  quinze  cents  soldats  allemands  du  éspa- 
gndl^  de  la  garnison  de  Brescia,  mit  en  fbité'plns  de  six  mille 
hommes  de  l'armée  vénitienne,  et  leur  prit  dix  pièces  d'artil- 
lerib.  Les  mines  par  lesquelles  Navarro  avait  compté  j^énétrer 
seils  les  fortifications  furent  éventées  par  les  assiégés ,  lés  mi- 
netird  tuésT  et  leurs  galeries  détruites.  Enfin,  Trivul^o  ayant 
changé  son  sié^e  en  blocus,  avait  réduit  par  la  famine  la  gar- 
nison de  Brescià  à  promettre  que  si  elle  n*  était  pas  secourue 
avant  vingt  jours,  ëlte  évapuerait  la  ville  ;  niais  avant  que  ce 
terme  tbt  expiré,  le  baron  de  Rodiandolf'*  rassembla  huit 
mffle  Tyroliens  des  milices  des  frontières,  et  s* avançant  par 
le  comté  de  Lodrone-et  Bocca  d*AnfA,  qui  se  rendit  Iftchement 
à  lui,  il  ravitailla  Bresda,  dont  l'armée  vénitienne  s'était  éloi- 
gnée à  son  approche.  Le  seul  avantage  que  les  Vénitiens  reti- 
rèrent cette  année  des  victoires  de  leurs  alliés  fut  de  recouvrer 
les  bateaux  de  Pesèhiéra,  Asola  et  Lonàdo,  que  le  marquis 
de  Maïitone  avait  évacués  ^. 

LéonX  cependant  avait  demandé  une  conférence  à  Fran- 
çois I^,  et  cdni-ci  la  désirait  aussi  pour  affermir  Tiflliance 

<  he  |>iogr«phe  de  FlnmdsIMrg  le  nomme  George  de  UahveDstein  :  le  nom  de  Roekân- 
dolff  que  lui  donnent  tout  les  Italiens,  était  apparemment  celai  de  éa  baroonie.  Buch,  il, 
f.  st.  —  s  Fr.  Guiedar^i.  T.  I^  L.  Xll,  p.  10««  —  PauU  JovH  Hist.  iui  lentff,  L.  XV, 
p.  S19  ;  L.  XVI,  p.  924. — Poolo  Panua,  M.  Venez.  L.  Hl,  p.  205.'—  Fr;  fie^erfi,  L'.  XV* 
p.  411. — Mémoire!  de  meNlre  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  69. 
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«otibioe  entre  èw.  Jjb$  deux  Miit^nnii»  €éUùmX  àtmoéveor 
^^b9B-:y(iii8  à  ip^iogae^  où  le  pape  arma  le  8,  et  le  rô  le  10  dé- 
çemlare*  Léoa  X  aTait  ea  raîison  de  compter  sur  Fasoeiifi^iit 
^e  l*adr^0ÇLde  90x1  eapnt  et  de  «es  raiûxi/èrea  lui  ferait  ojbtfsnir 
9ur  Iç  JQane  mouarqae.  Françw  I^,  eu  tniîlifâl*à  l^tocbe, 
arait  exigé,  en  faveur  de  son  fidèle  i^é,  le  duc  de  Ferraie, 
la  repditatioii  de  Modèoie  et^  de  Reggîo ,  flous  oon^tkna^'il 
ipendmt  les  qaarante  nulle  dacata  ppmr  Icisqaels  la  pnemi^c 
dé  ces  villes  avait  été  engagée;  C'était  la  scmveraineté  qaie 
Léon  X  avait  destinée  à  son  neveu.  Il  se  vajait  fnroé  à  dé- 
ppijâUer  sa  famille  de  ces  états  conqpiis  poiir.  elle  snr  la  me 
drmte  dn  Pô.  En  y  renonçant,  il  vonlnt  placer  »ttenis  laa- 
rent  de  Médicis;  il  loi  destina  le  dnebé  d'Urbli^  qu'il  a' avait 
d'autre  motif-  poor  confisquier  sot  son  jj^priétirilre  actaoel  qae 
rattachement  de  celni-^  à  la  France.  Léon  demanda  que  k 
^c^'Urbin  fiM;  sacriAé  à  te  lan^imeet  à  son  «iliitioB;  et 
François  ent  la  faiblesse  d'y  consmtir/  léoiii  denuméki  en- 
C^p  qi^ie  la  Pragmatiqne-â^nctioh,  q/à.  servait  de  gtirantie 
Olji^x libei^tés  de réglise  gaUicane^  fàt  abf^,  et  Françote  çtnir 
i^tit  à  poser  avecli^.l^ ba^es  dn  cofîi90i;dat  qni la  rempbica 
ev  efl^  au  wfn»  ^'af)itt  solvant.  En  relpôr  de  ces  cow^esaïQiM 
^jqffisî  hjojnil^jbes  qi^ç  copiâmes  à  la  poliliqi^e,  Fiiançois  ob- 
tint lô  d^apeim  dec^rdiiia}  ponr  Adrien  de  Bpisy,  frère  du 
graiid^n^tre  dp  Fiiaiee,  la  promesse  d;nn,  secQiats  de  daq 
cents  bppuniis  d'annos ,  et  la  solde:  de  trms  intH^  fisses 
pour  défendre  le  djacbé  de  Wtm  toittes  i^itiois  xg^.^.  seraii 
attaquée  •      • 

Avnut  mâipp  4e  a^  rmàate  à  Bologn0,  Fn^n^f*'  avait 
conÛff-aveçl^Soisses, par  renti:çniise dp dqc de  S^teiCy  ^ 

.    <  Fr.  Gttiffdanfifti.  T.  II,  L.  xn,  p.  108.  —  PauUrJovH  Blêtor,  md  t$mp.  U  XVI, 
p.  liU.  •**  Paolo  Pflnifo»  L.  m,  pk  mt.  —  Magfuiia  Àmk  êtcks»  S^<lb«r4e^.,  p.  194  ^ 
_,  mq,  -;-  Hémoirai  de  Vlsarangek.  p.  214, — Mémoire»^ dn  BeUty,  Iii  I,  p.'66;^  i¥:  tel-' 
eaKi.'L.  XVy  p.  4Sd. 
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mM  ik»  iiftiKMwt  pùar  la  sArelédd  tedM  de  mkk.  Il 
s'é^  eqgagd  à  l«w  pajrer  les  m  ceM  mitte  daeits  sUfiEMl 
yar  l$^.tnit^  de  Dijiuif  lest  trai^oenit  niille  pioois  à  Galératd 
12^^ j4,,¥alomr  dM  MttiagtB  italiewr^  et  i  angiMiiler  kÉrd 
(j^if^oM  att]Mi9He99  cettS-el|  da  laoar  côté,  anim  fWbm  et 
rivadr^  au  dieb^de  mian  ksk  baiDiages  ttaliBi»,  et  de  ^m 
la  maj^oii  de  Innoe  evrera  ek  ooMre  too^  M  pape  et  Fèteik 
Sf^ppqr  seuls  exeepMff  iivac  le  BMibre  de  toottpee  tfHé  le  rd 
yeud^Kit^  i^daVb  Jitaty  laalgBé  W  sanglante  ti«toiyé  ée  Éà^ 
YÎg«aily)e  rQiaaoordait  aoi  Soisaes  à  pea  prêt  les  nièiùes  eofi^ 
dHioM  qm'ttuiaTaiart  deoBMndëeaà  fialérate  ataat  leur  défaite, 
tant  U  sfe^it  rimpertaifle  de  lent  alliaiice,  potn^  fitAMir  à  ses 
fTJîié^  l'ii}laiitevie  qpo  aa  p(ditiK|ite  iie  lui  pennetttit  pas  <fc 
former  parmi  ses  sajets.  Mais  le  lirait^  sfigné  à  Gién^Ve  lè 
7  noTembre  ne  fat  ratifiera  par  huit  eautous.  led  dii^ 
autre^r  4ià  ténaienV  davimtage  à  ki  pOMassioft  dea  baillk^s 
italieuai^  iiefusèreirt  leur  lattfleathmv  François,  sans  r  atteindre, 
fit  j^asser  l'argent^  qu'il  aValt  proait»  à  tons  les  eantoiis  qtà 
^l^a^t,mt»fi6  letfiaité,  atil'l^attae6a  dinsiplQs  fermeniënt 

.  Fffan«pis  F  avait  forméde  pins  valûtes  projebr  sttr  I^Itlsdië  ; 
il*  sfifflgepil:  à  faire:  Taloir  ses.puiteiitioiiB  sur  le  royaiimé  dé 
Naplpsy  efa  ilisn.aTi^t  traité  aii^  le  pape,  dans  sa  eonféi^ncé 
da.QoIogpier.Hais  Léon  X  lui  avait  représenté  que  Henri' YHl 
df'An^frlwreygmdre  de  ]PenUnand-le-Gatboliqne,  maïnfe^i; 
d^  la.  jalourie,q^e:Iui  causaient  les  victoires  de  IH  Fi^tie^; 
que  la  ci^pidité  en-  les  animoKités  personnelle^  de  i^n  fàVôrl^, 
le.cai?dinal<de  Wateey,  pouvaient l'enga^  à  réiiodVëlër'là 
guerre^  qulil  nemX  de  ee  liar,  le  9  octobre,  par  une  cflliàtidë 
plus  intime  avec  son  beau-père  le  roi  d*  Aragon^,  et  qu'il  met- 

.  i  Fr.  euieekmltnu  T.  H,  U  Xtt,  p.  M.  ->  *  Abià  publica,  Ryma^.  %  Xtli,  p-  S26.  ^ 
Bâpia  Tttoâ^MvBlilfOil^â^'MPai^  JL  XV»  p,  fOt.  :—  Paiifi  jmijÉliû  sui  tmnp. 
U  XVI,  p.  884. 
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trait  daw  ee  mùmeai  on  dirtade  eflieaae  à  la  oonqnèlevdii 
foyamne  de  Ni^les  s'il  attaquait  ka  odtc»  de  Fraiioe;  mais 
qa'oa  aTaît  appris  qœ  Ferdinand,  déjà,  arrirtf'  i  ut  ige 
ayaiioé»  était  tombé  malade,  qu'il  était  probable  qu'il  ne  tî- 
irait  pa3  longtemps»  qn'àsa  mort,  Chartes  son  soeeessear  ne 
pourrait  plus,  compter  sur  l'^dliance  de  l' AngMEm^i  et  que, 
dans  les  difficpltés  d'une  8ucoes8i0n  contestée,  il  eéàatBjk  peut- 
être  à  la  Fipmce  le  royanme  de  Kaples,  sans  çon^*  Z^e  Tiai 
et  l'unique  motif  de  Léon  X,  en  donoisnt  4ae 'Oonseil,  <était  de 
gagner  du  temps  :  il  persuada  Frauçcnsl*' ,  et  eeluî^  repar* 
tant  pour  laFrance,  congédia  la  plus  grande  partie  de  fion 
armée  pour  se  soulager  d'une  dépensa  excessive  :  il.^ne  té- 
serva  pour  la  défense  du  llilanaîs  qoeaept  cents  Iftuees,  six 
mille  fantasnns  allemands,  et  cpiati^  mille  Basques  ou  ^lifta* 
tuner?  frsinçais^ 

1516. . —  Les  pronostics  sur  la  mort  de  Ferdinatid*le«4>i- 
tbolique  ne  tardèrent  pas  à  se.  vérifier.  Ce. monarque jaxpûra  à 
Madrigaleggio,  le  15  janvier  l&l  6,  un  .mois  après  le  grand 
capitaine  Gonsalte  .de  Gordooe,  qui  avait  illustré  s^n  rè^œ, 
et  que  depuis  dix  ans  il  laissait  languir  dans  l'exil.  La Hoarb^ 
rie  de  Ferdinand,  son  hypocrisie  et  sa  constante  pcaqpérité 
avaient  fait  illusion  au  vulgaire*  Il  était  réputé  le  ptufiiiabile 
politique  de  son  temps,  le  mpnaisque  qm  savait^  le  mieitig^ud* 
euler  toutes  les  chances, des  événements,  et  les  amener  à  *8is 
fins^*  Les  prêtres  et  les^  moines  qia' il  avait  si  constampnait  fa- 
vorisés portèrent  plus  loin  leurs  éloges;  le  jésuite^ Mariana^ 
qui  termine  avec  ce  règne  spn.histQined'Sspagne^'rappiilie 
«  un  prince  qui  surpasse  en  excellence  tons  ceux  qui  .jamais 
«  vécurent  en  Espagne,  par  le  culte  de  la  justice,  par  la  pru- 


IM»  'J  i»      •»•    •    > 


*  Fr.  GttfedaffHfil.  T.  n,  L,  xn  «  p.  109.  — Mémoires  de  Fleiuranges.  p.  S20.  — Mé- 
moiret  de  da  Bellay.  L.  I,  p.  er.  —  Paolo  Panaa.  h.  m ,  p.  sor.  —  ^  PauH  JovU  BUl 
IMI faUp. U  XVI, p,  3tS. ^ Fr. Be/câHI. L.  XV^ p, 413. - Fr^ 6«<(Çiqr^i  l.VL^UVU 
MIS»  .... 
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«  deMt  et  par  let  grandeur  d*àine.  Partout  on  doit  tMtlVer 
«  des  yiof»^  telle  est  la  eonditkm  humaine  :  d'ailleurs  1* euTie 
«  et  la  malice  sont  toujours  prêtes  à  attribuer  aux  grands 
«  li(»nmes  des  fautes  dont  ib  ne  sont  point  coupables:  lllais 
«  ce  fut  par  la  modestie  dans  le  commandement^  par  famour 
«  de  la  religion,  par  le  zèle  pour  les  études,  par  toutes  les 
«  prérogaitiTCs  d'un  roi  juste,  doux,  bienftdsant  et  yraiment 
«  chrétien,  que  Ferdinand  devint  le  miroir  dans  lequel  tous 
«  les  princes  doivent  se  contempler,  le  fondateur  dé  là  paix 
«  de  l'Espagne,  de  sa  sécurité,  de  son  étégance  et  de  sa  gran^' 
«deur*; 

Mais  cet  homme  si  fourbe,  si  injuste,  si  cruel,  qui  causa  le* 
malheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  se  montra  toujours  si  inac- 
cessible à  toute  pitié;  ne  lit  pas  plus  d'iltusion  à  Hacebiavel 
par  sa  prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secrétaire  flo- 
rentin, qui  a  rassemblé  en  corps  dé  doctrine  la  pratique  des 
princes  de  son  temps,  et  qui  s*est  montré  souvent  indulgent 
pour  les  'crimes  lorsqu'il  les  croyait  propres  à  fonder  ou  à  af- 
fermir la  puissance,  ne  voyait  dans  Ferdinand  qu'un  homme 
rusé  «t  fortuné,  et  non  pas  sage  ou  prudent  :  son  ami  Fran- 
çois Yettori,  développant  cette  opinion  môme  qu'il  tenait  de 
Maeddarèl,  a  t^levé  dans  toutes  ses  actions  dès  1 494  une 
imprudence  égale  à  sa  fouii)erie.  Presque  toujours  lors- 
qu'il trompait  son  parent  Frédéric,  ses  alliés,  ses  généraux, 
ses  peuples,  il  provoquait  des  dangers  inutiles,  et  tout  au 
plus  il  arrivait  lentmnent,  par  un  chemin  détourné,  au  but 
qu'il  aurait  pu  atteindre  plus  honorablement  en  suivant  la  li- 
gne droite^. 

1  Jo.  MaHanœ  Histor.  HUpan.  Lib.  XXX,  eap.  XXVII ,  p.  S4s.  —  *  Daof  les  Lettret 
familières  de  BUechiavel,  oo  trouve  des  obienraUonf  tris  curieuses  sw  le  canetère  et 
les  întérèu  des  princes  de  son  temps.  Dans  une  lettre  du  mois  d'avril  I5is,.à  Fraàoeim 
VettorI ,  T.  Vill,  p:  46,  il  fait  un  portrait  tris  sévère  de  Ferdinand  { et  Françolp  Vettpri* 
à  «m  tour,  lui  écrfvânt  le  16  mai  isi4  Oi.  116),  développe  les  mêmes  idées ,  et  pis«9  eii^ 
leme  toutes  les  fautes  du  roi  catholique. 
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Très  pea  de  temps  ayant  de  mourir,  Ferdinand  avait  fait 
passer  cent  vingt  mille  florins  à  Maximilien,  pour  le  mettre 
eà  état  de  troubler  les  Français  en  Italie;  et  Henri TIII, 
soUicitë  par  François  Sforza,  cpii  prétendait  à  l'héritage  da 
duché  de  Milan  depuis  que  son  frère  le  dernier  duc  avait 
mioncé  à  ses  droits,  fit  aussi  passer  un  subside  considérable 
à  f  empereur.  L'Europe,  dans  ce  moment^  n'était  occupée  que 
de  là  succession  de  Farcbiduc  Charles,  petit-fils  de  celui-ci, 
aux  couronnes  d'Espagne,  et  de  l'opposition  qu'il  pourrait 
trouver  parmi  ses  nouveaux  sujets  :  Charles  négociait  déjà 
avec  François  P',  et  voulait  s'assurer  de  son  amitié  avant  de 
passeï^  en  Gastille,  lorsque  son  grand-père  entra  tout  à  coup 
en  Italie.  Ce  dernier,  qui  n'avait  jamais  su  se  mettre  eji^  me- 
sure d^agir  lorsque  seâ  alliés  l'attendaient,  rassembla  sans 
peiiie  une  grande  armée  au  moment  où  tons  les  autres  poten* 
tats  Meendaient  les  leurs.  Il  n^avait  point  encore  eu  le  temps 
de  cbssiper  les  subsides  qu'il  avait  reçus  en  même  temps 
d'Angleterre  et  d'Espagne;  il  les  employa  à  réunir  spusse& 
drapeaux  cinq  mille  chevaux,  quinze  miUe  Suisses  levés  dans 
les  dnq  cantons  qui  n'avaient  pas  voulu  s'allier  à  la  Frapoc^ 
et  dix  mille  fantassins  espagnols  ou  italiens  * .   • 

François  P',  en  quittant  Fltalie,  avait  laissé  le  gpnyei;ne- 
ment  du  SBlanâis  au  connétable  de  Bourbon  :  il  avait  aussi 
rappelé  à  Milan  le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulziç^  t^;^di& 
que  Théodore,  neveu  du  dernier,  avait  pris  le  command^ept 
de  l'armée  vénitienne,  et  qu'Odet  de  Foix,  seigneur  de  Un- 
trec ,  avait  été  joindre  cette  armée  avec  presque  toutes  les 
troupes  françaises  qui  étaient  demeurées  en  Xombardie. 
ThéodoijB  Triyulzio  etLaatrec  avalent,2:e€jomin^céJe  siège 
àfi  J^resàà*  Bockandolf  était  retourné  en  Allemagne  avec  la 

»  Fr.  GuiceiardUti.  T.  Il, L.  Xïl,  p.  112.  — PoîOJ  Jotdi  BUt. svi Umj^h* XVI»|KS3f. 

— Métaoives  de  messire  Martia  du  Bellay,  L,  I ,  p;  7(^  ^  Frf^^ejfft^, 
p.  454.  .-...»'*»» 
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flupalt  dies  doldats  qu'il  ayait  armés  Fautoitaiië  précédéiit  : 
les  Tivres  manqualeoit  dans  Brescia;  les  soldats  étaient  depuis 
longtemps  sans .  pùe,  encore  que  les  bourgeois  éussen);  été 
écrasés  par  de.ttès  fortes  contributions  de  guerre,  pour  sub- 
tenir aux  besoins  de  la  gaiiiison.  Une  sédition  de  celle-ci 
dvâlt  exposé  Hîjar,  le  commandant,  aux  plus  insupportables 
outrages  ;  et  la  ville  paraissait  sur  le  point  de  capituler,  lors^ 
qile  Bf&ximiliën  entra  au  commencement  de  mars,  par  Trente, 
en  Italie,  avec  rarinéè  formidable  qu'il  avait  rassemblée  •* 

Théodore  Trivùlzio,  général  des  Yénitiens,  avait  i^ous  ses 
(frdres  déviant  Brescia  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  i^ept 
mille  fantassins;  Lautrec  avait  amené  au  même  siège  quatre 
mine  Gascoiis  et  cinq  cents  lances  françaises  ;  le  connétable 
dèf  Botlrbon  avait  gardé  à  Milan  ou  dans  le  resté'  du  du- 
ché sept  cents  lanées  et  quatre  mille  fantassiris  gascons  ou 
italien^.  Au  moment  où  il  avait  appris  T armement  dé  Iftaxi- 
milieîf,  il' avait  eilvoyé  aux  huit  cantons  qui  avaient  accepté 
raHiàncè  fttinçaise,  pour  solder  chez  eux  seize  mille  Suisses. 
Sris  àvaâf  leur  arrivée,  les  généraux  français  et  vénitiens  né 
se  crurexit  point  en  état  de  tenir  tête  à  l'empereur;  ils  lè^- 
Vèrent  le  siégé  de  Brescia,  et  vinrent  prendre  position  sur  leiô 
bords  du  Mincie  pour  lui  en  interdire  le  passage  ^. 

lesTébitiens  désiraient  que  leur  armée  ne  s' éloignât  pas 
SaVadiagé  de  leur  capitale.  Néanmoit^s  les  l^rançais,  se  dé- 
ta&t  pTùs  de  leurs  forces  à  mesure  quMls  voyaient  approcher 
le  daiîgér,  renoncèrent  à  défendre  lè  Mincio,  p^assèrent  TO- 
^,  et  se  retirèrent  dans  le  Grémonais,  où  lé  coànétable  de 
Bourbon  vînt  les  joindre  avec  ce  qu'il  lui  resiSàit  de  troupes. 
Le  cardinal  de  Sîôn,  qui,  par  son  inimitié  ardente  contre  1^ 
Français,  avait  eu  la  plus  grande  part  au  rassemblement  aes 
l^uîsseé  que  commandait  Maximilien ,  voulait  perâb^âwif'  à 


*•  » 


1  PauiiJovùuût,  L  XYi,'p.  m»  —Paolo Paruta, Ht* v^^t^  m, p. a*».— '^i^W., 
p.  219,  —  Fr,  GvicciardinU  T.  U,  U  XU,  p,  112. 
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cdiii^d  de inprcber  iminé&ijteiiiieBt  sor  lMi^9  et  depioftUr 
àè  l'eàroi  ^'ayait  causé  soa.  qpparitk^ii  subite,  pour  ter- 
miner la  gaefie  dans  la  csgiUÔB*  Mais  le  ebâteaa  d'Asola, 
situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Cbié^a,  prte  de  nwi  eaboBr 
ehure  dans  l'Oglio,  ayait  fermé  «es  porte»  à  l'empereur  s 
Maximilien  cmt  son  honneur,  intéressé  à  le  saornetlie:  il 
fterdit  pluâeurs,  jours  à  en  faire  le  si^i  TaïUamment  8oa* 
ténu  par  le  proyéditeur  yénitien  François  Coi^tarim;  efcéprès 
ayoir  été  rebuté  deyant  les  murs  de  «e  petit  -diAlieaa,  il  se 
remit  en  marche  poujr  s'approcher  de  l)Slan  ** 

Les  Français  ayaient  abwdonné  k»  riyes  de  TOgUo  ^et  en- 
suite celles  de  l'Addai  comiQe  aupararant  eeUes  ém  Mineio, 
sans  tenter  de  les  défendre.  Ils  s'épient  renfermas^  dons  Mi- 
lan ,  et  ils  ayaient  brûlé  les.feubourgs  de  cette  yiUe,  pour  que 
r  empereur  n'y  prit  pas  ses,  logem^ts^  Maximilien,  arrivé  à 
six  milles  de  distance,  ayàit  sommé  les  Milanais  de  eliasser  tes 
Français,  et  de  lui  ouyrir  lebjrs  porter,  sous  trois,  jwrs,  s'ils 
ne  yonlaient  pas  être  traités  plus  séyèrement  que  leurs  an- 
cêtres n'ayaient  été  trailés  par  Frédério-Barberdasse.  La  ter- 
reur, était  extrême  dans  la  yille;  les  moyens  de  défense  pa- 
raissaient presque  nuls.  On  sayait,  il  est  yrd,  que  les  Suisses 
du  parti  français  s'étaient  mis  en  route ,  mais  on  savmt  aussi 
que  la  diiète,  honteuse  de  ce  que  ses  ooneitoyens  lUaieat  se 
battre  les  uns  contre  les  autres  pwr  des  .crases  étrangères» 
ayait  enyoyé,  dans  les.  deux  années,  l'ordre  k  ses  auji^de 
rentrer  immédiatemex^t  dans  leur  patrie  ;  et  l'on  e^ûgaait  que 
ceux  qui  seryaient  la  France  n'obéissent  fiyec  beaucoup  pl«s 
d'empressement  à  cet  ordre  que  ceux  que  lu  fougueuse  élo- 
quence du, cardinal  de  Sion,  et  leur  propre  ammosilé,  ayaient 
décidés  à  prendre  les  armes  contre  elle.  Ciette  înqwétude  fut 
en  .partie  calmée  par  l'arriyée  à  Milan  du  cqpitaii^  beniops 

^PaotoPanita^  I«l9f.  Fene«.  L.  lU,  p.  sis. -^PaiiftJ««  iriif,iiillMV»L.XVI, 
p.  337.  — ;flr.  Guêedardinh  T.  n,  L.  XU,  p.  1 13. 


Albert;  de  La  Fterre,  «Tec  dix  wSSk  de  ces  oompatiiotaSi  qoi 
premirent  de  défendre  la  Ville  i. 

Trente  mille  Suisses  se  trooraient  rassemblés  dans  le  Mi- 
lanais, entre  les  deux  armées  ;  et  quoique  les  nns  fussent  con- 
duits par  le  cardinal  de  Sion ,  et  les  antres  par  ses  ennemis 
les  pins  ardents ,  Albert  de  La  Pierre ,  et  François ,  fils  de 
George  de  6at)ersaXy  tons  déclaraient  également  qn*ils  ne 
ccmbattraieot  point  contre  leurs  compatriotes.  On  les  Toyait 
tenir  entre  eux  des  conférences,  correspondre,  se  concerter, 
et  secouer  absolument  Fautorité  des  deux  souverains  qu'ils 
servaient.  En  se  réunissant,  ils  pouvaient  doniier  la  loi  aux 
uns  et  aux  antres,  des  conférences  excitaient  des  crainte 
très  vives  dans  les  deux  armées.  Les  Français  n'avaient  point 
oublié  que  la  moitié  de  ces  mêmes  hommes  avait  combattu 
contre  eux  J'ann^  précédente  dans  la  terrible  bataille,  de 
Marignan;  que  la  nation  entière  avait  paru  animée  d*une 
haine  extrême  contre  la  France,  et  que,  dans  les  dernières 
années,  elle  avait  donné  plus  (f  un  motif  de  T  accuser  de  man- 
que de  foi.  Cependant  le  maréchal  Trivulzio  trouva  moyen 
d'exciter  des  soupçons  plus  violèitts  encore  dans  l'esprit  de 
M axifloilien ,  eh  faisant  tomber  entre  ses  mains  des  lettres 
qa'il  adressait  à  Stapffer  et  Goldhill ,  capitaines  suisses  de 
Fempereur,  dans  lesquelles  il  les  pressait  d'exécuter  sans  délai 
ce  qu'ils  lui  avaient  promis.  Haximilien  n'osait  point  faire 
arrêter  au  miMeu  de  leurs  soldats  ces  officiers  qu'on  lui  avait 
rendus  suspects;  il  n'osait  confier  à  personne  ses  craintes; 
lorsque  Jacques  Stapffer,  capitmne^général  de  ses  Suisses,  lui 
demanda^  la  solde  mîérée  qui  était  due  à  sa  troupe.  Maxi- 
milien  était  sans  argent,  selon  sa  coutume;  mais  de  peur 
^ètre  gardé  en  otage  ou  livré  aux  ennemis,  s'il  l'avouait,  il 
répondit  ^'il  allait  htter  l'arrivée  des  sommes  qu'il  àtten- 

t  PauU  JMH BUt,  L.  XVI,  p.  t*9.-*  Fr.  Guiedardini,  T.  H,  L.  Xll^  |^  f  i4.  —  Mémoi- 
tes  de  Flearangei.  p.  222.  —  Fr.  BeicariU  L*  XV,  p.  45$. 
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dait  j  et  ptenant  deux  <ients  chevau  arec  lui,  il  ^^arlit  à  Tin- 
stant  même  par  la  roate  de  Trente^  saus  poaryoir  aa  oomr 
mandement  dé  son  armée ,  et  isans  annoncer  ses  projeâ  à 
personne;  il  s'était  déjà  éloigné  de  plus  de  vingt  aaiUes  kl»- 
qne  son  camp  eut  eonnaissancfe  de  sa  fuite  ^ . 

Maximilien,  sans  suspendre  sa  course,  se  fit  donnar  seize 
mille  duoats  par  les  Bergamasques  ;  et  bientôt  après,'  il  en  re« 
çnt  trente  mille  de  la  part  de  Héïiri  YIII,  qu'il  envoya  immé- 
diatement à  son  armée.  Gèilé-ci  livra  au  piUage.Lodi,  et  en- 
suite San-Angeiô  ,  pour  se  récupérer  des  arréniges  qui  lai 
étaient  dus.  Sur  ces  entrefaites,  lès  Suisses  du  camp  français 
et  ceux  du  camp'  impérial  obéirent  en  même  temps  aux  som- 
mations  de  lai  diète,  et  reprirent  lé  chemin  de  leur  pays. 
Trois  mille  fantassins  allemands  ou  espe^ols  quittèrent 
les  drapeaux  de  l'empereur  pour  passer  soàs  ceux  des 
Français,  et  le  reste  de  cette  armée,  qui  avait  causé  à  Flt^ 
lie  une  terreur  si  vive ,  se  dissipa  en  rougissant  de  la  hon- 
teuse issue  de  son  expédition ,  et  de  rinconséquence  de  son 
chef  2^.  ,  , 

Après  le  départ  de  l'empereur,  le  duc  de.  Bouriboa»  rap- 
pelé par  François  I^*",  retourna  en  France,  et  laissa  le  com- 
mandement de  Taroiée  et  du  pays  à  M.  de  •  Lautreo,  nommé 
lieutenant-général  en  Italie^.  Gelui-d  Vint  bientôt  rejoindre 
devant  Bi^escia  Tarmée  vénitienne^  qtd  avait  recçupuneyoïeé  le 
siège  de  cette  ville.  Sept  mille  hommes  de  milices  allemandes, 
qui  s'avançaient  pour  lui  porter  du  secours,  furent  lurrêtés  à 
la  Bocca-<l'Anfà  par  les  Vénitiens.  11  ne  restait  plus  dans 
Brescia  que  six  cents  fantaâsin&  et  quatre  ofints  ahevaux;  la 

1  Oiàrgensvon  f^c&ber^  Krtegsztfuàen.  K.  11,  r.  24.  —  Pau/i  Jôt'ii  HUt.  sui  temp, 
L.  XVI ,  p.  341.—  Fk  GuicdardinL  T.  II,  L;  XÛ,  p.  l^tfi.  —  Fr.Belàiam.  L.  ÏV,  p:  4MI 
—  Paolo  Pamta,  Ut,  Venez,  L.  III,  p.  221.  —  Vémoires  de  Bayard.  Gh.  LXf,  p.  384.  — 
Mémdrai  de  Flenranges.  p.  224.  —  *  PauH  JovU  Histor,  L.  XVI,  p.  Zi%  —  PooJé  H- 
rata,  L.  Itl,'p.  222.  —  >  MVmoirès  de  Fleurantes,  p.  224.  •—  Mémoires  de  messirê  liartiB 
du  Bellay.  Liv.  I,  p.  72,  —  Fr.  Giâcda^dinL  T,  U»  L.  Xli,  p.  a(f. 
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réâstaifeb  detenaif  Impossible,  et  le  24  mai  1516  la  ^le  de 
Braœia  otiVrit  iwis  poftes  aiil  Y énitiens  * . 

Le  sénat  avait  le  dësir  de  faire  passer  la  même  armée  de- 
VEHl  Yâ*<me ,  et  it  presëait  Lautrec  d'entt^^rendre  le  siège 
de  cette  ville,  qui,  rentrée  sous  sa  puissance,  aurait  fermé  l'I- 
talie aux  troupes  allemandes  ;  mais  Lautree  prétendit  avoir  ' 
de  IMnqulétade  j^ur  Parme  et  Plaisance,  où  il  avait  décou- 
vert que  te  pa^  avait  lioué  des  intrigues  par  le  ministère  de 
FrosperColonna.  Probablement  aussi  â  voulut  attendre  1* is- 
sue des  négociations  qù'fl  savait  eâitamées  à  Koyon  entre  le 
nouveati  roi  catholique  et  François  P^  ;  et  il  se  retira  à  Pes- 
ohiéra,  d'oà  ses  troupes  étendirent  leurs  dévastations  dans 
les  districts  de  Térone  et  de  Mantone,  tandis  que  lifarc-An- 
toine  Cofonna,  qui  con^mandait  toujours  la  garnison  allemande 
de  Vérone,  surprit  Vicence  sur  les  Vénitiens  le  28  juillet,  et 
livra  cette  ville  au  pillage'. 

A  cettiB  époque,  le  petit-fils  de  Haximilien  et  de  Ferdinand, 
Charles^  depuis  si  célèbre  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  dé*- 
sirait  se  réconcilier  avec  tous  ses  voisins,  pour  recueilUr  sans 
obstacle  la  succession  du  second  de  ses  aïeux.  Antoine  de 
Groy,  seigneur  de  Ghièvres,  qui  T  avait  élevée  et  qui  gouver- 
nait encore  sa  jeunesse,  avait  ouvert  à  Noyon  des  conférences 
avec  Arthur  de  Goùffîer,  seigneur  de  Boisy,  grand-maître  de 
France,  qui  de  son  cAté  avait  élevé  François  P^  Ges  deux 
plénipotentiaires ,  revêtus  de  l'entière  confiance  dés  maîtres 
qui  avaient  été  leurs  élèves,  signèrent,  le  13  aoât  1516,,  un 
traité  qui  servit  4e  base  à  la  pacification  de  l'Europe.  Deux 
objets  seulement  étaient  demeurés  en  discussion  entre  le  der- 
nier roi  catholique  et  le  rofde  France  :  d*une  part  les  récla- 

1  Fr,Gui€fâardinL  T.  II^L.  XU^jK  li&  -t  PauU  JovU  Hiat.  svi  Umpk  L.  XVUI, 
p^  393^— Poo/o  ParuUi,UU  Yen*  L.  Ili,  p.  227.  —  Hémoires  de  Martin  da.Bellaj;.f JL<  4 
p.  72.  —  <  Fr,  Guicciatdini.  T.  li,  V^.fiPf  m^^-^PmU.JmaiBUii  U  Xym^j^^i,, 
—  Fr.  fie/corU,  L.  XV,  p,  459. 
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matîQQa  do  xpi  de  Nàiop^àépovSSléûtj^  à  oaos^ 

de  son  déyoaement  aux  Français }  da  Fantre,  Jefi  d^ta^e  la 
France  snr  le  royaume  de  Naples,  qpi,  anx  tenoea  dQ  tnûté 
de  Bloûi  en  )  505^  devait  retoomer  à  la  F;raiKoe»  pfiiqq^  ^9- 
maine  de  Foix  n'avait  point  eu  d'.enfanta.  de  J^ecdinand.  ie 
.traité  de  Kçijon  ne  régla  point  le  dîfféc^  de  la  IHftTarreL 
Charles  s'engagea  seulement  à  satisfaire  a^wtl'e^i^pîii^tîeBde 
huit  mois  la  reine  Catherine,  demeuré^  veuve,  auc  moifrjde 
juin,  de  cette  année,  du  roi  de,  Navarre y.et  François {""vee  fé^ 
serva  le  droit  de  la  se^coarir  de  troupes  et  d'arfoot,  .aussi  iMieii. 
que  ses  fil^,  sansmangner  à  la  paix,  si  elle  jJi'iimtjf»^^ 
tente^  au  bout  de  ee.t^mei  des  offres  fue.  liri  lerait  le-roî 
d'Espagne.  Les  droits  de^  deux  couronnes  so^  le  irQy#inie  de 
Naples  furent  ccmfondus  par  un  mariage  arrêté  4*  avance  en- 
tre Charles  et  la  fille  aînée  de  Franç(Hs  r%  qui  n^était  alors 
qu'un  enfant  d*un  an  i«« 

Le  traité  de  Noyqn  rétablissait  la  paix  entre  la  Fratice  et 
l'Espagne  seulement,  et  il  laissait  François  F'  en  liberjbéde 
continuer  à  donner  des  secours  aux  Ténitiens  oontre  Maximi- 
lien.  Mais  A  celui-ci  voulait  y  être  eompris,  les  parties  oea- 
tractantes  avaient  stipulé  pour  lui  qu'il  restituerait  Yévone 
aux  Vénitiens,  qu'il  recevrait  d'eux  en  retour  deux  cent  mille 
ducats,  et  qu'il  conserverait  Riva  di  Trenta,  Rovérédo,  et  tout 
ce  qu'il  avait  conquis  en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur 
les  droits  ou  les  prétentions  de  l'empire ,  on  a' attachait  à  ces 
conditions  qu'une  trêve  de  dix-huit  mois  ^. 

Deux  mois  avaient  été  accordés  à  MaximiUen  pour  accepter 
le  traité  de  Noyoç  ;  et  comme  François  P'  prévoyait  sa  ré- 
pugnance à  renoncer  à  auome  de  ses  prétentions,  il  donna 

1  Fr.  OtdeehrdinU  T.  II,  L.  XII,  p.  isi.  —  Failli  Jovii  Bitt,  L.  XVni,  p.  40S.  —  flr. 
Beicarii.  L.  XV,  p.  458.  —  Mémoires  de  messire  Martin  du  Bellay.  L.  I,  p.  7S.  —Histoire 
de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  m,  p.  319.  ~*  fr.  CuicciardinL  T.  Il,  L.  XUt  P*  ni- 

—  hmto  Panaa,  u  m,  p.  243. — pômU  JwU  bul  l.  xviu,  p.  aw. 
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ordM  à  M.  de  Laiitrec  'de  se  joitiâre  à  Vannée  vénittenne,  et 
de  o6inmeneer  le  siège  îde^Vérobe.  Les  deux  années  se  présen- 
tèrent en  effet  detant  les  mnrs  de  cette  Tille,  le  20  août, 
roae  si^  la  rîvedrëite/r antre  sur  la  gatiche  de  l'Adige;  et 
maSgré'ia  yatéarmse  résistance  '  de  Haro-ÀntoMo'GoIonna, 
qui  atait  encore  sons  ses  ordres  hait  cents  dieVânx ,  cinq 
mBI^fà^tasrin»  dlémailds  et  qninze  cents  Espagnob,  de  laides 
bi%cliës"fiirent  f£tës  a!nx  intxraille^  araiit  le  nàHeû  d'octobre. 
Mffe  Lanirec  vonlait  éviter  tonte  effusion  de  sang  dans  une 
guerre  qa*ll.  était  bût  qn'mi  traité  ne  tarderait  pas  à  terminer. 
Malgré  les^insUfoces  du  séùat  de  Tenise,  il  se  refusa  h  donner 
un  assaut  J  il  ne  voulut  pas  davantage  livrer  bataille  à  Boc- 
kalidttlf  qui  s'Upproâiait  avec  rïW  petite  armée  hllemande  ; 
et  il  se  résigna  plutèt  à  lever  le  tsSSge,  non  sans  exdter  les 
I^aiiltes'd;  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceui-d,  il  est  vrai,  ne 
tardèrent  pas  à  apprendre  que  cette  modération  en  sauvant 
Térone  te  leur  avait  conservée,  que  cett^  ville  leur  serait 
rendue  4btaete ,  tandis  que  fifits  Favaient  prise  d'assaut,  ils 
n'aiffcâeift  gc(^  qté  des  rukies  < . 

ÉË-efM,  tOuf^  tes  guerres,  tontes  les  inimitiés  qui  avaient 
étéMCîtées  par  la  ligué  de  Cambrai,  semblaient  tendre  vers 
une'fln  commune  ,^  l'année  1516  fut  l'époque  des  plus  im- 
ponaaites  pacificattons.  Les  <ânq  cantons  suisses  qui  n'avaient 
pcdat  f¥Cf9tik  %c6ëâer  Fannée  précédente  au  traité  de  Genève, 
GoncllirenV àltibourg  avec  la  France,  de  concert  avec  letirs 
co-états,  le  29  novembre  1516;  un  nouveau  traité  auquel  on 
donna  le  nom  depéUi  pëtpéiuMe^  traité  qui  a  duré  eu  effet 
aosiA  longtemps  que  la  monarcbitf  française.  Il  réglait  les  pen- 
sions que  la  France  paierait  à  l'avenir  aux  treize  cantons  et 
à  leurs  alliés;  il  assurait  le  jugement  par  des  arbitres  de  tous 

«  tf\  GyAcCiùrdm.  T.  Il,  t.  Xlf,  p.  122.  —  Pavdi  Jovii.  L.  XVlIl,  p^  402.  — Poo/uPa- 
nttà/ïsû  Ven,  h,  nr,  p.  1^7.  -^Mémoires  de  Flearanges.  p.  399.-- Mémoires  de  MvrUo 
«la  BeOey.  L.  I,  p.  7t. 
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lp$  différ^ds  qui  povrraîaat  muitre^  et  il  ac«irâfik  an  roi  la 
facnlté  de  ffdre  chez  len  guUi^. to  leyées ^dlioluitetie  dont  il 
aurait  bèBoin  ^  .     ,  :.....-. 

:  Ce  ùaX  la  mém^  mmée  ^e  FrauQW  I«<  omdat«feû  la  ea» 
de  Home  1^  traité  qui  i^rte  lé  Bom.de  côneoirdat  ;  il  fot  aigiié 
le  18  août  1516,  et.  ^ipvmU  par  le  coudle  de  Lala^le 
1.9  d^epbre^  C^  teaUiqoi  aboUnsttt la  PragiiMitiqaa«SaiiG- 
tiou  et  les  plqg  précieniSM^s  Jibertés  de  T^éi^LgdiieaDe,  «^ 
^té  eouolu  pw  deux  aoaiceraJaiâ  qui  s'a^doimaiepit  sédipco* 
quemeut  ce  qui  ne  leuic  appoleiiait  p(Hiit.Xe pagp»  cédait  an 
roi  la  cQllatioqi  d^  bénéfieea  du  royaoïna^  qm  i^fartemiit 
aux  c^iapitred  et  aaxtcouunuuavliés  ;  le  soi  ctfdaibaii  pape  te 
annates^  o^  Iq  reywu  d'iiae  anuéada  bénéftoa^ilaottfândt, 
et  qpi  appartenait  aux  fwdatiM&pkaa^        v,  . 

Le  traité  du  concordat  eawui  mi  profinid  chagrioiià  V^^ke 
française^  et  fut  ua  olyeide  tnomphe  [jonr.ia  cou  de  fiome. 
n  était  la  cons^qpiance.  de  la.  pobtiqoe  de  FrattecMa  1%  qni 
Toulait  à  tout  prix  gagner  la  laiear  dft  pape^  GepmdaMle 
roi  ayait  pu  éprouver  tout  réoeoimmii  encore  ^)MdMeft  h 
baiue  de  Léon  X  contse  ioi  était  in^lacahle^  et  Mnbieft  il 
devût  peu  compter  sur  ass  traités  et  ses^  pmBefl0ea*'9l»d«rt 
r  expécUtiiHi:  de  Maximîli^ ,  qui  av4ît  menatté^  le>^  dÉMdlé>  A) 
Kilau,  Léon  X|,loia^de  fain  mai«k^  aveeiouira  de»'7iWDtt0 
les  cinq  cents  hommes  d'armea et  ks  tvdsimiUa  Saisees^qu'il 
ayait  promis,,  avait  an.  oonivaîre  mmcf^  la^  aardiniè^et  Wh 
biéna  à  l'empereur,  pour  le  oomplimetnlea  al  MManw  f  dl- 
liance  entre  lui rt  le saiatrmég^  Léon XnTwait waé>d'eriiom 
ter  les  yénitiensîà  se  détacher  de la^f ranoa^fpotte^etrtrâr  dans 

»  Fr.  GidccUtrdini,  Ti  if,  U  XH;  p.  i«3.  —  Fr,  BeleariL  L.  XV,  p.  460.  -  WsUÀre  de 
la  Uplonatie  ban^êke,  Tl  U  h.  iii>,  p^ st%  ^  ^hauttém  âHnk.  etnHeê.  lae, S  «• 
p.  205  et  seq.  —  Labbe,  ÇoncUia  gmeraiitu  T.  XIV,  p.  358-389.—  Histoire  de  1» Di- 
plomatie françaiie.  L.  m,  p.  Si6,  <r  Fieury,  Hk^pirq  eoelMvttQiM»  U.  CSZIV, 
cfcv  131  et  sriiT.  -  ^ftctan» ,  coft^t«tfio  ^m^a^  Saronik  T.  n  ,.p.  JiftS  «1  amu  S  U 
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la  UgDe  de  sm  eqnentts ,  de  i^yeill^  le  cesBe^timent  des 
Saififies»  de  trarerser  les  Français  dans  toutes  leur»  u^ocia* 
lions;  et  le  joar  même  où  il  signait  le  concordat,  le  18  août 
1516»  il  complétait  la  raiiie  d*\in  des  pk»  fid^es  dUés  de  It 
France  5  du  dnc  d'Urbia,  en  investissaut  d9  son  duché  le 
.jpœpre  jacYen  de  Léon,  Laivrait  de  Médids. 
*  Léon  X  n*aYait  plus  besoin  de  songer  à  foadei^  la  gniiidienr 
qae  de  deox  des  princes  de  sa  maison.  Son  frère  Julien  de 
Médicis,.  qui  avait  épousé  Philiberte  de  Savoie^  sœur  ca^ettf 
de  Jbeanooqp  de  la  mèrade  François  X<^%  et  qui,  en  raison  dç 
cette  alliance,  ayait  reçu  de  cdiui-ci  le  titre  de  duc  dj^  N^- 
inoqf»ii  était  mort  le  17  nuups  1&16«  Julien,  <|ni  pendant  son 
exil  de  iÇlore^oe  avait  t^uvé  un  asile  à  li|  comr  du  doc  d'Ur- 
bin^  avait  par  reconnaissance  défendu  celui-ci,  f^wsi  long- 
teij^ps  qu'il  avait  véq^,  contre  T ambition  de  aen  ^re  ^  Dès 
que  Julien  fut  meurt,  Léon  X  fulmina  ua  mpuiloire  eontre 
François-Marie  de  La  BpiE^e,  duc  d'Urbin^  il  Taccupait  du 
içeurtre  du  carcUnal  de  Pavie ,.  pour  lequel  le  duo  avait  été 
pardon^  :  il  Taocusait  encose  d'avoir  négocié  avec  Louis  XII 
di^  vixti^};  d$  Jules.II^  d'aToin  attaqué  1^  fugitifs  de  Tannée 
^Pi0P)oIe  et  pontificale,  battue  à  Ra^enne;  d'aipoir  enfia  re>v 
fasé^d^se  joindre  à  Vannée  d^  Laurent  de  Médicia  contre 
Fr^^isI;^^.Pon]:  toutes  ces  causes,  il.  primait;  Françoto-Marie 
de  I4  Bpvèçp  ^e  tpos  ses  états,,  et  il  chargeait  Lanrent  de 
Mé<^0ia,  et  sous  ses.  ordres  Benzo  de  Géri,  de  iRettre  c^tte  sen-p 
tencç  à  exécution  ^. 

.  Le  daché<d'Ud)in,  joint  au«  comté  de  Uontefeltro  et  aux, 
seigneuries  d§  Pesais  et  de  Sinigallia,  ne  donnait  p^;à  son 
souverain  un  revenu  de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec 
d'aim.iaiUes.iiesflcmrces,  le-duC)  abandouién pas  ton»  ses 

• 

i  uu  ai  mw.  CambL  T.  xxn ,  p.  9%,  ~  Scipionç  àimudrçio.  L.  XXIX,  p.  390.  —  Fr, 
€fAceH»M:'î*  u,  L.  xn,  p.  117.'— >  porif,  de  Gfostifi  DMum  CuKdç, AJ^m^i  tç^ 
Baynaidt  AmaL  ISI6,  S  83,  T.  XX,  p.  219. 
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alliés,  par  celui  surtoai  pour  leçpiel  il  s'était  Gompromis,  eii 
bravant  la  colère  de  son  sazeniia,  ne  ponvait  songer  à  ré- 
sister à  tontes  les  forces  de  l'Église.  Dès  qa'il  apprit  que 
Lanrent  de  Hédids  était  arrivé  sur  la  f  rontt^  de  ses  états 
avec,  une  armée  composée  de  troupes  pontificales  et  floren- 
tineSy  il  s'enfuit  à  Pésaro,  d'où  il  passa  à  Mantoue.  n  ayait 
eu  soin  d'envoyer  précédemment  dans  cette  dernière  ville  sa 
femme  et  son  fils»  Le  30  mai,  Laurent  de  Hédicis  entra  daus 
Urbin  ;  en  quatre  jours,  les  autres  villes  et  tons  les  châteaux 
de  ce  petit  état  se  rendent  à  lui  ;  les  forteres^  de  Sinigallia, 
de  Pésaro,  de  Maiu<rfo  et  de  San-Leo  ne  firent  elles-mêmes 
que  peu  de  résistance;  la  dernière,  qu'on  jugeait,  inexpu- 
gnable, fut  prise  par  escalade  au  bout  de  trois  mois  i. 

Léon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandissement  de  sa 
maison ,  brisait  pour  elle  les  liens  de  la  reconnuissance  qui 
devait  l'unir  à  François-Marie  de  La  Bovère,  protecteur  de 
sa  fànûlle  pendant  son  long  exil.  Il  voulait  assurer  une  sou- 
veraineté à  son  neveu  Laurent,  fils  de  Pierre,  son  frère  idné, 
et  de  l'orgueilleuse  Àlfon»na  Orsini;  et  les  instances  de 
celle-ci,  à  ce  qu'on  assure,  hâtèrent  sa  décision.  Il  s'empressa 
donc  de  conférer  le  duché  d'Urbin  et  la  seigneurie  de  Pâaro 
à  Laurent  de  Médicis,  le  jour  même  où  la  signature  du  con- 
cordat lui  paraissait  garantir  à  sa  famille  la  protection  de  la 
France.  Il  obtint  que  son  décret  d'investiture  f(it  confirmé 
en  plein  consistoire  par  la  signature  de  tous  les  cardinaux,  à 
la  réserve  du  seul  Grimani,  évéque  d'Urbin;  et,  en  punition 
de  la  résistance  de  celui-ci,  il  le  força  de  quitter  Rome  '. 

La  pacification  entre  Charles  et  François  P'',  celle  entre  les 

1  Fr.  GttieelardM.  T.  il ,  L.  XII ,  p.  m^ — Fr.  BeleariL  L.  XV,  p.  45T.  -  ComoL  di 
FiUppo  de'  «if a.  L.  VI,  p.  130.  —  Jaeopo  Kardi,  ist.  Fior,  L.  VI,  p.  27t.  --UL  di  Giov. 
GoniM.  p.  99.  —  Paolo  GiovSOj  VUa  di  Leone  X.  L.  lU,  f.  77,  ediziooe  di  Veoeiia,  iss'i 
In-ir  — «  ¥f.  GOeciardinl  T.  Ii,  L.  XII,  p.  l  IS. — IsL  di  Giov.  CambU  T.  XXII,  p.  ifi* 
—  Joeupo  tfwrdi,  Uu  Fior.  L.  VI,  p.  S7S.^  Pari$U  de  Gratis  JHar,  T.  IV,  p.  isî;  fV^ 
Kayii.  ilnti.  eeeliê,  isio,  S  as,  p.  3i9. 
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Suisses  et  teFranee;  ceUd  entre  le  pape  et  la  inèiiite  putasance, 
a?akait  enfin  fait  quelle  impresûon  aor  reqpiit  obstiné  de 
Mayimilpn.  Il  àwnik  senti  qtfii  ponmit  diffidlement  contt- 
rnier  senl  la  gnene  lorsqpi'aneone  pnissaitiDe  ne  Im  paierait 
de  snkaides)  ist, .  le  4  déœnlmy  il  a^ait  donné  son  aècèsrion 
an  traité  de  Na;yi>n.  Pour  mettre  toatefois  son  ïmonr  prdpfe 
à  oo«f  ert,  et  ne  point  paraître  céder  à  soi  'ennemis,  il  con- 
sentit senlement  à  remettre  la  -ville  de  Yéronè  à  son  peift-fils 
le  roi  catholiqpie,  ponr  qne  cdni-ci  la  consignlt'anx  Français, 
qui  à  leur  tour  devaient  la  livrer  aux  Téaitieng.  L'évèque  de 
Trente,  chargé  d'eiécntec  cette  commission,  ouvrit  les  portes 
de  Vérone  à  M.  de  Laatrec  le  23  janTier  1 517,  et  reçnt  de  loi 
en  retour,  à  compte  des  deax  cent  miHe  écos  qae  devaient 
payer  les  Votions,  F  argent  nécessam  pMr  acqnittérles 
soldas  arriérées  de  la  gimison.  liantrec  eonsigùa  à  F  instant 
même  ks  elrfs  de  la  ville  à  André  Crritti  et  à  Jean-Paul  Gra- 
deoigo»  provédit^nrs  vénitiens.  Quatre  cents  hommes  d'armes, 
l'élite  de  l'armée,  et  deux  mille  fantassins,  prirent  possession 
de  la  ville,  tandis  que  les  générant  et  les  ptovéditeurs  véni- 
tieDs  se  rendirent  à  k  cathédrale,  au  milieu  d'un  peuple  ivre 
de  jme,.pottr  rem^tâèr  le  ciel  de  la  fin  dccétte  horrible 
guerre,  et  d|a  rétabMsaraoent  dans  toute  laYénétie  de  l'au- 
torité Umifaisante  du  sénat  de  Venise  ^. 


^ Fr.  GideeiardInU  T.  U,L.xn,p.  i2i.  --' PauU  3mfU ,  BitL nd temp.  L.  XVfll, 
p.  401.  —  Paoio  Pamia,  UL  Ven,  L.  UI ,  p.  248.  —  Fr.  Belcarii.  L,  XV,  p.  460.  —  Sd- 
Ptone  âunàrmtù.  b*  XXiX,  p.  SU.— H.  Georgens  von  Fnotdsberg,  Mters  Rrtegsztha- 
tta.  B.  II,  r.  28.  ... 
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CHAPITRE  YÏJ. 


Révolte  et  guerre  d'Urbin.  —Goiispiratioii  des  cafdinktix  contre  le  pape. 
—  Ambition  de  Léon  X.  H  s'allie  à  Gbarles-Quint  contre  François  I*^ 
-*  Conquête  du  Milanais  par  leurs  armées  réunies.  •^Mort  de  LéonX. 


fôl7-tô21. 


1 5 17 .  —  An  mom^t  ojtx  là  répoUiqae  de  Yen^  recooTm, 
«Hitre  son  espérance,  la  po^seanon  de  cet  état  pnesqae  entier 
de  terre-ferme^  qu'une  seale  bataille  lui  ayait  faif  perdjr^,  et 
pour  leqo^el  elle  avait  ensuite  combattu  huit  ans  contre  les 
premiers  potentats  de  TEurôpe,  le  sénat  ^choisit  deux  de  ses 
membres  les  plus  illustres,  André  Gritti  et  George  Gomaro, 
pour  yisiter  toutes  les  villes  et  les  provinces  de  la  t*épubliaue, 
connaître  leurs  besoins,  consolei*  leur§  mis^roj;,  j*afferjç[ur  leugr 
fidélité,  et  leur  promettre  des  temps  plus  heureux.  Les  deux 
députés  parcoururent  toute  la  terre-ferme  vénit|[enne  ;  ils  exa- 
minèrent les  fortifications  de  Salô,  Peschiéra,  Bergame, 
Brescia,  Grême,  Vérone,  ViceïjQe,  Padoue,  Trévise,  Bovigo, 
Udine^  et  de  toutes  les  places  duFriuli  * ,  tandis  qu'à  leur  tour 

1  PetH  jminimi  Hisu  Yen,  h.  ii]  md  liaynold»  4m9a(  9ççkh  iw,  S  9o,  p.  m. 


DU  UOYJES   AGE.  243 

toutes  ces  villes  envoyèrent  de9  députés  au  séo^t  pour  renou- 
veler leur  vœu  de  fidélité,  et  lui  offrir  leurs  félicitations,  la 
république  qui  avait  résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on 
eàt  jamais  vue  se  former  en  Europe  depuis  la  chute  de  Tem- 
pire  romain,  qui  avait  éprouvé  tous  les  désastres  à  la  fois 
dans  rintérieur  de  ses  cita;,  dans  ses  armées  et  dans  ses  flot- 
tes,  et  qui  n'avait  perdu,  à  l'issue  de  cette  longue  guerre,  que 
quelques  villes  peu  importantes  de  Romagne  et  quelques 
ports  qu'elle  tenait  en  gage  dans  le  royaume  de  IVaples,  pou- 
vait se  croira  assurée  de  éon  immortalité.  Elle  avait  déployé 
des  ressources,  une  constance,  une  énergie  qu^on  n'aurait 
trouvées  peut-être  dans  aucun  autre  état  de  la  chrétienté,  et 
le  sénat  semblait  fondé  à  exhorter  ses  sujets  à  prendre  con- 
fiance dans  la  fortune  de  Saint-Marc. 

Cependant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai  avait  atteint 
plusieurs  des  parties  vitales  de  la  république ,  et  dès  cette 
époque  on  ne  la  vit  plus  recouvrer  la  vigueur  qu'elle  possé- 
uait  auparavant.  Elle  avait  fait  face  aux  dépenses  effroyables 
qui  pendant  huit  ans  avaient. pesé  sur  çUe,  non  seulement  par 
des  emprunts  qui  engageaient  pour  longtemps  tous  les  rêve-' 
nus  publics,  mais  encore  en  mettant  à  T  enchère  presque  toU"-' 
testes  dignités  de  l'état.  Les  conseils,  au  rétahlissement  de  la 
paix,  mirent  un  terme  à  cette  manière  honteuse  de  distribuer 
les  eïnpiois  de  la  république  ;  mais  ils  ne  pouvaient  empêcher 
que  lés  corps  regardés  jusqu'alors  comme  l'élite  de  la  uation 
n'eussent  ëté  recrutés  à  prix  d' argent j  et  qu'une  foule  d'em- 
plois ne  fussent  occupés  par  des  gens  que  leur  richesse  seule 
en  àvaft  rendus  dignes  ^ 

Le  commerce  avait  fondé  la  puissance  des  Yénitiens  ;  mais 
ce  commerce  était  ébranlé  dans  toutes  ses  parties.  Presque 
tous  les  ateliers  de  manufactures  étabUs  sur  leur  territoire, 
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ayaient  été  détroits  par  la  guerre  :  Joies  II  avait  forcé  h 
marchands  vénitieiis  à  partager  avec  les  direeteors  des  salina 
qo'il  avait  établies  à  Gervia,  le  monopole  des  sels  qa*i&  avaient 
longtemps  exercé  dans  t6ote  Tltalié.  Sélim,  empereordes 
Tores ,  avait  oonqois  le  Caire  et  Alexandrie,  et  détroit  rem- 
pire  des  Mamelocks  ^  UÉgypte,  qo'il  avait  »>amîse,  était  on 
des  pays  où  les  Vénitiens  exerçaient  le  ôommerce  le  plas  pro- 
fitable ;  et  la  domination  des  Tores,  pltte  oppressive  que  cefle 
do  soodan,  fit  bientôt'  langoir  ce  commerce  et  en  tarit  toas 
les  profits ,  encore  qoe  le  sénat  se  hâtAtd' envoyer  à  Sélim  ose 
ambassade  poor  le  féliciter  dé  ses  conqoètes ,  renoo  vder  am 
loi  ses  traités  de  commerce,  et  loi  payer  le  trihot  do  royaame 
de  Chypre,  qoi  relevait  en  fief  des  soodans  >. 

Dans  le  même  temps,  la  navigation  des  Portogais  aotoor 
do  cap  de  Bonne-Espérance  donnait  one  direction  Doavelle 
an  commerce  dés  Indes  :  ao  lieo  de  se  faire  ôniqoementpar 
la  mer  Booge  et  Alexandrie,  pays  où  rinfloenbedes  Vénitiens 
lenr  avait  fait  obtenir  one  sorte  de  inonôpole,  Q  avait  passé 
•  aox  marchands  de  Lisbonne,  qoi  allaient  chercher  eax-mèmes 
josqo^aox  Moloqoes  les  épiceries  dont  ils  approvisibnnaient 
ÎTEarope.  Enfin,  le  commerce  des  Vénitiens  avecrAtriqœ 
et  l'Espagne  venait  de  recevoir  tin  échec  foneste  par  l'im- 
prodente  avidité  des  ministres  do  nooveaoroi  catholiqde.  Une 
flotte  vénitienne  faisait  régolièrement  chaqoé  année  le  tour  de 
la  Méditerranée ,  poor  faire  toos  les  échanges  entre  les  dif- 
férents ports.  Les  galères  dont  elle  était  composée,  et  qu'on 
nommait  galères  du  trafic ,  partaient  de  Venise  pour  Syracose 
et  la  Sicile  ;  elles  tôochaient  ensoite  à  Tripoli,  à  111e  deGerbi 
près  des  Syrtbes,  à  Tonis,  à  Trémizène,  à  Ôran,  et  à  qodqioes 
antres  ports  des  royaomSes  de  Fez  et  de  Maroc.  EHés  arri- 

t  PomA  JFovii  ffitl.  mi  I0inp.  L.  XVUetXVUL  —  ^  MedanlM.  T.  II,  h-  ^ 
p.  lit.  —  *  Faoto  forma.  Ut.  Fm.,  !..  iy».p..2^  r- éffmto M Uêloa,  fUa^^ 
lor.  In  I,p,4l9t8eq. 
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TiieBt  dans  chacun  de  ces  Ucox  à  1* époque  d'une  foÛDc  an- 
nuelle, à  laquelle  les  Maures  apportaient  leur  poudre  d*0Cy 
pour  acheter  les  métaux  trayaillés  et  les  étoffes  d*  Europe. 
Cette  mépie,  poudre  d*or  était  ensuite  portée  par  les  galères . 
du  trafkc  dans  les  ports  espagnols  d*AIméria,  Malaga  et  Ya- 
lenza ,  où  die  seryait  à  acheter  de^  soiep ,  des  laines  e(  des  blés. 
Ces  marchandises^  au  temps  de  Ferdinand,  avaient  étié  sou- 
mises à  un  droit  de  sortie  de  dix  pour  cent  de  leur  valeur ,  qoi 
n'avait  affecté  que  l'intérêt  des  producteurs,  sans  faire  tom- 
ber le  commerce*  Les  ministres  de  son  successeur  doublèrent 
ce  droit,  et  en  mirent  un  semblable  sur  rentrée  des  niarchan- 
dises  supportées  par  les  Yénitiens  ;  ils  croyaient  ainsi  quadru- 
pler leuft  revenus  :  ils  détruisirent  au  contraire  le  çomiperce 
et  l'agriculture  de  l'Espagne,  mais  en  même  temps  ils  anéanti- 
tirent  Tun  des  plus  riches  commerces  des  Vénitiens  *. 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  le  sénat  s'occupa  sans  r^àche 
des  moyens  de  rétablir  la  prospérité  passée  du  territoire  de  la 
république  ,  de  rappeler  aux  champs  leurs  agriculteurs,  aux 
ateliers  leurs  artisans  disposai,  de  relever  les  digues  abattues^ 
de  rétablir  les  canaux  d'arrosement  et  de  navigation,  d'aug- 
menter surtout  les  fortifications  qui  couvraient  le  pays,  et 
celles  ei^  particulier  de  Yérone  et  de  Padoue,  dont  il  voulait 
faire  les  boulevards  de  l'état.  Enfin,  il  ouvrit  Funiversité, 
de  Padoue»  qui  avait  été  fermée  pendant  huitans;  il  y  appela 
des  professeurs  distingués,  et  oeux-d  y  attirèrent  de  iHmveau 
la  foule  des  écoliers^. 

Les  armées  nombreuses  que  l'empereur,  le  roi  de  France  et 
la  république  Uceneiaient  en  même  temps,  pouvaient  mena- 
cer, au  moment  de  la  paix,  les  provinces  de  l'Italie  d'un  nou- 
veau fléau,  par  les  brigandages  des  gens  de  guerre  débandés. 
Il  paraissait  difficile  de  soumettre  tout  à  coup  à  l'autorité  des 

1 1^/9  Parulir,  m;  FéR.  L.  1 V^  p.  3» ;  - 1  iMX.  p.  9i2. 
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lois,  des  tommes  qui  lès  avaient  bravées  si  longtemps,  qu'on 
laissait  sans  ressources,  et  qui  savaient  qu'ils  ayaient  la  force 
eh  main.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'étonner  de  ce  que  le  sénat  et 
le  lieutenant  du  roi  en  Lombardie  encouragèrent  une  tienta- 
tive  du  duc  d'Urbin,  qui  les  débarrassait  des  restes  redouta- 
bles de  ces  armées,  et  qui  détournait  le  fléau  qui  les  avait 
menacés  sur  les  états  d'un  souverain  dont  ils  avaient  long- 
temps éprouvé  l'inimitié  et  la  mauvaise  foi.         . 

François-Marié  de  La  Rovère  s'était  laissé  dépouiller  sans 
résistance  du  duché  d'Urbin;  il  ne  doutait  point  que, pendant 
une  guerre  générale,  les  puissances  qui  recherchaient  l'alliance 
du  pape  ne  le  sacrifiassent  à  son  ambition.  Au  moment  de  la 
paix,  leur  jalousie  de  la  cour  de  Rome,  Içngtemps  supprimée, 
pouvait  renaître  ;  tout  au  moins  n'était-il  pas  probable  qu'elles 
TÔùlussent  recommencer  les  hostilités  à  cause  de  lui  ;  et  tout 
cequ  irdemandait  aurestede  rEurope,c' était  de  le  laisser  lutter 
avec  ses  seules  forces  contre  les  seules  forcés  de  l'Eglise.  Des 
qu'il  prévit  le  licenciement  dés  armées  rassemblées  devant  Vé- 
rone, il  se  présenta  à  elles .,  et  leur  proposa  de  le  suivre  daûs 
une  expédition  assez  semblable  à  celle  des  ancienne^  compagnies 
d'aventure.  Frédéric  de  Bozzolo,  cadet  de  la  maison  de  Gon- 
zague,  qui  s'était  déjà  distingué  au  service  de  France,  et  qui  était 
animé  par  une  inimitié  personnelle  contrjB  Laurent  <][a  Médi« 
cis,  offrit  de  se  mettre  à  la  tête  de.  l'armée.  Cinq  mille  fan- 
tassins  espagnols,  sous  les  ordres  du  capitaine  Maldonato»  ^^ 
huit  centi^  cheyp-légers,  en  partie  îjlbanais,  s'engagèrent 
avec  lui.  André  Bua,  Goostantin  Soccali,  le  Brabançon  2ac- 
ker^  et  plusieurs  autres  officiers  qui  s'étaientillustrésdansia 
précédente  guerre,  s'attachèrent  à  l'armée  du  duc  d'Urhin* 
Le  talent  des  capitaines  et  la  valeur  éprouvée  dies  sddats 
faisaient  toute  sa  force  ;  car  il  n'avait  ni  argent,  ni  artille- 
rie, ni  munitions,  ni  équ^mges  de  ^«eoro.  Il  partit  eepen- 
dant  avec  sa  petite  armée  des  environs  de  Hantoue ,  le  23 


j 
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janvief  1517  ^  jour  même  où  Vérone  avait  été  consignée  aux 
français  ^ 

Léon  X|  en  apprenant  Tattaqae  dirigée  contre  son  nç^ 
veu,  n'hésita  pas  à  y  reconnail;re  la  main  de  François  If'.  Il 
savait  par  combien  dç  petites  perfidies  il  avait  provoqué  son 
ressentiment  ,*  il  crut  néanmoins  devoir  lui  demander  des  se- 
cours  à  lui-même,  et  il  n*  accusa  que  Lautrec,  son  lieutenant, 
de  lai  avoir  suscité  ce  nouvel  ennemi  au  milieu  de  la  paix. 
Mais  lorsqu'il  s'adressa  en  même  tempa  au  roi  d'Espagne  et  à 
l'empereur  pour  obtenir  leur  assistance,  il  leur  représenta 
l'attaque  dont  il  était  menacé  comme  l'ouvrage  de  François 
lui-même  2.  Ënmème  temps  il  chargea  son  neveu  Laurent  dé 
rassembler  en  Romagne  toutes .  les  troupes  de  la  république 
florentine,  et  toutes  celles  de  T  Eglise,  pour  fermer  îe  ciemiri 
aux  ennemis. 

Laurent  de  Médicis  n'avait  lui-même  aucune  connaissance 
de  l'art  militaire;  maî^  le  pape  lui  avait  donné  pour  conseil- 
lers Renzô  Orslni  de  Céri,  Giulio  de  Citti  di  Castello,  et  Quidô 
Rangoni  de  BÎoaène,  tous  trois  officiers  distingués.  iTail- 
ieurs,  il  Im  avait  recommandé,  sur  toute  chose,  de  né  point 
s'exfioser  aux  chances  d'une  bataille,  assuré  qu'en  traînant  la 
guierre  en  longueur,  le  plus  riche  des  deux  comi)attants  ne 


milice  deé  campagnes;  il  mit  des  garnisons  darièles  Gifles,  et 
il  laissa  lé  passage  libre  au  duc  d'Urbin,  qui  arriva,  lé  5  fé- 
vrier, devant  sa  capitale.  Ce  duc  battit,  le  même  Jour,  Fran- 
06800*  del  Monte»  qui  voulait  lui  ^n  disputer  les  apiprocbes  ; 

»-JK>«llfMfOMttll<i rr  H-,  ht  XIQ ,  p.  JM.  ^  PoolO  GtoViO  ,TJ|a  ttt  ICMaX^  h.  M, 
f .  SI. — nu  di  mov.  Gam*f.  T.  XUI ,  p.  1^.  *-  ScipioM  Éumifaio.  Ci^UU^L ,  p.  3st. 
—  tr,  BtffiWHI'r  I..  XVi  p*  4«0>—  »  f¥.  CMcdoMifK.  T.  11,  L;  XUI,  p.  SÉîrtWiJfc^léltte 
-éb  Ii6oi»X,aài»to  fcab  ëlwéttyé  Wmit  d»T4irtole,  âputt  mf^aéi'âitmU, 

Ann.  1517,  S  82-93,  p.  239. 
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et  le  lendemain  il  ii^  >^  ayecrdeB  traospmts^le*  joie  |^ 
te  habitants^  GèuxH»  pi^ofess2^ieat.ttajonrs  pour  loi  te  même 
Qfttâeheiaœt  qn^ifi  aTaient  déjà  montré  aa  temps  dn  duc  de 
VflientiiioîS)  et  ib  ne^potivaient  s* accommoder  à  la  faantenr  et 
à  ladnreté de  Laurent  de  Médicis  K  » 

Tout  le  duché  d'Urbin  aTait  releré  les  di»peaax  de  son 
aaeicn'tnattre;  mais  an  milieu  de  rinsnrreetion,  Eanrent  de 
Médids  ûYait  pch  position  sor  deux  montagnes  anniessQs  de 
Pésaro  et  iris^&-râ  d'Urbin ,  et  il  y  reoevait  les  renforti  dea 
puissances  dont  Léon  X  araît  imploré  lea  seeomrs.  Le  comte 
de  Potenza  loi  ayait  amené  quatre  eeats  lanœes  dn  royaame 
de  Naples,  de  la  part  du  roi  Charles.  François  I^  faisait  mar- 
ché, de  son  côté,  trois  cents  lances  françaises;  et  éndonnant 
cette  assistance  an  pape,  il  lui  demandait,  en  retour,  la  res- 
titution, si  souvent  promUie,  de  Modène  et  Beggio>i«  dw  de 
Ferrare  K  ^ans  compter  cette  gendarmerie  flraiifaifle  que  le 
pape  ne  irouliit  pas  faire  arrive^  JMopia  sur  le  théâtre  de  la 
guerre,  Laurent  avait  déjà  réuni  mille  hoaunesdf  armes,  mille 
cbq^àu-légers  et  quinze  mille  fantasôns.  Mais  les  soldats,  en 
entrant  au  service  du  pape,  send^laient  renoncer  à  knr  [an- 
cien point  d'honneur  et  à  leur  hravoore  :  les.  capitaines,  aa- 
tores  que  leur  souverain  ni  leur  général  ne  pouvaiôit  point 
juger  de  leurs  fautes,  prenaient  à  tftche  de  ménager  leur  ad- 
versaire et  de  proloi^ier  la  guerre,  pour  prol<mger  amri  leurs 
profits.  L'armée  pontificale  laissa  échapper  foutes  les  oeca- 
sions  de  remporter  un  avantage  sor  le  due  d'Urbin,  josqv'au 
4  avril,  que  Laurent  dé  Médicis  fut  blessé,  an  siège  du  chA- 
teau  de  Mondolfo,  d'un  coup  d'arquebuse  à  la  tète  '. 

1  Istor.  ai  Gbov,  Cambù  T.  XXIII.  DeUtU  dêgli  BmUU.  p.  «Ot.  —  f>.  ^uicclanOmi. 
T.  II ,  L.-.mi','p.  127.  —  Paolo  Giovio ,  Vita  ctt  Leone  X,  L.  HI.  p«  Si.  —  Sciitkme 
ÂmuâHOo,  L,  XXIX,  p.  S39é  *-  Fr»  BekadL  L  Xy,  p.  4at.  —  *  Fr.  GMcdodlMi.  T.  U, 
L.  .XI|I^.USI.  -^SfilpiMW  Ammirai»^  L,  XXO,  p«  493.  —  A>«  Sfltasii.  l^JVr  9*  Mt- 
••^•liiocir^tCiotk  Qam»i.  p.  tn.'^Mftiem  JkmmlNUowK  XUSL^  p.  Mf.  ^Paoh 
Gêcuto^FUadiUomtX^Amt^U'^  1^  Mi;<lf«iiM>fl.U,  UIBai»p««4ll.  «f- 
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liMPeQt  II  de  MédiciSj  qui  aTait  hérité  de  toot  Toi^^  de 
sa  mère  Aifomiaa  Orsini ,  qoi  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
Texil ,  oecupé  à  susciter  des  ennemis  aux  Florentins  éi  à  cher^ 
cher  pajRfees  intrlgnes  les  moyens  de  recouvrer  une  autorité 
à  laquelle  il  croyait  avoir  des  droits  héréditaires  ^  avait  of- 
fensé, ses  compatriotes  de  mille  manières,  et  était  détesté  d*eux 
€H)ittmeil  les  détestait  lui-même  en  secret.  Lorsqu'il  fut  blessé, 
fies  mâlecins  lui  ordonnant  le  ûlence  et  le  repos ,  personne 
ne  fut  admis  à  le  voir  à  Anoône  ,  où  il  s'était  fait  porter,  et 
le»  florentins  se  persuadèrent  bientôt  qu'il  était  mort.  Ils 
assuraient  que  Xaurent  avait  expiré  dans  la  nuit  du  vendredi 
au. samedi  saint,  que  son  cercueil  était  déjà  déposé  à  Notre- 
Dame  deliorétte,  et  qu'un  possédé,  dont  on  préférait  le  té- 
moignage à.  ceux  des  témoins  oculaires ,  en  avait  donné  la 
nouvelte  * .  Les  c<mseî]s ,  avec  une  secrète  joie ,  nommèrent 
trois  commissairea  de  la  république,  pour  diriger  l'armée 
pendant  l'absence  de  son  chef;  mais  Léon  X,  qui  entrevit 
daAS  cette  nomination,  conforme  aux  anciens  usages,  le  projet 
de  recouvrer  une  autorité  qu'il  s'arrogeait  tout  entière,  dé- 
fondît aux  commissaires  de  se  rendre  au  quartier  général  ^. 

Ce  fut  seulement  ail  bout  de  quarante  jours  €[ue  Laurent 
de  Médieis,  guéri  de  sa  Uessure,  vint  se  montrer  à  Florence, 
afin  de  .détromper  ceux  qui  le  croyaient  mort,  et  de  calmer 
une  fermentation  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Il  rentra 
brusquement  dans  sa  patrie,  le  dimanche  24.  mai,  et  le  len- 
demain il  se  promena  dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y 
Toir  :  cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'était  tellement  accré- 
dité, que  plusieurs  dtoyens  affirmèrent  encore  que  le  prince 
qui  se  montrait  à  eux  n'était  qu'un  corps  sans  vie,  animé  par 
un  esprft  malin'. 

MeoiK»  AMI.  U  n^^p.  »9,  «- 1  M.  ^  amf.  CambU  T.  XXU,  p.  114.  —  Jaiopo  ffof- 
lU,  lêL  no»,  î»é\l ,  p.  219.  —  s  f«l«r. éi  m».  GamhL  p.  m.  —  ScipioM  âmndralo, 
U  XXULy  p.  9|7..  ^  >  lUor,  dt  Gkfv.  CamM.  T.  XXII,  p.M^ 


iSO  HISTOIRE  DÈS  iiPUBLIQUJÉS  ITALléNlŒS 

Au  ïieu  des  commissaires  de  la  république^  Léon  X  enToya 
le  cardinal  deBibbiéaa  prendre  Iç  commandement  de  l'armée 
que  son  neveu  avait  dû  abandonner.  Ce  favori  du  pape,  au- 
teur de  là  plus  àncienpe  comédie  italienne,  et.  qui  jouissait, 
parmi  les  littérateurs  et  les  courtisans,  d'une  baute  réputation 
de  goût,  de  gaieté  et  de  connaissances,  n'était  pas  à  beau- 
coup près  aussi  considéré  des  soldats.  Sa  campagne  fut  plus 
malbeureus.e  encore  que  celle  de  son  prédécesseur.  Une  que- 
relle entre  les  Espagnols  et  lès  Allemands  réunis  sous  ses  dra- 
peaux, après  lui  avoir  coûté  plus  de  cent  de  ses  soldats,  le 
força  de  les  séparer  en  deux  camps.  François-Marie  de  La 
Èovère  en  profita;  quoique  depuis  trois  mois  il  n'eût  pu 
payer  ses  propres  soldats,  il  engagea  les  Basques  et  les  Alle- 
mands qui  servaient  le  pape,  et  qui  rougissaient  d'être  soumis 
aux  ordres  des  prêtres,  à  se  joindre  à  lui;  une  partie  des  Es- 
pagnols en  avaient  fait  autant;  et  l'on  vit  avec  étonnement 
une  armée  presque  entière  abandonner  le  souverain  qui  la 
payait  nchement  et  régulièrement,  pour  suivre  celui  qui  a'  a* 
vait  à  lui  offrir  que  les  hasards  de  la  guerre.  Le  cardinal  de 
Bibbiéna,  surpris  dans  ses  quartiers,  au  monte  Impériale, 
après  avoir  perdu  assez  de  monde,  se  retira  à  Pésaro  i.  . 

Cependant  le  duc  d'Urbin,  ayant  doublé  son  armée  sans 
augmenter  ses  ressources ,  sentait  la  nécessité  de  la  mener 
"Vivre  en  pays  ennemi.  Il  la  conduisit  en  Toscane  pour  enlever 
le  butin  qde  le  peuple  sans  inquiétude  avait  laissé  épars  dans 
la  campagne  ;  il  força  Jean-Ï>aul  Baglioni  à  racheter  Pérouse 
d'une  attaque  par  une  contribution  de  dix  mille  ducatsi:  il 
menaça  Gittà  di  Gastello  et  Sienne,  et  après  avoir  enrichi  ^ 
soldats  par  le  pillage,  il  ramena  rapidement  son  armée  dans 
le  daché  d'Urbid,  pour  en  chasser  le  cardinal  de  Bibbiéna, 
qui  y  avait  pénétré  pendant  son  absence.  Léott^  X  écrhit^  lé 

1  Fr,  Guicciardiui.  T.  H ,  L  XIII ,  p.  i39.  -  Pàolo  cùwîo ,  hia  djHo&  i.'  t.  It, 
p.  ««.—  Sapione  àmnàHtio.  L.  XXIX,  p.  397. 
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16  et  le  17  de  mai,  à  Baglioni  et  à  là  répnbliqae  de  Siennci 
pour  les  remercier  de  la  bonne  contenance  qu'ils  avaient  faite, 
et  lés  exhorter  à  la  fermeté  V  Vers  le  même  temps,  les  gens 
d'église,  trouvant  plus  facile  de  conspirer  contre  le  duc  d'Ur- 
bin  que  de  lé  Taincré ,  avaient  gagné  des  traîtres  dans  son 
camp.  Maldonato,  Soarès,  et  oeux  autres'capitaines  espa- 
gnols, promirent  de  livrer  François-Marie  au  cardinal  de  Bib- 
biéna,  on  de  Tassâssiner.  Le  duc  découvrit  leurs  complots;  il 
les  dénonça  à  leurs  compatriotes  assemblés ,  et,  leur  aban- 
donna le  jugement  de  cette  perfidie  :  les  Espagnols,  indignés, 
condaininèrent  à  mort  et  exécutèrent  eux-mêmes  les  quatre 
capitaines  qui  avaient  voulu  trahir  le  prince  quUls  servaient'. 
Après  avoir  repoussé  le  cardinal  de  Bibbiéna,  le  duc  d'Ur- 
bin  le  poursuivit  dans  la  marche  d'Ancône  :  mais  comme  il 
n'avait  que  très  peu  d'artillerie  et  piresque  point  de  muni^ 
tions  de  guerre^  il  ne  put  s'y  emparer  d'aucuiie  des  villes 
qa'il  attaqua.  Bepassaht  l'Apennin,  il  étendit  ses  ravages, 
dans  l'état  florentin,  entre  Borgo-San-Sépolcro  et  Ang^iari; 
son  armée ^  qu'il  ne  payait  point,  s'était  rendue  également 

redoutable  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis  :  sa  situation  devenait 

.•  *      I    •    .  •  •        , .  • 

chaque  jour  plus  diffiéile  ;  aucun  allié  n'avait  voulu  prendre 
sa  protection,  tandis  que  toutes  les  grandes  puissances  en- 
voyaient des  secours  au  pape,  et  que  François  P'  lui-même 
paraissait  empressé  de  terminer  cette  guerre  ^.  Fjrançois- 
Marie  perdit  enfin  l'espérance  de  se. défendre  plus  longtemps  ; 
il  accepta  la  niédiatioh  que  lui  offrit  M.  de  Lescuns,  frère 
de  Lautrec,  que  le  roî  de  France  avait  envoyé  au  pape.  Un 
traité  signé  au  moils  d'août  ou  de  septembre  1517,  par  lequel 

t  Lettre  «n.  Siamois,  du  ts  des  kal.  de  Jlrin,.e(  à  J«-P.  Bag|{onf,  do  ^6.  Apud  Jioy- 
fuUd.  ^fino/.  $.^4-85,  p»  240.  —  s  |p;.  Guicciardini  T.  lU  t.  Xliî^  p.  141.  ^  SdplOH/i 
J^îrfUq,  h.  p^l^j  P*  32.  —  Paolo  Giovio.,  Vitci  di  Leone  X.  L  lll,  f.  82.  ^  Ff .  %el- 
earii,  U  XV,  p.  464.  -1»  Fr.  Guiçctjprdifii.  T.  II,  U  XIl|L,  IL  1^7,  -  pflôlQ^  Giovio,  V^tfi 
et  I^ne  X,  L.  IV,  p.  87,--  SçipUim  Ammirato*  L.  XXa,  p.  380.  —  Fr.  Bélearti,  b.  XV, 
p.  406. 
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LëoirX  s'engageait. à  payer  à  l'armée  da  di}C  d^Urbin  tPfitai 
ses  soldes  arriérées,  qui  montaient  à  plus  de  cçnt  mille  du- 
cats ;  il  le  relevait  de  toutes  les  censures  ecclésiastiques  ;  il 
accordait  une  amnistie  complète,  qu'ensuite  il  n*obserYa  pas, 
à  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti ,  et  il  permettait  à 
!l^rançois*Marie  de  faire  transporter  à  Mantoue,  où  il  se  re- 
tii:a^  son  artillerie,  et  la  belle  bibliothèque  rassemblée  à  Urbin 
par  son  aïeul  FrAiéric  de  ISpntéfeltro  *• 

La  guerre  d*lJrbin  n*  était  point  eneore  terminée^  lorsque 
la  cour  de  Bome  fut  alarmée  par  la  découverte  d!nne  oçnspî- 
rtftion  contre,  le  pape,  et  peu  après  par  j^  supplice  d'nn  des 
premiers  dignitaires  de  l'église.  Le  chef  de  cette  conspiration 
était  ce  même  cardinal,  Âlfonse  Pétrucd,  qui  avait  traxaillé 
avec  zèle  à  la  nomination  de  LéonJ^  et  qui  lavait  ensuite 
annoncée  au  peuple  avec  un  transport  de  joie,  m  s*  écriant  : 
Vivent  les  jeunes  gens  I  Pandolfe  P^étrucd,  son  père,  avait 
gouverné  la  république  de  Sienne  avec  une  adresse  cauteleuse, 
et  des  ménagements  pour  les  habitudes  des  citoyens  dont  il 
avait  aboli  les  lois,  ce  qui  lui  avait  valu  la  réputation  d'un 
des  premiers  politiques  de  sonsiède;  U  était  mort  .le  21  mai 
1512,  dans  sa  soixante-troisième  année  s.  Il  avait  laissé  trois 
fils,  dont  rdné,  Borghèse,  n'était  âgé  que  de  viogt  ans;  le 
second,  Alfonse,  avait  été  fait,  cardinal  en  1 509,  lorsqu'il 
n'en  avait  pas  seize;  le  troisième,  Fabio,  n'était  pas  encore 
entré  dans  l'adolescence.  Aucun  n'avait  hérité  des  talents  oo 
de  la  force  de  caractère  de  leur  père;  bien  que  l'aîné  eôt 
succédé  à  son  autorité  dans  la  république  de  Sienne,  et  eût 
été  reconnu  comme  chef  de  la  halie  et  commandant  de  la 
garde  '« 

1  Fr.  GuicdardinL  T.  H ,  L.  Xm  ;  p.  1 SO.  —  Paoïo  Gîovlo .  VHa  di  Leone  X  h.  IV, 
r;  8T. — Sc^ione  àmmiraio,  l:  X%IX,  p,  $». — fr,  heUàra.  '  L  i.V-  p,  4«r:  -^  •  ûi^Uûido 
MahwoUi,  Storia  di  Siena,  T.  III,  L.  vii,  f.  m.  —  Paolo  Giovio,  Elogi  t  Viie  ttOm^ 
Uhuirt.  U  V,  p.  303.  —  <  OrlmdQ  Uakmhu  P.  III,  L.  VII^  f.  113» 
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Dans  cette  m^e  famille  des  seigneurs  de  Sienne^  Léon  X 
avait  un  favori  ;  c*  était  Raphaël  Pétracd,  évëqne  de  Grrosséto, 
homme  dévoné  et  fidèle,  mais  dépourvu  de  tonte  instmction 
et  dont  les  mœnrs  étaient  scandaleuses.  Le  pape  Favait  déjà 
fait  châtelain  du  château  Saint-Ange  ;  il  résolut  ensuite  de  le 
rneth^  à  la  tète  du  gouvernement  de  Sienne,  pour  que  celte 
république,  enclavée  dans  Tétat  dé  relise  et  celui  des  Flo- 
rentins, dépendit  aussi  complètement  de  lui  que  les  états  qui 
Tentouraient.  Yitello  Yitelli  conduisit  Tévéque  de  Grosséto  à 
Sienne,  avec  deux  cents  chevaux  et  deux  mille  fantassins,  et 
r  installa ,  le  10  mars  1515,  dans  la  seigneurie ,  tandis  que 
Borghèse  Pétrucci  sortit  de  la  ville,  sans  avoir  le  courage  de 
faire'  un  effort  pour  y  maintenir  son  pouvoir.  Le  nouveau 
seigne&r  rappela  quelques  émigrés  ;  et  il  exila  en  revanche 
tous  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  au  dernier  gou- 
vernement. Bientôt  il  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les 
Sîennais  *;   '  ' 

Le  cardinal  Âlfonse  Pétrucci  ne  pouvait  pardonner  à 
Xeon  X  Fingràtitude  dont  il  était  victime.  Son  père  Pandolfe 
avait  été  lé  constant  allié  des  Médicis^  il  cf  était  engagé,  pour 
les 'servir,  dans  les  guerres  les  plus  dangereuses  ;  il  leur  avait 
souvent  donné  asile  dans  cette  patrie  même  d*où  les  Itiédicis 
chassaient  ses  enfants,  et  où  ils  confisquaient  leurs  biens. 
Dans  son  impatience  de  jeune  homme,  Alfonse  protesta  quel- 
quefois qu'il  était  tenté  de  se  jeter,  en  plein  consistoire, 
sur  Léon  X,  un  poignard  à  la  ihain,  et  de  se  défaire  de 
lui  au  milieu  du  sacré  collège.  Il  songea  aussi,  dit-on,  â  en- 
gager lé  chirurgien  Baptiste  de  Vercelli  à  empoisonner  un 
nlcère  pour  lequel  Léon  X  était  obligé  de  se  faire  panser  tous 
les  jours.  Ce  chirurgien,  cependant,  loin  d*ètre  engagé  au 
service  do  pape,  n*était  pas  même  à  Borne;  il  exerçait  son 

i  Ortando  MdavoUi ,  Slorta  (tt  Sieruu  P.  ur,  LU»,  fil*  f.  U9. 
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art  à  Florence  ;  et  toutes  les  démarches  de  Piétrucd  poar  exé- 
cuter ce  projet ,  si  réellement  il  y  avait  fait  entrer  Yercelli, 
ise  réduisirent  aux  recommandations  ^*i]  avait  données  saps 
succès  à  ce  chirurgien  pour  le  mettre  au  service  du  pape  *• 

Le  séjour  de  Borne  était  devenu  désagréable  à  Pétruoci,  et 
il  s*7  rendait  suspect  par  la  violence  de  ses  propos.  Il  s'en 
âoigna,  mais  aussitôt  il  y  fut  rappelé.  Dans  )p  temps,  de  la 
guerre  d'Urbin,.  il  se  prononça  vivement  en  faveur  de  Fran- 
çois-Marie de  La  Bovère,  et  il  s'éloigna  de  nouveau.  Ses  let- 
tres à  son  secrétaire.  Antonio  Nino  furent  interceptées  :  elles 
exprimaient  ou  les  mêmes  septiments,  ou  les  mêmes  projets 
de  vengeance ,  et  Léon  X  les  jugea  suffisantes  pçiù  loi  in- 
tenter un  procès  criioaineL  U  fallait,  par  une  tromperie,  s'as- 
surer de  lui  avant  de  le  mettra  en  jugement ,  et  le  pape  loi 
écrivit  une  lettre  affectueuse  pour  le  rappeler,  en  lui  envoyant 
un  sauf-conduit.  En  même  ten^ps,  il  donna  de  sa  propre 
bouche  sa  parole  à,  1* ambassadeur  d'Espagne,  quQ  Pétrucci, 
s'il  revenait,  ne  courrait  aucun  danger.  Alfonse  revint  en 
effet  à  Borne,  et  il  se  j^résenta  au  palais  du  pontife ^vec  sqn 
ami  le  cardinal  BandineUo  Sauli,  de  Génes,..qui  avait  aussi 
beaucoup  contribué  à  1* élection  de  Léon  X.  Tous  deux,  an 
lieu  d*être  ii^troduits  à  son  audience,  furent  arrêtés,  et  con- 
duits immédiatement  au  château  Saint-ÀQge.  L'ambassadeur 
d'Espagne  se  plaignit  de  ce  qqe  le  pape  violait  le  49auf-condait 
et  la  foi  qu'il  lui  avait  donnée  ;  mm  Léon  lai  répondit  qae 
toutes  ces  sûretés  étaient  ai^éanties  par  une  accusation  de 
lèse^majesté  et  d'empoisonnement. .  Cette  réponse  était  ea 
quelque  sorte  une  obligation  de  trouver,  les  accm^  ooa- 
pables^.     .  .         ,  / 

1  KaynaldiAmud,  eccles.  1617,  $  89,  p.  24i.  —  *  Paris*  4e  Grofsit  vmm  ôrchMl 
VaUcani.  T.  IV,  p.  300;  apui  Rayn.  init.  1517,  S  91-93,  p.  3Ù.  —  Paoh  GiouiOj  fTUa 
di  Leone  X,  L.  IV,  f.  83.  -  ¥f.  GuUxUffâini,  T.  U,  L.  XUI»  p.  lU.  -  PetH  BISUtni  S^ 

P,  demwiM»  irifU*.  tiXt  p.  44$. 
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Avc^  la  prooédure  usitée  dfins  ce  siècle^  aacnn  homme  ^e 
pouvait  se  flatter  de  faire  éclater  son  innocence,  si  ses  jnges 
étaient  déterminés  à  le  trouver  criminel,  puisque  toute  Tin- 
formation  était  entourée  d'un  mystère  profond.  Les  deux  car- 
dinaux furent  soumis  à  une  rigoureuse  torture.  Poco-in-Testa 
de  Bagna-Cavallo,  qui  avait  été,  sous  les  Pétrucci,  comman- 
dant de  la  garde  de  Sienne ,  et  Baptiste  de  Yercelli,  qui  avait 
été  arrêté  à  Florence,  furent  aussi  mis  à  la  torture,  et  on 
leur  arracha  la  confession  d'un  projet  d'empoisonnement. 
D'autres  cardinaux  furent  arrêtés  comme  coupables  d'avoir 
entej^dtt  les  propos  violents  et  les  menaces  de  Pétrucci,  et  de 
ne  les  avoir  pas  révélés  ,  savoir  :  Raphaël  Biario,  doyen  du 
sacré  collège,  cardinal  depuis  quarante  ans,  le  plus  prudent, 
le  plus  circonspect  entre  les  chefs  de  réglise,  qu'il  surpassait 
tous  en  dignités,  en  luxe  et  en  richesses  ;  Adrien,  cardinal 
de  Cornéto,  et  François  Sodérini,  cardinal  de  Yolterra,  qui 
tous  deux  étaient  aussi  parmi  les  plus  riches  prélats  ^ 

Après  que  l'information  fut  achevée  par  le  procureur  fis- 
cal, et  lue  dans  le  sacré  collège,  Pétrucci  et  Çauli  furent  dé- 
gradés et  livrés  au  bras  séculier.  Le  premier  fat  étranglé  en 
prison  le  21  juin,  lendemain  de  son  jugement.  Bandinello  Sauli 
fut  condamné  au  même  supplice,  que  Léon  X  commua  en  une 
prison  perpétuelle^  mais  comme  le  prisonnier  fit  offrir  une 
grosse  somme  d'argent  pour  racheter  sa  liberté,  Léon  X  lui 
envoya  son  maître  des  cérémonies,  Paris  de  Grassis,  pour  ac- 
cepter cette  offre,  et  conduire  lé  cardinal  pénitent  au  consis- 
toire ,  sous  condition  qu'il  ne  se  justifierait  point ,  et  qu'il 
avouerait  au  contraire  tout  ce  dont  il  était  accusé^.  Sauli  s'y 
soumit  ;  il  fut  remis  en  liberté  et  mourut  peu  de  temps  après. 
Le  bru^t  courut  qu'avant  de  le  relâcher,  le  papje  lui  avait  fait 
administrer  un  poison  lent  pour  se  défaire  de  lui.  Le  cardinal 

^  Giovio  Cmblj  IsL  Fior.  T.  XXII,  p.  118.  —  Rayno/di  Annal-  e^ccles»  1517,  S  9^» 

h  ^^  -  S  Pàrm  dé  Qrmi9  DUàim ,  <^vA  RaynM,  4nn«  wksn  mit  S  98i  P*  J^iS* 
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Biario,  i^rès  aToir  été  dégradé^  f  ut  jrétabli  daiit  ia  digiulé, 
moyenDaiit  le  paiement  d'ane  iwaiBage  Matmè  d'aigettt.  Les 
cardinaaz  de  Gométo  et  de  ToUerra  ataient  ato«é  i  ge&oiii, 
en  plein  coiviistoire,  qu  ils  avaient  entendu  les  propoa  nsena- 
çants  d' Alfoqse  Pétrueci)  et  qpie,  les  altribaant  â  sob  inconsé- 
quence, ils  ne  les  avaient  pmnt  dénonoés.  Léon  X  ks  fil  re- 
mettre en  liberté,  moyennant  rd>ligation  de  payer  vingt-einq 
mille  dneats.  Cette  somme  devait  être  foorme  entre  eux  ;  mais 
les  dépenses  de  la  guerre  d'Uibin  ayant  dérangé  ks  finances 
du  pape,  il  prétendit  avoir  entendu  que  chacun  paierait  la 
somme  entière.  Les  deux  cardinaux  s*enfiiirent  alors  ;  Adrien 
de  Gométo  ne  reparut  januds,  et  fut  sans  doute  assasuiné  ;  So- 
dérini  se  mit,  à  Foiidi,sou8  la  protectiou  de  ProsperColonna, 
où  il  demeura  jusqu'à  la  mort  du  pape.  Yeroelli,  Nino  etPo- 
oo-in-Te$ta  périrent  dans  d*  affreux  supplices  *• 

Le  s^çré  collège  était  glacé  d'effiroi  ;  de  longtemps  sea  mem- 
bre» n'avaient  été  traités  avec  tant  de  rigueur.  Les  oondam- 
nés  et  même  Pétrucd  n'étaient  jugés  coupaUes-  que  de  propos 
imprudents;  et  lorsque  Léon  X  ne  faisait  aucune  gràee  à  ses 
4|nciens  amis  et  à. ceux  qqî  avaient  favorisé  son  élëcttonj  les 
autres  ne  pouvaient  s'attendre  à  être  plus  ménagés;  d^  is 
se  sentaient  coupables  à  ses  yeux,  car  leur  intercession  en  fin 
veur  des  prévenus  avait  été  regpard^  comme  une  offense.  Le 
dnqnième  concile  de  Latran ,  qui  était  assemblé  k  l'époque 
de  rasaomption  de  Léon  X  au  pontificat,  ne  pouvait  plus 
mettre  de  bornes  à  son  despotisme  ;  il  avait  été  terminé  par  loi 
le  16  mars  1517,  après  avoir  duré  cinq  ans.  Bans  ce  long 
espace  de  temps,  il  n'avait  tenn  que  douae  seasionsj  et  n'avait 
paru  occupé  que  de  vaines  jformalités  et  de  discours  d'appa- 
rat. Jamais  il  n'atait  réuni  plus  de  seize  cardinaux  et.  plus  de 

i>r.M0clardifi<.  T.,11» ti.  XII|,  ii.  lis.— Farfiil  de  GraiêhmÊUmn^ûfÊdBn'^ 
tfttm,  Ann,  eçcUi.  isit,  S  M ,  p.  449.  —  Pool»  &wh,  vitaéi  iMke  X  Im  IV,  f.  ts.<- 
PmrSio, âÊiUVUêdÊ^Pontlfia^in  Uom X,  p.  «s,  v,-9». Mtùm.t.Tffp,m. 
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9Mb«TnftSlrtdlsx  m  enit  érèfM»  et  dbbéB  «ottréi,  et  l'on  ne 
devait  mn.etttlk.p»  fkMeoàte  à  en  Toir  dawtige  dus  une 
9mmbUe  iqoft  ]e  p^ie  amt  soin  de  dépeaHhr  de  tonte  anto- 
nlé.védle** 

.   Jkspm  la  oo^watiim  de  Fétruoci,  fl  ne  restait  pins  qne 
dooae  cardinaux  d«M  le  sacré  eoUége,  et  Léon  X  profita  de 
lear.twrenr  ponr  faiie  en  nnesenle  fois  une  promotion  de 
treBto^nn.eardîAanX)  qui  mettait  lenr  consistoire  dans  une  ab- 
solue d^adanee  de  loi.  Une  nomînatioa  si  nombreuse  et  si 
dispFopoftionnée  avec  le  corps  qu'elle  recrutait  était  sans 
exemple.  Les  cardinaux,  effrayés  par  le  supplice  récent  de  leur 
collègue,  eaccNTo  qu'ils  se  vissent  ainsi  rejetés  dans  une  mino- 
rité impmswiid,  n'osàreat  faire  aticone  objection.  La  liste  fut 
arrôtée  le  26  jmn  et  poUiée  le  1"'  juillet  K  Léon  X  plaça  à 
cette  occasion,  dans  le  sénat  de  relise,  deux  fils  de  ses  sœurs, 
et  plusiewis  antres  de  ses  créatures,  qui  n'avaient  d'autre  titre 
à  tant  d'âévation  qne  sa  faveur  ;  mais  en  même  tenips  il  décora 
du  ehiqpeau  plnsîanrs  gentilshommes  romains  que  la  politique 
de  /ses  prédéosneurs  avaU  tenus  sœgneusement  écartés  du 
sacré  collège;  il  éleva  enec»e  à  là  même  dignité  plusieurs 
bownes  de  lettres  célèbres  qui  onVillustré  le  nom  de  leur  pa- 
tron, par  reconnaissance  pour  la  protection  qu'il  leur  avait 
«cordée;  enfin ,  il  vendit  cette  décoration  à  prix  d'ai^ent  à 
tous  les  autres ,  il  la  fit  môme  payer  à  ceux  à  qui  il  était  le 
plue  décidé  de  faire  une  grâce  ;  mais  le  prix  qu'il  exigeait  était 
d'autant  plus  élevé  que  le  candidat  avait  moins  de  mérite  par 
liiû*même/^. 
I^es  dernièiiea  séances  du.  condle  n'avaient  retenti  que  de 

1  naifwUd,  AnnaL  eccles.  isiT»  S  '-IT,  p.  276  et  seq.  —  Fleury,  Histoire  eoelâsiasii- 
qae.  U  CXXV,  eh,  iA.—Spondanus,  Cûntfnmtio  Baynaldi  Ann,  isi7,  S 1-3,  T.  II,  p.  593« 
—  *  Pariaii  (U  Grossis,  timi  RaymakL  AmuiL  isiT,  S  lOi,  p.  344. »  >  fy.  GuieeiardimU 
T.  Il»  jU  XUI>  p.  140.  —  BauU  Jouii^ist,  ttri  Mnporlt ,  EpUmne.  T.  Il,  L.  XiX,  p.  s.  — 
Pao  0  6lwto«  vua  dl  UvM  X.  t,  IV,  f,  at.  —  /«copo  IXanU,  ist.  Fier.  L.  VI,  p«  279. 
^Ut.  di  Glov.  ÇambUT^  TOdU  IN  t34. 
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projets  de  ligne  contre  les  Torci.  L'Europe  paraissjût  se  pré<- 
parer  pour  une  nouvelle  croisade,  et  en  effet  la  gaecre  sacrée 
qae  pnècbait  le  pape  semblait  une  mesure  pécessave  pour  dé- 
fendre et  sauver  la  chrétienté.  Sélim,  par  la  conquête  de  TÉ- 
gypte  et  par  ses  victoires  sur  le  sopbi  de  Perce,  avait  pjcesque 
doublé  rétçndue  de  son  empire  et  ses  moyens  d'attaqne.  On 
Qonnaissait  sa  haine  contre  les  chrétiens,  sa  passion  pour  les 
entreprises  nouvelles,  sa  dissimulation  et  sa  cruauté.  Les  côtes 
mêmes  de  T  Italie  commençaient  à  être  exposées  aux  descentes 
des  Turcs.  Léon  écrivait  à  Maximilien  qu'ils  étaient  venus 
coup  sur  cojiip  piller  Béeanati  puifl  Ostie  ^  François,  Charles 
et  M aximUien  signèrent  à  Cambrai,  le  1 1  mars  1 5^  7 ,  un  traité 
d'alliance  contre  Tempire  ottoman  :  le  nombre  des  troupes  à 
fournir,  la  manière  dont  chaque  moni^que  dirigerait  son  at- 
^que,  l'assistance  qu'on  demanderait  aux  autres  potentats, 
tout  paraissait  convenu  d'avance^  et  les  princes  chrétiens  sem- 
blaient enchérir  l'un  sur  l'autre  par  les  ppomesses  les  plus 
splendides  pour  la  défense  de  la  patrie  de  la  civilisation,  liais 
le  plus  léger  avantage  prochain  suffisait  pour  distraire  d'an 
danger  qu'on  croyait  éloigné  encore;  et^Léon  ]!^,  qui  parais- 
sait si  zélé  pour  là  li^ue  chrétienne,  fut  peut*être  celni  qui 
contribua  le  plus  à  T  empêcher  de  se  former  K 

Tandis  que  François  P'  renouvelait  le  8  octobre  son  aUianoe 
avec  la  république  de  Venise,  Léon  X  avait  aussi  cherché  à 
s'unir  plus  intimement  avec  ce  monarque.  Cbarles  avait  passé 
des  Pays-Bas  en  Espagne,  et  il  paraissait  devoir  y  trouver  assez 
d'occupation  lorsqu'il  tenterait  de  ramener  les  peuples  àl'o- 
béissaçce.  Maximilien,  déjà  vieux,  n'avait  jamais  été  oa  allié 
dans  lequel  on  pût  placer  aucune  confiance  ;  et  Léon  X,  toa- 
|our3  occupé  de  la  grandeur  de  sa  ngiaison,  jugea  qpOk  ui^  poor 

• 

1  EpMola  Leonlâ^  apud  Raynald.  ^518 ,  S  71,  y.  900.  —  *  n*.  Gitùiciùr4iftL  T.  Il, 
1.  xm,  p.  ISS.  -*Paoto  Paruta,  UU  Yen.  L.  IV,  p.  259.  ^Uaynoldi  4mu  ^cçUs^  lii'i 
S  18  et  seq.,  p.  830.  —  Paolo  Giwio,  Vita  di  Leone  X,  T,  IV,  C  88, 
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y^i  mfénx  rassurer  que  par  une  alliance  aveo  la  France. 
1518.  —  Il  obtint  au  mois  de  janvier  1518,  pour  son  neVeii 
Laurent,  duc  d*Urbin,  la  main  de  Madeleine,  fille  de  Jean  de 
La  Tour,  comte  d'Auvergne  et  de  Boulogne,  et  d'une  sœar  de 
f^-ançois  de  Bourbon ,  comte  de  Yéndôme.  Ce  mariage  unis- 
sait Laurent  à  lu  maison  de  France;  et  pour  honorer  davantage 
encore  ce  jeune  bomme,  François  le  choisit  pour  parrain  d'un 
fils  qui'  lui  était  né  au  mois  de  février.  Après  le 'baptême,  cé- 
lébré ie  25  avril  avec  beaucoup  de  pompe,  François  rendit  à 
Laurent  rengagement  signé  par  Léon  X  de  restituer  au  duc 
de  Ferrarè  les  villes  de  Modène  et  de  Beggio.  Le  pape  en  re- 
tour ne  fut  pas  moins  généi^ux  du  bien  d' autrui  envers  le 
roi.  n  lui  accorda  la  libre  disposition  des  décimes  qu'il  avait 
levées  sur  le  clergé  français  pour  faire  la  guerre  aux  Tares , 
donnant  ainsi  le  premier  F  exemple  d'abandonner  ce  projet  de 
croisade  sur  lequel  il  avait  tant  insisté  * . 

Léon  X  a  eu  le  bonheur  dé  lier  son  nom  à  l'époque  de  la 
l^us  grande  splendeur  de  la  littérature  et  des  arts  en  Italie  : 
pai'vénu  au  trône  au  moment  où  foutes  les  carrières  étaient 
parcouj*ués  en  même  temps  par  des  hommes  de  génie,  formés 
avant  lui,  il  distribua  entre  eux,  avec  la  même  prodigalité 
qn*il  apportait  à  toute  chose,  les  trésors  de  l'église,  les  riches 
bénéfices  dont  il  avait  la  collation  dans  toute  la  chrétienté, 
et  lés  sommes  prodigieuses  que  lui  rapportait  le  commerce 
des  indcdgences.  Ces  poètes,  ces  historiens,  ces  artistes 
qu'il  avait  enrichis  de  ses  bienfaits,  ont  célébré  son  nom  avec 
reconnaissance,  et  lui  ont  attribué  tout  le  mérite  des  travaux 
qu'il  leur  avait  donné  le  loisir  de  faire.  Mais  comme  pontife 
ou  comme  souverain,  Léon  X  était  loin  de  se  montrer  digne 
de  tant  de  louanges^  Dans  l'année  qui  venait  de  se  terminer^ 

.  X  fK  ÇMcOarMi, T>  H,  I.» yit»  p.  M&. -* tel. lii  6i«v.G(imM.r.  XIII,  P^  131.— 
Seipiofie  Ammiraio.  L.  XXIX,  p.  383.  —  kémoires  de  Bayard.  Ch.  LXI,  p.  397i  —  M^ 
noires  de  tUrtin  da  BeHay.  L«  I,  p»*  77. 
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Ifortin  Liither  avait  commeaoé  en  Allemagne  à  B^élever  con- 
tre le  8can4aleaic  trafic  des  indulgences,  et  il  avait  été  ainsi 
afnené,.  en  examinant  sa  propre  foi,  à  poser  les  fondements 
de  cette  réforme  qu'il  accomplit  ensuite  avec  tant  de  gloire.  H 
était  alors  loin  de  prévoir  loi-même  les  conséquences  aux- 
quelles le  conduisait  l'examen  de  la  doctrine  de  Téglise.  La 
réformation  ne  pouvait  être  qu'un  ouvrage  progressif,  et  ce 
n'était  qpe  successivement  qu'un  esprit  re%ienx  pouvait 
porter  le  flambeau  de  llexamen  sur  toutes  les  cîroyances  long- 
temps reçues  comme  fondamentales.  Une  faut  pas, s' étonner 
^i  Léon  mourut  sans  avoir  soupçonné  la  révolution  qui  pen- 
dant son  règne  s'était  opérée  en  Allemagne  dans  les  esprits, 
si,  ^durant  le  temps  qu'embrasse  cette  histoire,  et  longtemps 
encore  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en  Italie,  et  si  l'acte 
énei^que  par  lequel  la  raison  brisa  le  joug  qu'elle  avait 
porté  fut  confondu  par  la  cour  de  Bome  avec  les  obscures 
liérésies  qu'elle  avait  vues  tant  de  fois  naître  et  mourir  dans 
les  couvents.  Mais  Léon  X  manqua  de  prudence,  de  justesse 
d'esprit  et  de  philosophie,  en  n'appréciaiit  pas  mieux  son 
siècle ,  en  laissant  croître  témérairement  dans  pn  âge  de  lu- 
mière tous  les  abus  qui  n'avaient  pu  être  tolérés  que  dans 
<)eùx  de  la  plus  barbare  ignorance,  en  encourageant  enfin  par 
une  cupidité  imprévoyante  le  scandaleuse  trafic  des  choses 
sacrées,^  pour  que  son  produit  même  payât  des  récompenses 
$LUx  littérateurs  et  aux  philosophes  qui  briseraient  les  diaines 
de  la  superstition. 

.  En  effet,  Léon  X,  parvenu  à  la  plus  haute  des  digpiités  hu- 
maines, regarda  dès  lors  sa  vie  comme  un  carnaval  conti- 
nuel, dans  lequel  il  ne  devait  songer  qu'à  jow.  Il  partageait 
son  temps  entre  les  festins  et  la  chasse  ;  il  s'entourait  de 
bouffons  qu'il  prenait  plaisir  à  tourmenter  et  à  rendre  ridi- 
cules ;  il  exaltait  la  vanité  de  ceux  qu'A  comudssmt  déjà  pour 
les  plus  vaniteux  ;  et  sous  prétexte  de  leur  accorder  des  dis- 
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tinctions  nonvelles ,  il  les  exposait  à  lamoqaerie  aniverselle. 
Il  ne  craignit  poi^t  de  pousser,  jasqu'à  la  folie,  par  ce  cmel 
persiflage,  des  hommes  de  mérite  oades  vieillards  dignes  dé 
respect.  I^a  réputation  de  continence,  qu'il  avait  obtenue 
comme  cardinal,  n* avait  point  soutenu  un  examen  plus  se- 
irère ,  0;  sa  familiarité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  soup-^ 
çons  les  plus  honteux.  Sa  libéralité,  qui  s'étendait  sur  tous 
ceux  qui  rapprochaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne 
humeur  ou  aux  succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu^au^ 
mérite  de  ceux  qu'il  comblait  de  biens,  n'était  elle-même 
qu'une  disposition  toute  égoïste  :  11  voulait  être  entouré  de 
visages  riants  ;  il  voulait  recueillir  les  bénédictions  de  ceux 
qui  l'approchaient,  et  i|  ne  se  souciait  point  du  prix  auquel  il 
amassait,  par  des  exactions  sur  les  peuples,  o^  par  la  vénaUté 
de  tout  ce  que  l'église  réputait  de  plus  sacré,  les  trésors  qu'il 
dissipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  * . 

la  trêve  que  les  Vénitiens  avaient  conclue  avec  Haximi- 
lien,  et  qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois,  fut  prolongée 
au  mois  d'août  1518  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  conditions, 
par  r  entremise  de  la  France.  L' empereur  aurait  même  consenti 
volontiers  à  la  changer  en  une  paix  perpétuelle  ;  mais  Fran- 
çois I^  y  mit  obstacle,  de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant 
toute  inquiétude,  ne  relâchassent  les  liens  par  lesquels  la 
France  les  tenait  dans  sa  clientèle  ^.  La  cour  de  France  re- 
gardait avec  jalousie  tout  pouvoir  qui  semblait  en  Italie  s'éle- 
ver à  l'indépendance  :  en  conservant  l'alliance  des  Vénitiens, 
elle  empêchait  soigneusement  qu'ils  n'augmentassent  le  nom- 
bre de  leurs  créature  en  Lombardie.  Le  matécbal  Trivulzio, 
qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services,  lui  était  devenu 
suspect  par  son  attachement  aux  Vénitiens.  Il  était  le  chef 
du  parti  guelfe;  et  Lautrec,  pour  le  mortifier,  comblait 

« 

J  Paota  Gfarto,  VUa  ^  levne  X  L.  iV,  f.  M-N.  -  •  f  r.  GutcdarUni*  T.  Il,  I-.  XIII, 
1^  155. — Paolo  Paruta,  IsU  Yen*  U IV,  Pt  3S8. 
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d*hoBiieiirg  Galéaflzo  Yiseonti,  chef  da  tmrti.g9)eltt. 
£io^  pour  ne  pas  demeurer  à  la  merd  de  tous  les  éyénemeatâi 
ffeni^ft  et  obtint  la  bour^oisie  des  eantoos  siû^ses;  maïs  il 
ne  fit  par  là  que  fournir  de  nouvelles  armes  à  sêsentiemîsv 
Acciué  à  la  cour,  il  se  détermina,  malgré  son  grand  &ge^  à 
passer  les  monts,  et  à  se  présenter  à  f  rançois  I- '  pour  se  jos^ 
tifier.  Xie  roi  le  reçut  avec  dureté,  lut  r^rœha  de  jouir  d'une 
réputation  qu'il  n'avait  point  méritée,  et  le  força  de  renvoya 
aux  Siûsses  ses  lettres  de  bourgeoisie.  Peu  de  temps  après, 
Trivulzio  tomba  malade  à  Chartres^  «et  il  y  mourut,  éprou-^ 
vaut  jusipft'à  la  fin  de  sa  longue  vie  cette  inooDstance  delà 
fortune  à  laquelle  faisait  all^flâonrépitaphe  qu'il  cboi»tlui^ 
même  :  «  Jean-Jacques  TrivuMo^  fils  d'Antoine^  qui  jamais 
«  ne  se  retnisa,  repose  ici.  Ti^tm  i.  » 
.  Des  négociations  qui  devaient  décider  dusort,  noniRNitenleiit 
de  l'Italie,  mais  de  l'Europe,  occupaient  alors  tous  les  esprits. 
MfULimilîen  ressentait  eo&n  l'influence  de  k  vieillesse  9  il  au- 
rait voulu  assurer  à  son  petit-fils  la  dignité  impériale^  mais  il 
ne  pouvait,  d'après  les  constitutions  de  rempire,  le  faire  éiiii^ 
roi  des  Romains  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-même  reçu  la  cou- 
ronne d'or  des  mains  du  pape  :  il  songeait  ou  à  allel*  la  eher-^ 
<âier  à  Rome,  ou  à  obteidr  de  Léon  X  qu'il  la  lui  envoyât  eil 
Allemagne  par  un  légat,  et  pendant  ce  temps  il  s'occnfialt  d6 
gagner  les  suffrages  des  âecteurs.  Malgré  les  inquiétudes  de& 
princes  de  l'empire ,  la  jalousie  de  la  France  et  les  artifices 
de  la  cour  de  Rome,  il  n'aurait  pas  tardé  à  réussir.  Mais  h 
mort  vint  rompre  ces  négociations  d'une  manière  inattendue; 
elle  surprît  Maximilieû  à  Lintz,  le  19  janvier  1619',  coinmé 
il  se  livrait  avec  ardeur  à  la  chasse,  et  qu'il  ehein^ait  à  ié 

1  L'épitaphe  fut  inscrite  sur  sou  tombeau,  dans  l'église  de  SainV-Nazare ,  à  Milan: 
JàatinesJacobUs  Trivuliius,  AntoniifiUus,  qui  nunqtuun  guievit^  quiesciL  Tace.—  Carlo 
Rogmtni^  m.  del  Trhmlxio,  L.  Xil,  p.  539.  —  Fr.  GukciardinL  T.  II,  L.  Xllf,  p.  157.— 
Paoh  GUUfio,  KOa  itt  isme  X.  k  IV,  f.  i^  ^-  idem,  rue  tVVoihm  iÙttstH.  I.  iv, 

p.  259. 
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débannsger  d*i«ie  |Mtite  fièvre  par  de»  ranèdes  bon  dé 
saisoB  *.  * 

La  motî  deMaximtlieii)  avant  qu'on  roi  des  RouniM  fût 
éln^  mivrait  la  porte  à  tons  les  candidats  qui  ponvai^^  pré« 
ten^  à  oetto^  première  dignité  da  monde  chrétien.  Deux  seab 
monarques  cependant,  les  pins  paissants  de  FEnrope^  le  roi 
d*Espagne  et  le  roi  de  France,  se  mirent  sor  les  rangs.  le 
premier/  comme  archiduc  d'Autriche^  et  comme  sottYcràin 
des  Pays-Bas,  était  d^à  membre  de  1* empire;  le  second  hn 
était  absolument  étrange*  $  mais  s'il  avait  obtenu  la  couronne, 
il  est  probable  qu'il  aurait  compromis  cette  suzeraineté  de  la 
monarchie  française,  à  laqudie  les  Français  attadiaient  tant 
de  prix  à  si  juste  titre,  et  que,  pour  la  mieux  unir  à  l'empire, 
il  l'en  aurait  rendue  dépendante.  Les  ministres  des  deux 
princes  raprésentaient  qu'un  monarque  puissant  était  dans 
ce  moment  nécessaire  à  la  chrétienté,  pour  arrêter  les  con- 
quêtes des  Turcs,  qui  accablaient  la  Hongrie  et  mraa^nt 
l'Allemagne.  Cependant  tous  les  princes  et  tous  les  états  in- 
dépendants de  TAJUemagne  et  de  l'Italie  avaient  un  sentment 
tout  contraire  ;  ils  voyaient  avec  inquiétude  la  couronne  im« 
pénale  confirmée  dans  la  maison  d'Autriche  dès  Tannée  1 438, 
par  l'élection  successive  d'Albert  II,  de  Frédéric  lY  et  de 
Kai!!milien,  et  par  la  longueur  du  règne  des.  deux  derniers. 
Us  craignaient  la  subversion  absolue  de  leurs  libertés,  lors- 
que r  héritier  de  ces  monarques^  qui  les  avaient  déjà  trop  peu 
respectées^  serait  encore  souverain  de  toutes  lesEspagnes,  des 
Indes,  des  Pays-Bas  et  des  Deui-Siciles.  L'élection  de  Fran- 
çois P',  et  les  habitudes  d'une  monarchie  élective  et  limitée, 
ae  paraissfdent  pas  moins  dangereuses  pour  l'indépendante 

^  f>.  GuiceiardinL  T.  JJ,  L  Xltl,  p.  169.  —  ParUU  de  Grossis ,  apui  Boyiw/d.  ânn, 
eceiei,  I5t9,  S  i-3,  p.  277.  —  Fr.  Beicatii.  L.  XVI,  p.  473.  •-  P.  mumi-  U  XUL, 
p.  449.  -^Paoto  Giovio,  rUa  <H  Uone  X,  U  iv,  r.  M«  —  Pooto  Painaa^  m.  fm*  U IV, 
p.  991. 
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Arlms  les  petîts  états  :  auséâ,  tan<Ms  q^e  tes  d«u  mdMr« 
qties  faisaient  promener  de  cour  en  cour,  en  Àltemgnev  des 
ambwsades  splendideii  acocHnpagnéeS  de  trotipes  de  ^eiH 
darmes  et  de  convois  d'argent,  potir  gagnefr  onveTteméntleë 
soffirages,  tons  les  amis^de  lenr  pays,  tous  ceux  de  laliterté 
éavopéeiine  faisaient  desvœux  pour  que  cesdeux  vois  ftissent 
également  écarts.  Plusieurs,  il  est  vrai,  et  Léon' X  à  leur 
tôfc,  fdgnaient  de  s'attacher  à  Fl*ançois  I*',  pour  employer 
son  argent  et  son  crédit  à  combattre  son  comfpétiteur  ;  ils  se 
reposaient,  pour  rendre  vains  lei!É*s  propres  efforts,  sur  l'<m- 
guttl  nationd  des  Allemands,  qui  empècheridt  toojowrs  im 
roi  de  IVanee  de  monter  sûr  le  premier  trône  de  l'Aile*' 
magne  «-.  r 

Tandis  ïque  Léon  X  essayait  de  tenir  la  baHince  égale  entre 
deux  princes  si  puissants,  le  dernier  héritier  lé^time  de  sa 
propre  famille  mourait  à  Florence.  Laurent  de  Médieîs,  dac 
d'Urbin,  y  avait  amené  sa  femme,  Madeleine  de  La  Tour  d'Au- 
vergne; mais  illui  avait  communiqué  la  maladie  honteuse 
dont  il  était  lui-même  atteint.  Madeleine  mourut  le  2B  avril, 
en  mettant  au  jour  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médicis;  et 
cmq  jours  après,  le  28  avril,  Laurent  succomba  au  mal  qui 
le  minait  depuis  longtemps  K  II  ne  restait  d'autre  descendaat 
de  Gosme  de  Médieîs,  père  de  la  patrie,  qïie  le  pape  Léon  X, 
Catherine,  sa  petite-nièce,  des  femmes  mariées  dans  dii^erses 
maisons  florentines,  et  trois  bâtards:  Jules,  déjà  cardinal, 
Hippolyte  et  Alexandre,  encore  enfailts.  Les  descendants  de 
Laurent  de  Médicis,  frère  de  Cosme,  qui  vingt-cin^  ails  au- 
paravant avaient  renoncé  à  leur  nom  pour  prendt^  cdini  de 
Popolani,  et  qui,  dans  les  révolutions  de  Florence,  S'étatefiit 

^  <  RaynàUU'AnnaL  eccles,  1518,  S  IM  et  teq.,  p.  273 ;  tilt,  S  8  et  seq.,  p.  C7t«  —  f>. 
GuiccUmUm.  T.  U,  L.  XIII,  p.  1S9.  —  Paolo  Ghvio,  Vita  di  Ltone  X.  L.  IV,  f.  89.— 
Joe.  Sar^  L.  V,  p.  283.  —  Paolo  Panua,  M.  Yen.  L.  IV,  p.  961.  —  *  Govio  CamàL 
p.  144-149.  —  FM.  KerU.  L.  Vf,  p.  ist.  —  Fr.  UOearii.  L.  XV»  p.  4M:  h-  XVi ,  p.  470. 
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moirtrés  partisanfi  du  peuple  et  de  la  I9)erté>  étadent  alors 
partagés  en  deux  branches  ;  et  dans  la  cadette,  Gioyanni  de 
Médicis^  fib  de  Géhenne  Sforza,  commençait  à  s'illiMirer 
dans  les  armes.  Cette  année  même,  le  11  juin  1519,  il  loi 
naissiiit  xm  fils,  dei^né  à  asservir  un  jour  sa  patrie,  et  à  por- 
ter le  pn^nier,  avec  le  nom  de  Gosme,  le  titre  de  grandrduc 
deToscane*. 

Les  Tues  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  famille,  auxquelles 
il  avait  sacrifié  la  gloire  et  Tindépendance  de  sa  patrie,  ne 
pour  aient  plus  avoir  d'eoécul^on  ;  aussi  quelques  citoy^is  pri- 
rent-^ik  court^e  pour  le  supplier  de  rendre  à  Florence  '  une 
liberté  qni  ne  pouvait  plus  porter  de  préjudice  à  sa  grandeur 
ou  à  celle  de  sa  maison  :  le  sort  du  cardinal  Jules,  lui  disaient- 
ils,  était  fixé  dans  l'église,  tandis  que  les  deux  enfants, 
Alexandre  et  Hippolyte,  à  peine  reconnus  par  Léon  X,  jie 
paraissaient  lui  inspirer  aucun  intérêt  ^.  Mais  Léon,  dans  son 
exil,  avait  contracté  la  bdine  de  la  liberté  :  il  supposa  qu'il 
conserverait  la  Toscane  dans  une  plus  grande  dépendance  de 
ses  volontéa,  en  remplaçant  Laurent  par  s<m  cousin  le  car- 
dinalJttles;  et  il  fit  partir  celui-*ci  pour  Florence,  lorsqu'il 
lot  instruit  de  la  maladie  du  premier.  Jules,  qui  était  brouillé 
aveeLaorait,  n'entra  point  au  palais  des  Hédids,  jusqu'après 
la  mort  de  son  cousin.  Il  annonça  alors  aux  magistrats  que 
son  intentifi»  n'était  pas  de  marcher  sur  les  traces  de  son  («ré- 
décessenr,  qu'il  ne  s'arrogerait  point  comme  lui  I4  nomina- 
tion de  tons  les  ol6ce&  lucratifs,  et  qifil  prendrait  au  contraire 
à  tâche  de  respecter  la  liberté  publique.  En  effet,  les  Flo- 
rentîns,  soulagés  du  joug  qu'ils  avaient  porté,  crurent  re- 
trouver dans  là  cardinal  Jules  une  image  de  leur  république  : 
ils  s'attachèrent  à  ce  prélat,  qui  demeura  au  milieu  d'eux 
jusqu'au  mois  d'octcAre,  et  qui,  lorsqu'il  repartit  pour  Borne, 

■    •  •  t 

■^ Sdflcne âmmhaiû, L. XXIX, p. 31S.  —  ' Fr. CuUciardini,  T.lls  L,  XUI,  p.  iQ3, 
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laissa,  àsais  le  fàm  des  Médlei^,  Goto  Gbén  d^  PifAoû^éf^r 
que  de  Fano,  et  le  cardinal  de  Gortone,  pour  gouTeraer  à  9 
place  1.  * 

Le  duché  d*UrbiQ  était  échu  au  saiot-^siége  par.r^xtiuetion 
de  la  nu^ison  de  Médids.  Léon ,  ^  ne  youli^t  point  te  n^^r* 
à  son  ancien  souverain ,  malgré  le  désir,  qa'en  mapifie^daÎMt 
les  Urbinates  ;  au  contraire,  pour  les  contenir  dans  la  soar 
mission,  il  fit  démanteler  leurs  T^Ueisi*  Mm  tandis  qa*il  incor- 
pora le  duché  d'Urbin  au  domaine  immédiat  de  r£gMse,,il 
céda  la  forteresse  de  San-^Léo,  ^t.le  comté  de  Monléfel- 
tro,  qui  se  compose  d'une  soixantaioa^  de. châteaux  on  de 
villages  fortifiés,  à  la  république  flor/Qntij}^.  en  pâenimi  de 
cent  cinquante  mille  florins  qu'il  lui  restait  -  devoir  gpr  to 
soumis  qu'il  avttlt  empruntée» d'elle  à  roeoasîoa  de  lu  gperre 
d'Urbin^. 

Cepcasidant  la  rifalité  entre  les.  deux  prétendants  à  l'empire 
s'était  continuée  avec  nneapparenee  de  galuiteiie  et  à'ég&tàn 
mutuels.  François  l"  avait  dit  aux  ambassadeurs  d'f^pngne 
que  leur  maitre  et  lui  devaient  se  considérer  comme  ûewa 
amants  faisant  la  cour  à  une  même  maîtresse,  non <»mnie 
deux  ennemis  '.  Il  avait  cm  gagn^  les  suffrages  des  â.e<Aenn 
en  répandant  l'argent  à  pleines  mains.  Ses  trois  ambussatdenn, 
l'amiral  Boeonvet,  d'Orval  et  Fléuruages,  «  avoîent  touiours, 
«  dit  le  dernier,  quatre  cent  mille  écns  avec  eiix^  que  des  ar* 
«  chera  portaient  en  brigandinés  et  en  boQgettes;«t'iivirient 
«  lesdits  ambassadeurs  avoe  eu  quatre  eentc»  ehevanx  atte- 
«  mands  aux  gages  dn  ri^i  qui  les  êonduiftcnent^.et  radteota* 
«  reux  (Fkuranges)  avoitavec  lui  quarante  diieavanxi-lai^ 
«  part  aussi  allemands,  tous  habillés  dé  vert,  à  mie  manche 

1  tstorie  di  Giovio  CambU  T.  XXII,  p.  1S3.  —  filippo  de'  Nerli^  Qommentari  â^ 
iMiimiM di  fbFenze,  h.  vU,  p»  is3.  —  >  OievloGambL  %  Xlll, p*  i4«.  —  Sdfi&iii 
Ammifaio/h.  XXU,  p.  S36.  —  Fr.  Gutcèiardini.  T.  II,  L.  XIII,  p.  163.  -^Paolo  Glovfo, 
nta êi  Uone  X.  L.  IV,  f.  39.  ^  Jacopo (f<mU,  UL  Ftoi*.  L.  VI,  p. 279.  — •  '  fy.  Ae^ 
c^.  L.  XV,  p.  iït 
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«  éd  slBb  radeors  ^  et  firent  ees  gens^là  beimoonti  de  «er- 
«Tiee^.» 

Toutefois  l'iurgeUt  de  Gharleft  lui  fit  plus  de  seryice  encore  ; 
fl  remploya  à  rasseni(bler  uiie  armée  qui  s'approcha  tout  à 
etkip  ds  Flrân^ort ,  sous  prétexte  de  prot^r  la  liberté  des 
âeeteur».  Les  quatre  tdix  de  Mayenecî  de  Cologne,  de  Saxe  et 
da  eomib  Palatin  loi  furent  donn^  après  que  l'électeur  de 
Saxe  eal  refusé  la  eenroriiie  qui  Im  éteit  offerte^  le  Totë  de 
la  Bohtoie  Yint  oriuite  ;  eûfin ,  les  électeurs  de  Brandebodrg 
et  de  Trèf  èis  fiunent  les  derniers- à  abandonner  les  intérêts  du 
roi  dé  France  ;  et  Charles^  (|ui  était  aldrs  en  Espagne ,  et  qdi 
dès  leiisr  prit  le  nom  de  Gharles-^Qnint  ^  fût  proclamé  empereur 
élale28îain  1519  >. 

Pendant  ce  mèÉie  temps^  fhistcrire  de  1*  Italie  ne  présentait 
que  peu  d'événements.  Les  provinces  dévastées  durant  la 
gnerre  ehêrdiai^t  par  le  repos  et  l'économie  k  se  relever  de 
leurs  désastres.  Le  lÉarquiâ  de  Hantoûe,  Francéis  de  Gonza- 
pie^  ipny  dons  les  guerres  de  lalSin  du  siècle  précédent,  s'était 
aequis  une  âbses  brillasle  rl^tation,  mourut  le  20  février; 
06  ses  treis  fils,  Frédéric  If  lui  succéda  ;  Hercule  fut  ensuite 
eatdhnd,  et  don  Fernande  depuis  duc  de  Molfetta  et  de  6ua^ 
trila,  fûl  un  des  capithities  les  plus  itlusbres  dusièdê  '; 

Le  due  de  Ferrare,  don  Alfonse  d'Esté,  fut  la  n^e  année 
asteilM,  àtl  nioîs  de  novembre,  par  une  tnaladie  dangereuse^ 
V^  &t  pendant  quelque  temps  désespérer  dé  sa  vie.  Son  frère^ 
te  cardinal  Btppcflyte,  à  qui  le  pape  avait  rendu  le  séjour  de 
Is  cour  de  Borne  désagréable,  vivait  en  Hongrie,  dans  son  ar- 
chevéëhé  de  Btr%onie.  Alfonse  avait  payé  les  dettes  énormes 

1  Mémoireé  é&  Ftouranges,  T.  XVI,  p.  249.  —  *  LetttâB  du  cardinal  Gaiélan  à  Léon  X, 

*  Francfort,  2»  juin  1519  ;  in  Letiere  de*Principi,  edUiô  Veneta,  iS8i,  T.  I,  f.  68. 

*  -P4rt»«  rfè  Gfâsdé,  iipud  liaynakl.  i5t»;  S  2*.  P-  *82.-Ff .  GiUeciaydini.  T.  H,  L.  itif, 
p.  asi.  «  Alfomo  de  VUoa,  VUadi  Carlo  F.  L.  Il,  f.  63.  —  Mémoires  de  Fleuranges. 
*•  *^.,  p.  atfs.  —  l>.  âelcmiU.  h.  ivi,  p.  470.  —  Schmidt,  Hialoire  des  âMenifds. 
^  ^IU,,q|^4  et  II,  T.  VI,  p.  163.--  3  Muratori^  AntiûL  ^IkOiai  ad  mm.  ttif,  p.  MO.  1 
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qn*il  airait  oootEactées  peùdaat  ses  longaes  goeôms;  il  arait 
môme  amassé  un  trésor  considérable ,  mais  il  n'ayait  pa  7 
réussir  qa'mi  aocablant  ses  sujets  par  iks  impôts  révoltants. 
Il  Qfi  se  départait  d'une  économie  sordide  sur  tous  }e&  antres 
points  que  lorsqu'il  s'agissait  d'augmenter  Xes  fortifications  de 
Ferrare,  et  de  fondre  une  nouvelle  artiUerie,  on  de  se  pour- 
voir de  nouvelles  munitions  de  guerre.  H  avait  fait  de  sa  ca- 
j^tale  une  ville  presque  imprenable;  mais  il  avait  chèrement 
acheté  œtavantage,  an  prix  de  Taffection  de  ses  peuples,  que 
ses  impôts  multipliés  et  ses  monopoles  lui  avaient  fait  perdre. 
Après  la  paix»  il  avait  licencié  ses  troupes,  et  il  croyait  n'avoir 
plus  rien  à  craindre,  lorsqu'à  Tépoque  même  où  il  tomba  ma- 
lade, une  inondation  renversa  les  murs  de  Fenare  sur  une 
étendue de.quatre-vingts  pieds j  et  l'exposa  ainsi  àde nouveau 
dangers^. 

Léon  X  n'avait  point  rendu  à  Alfonse  d*Este  les  deux  villes 
de  Modène  et  de  Beggio  qu'il  lui  détenait  injustement ,  même 
qurès  que  la  mort  de  son  neveu  eut  mis  un  terme  à  tons  les 
projets  qu'il  avait  précédemment  formés  pour  l'agrandisse- 
ment de  sa  famille.  Loin  d'être  ramené  par  cet  événement  à 
des  sentiments  plus  modérés,  lorsqu'il  apprit  la  maladie  d'Al- 
fonse  et  la  chute  des  murs  de  sa  capitale,  il  résolut  d'en  pro- 
fiter pour  lui  enlever  son  dernier  asile.  Il  prêta  dans  ce  bat 
dix  mille  ducats  A  Alexandre  Frégoso,  évêqne  de  YintimîUe, 
fils  de  ce  cardinal  Paul  Frégoso,  dont  le  caractère  belliqueux 
avait  causé  tant  de  révolutions  dans  le  siècle  précédent.  Fré- 
gûso,  que  son  cousin  Octavien  avait  exilé,  de  Gènes  ,•  et  qai 
vivait  aloTis  à  Bologne,  solda  avec  .cet  logent .  deux  mîUe  fan- 
tassins dans  les  terres  de  l'Église  et  la  Lunigiane  ^«  Il  avait 
compté,  comme  il  arriva  en  effet,  que  tout  le  monde  croirait 
1^  trompes  destinées  à  tenter  une  révolution  à  Gènes.  Iiors- 

t  Fr.  MMTanttnf.  T.  U ,  L.  XIII ,  p.  l«S.  —  Ft,  BekatU.  U  XVI ,  p.  ITS.  —  «  PMi 
BixarH  G€tum$.  fftec  L.  XIX«  p.  4I9. 
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qif  il  i^prit  qae  isoq  oottôn  Octm^n  s'élait  ws  rar  ses  gardes 
dans  cette  dernière  "nlle,  il  feignit  d'en  être  fort  troublé)  etil 
offrit  à  FiKdéric  de  Bozzolo  de  le  fleeonder  a:vec  ses  troupeau 
qtd  étaient  d^  payées  poor  nn  mds,  dans  nn  démêlé  qu'a- 
Tait  cdtd-d  afec  Jeai^-François  Pie  de  lia  lËvandoto',  fmc  la 
possession  de  Gonoordia.  Sons  ce  prétexte,  il  s'aj^prodia  du  Pô^ 
espérant  le  passer  sans  obstade,  et  nmrdier  à  rimproTîste 
sar  Ferrare.  Un  agent  dn  pape  hd  a^ait  ^prépBsté  des  barqoes 
à  r emboadmre  de  la  Seccfaia  dans  le  PA  ;  nmis  ■  à'  Fapprodbe 
de  cette  petite  année,  le  maïqins  de  lHaîitonefit  enleYer  tontes 
ces  barques  ;  il  "pénétra  les  trais  desseins  de  rétéqoe  de  Yin-^ 
timille,  et  en  donna  avis  an  duc  de  Ferrait  qui  Ise  hfttti  ûb  se 
mettre  sur  ses  gardes.  Alexandre  Frégoso  n'espérant  plos  le 
surprendre  licencia  ses  troupes.  Le  duc  porta  plainte^  contre 
loi  auprès  du  pape  pour  avoir  voulu  T  attaquer  au  mifira  de 
la  paix,  et  Léon  n'hésita  point  à  désavouer  cet  évèqoe  ^. 

Mais  la  dBgnité  dont  lés  papes  sont  revêtus  ne  les  laisse 
presque  jamais  exposés  à  souffrir  de  leurs  fautes  ;  leurs  pro- 
vocations  ne  soût  suivies  d'aucunes  représailles  ;  s'ils  se  ren- 
dent coupables  d'une  perfidie,  on  i^edoute  de  l'articuler,  et  on 
n'ose  point  attaquer  leur  réputation.  Cette  espèce  d'bnpnmté 
ne  peut  manquer  de  les  corrompre.  Dès  qu'un  pape  s'est  livré 
à  l'ambition  d'agrandir  ses  états,  une  tentative  manqnée  ne 
le  décourage  point,  et  un  échec  n'est  pour  lui  qu'un  motif  de 
renoavelér  ses  efforts.  AlexandreTl  avait  commencé  la  guerre 
contre  les  feudataires  de  l'Élise,  et  il  avait  dépouillé  tous  oenx 
de  la  Roinagûe  pour  agrandir  son  fils  à  leurs  dépens.  Jules  11^ 
avec  une  ambition  |^us  géuéreuse,  frétait  attaqué  à  des  princes 
plos  puissants  ;  il  avait  expulsé  les  Bentivoglio  dé  Bologne, 
chassé  les  Yénitiens  de  Bomagne  et  commencé  la  guàrre  coDftre 
le  dac  de  Ferrare;  mais  il  avait  conservé  leur pouvor  à  ceux 

^  Frs  Guicctordiitl.  T.  U,  L.  XUI,  p.  166.  •-  Fr.jMsarti.  L.  XVJ,  p.  47^ 
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qvàj  se  sranettaiit  uam  réserve  àrÉ^Kse»  a'élimitririNBitfqt 
qae  «es  maâves,  eomne  ils  en  pdrtMnd;'!*  titeé^  jtqaî  ne 

paB)ioandaient  qa'eD  son  BQm.  

.  JeaQ-PaalBaglioiil,  se^fiieor  4e  SëEéitte)"étailIa>phift  il- 
lustre ppmi  ces  demîerg.  Après  ^veir  fait  sa  paix  ava  JuksII, 
il  l'avait  servi  dans  toutes  s^  guerres ,  et*  il  sNét&ît  toufeiigi 
montré  sujet  fidèle  des  pontifes.  Il  availi  étéaffidé  .par  les 
Vénitiens  à  conupaai|der  leura  arm^  peadimt  la  goama  de  la 
ligne  4e  Caïnbrai,  et  il  y  «vait  frit  briÛ£r  sa  prudeueB)  aa  oou- 
uaissance  des  Iieux,.des  hoHUMS.efcda  ractda  lagucDio,  en 
sorte  que^  malgré  plusieurs  rova»,  les  yé&i^ieBiine  lai 
avaient  point  refiré  leur  confiance.  Apiès  la  paix,. il  était  re- 
venu ^  Bérottse.  Le  pape  avait  d'abord  api^pdi  à.sa  «onts- 
nanee  lorsque  le  duc  d'Grbin  s'étfôl  qpprocÂédè  PéBOHBa^vee 
son  armée  ;  néaupioins  il  lui  reprocha  plus  tard  «ne  «osrète 
intelligence  avec  le  duc ,  persuadé  que  Baglioni  na  poofaît 
voir  sans  idia^prin  la  ruine  éf  ce  dernier  des  feudaianei  de 
rÉglise,  son  voisin  et  son  ami.    • 

Baglioni  ayait,  dani^Pérouse»  un  rival  de  la^mésie'IaiBîlk 
que  lui,  nommé  Gentille  :  il  Feu  dias8#  eu  1520,  e1^  At  pAnr 
quelqiies-uns  d#  ses  partisans,  accusés  d'un  eomplol  fOBire 
lui»  Le  pape  prit  la  défense  de  Gen^é,  «t  ût%  Je«Mt9ai|l  à 
eompa|*altre  à  Rome  en  personne.  Jean^ul,  midade  oo 
feignant  de  l'être,  envoya  Halalei^,  soa  l^lsy  àpa  plaee,  pe« 
se  justifier.  Léon  X.  raccueillit  avec  uneestrème  fiévenanoe; 
mais,  en  même  temps,  il  lui  déclara  ^'U  voulait  qu»  le  sei- 
gneur dePérpuse  comparât  lui-Aêrne  powpbddatf  sa  cause. 
Afin  qu'il  n'eût  cependant  aucune  ia^métude  pour  sa  eûMté, 
il  lui  envoya  un  sauf-conduit  éciit  de  sa  main  ;  il  dmma  ^ 
même  temps  sa  parole  à  Gamillo  Orsini,  gendre  de  Baglioni, 
jeH  à  d'autres  amis  puissants  du  seigneur  de  Péroose,  que  edui- 
d  ne  courait  aucun  danger;  Orsini,  après  avoir  obtenu  ces 
assurances,  se  fit  un  devoir  de  presser  son  beau-p^  d'obéir« 
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BagioÉrld  cnrt  ;  et  le  l^demam  matin  de  son  arritëe  à  Home, 
H  «e  rendittnr  cèàtera 'Saint- Ange,  cèle  pape  avait  été  loger  : 
mais  aa  lien  tf  être  admis  à. son  audience,  il  fnt  arrêté  par  le 
ehàtèbin,  et  livré  à  la  torture  par  les  botirreanx.  Ce  n'était 
pMBi  kff  nn  erime  en  pàrtieillier  qn^n  t'interrogeait  ;  on  Ini 
demandait  mie  confession  générale  de  tout  ce  qu*il  avait  com- 
mis de  répréhensible  pendant  la  durée  de  sa  vie.  Il  s'en  fd- 
hit  de  beaucoup  que  cette  vie  fût  sans  reproches.  Baglioni 
confessa  plusieurs  actes  de  cruauté  commis  pour  conserver 
fat  tjrrannie,  plusieurs  débauches  scandaleuses,  et  entre  au- 
tres un  moeste  avec  sa  sœur,  qu'il  avait  pris  peu  de  peine  à 
disshnukr.  Sur  ces  aveux,  après  avoir  passé  deux  mois  en 
prison,  il  fut  décapité  par  l'ordre  de  Léon  X.  Sa  femme  et  ses 
enfants  se  réfugièrent  à  Padoue,  sous  la  protection  des  Yé- 
nitiens ,  et  Pérouse  fut  entièrement  soumise  à  1*  autorité  du 
saint-siége^. 

La  même  année,  Léon  X,  qui  avait  engagé  à  son  service 
Jean  de  Médicis,  fils  de  la  fameuse  Catherine  Sforza  deForli 
et  de  son  second  mari,  chargea  ce  jeune  homme,  en  qui  se 
développaient  déjà  l'ardeur  militaire  et  l'impétuosité  qui  firent 
ph»  tard  sa  réputation^  de  chasser  de  Terme  Louis  Fréducci, 
qni  commandait  dans  cette  ville.  Fréducci  passait  pour  un 
bon  ca|[dtaine  ;  mais  il  n'avait  sous  ses  ordres  que  deux  cents 
hommes  d'armes,  avec  lesquels  il  ne  pouvait  espérer  de  ré- 
sister à  mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins  que  com- 
mandait Jean  de  Btédicis.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Ferme 
avec  ses  deux  eonipagnies  de  gendarmerie  ;  Médicis  l'atteignit, 
entoura  sa  troupe,  el  né  consentit  à  accorder  de  quartier  au 
teste  dé  ses  soldats  qu'après  que  Fréducci  eut  péri  dans  le 

>  A*.  Meciofim,  T*  II,  I>.  XW,  p.  tio^-^ânonima  Vadmmû^preêso  MuratoH  âM" 
naR  ^italia,  ad  afin.  p.  162.  —  Paolù  Giovto,  TUa  (tt  UoM  X  L.  IV,  f.  90.  ->  Qnofm 
tavino  Fife  <2^  VonUUci^  te  Uom  X  p.  9G2  y.  ?- 1>* MccMI»  L.  XVI,  p.  490.  —, 
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combat  avec  plus  de  çea^^  des.  sjcaia,  ]U.  poft  de  l^i;^àffù9^gif^ 
de  terreur  touç  les  petite,  sei^nps  q|i  ty^mi^.^WiVtfl^^  • 
I^  uns  s'enfoirent,  sam  es^yer  unq  yfàjfip  ré8|fll;^cç.j,  4i^4t)M 
accoururent  à  Borne  pour.  imQ]prlar,^.,cl^^;](^^^ 
iléon  X  les  fit  aussitôt  jeter  en  prison,^  pqis  .^m^ffffjp,  ji^  1^ 
torture^  pour  obtenir  d'epx  une  co^essioçLjg<^f|e;.^ii'7 
en  avait  aucun  qui,  dans  le  cours  de  ^  .vi€\,  ^'e^igue^ple 
crime  à  se  reprocher  ^  sa  confession  étajit  aoB^ijtôt  i^yie  ds 
son  supplice.  Ainsi,  Amadei^  tyrsyp  4^,  Réçfpiiti;.  Zibiçc^io, 
cbef.de  parti  à  Fabbriano  ^  Qector  Sévériani|  chel  de  j^arti  à 
Bénévent,  furent  pendus,  après  aypir  été  ç3f|)os^  k  la.  tftrbure, 
quoiqu'ils  fussent  venus  se  livrer  euj^-pièiaes  fiu  .8(>ayç]çaiB 
pontife,  et  qu*  aucune  accusation  fxepeslit  auparavant  çpr  jçi^  ^ 
Mais  la  souveraineté  qui  tentait  le  plus  Tambition  de  I^én^iiX 
était  celle  de  Ferrare;  il  avait  essayé  T  année  jgor^çédeb^  de 
s*  en  emparer  par  surprise  :  il  fit  cette  année  mie  nonTelle 
tentative  dont  le  caractère  était  plus  odieux.,  Uberto  Ga^pJbafra, 
protonotaire  apostolique,  qui  parvint  eijts^aite  à  lft.dig|)ité  de 
cardinal, .  fut  chargé  de  séduire  Bodo^pbe  Hello,  iyllen]|and, 
capitaine  de  la  garde  du  duc.  Il  lui  donna  ^eu^  mille  ^d^cs^ts, 
et  lui  en  promit  beaucoup  davantage  ;  tandis  que  jHello  ;s' en- 
gagea en  retour  à  assassiner  Alfonse,  et  à  livrer  la  .porte, de 
Gastel  Téaldo,  citadelle  de  Ferrare^  aux  troupes  da  l'F^^se , 
qui  arriveraient  de  Modène  et  de  Bologne.  Le  jo^ur  éU^t  fixé 
pour  Texécutiou,  et  Tordre  était^  donné  à  Gulcciardii^i  l'his- 
torien qui  commandait  à  Modène,  et  à  Quido  Bangwe  qui 
commandait  à  Bologne  pour  le  pape,  de  faire  avancer  les  trou- 
pes pontificales  devant  les  portes  de  Ferrare.  Mais  Bodolpbe 
Hello  avait  révélé  dès  le  commencem^t,  au  duc  ^  Ferrare, 
les  propositioos  qa*on  lui  avait  faites,  et  c'était  par  ne»  ordres 
qif  fl  avait  paru  ensuite  entrer  dans  le  coipplçt.  Lorçq^  ton- 

i  Pwk  iévii  rite  A  UMif  jr.  u  iv«  p.  m.  ^âHmimHâÊvmé,  ^^4940 

illlUllllll0,p.lM. 
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'fèè4es  lettres  de  iSanibâta  fefrent  entre  les  nulins  Ai  duc,  et 
qjBfe  toUÉ  les  desseins  de  Léon  X  lai  itirent  complètement  oon*- 
nW,  il  éa  fit  faire  nh  procès  anthentiqne  àVec  les  interroga- 
toires de  pfttsieors  ^mplices,  et  fl  le  déposa,  unsi  que  les 
lettres  originales  de  Gambara,  dans  les  archives  de  la  maison 
d'ÏMe/oà'  Mtsràtori  en  a  pris  connaissance;  pals  il  étouffa 
oetti^'iffaiTé,  pour  éviter,  s'il  était  possible  encore,  de  se 
-Inrouilbâr  irrémlsâiblenlent  avec  Léon  X  ^ 

Ce  pontife;  Hvré  à  la  mollesse  et  à  tons  les  plaisirs,  passant 
sa  vie  dans  les  festins,  occupé  de  musique,  de  comédie,  de 
*  cérémôiHes  boufTonnes  où  il  faisait  marcher  ses  baladins  en- 
tourés d^une  pompe  ridicule,  enivré  des  éloges  des  pôëtes  et 
des  orateurs  qu'il  comblait  de  |>résents,  et  ne  donnant  pre^ 
qde  aucune  attention  à  Forage  que  Luther  excitait  alors  même 
ooàître  lui  eîà  Allemagne,  ne  paraissait  pas  clevoir  désirer  une 
guerre  nouvelle.  Sa  prodigalité  avait  dissipé  en  peu  de  temps, 
aà  sein  de  la  paix,  les  immenses  trésors  que  Jules  II  avait  su 
amasser  pendant  des  guerres  continuelles  :  aussi,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  son  luxe  inconsidéré,  U  était  obligé  d' aug- 
menter sans  cesse  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  et  de 
rendre  plus  frappants  ces  désordres  mêmes,  contre  lesqods 
les  premiers  réformateurs  osaient  enfin  élever  la  voix^. 

Hais  une  vague  inquiétude  d*esprit  lui  faisait  désirer  des 
scènes  nouvelles,  et  de  noaireaux  sujets  de  flatterie  à  fourhfa* 
à  ses  courtisans  ;  comme  il  n'avait  plus  de  famille  à  qui  ilpût 
tronAneltre  la  grandeur  qu'il  voulait  acquérir,  il  portait  en- 


1  Mwaiori,  AnnaU  cTirotta,  ad  ann.  1S20.  T.  XJV,  p.  104.  —  Fr«  Guiedardini,  T.  n, 
L.  XIU,  p.  ITI»  flttppriBM  àxi  complot  le  pro|6t  «TaisassiBat  /  awiael  il  est  poifliMe 
qu'il  a'eùi  paa  partieipé,  Glraldi  et  Paul  JoTe  le  taisent  sur  cet  éfvéïiement  odieux ,  et 
M.  R0W06  se  fonde  sor  leur  silence  pour  le  révoquer  en  doute.  Vie  de  Léon  JT. 
cb.  XIM^T,  m,  p.  IM,  tnd.  --  *  fy.  GukeiardinL  T.  il,  L.  XIV,  p.  17S.  -~  Kaona^i 
ÂnnaL  cmIm.  ad  ann,  1S17,  S  M  et  leq.  aiui..iftis,  Iii9,  isao.  —  Fleury,  Histoire  ec- 
cIMiMiqvt» U  GXXV,  ckb  9»  «t «liT.  ->  Sp^ttàonuif  contimuuio  Annal.  Baron»,  isi7, 
$lt9T«ll»p.M9etf04. 
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.4a  ^  méflae  Jiitefi,  ^  ehcm^f  les  iafbatf^  d'iUâSs^mmemmi 
Jau  GOQtre  l'autre  les  deux  pi^new  riYaaxjOBkâlneMBgeait 
pas  qae  celui  qt^'il  auraH  aidé  à  yuncre  serait  fatop^ite- 
tifié par  isa  Victoire fa'al!&S)li parles efScHrtBqpieUaliHaHmt 
coûtés.  »  '^ 

Le  trsdté  de  Noyoa  avait  laissé  beattcçop  degtsrmeada  dis- 
aeusions  entre  Charlei^QuiEt  et  François  T'- Le  daruieiriiV 
Tait  point  obtenu  dfi  sattofacd^ton  pour  son  i|llié  i«  roi  de 
If avarre.  Il  renouvelait  ses  prâentions  sur  le  royaiufte  de  Ha- 
ples>  prenant  occasion  de  1* ancienne  constitution  des*  papes 
.  qui,  dès  le  temps  où  Us  avaient  enlevé  ce  royaume  à  Manfffod, 
pour  ea  Ratifier  la  maison  d'Anjou,  avaient  eiigéqu'îlsie  pût 
jamais  être  possédé  par  le  chef  de  T  empire.  Char)e»*QQiiit 
avait  lui-même  (Hrété  serment  de  ne  point  réunir  kg  deax 
couronnes;  et  pmsqu'îl  devait  abdiquer  celle  de  H^ffes^  Srâa- 
çois  se  croyait  fondé  à.  la  redemander.  Dq  son  oèté^  Cbailes 
voulait  faire  revivre  ses  prétenticms  sur  le  duché  de  Milwtt 
.  sur  celui  de  Bourgogne^  Tous  deuii  opposant  les  di^^  te- 
prescriptibles  de  la  légitimité  aux  conventions  et  aux  'HnâUfe, 
se  fondaient  siH* -une  doctrine  quiVsi  di&  ^ait  adiiaisej  imite- 
rait pour  jamais  la  paix  et  la  bonne:  M  de  chez  ]m  iMtaOlàos. 
La  jà^usie  naturelle  entre  deux  souverains  jeonMvMlbitieia, 
puissants  et  rivaux  de  glpire,  mguisait  lecir$  veMtftbMMs,  et 
les  rendiût  plu»  obstinés  à  maintenir  leurs^étenlionsUMftllelles. 
Cependant  des  insurrections  en  Espagne,  des  guerres  en  Alle- 
magne entre  la  ligue  de  Sonabe  et  le  duc  de  Wfert&mb^) 
avaient  jusqu'alors  donné  trop  d'oecnp&lioto  à  CÉMTléS'iVf  ^p»ar 
qu'il  pût  se  hasarder  encore  à  commencer  lés  hbstifités  contre 
la  France. 

Françms  s'était  réservé  lit  fâciijfé  4<é.  fournir  des  sêcQurs  au 
roi  de  Navarre  pour  recouvrer  ses  états  §m»  wwçie  pear 
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c^  la  paix  géfiérala  eondne  entre  les  détix  «featrottaB.  Ges 
asBÉgra.  forent  envoyés  paf<  la  France  an  eonméncement  de 
rannéa  152n.  En  même  temps,  nne  antre  petite  gnePM 
«râîl^té  àtlnmée  dasn  les  Ardennes  et  le  daché  de  Loxem- 
toui^  en<are  Bobert  de  Lé  Matclc,  g^goew  de  Sedan,  a^ 
eond&paf  son  fila  le  maiéohal  de  fienrangeif,  et  madame  de 
Savoie,  gonvernante  des  Pays-Bas  ponr  Gbarles-Qoint^.  Rien 
n'îumonçaîl  eneoie,  il  est  vrai,  nne  gn^re  direole  entre  les 
deoflL  monai^qfQes  ;  et  sartoutr  etts  né  paaaait  s'étendre  à  r  Ita>- 
lie, pourvuique le  papedeméwàtMi^tre. Ses^iiats et  eenx de 
JlQpenea^ooavraient lereyanauideïtiiples  eentre les  alitaqaes 
desi  Français  ;  eeni^,  d'antre  part,  n'avaient  rien  à  craindre 
peQDléMîlanais^dont  les frentiàresdu  eêtfide  1* Allemagne 
i^t^ôent  ooofertes  pair  l'alUanee  do  rot  avee  la  ïépuUiqiie  de 
Venise,  et  par  cdle  qn'il  avait  conelue  i  Lnœrne  avee  les 
Smsses,  le  5mai  15213; 

.  laiiiiaipliix  avait  cessé, ds  planre  à  ]Léon  X ,  et  ses  négo- 
€iakeai^i*4;ant  auprès  de  Gbarl^s-QoÎDt  qn'anprès  de  Fran* 
,ç«bi  1^%  n*^taient  oeonpés  qu'à*  les  armer  l'on  contre  l'aiÉkre. 
JLe-papli  PL  avait  pas  encore  ééténniné  auquel  des  deux  il 
voalait a'^nir.  £n faisant  laguecre  aux  Françûs,  il  pouvait 
kiur  enlever  Parme  et  Plai^a&06y  qu'A  se  reprochait,  d^avmr 
perdues  après  qne  son  prédécesseur  en  avidt  fait  la  conquête  ; 
ea  i attaquant  l'empereur»  il  pouvc»t  loi  ^olever  cpielquas 
ppo^vioûesidu  Boyaume  deNai^IeSy  qui  n'étaient  pas  moins  àaa 
QQMeaamet.  il  faisait  tour  à  tour  des  propositions  à  i'ns  et 
nh  faiiitre,tftpdia. qu'Antonio  Pucoi,  évéqoe de  Pistoîa,  était 
aUé  lever  pour  Ipî.six  n^le  jgnisses,  au&quels  Lantrec  aeqooda 
sans  dil&Qirtté  ta  pemissioa  d^  traverser  aa  mn^s  de  mars.  In 
l4Mnl)^i^,  Pfarç^  qu'il  les  crut  destinés  e<mtre  le  royaume 

1  M^molrvs  df.n^rUii  do  Bellty*  L.  I ,  p.  89»  -^  *  Mémoires  de  Pleiuioges.  p.  285.  « 
a^te.'de  du  BeSay.  1. 1,  p^  ^99.  —  '  Jrr«  CtUccktrdinU  T.  If,  L.  XIV,  p.  179.'— 7a«opa 
ffMi^  m.  flor,  L.  VI,  p.  »«• 
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dé  Naples.  Léon  X,  (foA  tf  avait  ]^2(d  êûedie  pis  IsôYi  i^iti;  léi 
caûtonna  dans  là  Marche  d' Anèdtte  ;  et  les(  Stnâ^es,  étmuyéâ 
deleùroMveté,  désdrtètentptesqaetetisr'*  ''       '    ' 

Enfin  les  négociateurs' de  Léon  X  boiïyJnrefaft'1avé(i  iîèax  de 
François  1^  d*an  traité  d'alHànde^  eh  tërtd'ddqôfetlè  pape  et 
le  roi  s'èngiigeâient  à  att^qtier  en  ébtnnititi^  lé  tb^^fttimé  de 
Napleà.  Après  sa  coxlgnétâ,  tout  le  pays  iéltné  'ehtt*e  Sbihë  et 
le  Gaïigliàno  devait  «tre'rétani  àTÉgl^  ;  '  lé  Veité  devait  foi^- 
mer'nn  royanmé'  poiïr  le  second  %1^  tfe  VtHtL^i^T^.  Mais 
comme  ce  secénd  filsétatt  à^s  eii  bas  ^VltlàQti'^'isà'  Majo- 
rité, tont  le  royanme  devait  être  gouverné  pai^im  légat  pontr- 
fical.  Fi^ançc^  î^^  ^'engageait  de  ^ns^  à  Mi^i^  ék  pfdteci^^m 
au  dne  Âlfbnsè  d'^Ëste,  comme  à  tont  atKre  fendàtàire  déTÉ- 
glise,  en  sorte  que  la  conqnâte  du  Unché'de'fèrràfe  létâit 
anssi  an  nombre  des  avantages  qné  le  i^pef  d^aît  i^tfrér*de 
cette  affiatice».  »  -^      .-j- 

Ces  préliminaires  avaietit  été  Signffi  avant 'qdè  lë&  libi^iiïféB 
eussent  commeiieé  en  Navarré.'Snr  céâ  ëntr€¥{&^s^''Â^knith, 
frère  de  Eantrec,  entrepïit  èt'aelifeta  en  péta  dé!  tt^)s^la  tôïi- 
quète  de  ce  royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnole 'centre 
les  conseillers  flamands  de  Gbàrlès-Oi^itit,  et^Ia'vïàléncë'des 
guerres  dviles  entre  les  pàrtisanls  du  desjî^dtisiÂe  ët'cétfx'dëla 
liberté  dans  les 'deux  royaumes  de  Càstfflè  et  d*Âra^tf  Jau- 
nissaient offrir  aux  Français  une  '  ôc^à'^on  f a^orâli^^ùr 
pousser  beaucoup  plus  loin  ces  pretnîers'  suè(^^l)àn^'èi^'ilUb- 
ment^le  traité  concM  avec  Léon  XTùi  sonmlk #lÂ"raMétftlon 
du*  conseil  du  roi.  Il  y  fut  examiné  avec  *ï)'éaiicotf^  de  dé- 
fiance :  le  pape  avait  donné  tant  de  pifenveâ  dé  son  it&nitié, 
qu'on  était  peu  disposé  à  croire  qu'il  voulût  établir  les  Fran- 

1  Fr.  Guieciûrdini.  t.  n,  L.  XIV,  p.  iTS.  —  Fr.  HeleùHi,  L.  KVI,  p.  4SI.  ->•  MaynaU. 
ÂnnaL  eccUs.  lS3i,  $  78,  p.  8$S  etwq.  ^^MttràMt,  AmiaU  d^lofi*  W»|'pl  i4«/«tf 
ann  isil.-—  *  Fr,  Guicàard&iUT.  U,  k.  XIV,  p.  irè.  ^UéMÀtéêédmÊÊIlAûanéaMj, 
1. 1,  p.  103.  »  paolo  Panaa^  istor.  Fe».  u  IV,  p*  sn. 
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(9Î8  ij>lap^^  toiidts  qu'il. paraissait  les  Souffrir  avec  peine 
^QS^Je  ])$il(MMÛs«  Ou  craignait  plutôt  qu'après  avoir  attiré 
leur  armée  de  laCamponiei  il  ne  se  joignît  à  F  empereur 
poqr.la  d^uire^  et  .attaquer  ensuite  le  duché  de  Milan,'  de- 
mejw4^H<^<d^n^«  ;Françoi9  r%  dans  cette  incertitude,  n'eu* 
iFoji^lf.pojl^  sa  ratification*  Léon X  en  fut  piqué;  d'ailleurs 
Laiitç^  çt  réyèque  d,Q  Tar))^»»  ambassadeur  à  Rome,  Ta* 
T9,ijeç^t  9|{^U^.^a  rejet$iut  T^atorité  dis  la  cour  de  Bome  dans 
tffuie»  l|BS/aJ(fw^  .bénéficiaires,  du  duché,  de  Milan;  il  revînt 
Ws^Jt  à.ïjç^pip^ur,  Qveci  Içqœl  il  n'avait  pas  cei^  de  né; 
g^itciçr,  ej.il. ;^îi  avec  lui^te  8  mai  1521,  un  traité  parle- 
(m^i  1^  cpufédériéa  s'obligeaient  à  établir  dans  le  duché  de 
Milan  François  Sforza,  sec(md  fils  de  I.oui&-Ie-Maure ,  après 
a^fû^.dét^iidl^é  fde  ce  duché  ,Parme  et  Plaisance,  qui,  aussi 
biea-qpe  te  duché  de  Ferrare,  seraient  réunis  aux  états  do 
saint-siége.  Le  pape  réleva  Charles  Y  de  T empêchement  de 
PQIf^r  çjt  mèpie  temps  le  royaume  de  Naples  et  l'empire  ; 
çti|l.0)emand?^ eu, retour  unî  fief  dans  le  royaume  de.  Naples 
m^pr  Aleff^fidr^  de  Médicis,  fils  naturel  de  Laurent,  duc 

JxjBiff/SP^MoT^f  que  les  confédérés  voulaient  placer  sur  le 
trôije,de3Iilw,  était  alors  à  Trente  :  il  y  avait  été  joint  par 
JérôigniÇ^Mo^ci^Q,.  qui  avait .  été  confident  et  principal  ministre 
de,ç<ffli  frèTC,  ^t  ..qjai,.  apjès  l'avoir  engagé  à  rendre  par  capi- 
t!rf^ti9n,^(iphète;aï|.de.MilçiP»  s'aperçut  qu'il  était  suspect  aux 
{|rAUÇ^>.et  qu'il  ne jjerait  pas  longtemps  en  sûreté  sous  leur 
4ftiiQ^a1^oqp.  Mçrq^e^  le^  plus  intrigant  des  Italiens,  le  plus 
^f;9i^,jle  jjjlps,  rijïçé^  et  le. plus  souple,  avait  formé  des  intel- 

'  La  butle  du  pape  qui  délie  Charles  V  du  serment  ptêlé  comme  roi  de. Naples,  est 
da  3  juin  1521.  Ràynaidi  Ann.  eccl,  $  81-86»  p.  336  ei  seq.  —  Fr.  GtdcciardinU  T.  Il, 
Im  XIV,  p.  jsâ.  —  PaoU)  Giovio^  VHa  di  Leone  JT.  L.  IV,  p.  97.  -^  Cakatiua  CapeUa,  De 
beli9,ue(iiçlan.  U  l,  P-  <. — JPif?  BeJlcfirU.  L.  XVI>  p,.  4i3.  —  Jaeopo  aardi.  L  VI,  p.  286. 
r  ^(ih  Porttfa,  L.  LV^  p^  379« .—  Mémoires  de  Martin  diiBellajr*  L.  l*  p<  I&7.  ^  Vberiut 
fo/i^m  Genuen^.  lil^r»  L.  XII,  p.  721. 
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Ugences  avec  tODS  les  mécontents  de  LombitrSiey  qÊd'le»  ma- 
nièdnes  dares  et  hautaines  de  M.  de  Lantrec  avaient  ^ngnUère- 
ment  multipliés.  Il  avait  promis  an  pape  qu'une  insutreic^tion 
simultanée  surprendrait  lès  FraUçafe  dans  toutes  4es  "Villes  à 
k  fois  avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  lever  de  Forfanterie; 
ou  d'en  faire  venir  de  par-delà  les  monts  ;  et  les'  mille  gen- 
darmes quMIs  tenaient  en  cantonnement  en  LoinHariBe  n*é« 
taient  pas  jugé^  suffisants  pour  défendre  oette  province,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  ks  attaques  du  peuple,  celles  du 
pape  et  celles  de  Tempereur.  La  coopération  é  active  de  ce 
chef  de  parti  fut  probablement  le  motif  principal  qui  décida 
Léon  X  à  demander  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trâne 
de  Milan  ^ 

La  ligue  était  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  ccmspka- 
tion  ;  et  en  effet,  c'était  comme  une  oonspiraticRi  qu'elle  demH 
éclater  dans  les  provinces  oii  l'insurrection  était  organisée 
partout  à  la  fois,  depuis  les  montagnes  4e  Oomo  *  jUsqu'i 
Parme.  Les  alliés  estimaient  plus  important  encore  d'Opérer 
une  révolution  à  Gènes,  pour  ouvrir  au  roi  dt  Espagne  toutes 
les  communications  par  mer  avec  la  Lombardie.  Jérôîne  Aâorn« 
devait  entrer  dans  le  port  de  cette  vilte  avec  neuf  galèlpes, 
tandis  que  son  frère  Antoniotto  arriverait  par  les  monfegnes 
jusqu'au  pied  des  murs.  Pour  ^jue  leur  attaque  Mt  {dus  cem« 
plétemênt  inattendue,  ils  firent  en  sort0  d'intercepter  pèttdant 
vingt  jours  tous  les  courriers  qui  se  rendaient  à  Ofinés  ;  tnds 
cet  excès  de  précaution  tourna  contre  eux.  OctaVien  Prégose, 
qui  gouvernait  là  Ligurie  pour  le  roi,  adarmé  de  ce  silence 
nniversel,  se  tint  sur  ses  gardes,  avec  plus  de  vigilance  que 
jamais  :  Jérôme  Adorno  ne  put  entrer  dans  le  port  ,*  il  dâiar- 
qua  ses  troupes  à  Gbiavari  et  à  Becco,  pour  joindre  celle  de 

k 

<•  » 

I  " 

S  Ùakamu  CapeUa,  De  rebui  gestts  pfo  festiiutiùfiè  FrendHi  u  Mêdiokm-  dwei*" 
L.  I,  r.  4.  Editio  Prmcepi,  1533,  tai-8<  Galeazzo  GapeUa  éuil  lui-péme  secrétaire  dt 
Jérdme  Morone. 
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I,  qfi  s>Taflçait  par  Piétra-Santa.  En  Tain  ils  tentè*- 
reut  i^'e^cfjbNt  qn  soulèvement  panm  leurs  partisans  ;  aucun 
6én<H$  ne  prit  le$  armes  pour  eu,  aucune  place  forte  ne  leur 
ouYiit  ses  portes^  et  ils  furent  oblige  de  passer  en  Lombar" 
die  avec  «i^ron  trois  mille  fantassins  espagnols,  après  avoir 
renvoyé  leur  flotte  à  Kaples  ^ 

M.  de  LaiUreoétait  àcetteépocpe  à  la  cour  de  France,  et  il 
avait,  laissé,  à  sa  place,  pcnjav  gouverner  la  Lombardie,  son 
frère,  M.  de  Lescuns,  qi|i,  nous  dit  Fleuranges,  «  avoit  laissa 
«  le  bonnet  ropd,  et  étoit  évécpie  de  Tarbes*an  commence-' 
«  Bient;  mais  il  se  sentit  trop^  gentil  oompaignon  pour  se 
«mettre  d* église 9  aussi  je  vous  assuré  qtt*il  étoit,  tel'.» 
Lescuns  fut  averti  queMorone  était  partiaubitemeut  de  Trente, 
pour  se  rendre  par  des  roufes  détournées  à  Beggio,  où  com- 
mandait ajtors  François  Giucciardini  Tbistorien.  Il  sut  qu'un 
gDaud-  nombrcf  d'émigrés  milanaijs  s*  étaient  rassemblés  dans  la 
même  villes,  et)  siq>posant  qu'ils  avaient  intention  de  surpren- 
dre^arme,,  il  se  r^endit  lui-même  en  diligence  devant  Beg^O| 
peaar  faire  expliquer  le  gouverneur  sur  les  intentions  du  pape, 
et  6i(iger  de  lui  de  disperser  les  émigrés  auxquels  il  avait 
imvé  asile,  contre  la  tmieor  des  traités  et  les  règles  du  bon 
veisinage,.  Cependant,  pour  appujer  ses  instances  par  un  peu 
de^ievaiirta ,  et  peut->être,  si  l'occasion  s'en  présentait,  pour 
Boqirmdre  Beggio,  il  prit  avec  lui  quatre  cents  lances,  et  il 
douna  fi9:4re  à  Frédéijc  de  Bozzolo  de  le  suivre  de  près  avec 
nulle  ^uvte^ps  ^.' 

Guiedardîni  étjaiit  sur  ses  gardes,  et  Beggio  n'avait  rien  à 
eraindre  da-la  visîtodeM.  de  Lescuns.  Gelui-d  demanda  une 
coaférç^ee  au  gouverneur  ;  elle  eut  lieu  le  24  juin  dans  le 


.♦'» 


'  Vberti  FoUetœ  Genuens»  HisU  L.  XII,  p.  722.  —  Petri  Bizarrt,  Sen.  Pop,  que  Gê- 
nant, HUU  L  XIX,  p.  450.  —  GaUatim  Copella,  L.  J,  p.  8.  —  Fi*.  GuicOardini,  T.  II, 
^ Xfv, f^  1|I3.-^ > Hénoiresde Fleuranges.  T. XVI, p. 316.  —  >  Fr. Guicderdm. T.  V, 
I.  XIV,  p.  i«4,;^^/MaiM  Copelte,  De  beUo  MedMan.  L.  I,  f.  !i. 
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raieati»  lea^n^^pcés  milmais>  qoi  étaient  ai3«oiimis  pui  ksomniiv 
croyant  ou  feignant  de  croire  que  quelques  sold«tSifiafiçai& 
ayaieut.i^aiilu  outrer  de  force^  fii^entifeu  soir  l»  9iiite  derAL.de 
Le^cyonci,  et,  tn^rj^Alexjiodi^  Triv^AzÂt,  jun^dfskfèfib  delà 
faetian  ^oi  leur  était  conjtraire.  Jl  y;  eut  .idi^itt  uneaiéléevdans 
laqp^  LeuMHins  M-méine  Mirait  été  ituéi  fiiijGuicçiârdiniine 
rayait  priesop^sapretfetm^ietiwIaTAitf^^ 
Lefli  gendapiea  fpfuaçaîs  leosmwBt.iHisoiiBiBrf  etfieidékfn^ 
d^ent  ;  OQmdant  «sonennei  penttmie  ne.Jes  •pevrpiyadti  tel 
qu'ils  ren(X)9trèreAtrdûns:leofjiiitte  Frédéric^de^iBoss^ 
venait  Ikleuf  Aide,  ibaetiremirentbifivit^.dailciirterceori^iol 
Guicfiardipi  fenmit.leleQdwaiA  à iM^  deJjeseanadfaUoviks 
joindre i*.'        .    ;  ••  n*.  '-.*;'»»•»  »    u:.  i» 

Im  pipjeto»  que  Miwme  avait  fosmés  Bur-Parmey  et  qoa  les 
éougçésxaflsemhlés  à  Beggio  dei^lÂimtepiiécmter^'/élBicBiiéwi^ 
tés  :  cem  de  Manfced  Pabwioîiii  8iir.€lomo(ieufen)l:;iiii6  jsaoe 
plusifuneste  enecH^e.  Ge  ^entiUioiUBie)  auparavaiM;  jiftEiisQQ  des 
Français,  maïs  que  Laubree  «avait /tliéaé,  s-âatt'flBsocié  ài«n 
chef  de  brigands  fameux  dans  ce^^  mentiigneg  s  Jeae,  ^mv- 
SMMnmé  le  feu  de  Breuâ,.  «pu  s'était  .wgagé.ib  iieiidiiire'  à 
Como  quatre  c»ts  soldate  allemands^  et  auteaU  d- Italiens, 
tmidifi  que  leurs,  amis  dans  la  viUe)d«raieot  abattittjiuii>pan 
de  mur  pour  les  faire  entrer*  Hais  Grutîeai  des  fiuerj»,  «pi 
eommandait  à  Coma»  qu<»qu'il:.n'eût'qiie;dea!x>oeidBilMiimiftcs 
sous  ses  i^res,  suppléa  par  um  coufttgSt  a^  ^igiiiupQaiet  qon 
actifité»  à oequ'il  lui  manquMt «delosces^iQ-fti 
qui  v^niiifc  pour  le  sttrprendte,  et  kidieeîpa^-itflt] 
Manfred  Palavicini  et  le  fou  de  Brenzi,  qu'il  envoya  à  Milan. 
Lé  gouvernement,  voulant  frapper  seis ennemis  dii^ti^eof,. les 

t  Fr.  <niio0todlfil.  T.  U ,  L.  XIV,  p.  18S.  —  Qatwtms  Citl^èUa.1..  r,T.  «.^  Hémoirci 
de  mmi  du  BeUaT-  L.  1,  p.  t6l.  —  Fr,  B^kartL  U  XVI^  p.  1^,  — AmC  J0vU  ffitf. 
qittoflier  L.  XX,  T.  n,  ^  C 
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filiëoaplekrç  et  il;«ûBiiiiim&  an  iiième>affirtninfppHc6  plii*  * 
si^DnigeaftBflfaommes  milsmu^  qai^aTaint  ea  eèMtâMsiee  de  ' 
lewnMfnojetsi^ ';       .-•  *•:■  .. .  v.  .    ■•/   ••♦••• 

Létiù  K  tf«f ait  pofail  4mm«'  atoséffM  nlliMce  avée  FeiiH 
peraur  oaise»{irojet»ke&iqiietiX!;  nmift  il  feignit  on  graM  ««« 
sentèneq*  lorsqu'il  ^apprit  la  dotation  à  main  armée  4a  terri- 
toire ide  Beggio  fMtr  III*  de-  Lemms*  il  anntniça'  an  xmtfMMitt  ' 
qfi»  IfisVitaBfiiS'ne  retpectaieDt  plot  ieBpmMssievis^  Féglise, 
et  qae j .paor  friptmuj^  iear  andaae,  il  se  voyait  éMigé^e'B'aV- 
lier  à  Kempfareor  el  de'trff«iiyier><i  ks^haaser  dTItalie.  IldoBBa 
le  oQitiiMDBAânenI  4d  «es^  tMmpea  •  à  -  Fvédérie  '  de  *  Ctoiisagae  ^ 
marqnift  de  Moûtoueiy  qiiiy  ûa  Vaooeptaaft»  rentoya  aa  roi  de 
Franoe  te*  cellier  de  Foi^re  de.  Saiot^Dobel  deat  il  était  dé- 
coré.  François  Goiedardini  devait  lai  servir  dé  conseil,  avec 
le  titiQ  de  coomiiisaiffe  génénd.  Le  amtpiis  ée  Pesedi^eoin- 
nmadail  Fialuitefie  eepagnale.  PMaper  Ootecfiia  M  mie  àia 
t^deraiinéecombiiiéeda]Hqpeetde  Tempereor.  EBe  était 
oomposéajdip  «s  o^ots  hommes  d'armes  de  régKse  ott  des  Flo- 
leatins^.aatenik  de-rM^pereor,  quatre  miUe*  fantassins  espa** 
gBob,  six-milleitallcMy  et>nx  oo  hait  mille  Allemands,  6ri- 
son&0t.iSiiisse8wjMi.€omraeneeiientdomai8'd'aoùt,  eHevint 
prendre  posâfckm  sor*  la  Lanaa^  à  ciaq  milles  de  Parme  ^. 

lioraqaie  Lantrec,  qni  était  à' Paris,  fat  averti  de  la  pidriiea- 
tioa  dei la  ligne  d«> pape  et  de  l'empareor,  il  n'hésita  pefint  à 
aBDones^  aa  roi'  qtie4ef  Mflanaîs  était  perdn  si  l'on  ne  se  Miait 
d y  fairepaaspr  qaatae  eent  mille éeas  pour  leverime infan^ 
teriegnÉseqpi^iiflnirà'sadMensa. Tandis qne Lools  \ll  avait 
ménagerie, ItibQatacaifame  on  aseim  héritage  aoqael  H  était 

^  Fr.  Gtticeiardini.  T.  II ,  U  XIV,  p.  186.  —  GaUmii  Coftettœ.  L.  I ,  p^  V.  —  Mémoirei 
de  do  Bellay.  L.  I.  p.  iii—Paolo  GloviOj  Vita  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  99» —Jacopo  tIardU 
^  VI,  p.  9S7.  —  *  Fr,  Gttieelardini.  T.  Il,  L.  XIV,  p.  187.  —  GaieatiUi  CapeUa,  L.  I« 
t  i.-^PauU  JovOi  vua  Àlfonsi  PUcarU.  L.  il,  p.  300.  —  Mémotrei  de  Martin  4la  Bel- 
by.  L..U,  pwjiT2.  —  Faoh  Pantaj  m»  Feit.  U IV,  p.  48i.  —  Jacapo  Fardt^  m.  Ftor.^ 
^  VI,  p.  2S7.  ^  Fr,  Belearii  Comment  rer.  GaU,  L.  XVI,  p.  49). 


213  HISTOIBE  DES  BÉPCWiQin»  iTALIBIiriS 

affofitioimé,  Frtnç^l&.l^  n'y  awil;  vu  qiénB»  8ldie.prâ«ta£B' 

qtà  pouvait  plus  payer  que  tfoles  ks  a«ti«».  Xea  ial^îtaplB 

éttôeol;  foulés  en  sième  temps  pardeseaoftribaliHWi^.in^ûiitQa^ 

pftTrd^rJogefneKts  çootiiiiiels  de  gens  de  g|i«nrey.«pas  rûfio* 

lésées  teeapriûBs  des  iMmunandaivto)  par  1^  eroaiité  dea  ti:i<- 

basaui^^  ipwiMaieetde  nppUces^troqes  ItHiOilco^teBto.el; 

les  booii&iCB  sQspeats*  «  On  estimait  ^  ditmessirpAlartin  da 

«  Bellay,  le  nombre  de  ceux  que  teaieor  de  LastroG  airoif 

«  bannis  d^4-étotdeMilaiii'awn  grand  qm  eelaiqoi  estait 

«  demeiuvé,  et  diaoithon  q\»  tla  •plus>'grand^'  part  a^oit  M 

«  bannie  ponr  bien  peu  d'otooaiionir  09  pour/avoicleasa  btens^ 

<  qui  estoit:  qsosede.  nonsi  doniiev  beanc^up  d'ennemis^  qoî  de- 

«  pois  ont  été  mojFen  de  n^us  chasser,  de  Vétat  de  ttUan  afui 

«  de  reatees  jon.  leurs  biens.  'AaparaTant  que  ledit  maréshBl 

«c  de  Feîx  fujt  ^eaur  lieutenant  du  roi  a^  dttohéde.  Milan,  eataat 

«  eomoe  dit  est  le  sdgaeaff  de  Lautreo  yenu  en  Frauee,  le 

«  seigneur  d&Xé)iguy,  sâiéebal  de  Rouergne>  demeura  ea 

«  sonUen. au  dit  duché,  lieutenant  do  roi,  teqfidi  avoit  p«p 

«  sa  sagesse  et  gracieuseté  gaigné  le^iecnirsdesliilaneis,  ri 

«  que  le  pays  estoit  en  grande. patiepiee;  mais  leseigoear  ée 

«  Lescuns  arriva,  et  le  sénéebal  (le  retour^  les  <dioses  obangè* 

«  rent  ;  aassi  firent  les  hommes  d*  opinion  ^  » 

Ff  aniois  P''  paarat  sentiri  f  étendue-  du  danger  que  lui  re- 
présentait. Lsbtrse  dam  un  p^rs'tttttqné^par  une  j^uissaMe^at-* 
mée,  eiitottréde  tontes  parte  d'ennenris,  et  qpai  se«(tirait  ^apnès 
une  rétohitim.  Le»  disapafions  de  sa  oouc  M  le-geftt  efhéné 
du  munarfoe  pour  les  plttsirs  a^ateRt'  ô^h  jeté,  les  floanees 
dans  un  désordre  eitfémei  en  sevteque,  malgré  4es  promesses 
Tagnes ,  un  général  pouvait  eraindre  de  ne  point  i^oevetr  i 
temps  les  subsides  qui  lui  étaient  promis  ;  mais  le  sieur  de  Sem- 
blaneey,  surintendant  des  finances,  s'engagea,  sur  Torclre  ex- 

1  Mémoire  de  messire  Martio  du  Bell«y.  L.  U,  p.  I69i 
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pÉè^da  réi,  -à  faire  trouver  à  Lenitrec  quatre  cent  mille  4mi 
à'Mîlali  le  jùïtc  même  où  il  arriverait.  Laatrec  partit,  et  à' 
sou  à^vée  àHilan,  il  n'y  trouva  point  d'argent;  aussi  pour 
faii^'Un  ppéaàet  paiement  aux  Suisses ,  tpA  eommenoaient  à 
Tenir  se  ranger  sous  ses  drapeaux,  il  força- tons  les  riches  par-- 
tUmBeiis  de  Lembardie,  par  des  miesures  et  des  rigueurs  into- 
lérablesr,  i  lui  remettre  tout  Taisent  qu'il  leur  était  possible 
de  se  procurer  sur  leur  crédit  • . 

L'expérience  de  Prosper  Colonna  était  fort  grande  dans 
l'art  de  la  guerre  ;  mais  sa  tactique  était  lente  et  timide ,  et 
fége  avaft  encore  ajouté  à  sa  défiance  et  h  sa  lenteur.  Avant 
tf  entrer  en  t)ays  ennemi,  il  voulut  attendre  six  mille  fentas- 
shis  allemands  que  Ferdinand,  frère  de  l'empereur,  avait  ras- 
semblés pour  lui  en  Carinthie,  et  trois  niille  Suisses  que  le  pape 
avait  soldés.  Les  Vénitiens  ne  purent  fiérmer  le  passage  à  ces 
troupes;  et  Colonna,  après  les  avoir  reçues  dans  son  camp,  et 
a^cfir  perdu  treize  jours  sur  les  bords  de  la  Lenza,  vint  enfin 
ouvririies  batteries  contre  Parme,  du  côté  du  faubourg  de  Co- 
fiçoïrte,  sur  la  gauche  de  la  rivière  *. 

lautreo  avait  chargé  son  frère,  M.  de  Lescuns,  de  la  dé- 
fense de  Parme;  il  lui  avait  promis  qrfil  ne  tarderait  pas  à 
venir  à  son  secours  ;  il  uvaît  de  méI^e  annoncé  aux  Vénitiens 
que  de  puissants  renforts  passaient  les  montagnes  pour  venir 
le  joindre;  cependant  ses  troupes  ne  se  rassemblaient  que  len- 
tement, et  T  argent  qui  lui  avait  ^  ei  solennellement  promis 
n'anivaif  point.  Il  avait  avec  lui  cinq  ooits  lances,  sept  mille 
fiimseffet  quatre  mifle  fantassins  français,  conduits  par  M.  de 
8aiiît*«Valier.  L'armée  vénitienne,  sous  les  ordres  de  Théodore 
Trivulzio  et  duprovéditeur  André  Gritti,  était,  à  sa  demande, 

*  GaleaUus  Capella,  L.  ï,  f.  7.  —  Jacopo  NœriU  L.  VI,  p.  288.  —  Fr.  GuicciardinU 
T-  M,  L.  Xnr,  p;  i«3.  —  fr.  ISêkarU,  L.  XVI ,  p.  «6.  —  •  FV.  CaffcdflwfJwl.  T.  Ii; 
^•^ÎV,  p.  189.  _  poqIq  paruta.  L.  IV,  p.  282.  -^  Galeatiwt  Capella,  L.  I ,  f.  8.  —  Mé- 
moires de  du  BeHay.  L.  H,  p.  175.  —  Tr,  BelcarU.  L.  XVI, p.  493.  —  Pauli  Jovii  Vitfi 
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Tenue  se  réunir  à  Ini  dans  le  C];émonais;,  e].le  fit^  liprt^.de 
quatre,  cents  lances  et  quatre  mille  façtassiusj  QgLiûs'|P9çpi!à.ce 
qu'A  eût  été  joint  par  six  mille  Suisses  qu'Ù  atten^^^  W?P^  i 
il  né  voulait  point  se  mettre  en  un  lieu  où  il  pi!tt,4tre  forcé,f^ 
combat  ^ 

La  ville  de  Parme  est  divisée  par  la  rivière  du  in^iQç  nçnii 
qui  laisse  è  sa  gauche,,  et  du.cdté  dé  Plaisance ,., un  quartier 
nommé  Godiponte,  de  moitié  moins  considérable  que  celui  qui 
est  sur  la  droite.  L'un  et  1* autre  quartier  étaient. fprtifiés^da 
côté  du  lit  de  la  rivière,  qui,  réduite  souvent  à  un  fi^et  d*eao, 
au  milieu  d'une  large  plaine  couverte  de  gr^yiers^  aurait  ou- 
vert sans  cela  une  entriée  aux  eiuiemis  jusqu'au  .centre  de 
la  ville.  Prosper  Golonna  avait  attaqué,  le  29  août  seulepi^ 
le  quartier  ou  faubourg  de  Godiponte ,  et  en  deux,  joujrs  ses 
batteries  firent  aux  murailles  une  brèche  assez,  large  ,pc(ur  que 
H.  de  Lescuïis  jugeât  impossible  de  les  défendxe  ^avantage. 
Dans  la  nuit  du  1^  au  2  septembre,  il  retira  toutes,ses  troupes 
sur  la  rive  droite.  Les  habitants  du  fauboui^  jÀandonné  se 
bâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  de  Pjx^per .Golonna, 
en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  retoufiier  sous  Tautorité 
pontificale;  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée;  les  soldats, 
sans  tenir  aucun  compté  de  leurs  bonnes  dispositions,  les  pil- 
lèrent avec  la  plus  grande  cruauté  2,     '  , ,..  , 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès,  Prosper  qplonna 
fut  averti  que  le  duc  de  Ferrare,  pour  se  montrer  fidèle  à  l'al- 
liance de  la  France,  venait  d'attaquer  Bnolé  et  San-rPéliGe 
avec  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau^léger^  e^;  deux 
mîHe  iantàsâins,  et  que  Lautrec  s'était  avancé  jusque  sur  le 

1  Fr«  e^AaHardM,  T.  II,  L.  XIV,  p.  192.  ^GaUatius  Capella  De  betlo  MedioUm. 
L.  I,  p.  9.  —  Paolo  PwnUa,  M,  Yen»  L.  IV,  p.  283.  —  Poutt  ^Hi,  Vita  Aifimsi 
^iscgrU.  I«.U,  p.  a<U..7-.ISiictdiSin  VUa  éi  Leone  X.U  IV,  f*  97.  -^^Fr.  GtdedardinL 
J,  il,  U.Xiy^-p.  4 94« — Go/eoltef  OapeUa.  L.  i,  1 9.  t-  Pra/i  J<m,  THà  Algtneï  DaveU 
fi^fçvriU.U  tt,  p.  M4«  «^  Pw^  Pmuta.  U  iV,  pvoM.  ^  MéoMifM  éd  ICÉiriln^  llella|. 
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!nir6.  '  n  jMg^  dangereux  âè  poursuivre  le  st^e  de  l^ârmc 
avec'Sedi  îiYmiéés  ennemies  dans  son  voisinage^  et  quoique  le 
marqcus  de  Itantbûe^  pour  ne  pas  signaler  ses  premières  arpes 
par  un  iàcte  de  faiblesse,  représentât  combien  Lantrecoa  le  duc 
de  Ferrare  était  peu  en  mesure  de  les  attaquer,  combiea  il  était 
honteux  dT'àbandonner  devant  eux  une  ville  plus  qu'à  moitié 
prise;  quoique  Guicciardini  et  François  Morani  Texhortassent 
de  même  'à  achever  ce  qu^il  avait  si  bien  commencé,  Prosper 
Colonna  ^ut  inflexible';  le  mar<]^ùis  de  Pescaire  se  rangfea  à  son 
avis,  déclarant  qu*îl  voulait  réserver  fe&  soldats  p(jur  une  vic- 
toire assurée*  et  l'armée  se  retira  sur  U  rivière  Lenza  pour. y 
attendre  de^nonveaux  ordres  de  Borne  et  de  nouveaux  ren- 

forts "ï.  '  "■...»♦,  I  .'    ...        ., . 

Cet  'éiïhec  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  funestes 
pour  la  ligue.  Les  généraux  du  pape  étaient  disposés  à  croire 
qae  ceux  de  l^eînpereur  n*  avaient  abandonné  une  conquête 
presque  âchevi^è,  àîapprôche  de  forces  inférieures  aux  leurs, 
que  parce  qii*  ils  enviaient  au  pontife  Tacquisition  de  Parme. 
De  son  côté,  Colonna  soupçonnait  ïjéon  X  de  vouloir  se  reti- 
rer dé' là  guerre,  et  cesser  de  contribuer  au  maintien  de  Far- 
inée, dès  q[d'il  aurait  recouvré  Parme  et  Plaisance ,  qui  lui 
avaient  été  assignées  en  partage.  L'armée  de  la  ligne  demeura 
un  mois  stationnaire,  et  divisée  par  une  secrète  défiance.  Mais 
l^ôiiXy  s' attachant  plus  que  jamais  à  Vespoir  de  faire  des 
conquêtes^  avait  cliargé  le  çardipal  de  Sion  de  faire  pour  lui 
en  Suisse  de  noiivelies  levées  :  elles,  arrivèrent  sucoesaiyement 
dans  lé  Modenâis ,  et  Prosper  Gôlonna^  encouragé  à  reprendre 
ses  opérations  avec  une  nouvelle  activité,  passa  le  Pô  le  1^  oc- 
tobre, pour  porter  la  guerre  dans  1%  Grémonais.  Lautreo,  qui 

p.  3Q3.f~  Vi^  4i  leo^  ^^i,  IV,  r  .98.  .t-.  Coteu^  finpc/fti.  L.  I,  f*  9.  «^  Mémoirei  4e 
Hati|o4u,9^b)^a.'tJ{^«k«U9»  r^ànonimê  Vfadooaao,  pnno  Mumtort  MnûU,  T.  X, 
p.  148.  —  Hémoires  de  Fleuranges ,  chapitre  dernier,  p.  SIQ*M9.  r-  Jacopo  lftiy(H» 
!<•  VI ,  p,  Ml. — ScipUme  Amminao.  U  XXIX ,  p.  338. 
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4ef  on  cdté  anrait  teça  des  renfdUs  coiuîdérabietv»  laisii  édiefn 
per  une  belle  occasion  de  le  l)attre  ao  pastage  dèia  rmèmi . 
.  L'armée  de  Lautrec,  grosâe  par  près  de  Tîngt  inSie  SUiseBi 
,4tait  6iq)érieare  en  forée  à  celle  qui  Tenait  Vattaqoerf  «f  quoi- 
que  sa  cour  le  laissât  toiûoars  sans  argent,  s*ii  tTaît  amené 
pron^ptement  la  guerre  à  une  décision,  comme  low  flcii«apî* 
taines  le  lai  conseill^ôent,  U  aurait  tiné  bon  ser^l^  Ides  Suisses 
dans  une  bataille  :  jnaisil  attachait  malbeoreusemetttsa  ^naiiîké 
à  ne  jamais  prendre  Tavis  qui  M  était  suggéré*  Pofir  parâltie 
en  savoir  plus  que  toiiis  l^s  autres,  il^oiyadt  néeesij^wreide  s'é- 
carter toujours  de  ropinion  cominuDe.  Cette  obstination  lui 
fit  manquer  une  occasion  unique  de  détruire  Tannée  .dei  Pros- 
per  Colonua,  qui  avait  imprudemment  pri&  son  quaitier  à 
B.â)ecco,  sur  les  bords  de  TOglio  et  soos,  lecanfin  de  toiar- 
teresse  yénitienue  de  Pontéyico,  placée  de  rautr^ct^té. Pes- 
caire,  reconnaissant  le  danger  de  sa  situation  et  pr^tmt  de 
la  lenteur  du  général  fraoçais,  retira  pendant  la.n^&»^t|oii- 
pes  de  Bébecco,  sans  leur  lai^r  deviner  lo  péril  où  elles 
s'étaient  trouvées.  Lautrec  ayait  voulu  différer  jusfn'wkii- 
demain  Y  attaque  que  le  duc  d  Urbin  «et  André  Gjitti  lui?  a^AÎOït 
suggérée  ^  mais  Iç  lendemain  soi^  ennemi  s'était  mis  ea  Heu  de 
sûreté  2. 

L'autrec  avait ,daus  son  armée,  cojftfs^  o^  i;A«djit,.p]^de 
vingt  mille  Suisses,  et  le  cardinal  de  Sion  en  aifait  amené.pces- 
que  autant  à  F  armée  du  papq.  La  dièt^  helvétique  voyait  avec 
effroi  ses  concitoyen^  sur  lie  ppint  de  .verser  le  sp^g  l^auns 
des  autres  pour  une  querelle  ét^tmgère  ;  eUe  lewr  ^pv^y^  Tor- 
dre, de  rentrer  dan^  leurs  foyers  i  surtput^  ^U^  n|Çi9,a(}^de  châ- 
timents ceux  qui,  au  mépris  des  allianiçes  récemm^iCcnuclBes 

•    1  f>.  Giéecia^dMU  T.  If,  Et.  XIV,  p.  901.  -^  Ge^rg.  von  Frund9b€rg,  B.  I^  f.  SS^  « 
*/y.  &AeAmlini."l.  II,  L.  XIV,  p.  sot.  —  Galeatitts  CapeUa.  L.  I,  f.  io.~  AiMf 
jovU  fita  FmKmmtff  Dotnafi.  L.  II,  p.  90S. -^  Mteioiroi  i  Martin  éa  BeUiy.  L.  H, 
î».  m.  *«  iécapo  ITMf^  M»  riOf.  L.  VI,  p.  289. 
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«ftW^i  Ift^Braiieey  tf  Aiimt  engagés  è  serar  contre  oatte  |yiÉi- 
BWNoi  «aïs  f  aiili»ît<  des  magistrcto  ^fml  hmm^Qp  moitié 
A*4iafl»motetBr  eoxqoe  lies/iQtrigQ^s  d0  Hatbias  Sehimis  car- 
dkmld^tSioji;  et  Tadnesse  4a  eardinal  Jales  de  MédieiS)  ^e 
JAxù  X  aTafit'eavoyé à  ranoéecoHiine  légat. D'atUeuts  Vaid- 
d9io»té  Hatibsale,  si  vivement  exei€ée  peadant  les  gUcorres  de 
Louis  Stly  a*avaii  fioiat  été  oottiplélenientéteintepar^adekr- 
TàiiB  paix.  Be  plÂs,  les  S^ii^ses  A8  rarmée  f îaiifi^Be  étaîeiit 
Ussiés  delà  haute»  et  de  la  défiance  de  Lautneo';  ils  étaient 
re&poidis  par  sa  knteur;  ils  ne  praetaient  auunoe  cofnAance 
dans  ses  talents,  et  ils  se  plaignaient  sortont  de  ne  point  rece- 
voir leor  solde,  malgré  des  (M^omésses  qu'  on  n'exéetttidt  jamais. 
Les  qoatre  cent  miUe  écns  si  solennellement  annoncés  au 
(énéral  pour  la  déffttiBd  dn  Milanais,  n'avaient  point  été  en- 
Toyés  de  France,  et  nne  sonveraineté  était  sacrifiée- à  nne  in- 
tilgae  de  coor  par  )a  mère  mime  du  'r(ti,'qm  avait  détonroé 
eet  argent  ^.' 

Bientèt  la  désertion  diminna  rapidement  le  nombre  des 
Susses  fOi  formaient  tout  le  nerf  de  l'armée  de  Lantree.  Ne 
se  fi^tant  pins  en  'riiestire  de  tenir  la  campagne  entre  TOgUo 
f t  lePè,  il  se  retira  sur  F  Adda,  é\ee  Tintention  é*en  défenAre 
le  passage,  et  de  convrir  ainsi  Milan.  Il  garnit  de  redontes 
toas 'tes  bords  de  la  tivière,  et  s'établit  Ini^méme  à  Gasaano, 
poar>tfsrt«iUer  toute  sa  ligne.  Pifospér  Golonna^  arrivé  vis-à- 
vis  HèliA  i^Bdvolta,  imrut  vouloir  jeter  daos  et  Kéu  même  un 
pont  i^ii{' Adda,  et  fixa  ainsi  son  attention.  Lantree  avait  fait 
enlever  ^  dé^rnive  tons  les  ba  teanx  de  la  iivlère  ;  mais  F^an- 
eeseoMoroâiv  nndesr  émigrés  milanais,  en  découvrit  trois  dans 
le  firetohe^ta  ëe  jette  dans  F Adda  r  il  les  7  fit  amener,  eit  il 
commença  à  faire  passer  le  fleuve  par  quelques  compagnies 

itaBwnès}  ft  Va¥rid,  liepf  milles  aii-dessos  du  quartier-géhéral 

'  —  .«1'    ,  I  j  '•.'»*    ï  •  •  .* .  » 

<  Gàtèàaus  cJpèîSi:  De  beîlo'Mediolan.  L.  I,  f.  il.  — ^r.  Gtfki^ardink  X.  U^U  ^V, 
^  m.  —  Mteioiras  dQ  Martin  du  SeUay,  L,  I,  p.  lei,  ' 
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4e  XaiifiM.  Ce  passage  ne  pouvait  s^èfteetuèr  qd'atec  une 
lentear  exlrteie,  aa  moyen  de  trois  petits  bateaux,  et  les  f&XH 
tassUtsitaUens,  bientM  soutenus  par  les  Espagnols  dePeseatre^ 
avaient  pdne  à  maintenir  le  poste  où  ils  avaieilt  d^rqnë  sar 
la  droite  de  I* Adda,  d'abord  oontte  Ugo  de  Pépofi,  ensttite 
contre  Lesenns,  qae  son  frère  Lautrec  diargea  de  les  i^poosser 
dans  la  riTÎère.  II  s'écoula  quatorze  beures  avant  q\i*fl  leur 
fût  arrivé  assez  de  monde  pour  qu'ils  n'eussent  plus  rien  à 
craindre.  Lautrec  laissa  une  troisième  fois  échapper,  par  sa 
lenteur,  le  succès  qui  lui  était  offert,  et  il  se  retira  à  BBlan 
avec  son  armée  découragée  K 

Les  intrigues  des  cardinaux  de  Sion  et  de  Hédids  avaient 
si  Inen  réussrii  auprès  des  Suisses  de  F  armée  de  IjautreCy  qu'O 
ne  lui  en  restait  pas  plus  de  quatre  mille.  Cq^endant  il  réso- 
Itit  encore  de  défendre  F  enceinte  des  faubourgs  de  Wlan, 
tandis  que  Prosper  Golonna,  aii  lieu  de  marcher  directement 
sur  cette  ville,  s'arrêtait  à  Itarignan,  indécis  s'il  n'irait  pdnt 
prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Pavie.  Des  pluies  conUauélles 
avai^at  abîmé  tous  les  chemins,  et  retardaient  T  artillerie  ;  en- 
fin, trds  jours  après  le  passage  de  l'Adda,  le  19  novemlH«, 
comme  la  nuit  approchait  déjà,  l'avànt-garde  de  l'armée  de 
la  ligue  se  [urésenta  devant  les  murs  du  faubourg  de  Milan, 
entre  la  porte  Bomaine  et  la  porte  Tidnèse  ;  les  Yénitiei» 
chargés  de  les  garder  les  abandonnèrent  lâchement,  sans  es- 
saya* de  défendre  leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire  frandiit 
le  premier,  avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols  seolement, 
le  rempart  de  terre  qu'on  avait  tout  récenmieQt  élevé  ;  bien- 
tôt il  fut  suiTi  par  toute  son  infanterie ,  et  poursuivant  Tavan- 
.  tage  qu'il  venait  d*(Aitenir,il  enlra  dawlavffle,  àmA  k  porte 

i  PQuàJavHVUa  Ferdinandi  DaviUiPiêetriUVb»n^^  iêê.  ^  Fr.  ûdicftpAsI. 
T.  Il ,  L.  XIV,  p.  207.  —  GaleatUtt  CapeUa.  Lib.  I,  f.  1 1»  —  Mémoires  dé  Mirtip  du  hd- 
\àj.  L.  ir,  p.  183.  ^Sdj^ne  AmmiHUop  L.  XXIX»  p.  }4Ô,  —  Gewgtm  uan  Fnmd^trg, 
UHeguâuaetL  Bach.  II,  f,  83. 
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It^.f^linée  jmu*;  la  tBOkm  gibdine,  avec  autant  de  &dUbé 
qtfU  était  ehtré  dans  le  f aiil>o.iirg  * . 

JUatPic  na  savait  point  qpie  l'année  de  la  ligne  eût  qiûtté 
Karignani  il  croyidt  gpe  le&  pluies»  ^i  n'avaient  cessé  de 
tomber,  ^ndaient  impossible  de  faire  approcher  l'artillerie^ 
et  il  se  promenait  désarmé  dans  la  ville,  avec  nne  pleine  sé- 
txxàtA^  an  moment  même  où  l'ennemi  y  était  déjà  entré ,  tan- 
dis/|De  son  frère  Leacnns  dormait  encore,  accablé  des  latignes 
de  la  vcjille.  Leur  négligence  las  perdit  j  ils  crurent  sans  re- 
mède' nn  événement  auquel  ils.ne^}' étaient  point  préparés  :  au 
lieu  de  disputer  le  terrain,  comme  ils  pouvaient  encore  le 
faire,  contw  une,  armée  ^tonnée  de  m  victoire,  partagée  en- 
tre la  ville,  les  faubourgs  et  la  campagne,  harrassée  d'avoir  été 
tout  le  jour  exposée  à  une  pluie  froide,  et  inquiète  d'avoir  à 
se  loger  dans  des  rues  qu'elle  ne  connaissait .  point,  au  milieu 
d'eanemîft.  et  dans  une  obscurité  profonde,  il  se  retira  cette 
nuit  même  à  Gomo,  d'où  il  passa  ensuite  à  Lonato,  dans  l'é- 
tat de  Bresda,  prenant  pour  l'hiver  ses  quartiers  dans  le  ter- 
ritoire vénitien,  où  il  se  croyait  à  l'abri  d'une  nouvelle  at- 
taqi^e  ^. 

Le  sort  du  duché  de  Milan  paraissait  de  nouveau  décidé 
par  une  révolution  plutôt  que  par  une  conquête.  Lodi  et  Pa- 
vie,.et  bientôt  après  Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec 
empressement  leurs. portes  aux  vainqueurs.  Crémone  fut,  à 
la  vérité,  reprise  par  Lautrec  ;  mais  en  même  temps  les  fran- 
çais avaient  évacué  Parme  par  ses  ordres  ;  et  Alexandre  Yi- 
telli,  Tun  des  capitaines  du  pape,  y  était  entré.  Le  marquis 

^  Fr,  GuUaarâbA.  T.  H,  L.  XIV,  p.  200.  -  PauH  JovU  VUa  FerdinamU  DavùU.  L.  II, 
P»  tM.  ^  iMindirei  de  Mftrlin  dn  MliT*  L.  If,  p.  184.  —  GaktOlus  CapeUa.  L.  I, 
f-  il.  ~  Geofçem  von  Pnmdêbwg.  Bueh.  Il,  f.  S3.  —  *  Fr,  OtiUelardM.  T.  II,  L.  XIV, 
p.  210.  ~  PauU  JwU  Vita  Ferdim,  PlscariL  L.  U,  p.  009.  —  Galeatius  Capelki.  L.  I» 
f*  13.  —  llémoires  de  MOriiii  du  Bellay.  L.  n,  p.  185.  -^  Pooîo  Panua,  tst,  f  en.  L.  IV, 
p.  286.— p*.  EklcarU.  L.  XVI,  p.  m,  —  Paolo  Giwto,  VUa  di  Leone  X.  L.  IV,  f.  lOO. 
-  /oc.  irartfi.  L.  Vt ,  p.  909.  -^  Gfoo.  Cmbi,  T.  XXU ,  p.  307. 
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d6  Pescaire  aTaiftpris  Gokdo  par  Gapîtolalioii  ;  il  a'âait  ^gagé, 
envers  le  siear  de  Yandenesse,  qui  y  eomipandait,  à  faire 
req^ter  les  projetés  des  soldats  et  cdle  des  habitants  :  mais 
Boa  inteiterie  espagnole  força  la  garde  qu'il  avait  mise  sur 
la  brèche,  et  pilla  la  ville  avec  cette  féroeftë  qui  était  deve- 
nue son  ciu*actère  national ,  arradiant  par  d'afEreax  toor- 
ments»  aux  riches  citoyens,  la  révélation  de  leurs  richesses, 
et  en  laissant  périr  un  grand  nombre  à  la  torture.  Pescaire, 
qui  voulait  à  tout  prix  ^gner  Taffeetion  des  Espagnols, 
ferma  les  yeux  sur  cette  atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  de 
Vandenesse,  qui  le  défiait  pour  avoir  faussé  sa  foi^ 

Mais,  an  milieu  de  ces  combats,  un  événement  inattendu 
rendit  douteuse  1* issue  d'une  guerre  commencée  avec  de  si 
brillants  succès.  Le  24  novembre,  Léon  X,  qui  était  alors  à 
son  jardin  de  Maliana,  reçut  la  nouvelle  de  la  prise  de  Milao. 
Le  canon  de  fête  qu'on  tirait  pour  cette  victoire,  au  ehàteaa 
Baint-Ange,  retentit  pendant  tonte  la  journée.  Léon  parais* 
sait  au  comble  de  la  joie  :  il  se  proposait  d'assepibt^  un  eoa? 
ûstoire  pour  communiquer  auf  cardinaux  cette  bonne  noBi- 
velle,'et  ordonner  des  actions  de  grâces  dans  tous  les  templeB; 
mais,  entré  dans  sa  chambre,  il  commença,  quelques  heures 
après,  à  se  sentir  incommodé  ^.  Il  se  fit  transporter  à  Borne, 
sans  croire  cependant  courir  aueun  danger  ;  sa  maladie  ne 
s'annonçait  que  comme  une  fièvre  eatarrhale  :  tout  à  eoiij^ 
die  redoubla  de  violence,  et  il  en  mourut,  contre  l'attente 
universelle,  le  1^  décembre,  après  avoir  régné  hait  ans  huit 
mois  et  dix-neuf  jours,  et  être  parvenu  à  sa  quarante-sep- 
tième année.  Son  trésor  était  épuisé,  et  il  aurait  eu  bientôt  à 
lutter  avec  les  plus  grandes  difficultés  pour  continuer  la 
guerre  -  mais  il  ne  connut  que  le  succès  de  ses  armes,  et  non 

1  Fr.  GuiccUtrdini.  T.  II,  h.  ^V,  p.  2ii.  —  PauU  JovU  Vita  Ferd^andi  Davatt  PUeor 
rU,  L.  Il,  p.  813.  *  Hémoires  de  lû^rtiii  di|  Bellfiy.  E.  II,  p.  187.  —  *  Perisit  de  Gnutli 
WaHwn  mUK  Api».  T.  IV,  p.  88i  ;  aj^và  mnald.  ÀnmL  ccçki,  iS2i,  S 109,  p,  342. 
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f  «qi^nras  qui  devait  le  suWre.  Pendant  sa  maladie^  il  reçat 
la  noavelle  de  la  prise  de  Plaisance,  et,  le  joar  même  où  il 
mourut,  ceUe  de  la  prise  de  Parme  lui  parvint  encore.  G* était 
révénement  qu'il  avait  le  plus  ardemment  désiré  ;  et  il  avait 
affirmé  au  cardinuld^  Médic|4  qu'il  rachèterait  volontiers  au 
prix  de  sa  vie  même  *  • 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  pape  qui  avait  tant  d'enne- 
mis, ne  fut  pas  exempte  du  soupçon  de  poison.  Son  échan- 
son  Bemardo  Màlaspina  lui  avait  offert,  à  souper,  le  jour  qui 
précéda  sa  maladie,  une  coupe  de  vin  )  et  le  papcj^  après  l'a- 
voir bu,  s'était  retourné  d'un  air  incité,  et  lui  av^it  den^andé 
où  il  avait  donc  pris  un  vin  si  mauvais  et  si  amer.  Le  pape 
étant  mort  dans  la  nuit  du  1"^  décembre,  le  même  échanson 
voulut,  le  lendemain,  sortir  de  Rome  au  point  du  jour,  avec 
des  chiens,  comme  s'il  allai):  4^ la  chasse  :  les  gardes  delà 
porte  Saint-Pierre,  étonnés  qu'un  domestique  du  pape  vou- 
lût aller  à  la  recherche  de  ses  plaisirs  le  matin  même  de  la 
mort  de  son  maître,  l'arrêtèrent  sur  ce  seul  indice  i  mais,  nous 
êketki  fiiovio,  Hardi  et  Paris  de  Grassis,  le  CMdinal  Jules  de 
H^ds,  à  son  retour  à  Borne,  le  fit  relâcher^  et  ne  voulut 
permettre  aucune  recberdiedùrttne  accusation  d'«mpoiaonne« 
BAent,  «  de  ^ur  que  le  nom  de  quelque  grand  prince  ne  s'y 
«  trouvât  mêlé,  et  qu'on  ne  le  rendit  ainsi  l'ennenii  iaiplaca-^ 
«  bledesafamiUe^.  » 

1  Fr.OuicciardinU  T.  II,  L.  XIV,  p.  213.  —  Paoh  Giwio^  Vita  éi  UM9  X  L,  IV» 
p.  100.  —  Jaeapo  Nardi.  h,  VI,  p.  290.  —  Onofrio  Panvlno,  Vite  A€  Pontiftci,  in 
Leone  X,  f.  262.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXIX,  p.  84t.  —  Fr,  Belearli,  L.  XVI« 
p.  .499.  —  Méqioirefl  de  Martio  du  Bellay.  L.  II,  p.  192.  —  Giovio  CambU  T.  XXII, 
p.  189.  —  Pétri  Bi^Kvri,  L.  XIX,  p.  4SI.  —  Paolo  Paruta.  L.  IV,  p.  289.  —  Galeatius 
Oapella.  L.  I,  f.  14.  —  *  Paolo  Oiovio,  nta  (U  Leone  JT.  L.  IV,  U  lOi.— ioeope  âForefl^ 
Ut,  Fior-  L.  VI,  p.  S91.  —  Pofi^ii  de  QMusif^  qpwi  Rutfit.  4nn.  eccl^.  IS21,  $  uo, 
p.  343.  —  Fr%  GvIMardini,  T.  II,  L,  XIV,  p.  2i8.  «-  Gokatim  CapeUa,  U I»  f.  14. 
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CHAPITRE   VIII. 


Élcystiopi  et  pontificat  d'Adrien  VI.  —  Défaite  des  Français  à  la  Bicoque; 
convention  de  Crémone,  d'après  laquelle  ils  évacuent  Pltalie.  —  Les 
Vénitiens  se  détachent  de  la  France.  Entrée  de  Bonnivet  en  Lom- 
bardie.  —  Mort  d'Adrien  VI. 


1891-1895. 


La  guerre  que  Tanibition  ineonsidérée  de  Léon  X  aTÛt 
raUamée  en  Europe,  devait  dédderi  par  son  résultat,  si  les 
Italiens  demeureraient  une  nation  indépendante,  on  s'ils  su- 
biraient le  joug  de  ees  étrangers  qu'ils  nommaient  barbares. 
Ce  n'était  plus  de  la  distribution  de  quelques  provinees  entre 
des  potentats  qu'on  pouyait  regarder  comme  tons  compa- 
triotes, qu'il  s'agissait  pour  la  nation,  mais  de  son  existence 
même,  de  n'était  plus  aussi  entre  les  Italiens  que  devaient  se 
décider  les  plus  grands  intérêts  de  leur  patrie  :  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  étaient  appelées  à  régler  sa  destinée  ;  et 
c'était  tous  les  jours  plus  loin  de  l'Italie  qn'il  fallait  aller 
chercher  la  cause  des  éyénements  qui  changeaient  le  sort  de 
ce  pays. 

Lorsque  des  puissances  aussi  formidables  que  les  monar- 
chies d^  France,  d'Ec^pi^ne,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 
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étaient  entrées  âaas  la  liée,  les  petites  MHrM#B«|é6  dltidie 
avaient  senti  leur  faiblesse  comparative,  et  cette  faiblesse 
avait  encore  été  extrêmement  angmentée  par  les  guerres  dé- 
sastreuses où  elles  étaient  déjà  engagées  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans.  Ces  guerres  avaient  consumé  les  richesses  et  détruit 
les  moyens  de  reproduction  de  la  contrée,  auparavant  la  plus 
opulente,  alors  la  plus  malheureuse  de  T  Europe  :  aussi  Ve- 
nise, Florence,  Sienne  et  Luoques,  qui  portaient  encore  le 
titre  de  républiques;  les  ducs  de  Milan,  de  Savoie,  de  Fer- 
rare,  et  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Uontferrat,  qui  se  di- 
saient encore  souverains,  attendaient*il8,  en  tremblant,  que 
leur  sort  fût  décidé  par  la  politique,  les  traités  ou  les  armes 
des  nltramontains. 

Le  si^  pontifical  s*  était  seul  élevé  durant  la  décadence 
des  autres  états  italiens.  Les  conquêtes  d'Alexandre  YI,  de 
Jules  II  et  de  Léon  X  avaient  soumis  aux  pontifes  des  pro- 
vinces qui  étaient  auparavant  indépendantes,  quoiqu'elles  re- 
connussent nominalement  la  suzeraineté  du  saint-siége.  Lors- 
qu'ensuite  Parme,  Plaisance,  Modène  et  Beggio  s'étaient 
trouvés  joints  au  domaine  de  Féglise,  lorsqn*en  même  temps 
le  chef  de  cette  église  avait  dominé  en  maître  absolu  sur  la 
république  florentine  ;  l'étendue,  la  population  et  la  richesse 
de  ses  états  avaient  passé  de  beaucoup  celles  des  plus  puis- 
sants parmi  les  princes  que  Tltalie  avait  vus  s'élever  dès 
le  commencement  du  moyen  &ge.  Les  rois  de  Napks,  les  ducs 
de  Milan,  ou  la  république  de  Tenise,  n'avaient  jamais  dis- 
posé de  tant  de  forces,  surtout  lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne 
de  compte  les  immenses  revenus  que  la  chambre  apostolique 
savait  lever  sur  la  superstition  des  peuples  étrangers  à  l'État 
de  r  Église. 

Si  Léon  X  n'avait  pas  joint  toute  la  prodigalité  d'un  par- 
venu, toute  l'inconséquence  d'un  homme  de  plaisir,  à  la  pro- 
fonde dissimulation  qui  le  faisait  passer  pour  un  {^and  poli- 
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tlfae^ i> anrtidt  aisénimtpi]  tenir  la  bda»ee  mfre  les  deia 
polè^tals  qui  se  dispataient  TEarope;  il  aiurait  fait  respeotor 
la  nefttraltté  non  seulement  de  ses  propres  âats,  mais  de  ceux 
eneoye  qdi  se  seraient  Tolentairement  rangés  sons  sa  prolee- 
tieH)  et  tons  les  peuples  de  F  Italie  se  seraient  disfrarté  cet 
aTântage.  Les  éTénements  divers  d'nne  longne  Intte  qni  de- 
vait dnrer  autant  que  la  vie  de  Charles-Qnint,  lui  auraient 
foi»rni  beaueonp  de  dbances  pour  relever  T  indépendance  na- 
tionale :  il  n'aurait  eu  besoin,  pour  être  vraiment  grand,  que 
de  vouloir  sineèrement  le  Me&  de  ses  compatriotes,  et  de  lenr 
inspirer  de  laeonflancepar  sa  bonne  foi.  Mais  Léon  X,  parnne 
amlritiôn  de  jeune  homme,  qui  n'étidt  liée  à  aucun  ^an  bienrfd- 
,  sonné,  qui  n'était  soutenue  par  aucune  idée  emprœite  d'nne 
vraie  grandeur,  acheva  la  rmne  de  la  liberté  itdienne,  tan- 
dis que  le  scandaleux  trafic  des  indulgences,  auquel  il  eut  re- 
cours pour  faire  face  à  des  dépenses  excessives,  ébranla  le 
iriége  de  Bome^  et  détacha  la  moitié  de  la  chrétienté  de  Fobâs* 
sauce  qu'elle  avait  vouée  à  ses  prédécesseurs. 

Pendant  son  règne,  et  dèsTaii  1517,  la  réformation  avait 
commencé  en  Allemagne  par  les  prédications  de  Luther.  Mais 
quoique  ce  courageux  novateur  eût  déjà  passé,  d'une  attaque 
contre  les  indulgences,  au  doute  sur  F  autorité  âà  pape,  au 
renversement  de  toute  la  disdpline  de  Féglise,  et'  enfin  amt 
controverses  sur  le  dogme  lub-m6me,  il  n'avait  encore  apporté 
aucun  changement  dans  la  forme  extérieure  du  culte  ;  ses 
sectateurs  ne  formaient  point  une  nouvelle  égUse,  et  l'on  ne 
pouvait  encore  juger  de  tout  le  danger  qui  menaçait  de  èe 
côté  la  cour  de  Borne.  FAnemagne,  fl  est  vrai,  âait  tout 
entière  en  fermentation.  La  religion,  dhez  les  peuples  sep- 
tentrionaux, se  liait  aux  sentiments  du  cœur;  dtle  s'unissait 
intimement  à  Fhomme  tout  entier  ;  elle  était  exam&iée  par  sa 
raison,  échauffée  par  son  amour,  admiée  pour  règle  de  ses 
actions.  La  nation  ibdiettite  était  tout  auti'eméM;  disposée  & 
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r^jaid  dM  iMes  ftU^euMS  :  aprte  a^ràr  «dmis  l'eniBixdbbi 
des  ddfOMfl  4e  relise,  elle  les  regardait  comme  ne  deman- 
dant plus  ni  examen  m  étade,  elle  signidaît  son  regpect  pour 
la  ki  en  évitant  d'y  penser  jamais.  Les  plus  dissoins,  ecmme 
les  pins  réguliers  dana  leurs  '  mœurs,  les  plus  philosophes, 
comme  les  plus  suf^rstîtieux  dans  leurs  ereyanees,  a*âe» 
vaient  fm  oa  doute  sur  Tensemble  de  la  doctrine  de  Tëglise  $ 
m^is  aussi  à  peine  excitait-elle  en  eux  un  sentiment,  ou  in* 
fluait-elle  sur  une  action  de  leur  Tîe.  La  religion,  roidue 
étrwgtee  à  )a  raison,  à  la  sensîlnlité,  à  la  morale,  à  la  cen<- 
duitei  n'était  plus  qu'un»  habitude  de  l'esprit,  qui  im- 
posait 4e  certaines  pratiques  et  proscriyait  de  certaines 
pensées. 

£n  effets  la  rtformation  excita  en  Italie  quelque  étonne- 
ment,  quelque  inquiétude,  mais  aucune  curiosité.  On  étaH 
acoontuttÀ  à  résister  au  pape,  à  lui  faire  la  guerre,  à  mépriser 
86»  exe^onupicattimB  ;  on  savmt  depuis  longtemps  que  les 
mœurs  de  sa  cour  étaient  corrompues,  que  sa  politique  était 
perfide ,  qjon  les  passions  les  pins  odieuses  pouvaient  se  cacher 
800S  le  opiapteau  de  la  religion.  Le  reste  du  clergé  ne  jouis- 
sait point  do  hipuissanee,  des  richesses  ou  des  immunités  ^'il 
a^ait  oMenpes  en  AUmtagne  :  cependant  on  lui  avait  vu  plus 
d^ime  fois  eommeltre  des  actions  infâmes  ;  et  de  même  qja'el- 
ks ne  eauwent  plusde  scandale,  raficusation  dirigée  contre 
loi  n'eseitût  plus  la  surprise  de  la  nouveauté.  Ceux  qui  vour 
laient  r^ci!mer  la  dia^ine  passaient  pour  des  enthousiastes, 
Qui  se  rai4ipaiont  contre  le  train  nécessaire  du  monde  ;  ceux 
^  ^tiquaient  la  doctrine  passaient  pour  des  insensés,  qui 
boulsverspâ^nt  les  bases  mêmes  de  toutes  les  opinions:  car 
celles  de  ces  base»  que  le  pr^ugé  a  établies,  et  qu'il  soustrait 
^  t^e9MU9#n^  ne  pairaipsent  pas  moms  évidentes:  aux  hommiss 
que  celles  que  la  raison  a  fondées.  Tandis  que  des  vérités  nou- 
velles fermentaient  dans  toute  l'Eampev  aocuft  Italiens  n'ad- 
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Mt  011  doute  sar  ce  qa'on  lui  ayaii  enseigné  à  creire  ;  et  U  se 
passa  longtemps  encore  avant  qu'ancone  opinion  liiMiérieime 
péiriitrftt  an-delà  dei  Alpes. 

Id21 . —  Léon  X  moornt  avant  m^e  de  s'être  Mt  nne  idée 
du  danger  qui  menaçait  Téglise  romaine  par  le  soulèvement 
des  esprits  en  Allemagne  :  mais  sa  mort  le  dérolm  aussi  à  des 
^ffioultés  dont  il  aurait  senti  beaucoup  plus  tM  tout  le  tut- 
deau  ;  c'étaient  celles  mêmes  qu'il  avait  attirées  sur  lui  par 
ses  ^^odjgalités  irréflédnes.  Non  seulement  il  ava^  ^^ssipé 
le  tréEK»!  conàdérable  amassé  par  Jules  II,  il  avait  encore  en- 
gagé tous  les  joyaux  et  tous  les  effets  précieux  éd  Scunt-Pienre^ 
il  avait  contracté  une  dette  considérable,  et  il  avait  vendu  un 
si  grand  nombre  de  charges  nouvelles,  que  lenis  traitemeats 
seuls  avaient  augmenté  de  quarante  mille  ducats  les  dépenses 
annuelles  de  l'église  ^ . 

L'embarras  de  Léon  X  aurait  été  grand  pour  eontimer 
sans  argent  la  guerre  qu'il  avait  commencée  en  Lombaidie; 
mais  les  lieutenants  qu'il  laissait  après  lui  se  trouvaient  dans 
une  situation  bien  plus  critique  encore.  Le  Cdr&mi  de  Sion 
et  celui  de  Médids,  qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  le  poids 
des  affoirés,  se  hâtèrent  de  quitter  l'armée  pour  se  rendre  à 
Bome,  et  assister  au  conclave.  Charles-Quint  avait  assez  à 
faire  à  combattre  les  Français  dans  les  Pays-Bas  t  la  Ck»- 
tille  était  révoltée;  les  royaumes  de  Valence  et  de  Majorque 
étaient  désolés  par  la  guerre  que  les  communes  Daisaient  aox 
nobles,  et  toutes  les  forces  de  l'Espagne  consumées  par  ces 
discwdes  intestines.  La  petite  armée  de  l'empereur  en  Lom- 
bardie  n'était  point  payée  :  jusqu'alors  la  guerre  s'était  faite 
avec  les  seuls  trésors  deTégHsc;  et  eeux««i  venanl  lovt  à  coup 
i  manquer,  Prosper  Colonna  et  le  man^is  de  Peseaire  fu- 
rent obligés  de  licencier  tous  les  Allemands  et  les  Suisses 

>  Ft^GuicciariatiUT.  lI»bXIV,p«  319, 


^ 
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qo/ib  a'vitari^  à  leftr  solde,  à  la  réserve  de  quiilse  ceiite 
homme».  £o  B^me  temps,  les  auxiliaires  florertins,  qui  ii*a* 
Yaient  aocun  intérêt  direct  à  la  guerre,  et  qui  ne  savaient  pas 
même  6*ik  demeoreraient  alliés  du  futur  pontife,  retourné- 
raat  eu  Toscane*. 

Si  M w  de  Lautrec  n'avait  pas  été  de  son  cMé  abandonné 
par  la  seandaleuae  négligence  de  François  P%  q«i  ne  songeait 
qu'à  ses  plaisirs  et  à  ses  galanteries,  et  qui  ne  lui  envoyait 
aucun  argent  pour  payer  ses  troupes,  il  aurait  pu  aisément 
recouvror  Milan  et  toutes  les  places  qu'il  avait  perdues.  Il 
tenait  enoere  garnison  dans  les  di&teaux  de  Milan,  de  No- 
vare^  de  Trezzo  et  de  Pizzigiiettone;  il  commandait  à  Gré- 
moncj  Gênes,  Alexandrie,  Arôna,  et  surtout  le  lac  Majeur; 
mus  sans  argent  il  ne  pouvait  rassembler  d'infanterie.  Sa 
gendarmerie  découragée  le  secondait  mal  ;  et  lorsqu'il  voulut 
surprendre  la  ville  de  Parme,  où  commandait  Guicciardini 
rhistoricii,  il  fut  repoussé  par  les  seules  compagnies  de 
milice  >. 

Pendant  ee  temps,  des  soulèvements  ou  des  révolutions 
édatâeat  de  toutes  parts  dans  les  états  de  l'élise.  Les  pe- 
tits priaees  que  Léon  X  avait  dépouillés  de  leur  souverai- 
neté invoquaient  l'aide  de  leurs  partisans  pour  recouvrer  le 
rang  de  leurs  pèresv  Le  duc  d'Urbin  s'était  associé  aux  deux 
frères  BagMoni  :  ils  avaient  rassemblé  à  Ferrare,  à  frais  couh 
muns,  deux  CBits  hommes  d'armes,  trois  cents  dievau4^rs, 
et  trois  Baille  fantassins.  Avec  cette  petite  armée,  il  traversè- 
rent la  Aomi^ae  sans  rencontrer  de  résistance.  Le  duc  d'Ui^ 
bm  fut  requ  avec  enthousiasme  par  sesr  anciens  sujets,  et  re- 
couvra sans  coupiérir  le  duché  <f  Urbin,  tan^  que  le  comté 
de  Montéfeltro,  que  Léon  X  avait  cédé  aux  Florentins,  fut 
»     ■      •      «         f    •       •"       .      ■      ' 

1  Fr.  Gutedardini.  T.  II,  L.  XIV,  p.  2ii.-<kaeaUui  CapeUa,  De  bello  Mediolau,  L.  I, 
f.  is,»  >  Fr.  GMJcdartf<fii.  T.  II,  L.  XIV,  p.  215.  -^  Paolo  Panua,  isu  Yen,  L.  IV. 
p.  281.  — Gofeofittf  Cepeila,  L.  I,  f.  is  v. 
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défendu  p^r  leurs  gftcoiiOM.  Bor^use  %t  Malfit^sta,  fitide Jfaa»* 
Paul  BagUoiii)  se  pr^at^«9t  à  leur  taïur  devant  lP4awa». 
Yiteilo  Yitelli  y  commaudaiti  at  ftt  une  cQuçte  vésm/im^ài  Ge^ 
pendant  il  d^ait  sfM^tei^evI;  q^e  le»  {pn^flîtnis  de  r^|^ 
recouyrasseut  leur  indépendance  ;  et  ayant,  raou  an  pied  «ne 
légère  bk^^ure^  il  aiisit  avec  emffrassQment  ee  prétexte  p^nr 
se  faire  porter  à  GittÀ  di  GastellOi  sa  patrie*  Aumtàt  apcèa 
son  départ,  Pérouse  capitula,  etouTrit  ses  portes  aux  Baglioni, 
le  5  janvier  1522.  £n  même  temps,  Siig^mond  de  \arwo 
chassa  de  Gamérino  Jean-Marie  de  la  même  famiUe,  auquel 
Léon  X  airait  donné  le  titre  de  due  de  ee  petit  état,  et  il  s'éta- 
blit à  sa  place  *  • 

Les  émigrés  ^  Todi  forent  ramenés  à  main  anaée  dans 
cette  ville  par  Gas^o  Orsiui.  Le  duc  d'IJrbin,  apiès  avoir 
consacré  quelques  jour»  au  wm  d*  afferma  sqn  autoité  dans 
ses  états,  voulut  aussi  rétablir  dans  Sienne  le  fils  do  P<wfiMfe 
Pétruoei;  mais  il  fut  repoussé  surtout  par  l'activité  des  Flo- 
rentins, dévoués  au  cardinal  de  Médicis^.  Geux-ci  n'ai:9aifHftt 
peut-être  pas  évité  unerév(dution  dans  leur  propre  patrie^  si, 
au  moment  de  la  mort  de  Léon  X,  ils  n'avaient  ^nné  les  Wr 
rets  dans  le  palais  public  à  tous  les  citoyens  plus  ccmnua  pour 
leur  atta^iement  à  1^  liberté'.  Sigii^mond  Ittalatesti,  fits  de 
Pandcdfe,  fut  introduit  par  les  anciens  partisan»  de  sa  famille 
à  Bimiui,  et  il  recouvra,  pour  peu  de  temps,  une  soufecaîneté 
dont  son  père  avc^t  été  privé  vingt  ans  auparavaprtpar  Géasr 
Bor^a^. 

Gelm  enfin  qui  avait  le  pluftsouf£erk  derininûtié^^  LéonX, 
celui  qui  avait  eu  le  plus  k  redouta  ses^  dermères  prospérités, 
Altome^duc  de  Fern^e,  s' empressai  <|e  reeouvnsi  «e  qa'Uavait 

1  Pr.  Guieclardini.  T.  n ,  L.  XIV,  p.  220.  —  Sciplone  AmnOrato,  L.  XXIX,  p.  342.  — 
Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  193.  —  Orlando  MaUwoiti,  Star,  di  5iena.  P.  III, 
L.Vli^  r.  tn.'^Pr.  BekaHtOommêm.h,X\iyp.  sio.  — >  rr.  imtcttawfiwh T; M , 
L.  H  V,  p.  223. — s  Giovio  Cambï.  T.  XXIi,  p.  tw.  -^SeipImM  Àmmint».  U  U|X«  p.Mi. 
^*  Fr,  GtOc&ardinU  T.  Il,  L.  XIV,  p.  sStf. 
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perdu.  Il  éHit  coupable  aux  yenx  dn  pape  pour  avoir,  pen  de 
BURf  aupararanlj  empêche  la  conquête  de  Parme  par  une  di- 
Tennon  battlie.  Ami,  dès  les  premiers  succès  de  F  armée  de 
Premier  Golonna,  une  autre  armée  pontiicale  était-elle  venue 
attaquer  f  iode  et  SainFélice  :  elle  avait  ensuite  prts  Bondéno, 
et  l'avait  fivré  au  pillage;  tandis  que,  du  cMé  de  laRomagnè, 
les  agents  de  l'église  s'emparaient  de  Lugo,  de  Bagnacavallo, 
de  Cenio  et^  de  la  Pléve,  que  les  Florentins  conquéraient  la 
fiariignane,  et  que  Guicdardini  entrait  dans  le  Frignano  avec 
les  troupes  de  Modène.  Alfense»  menacé  d'un  siège  dans  i^ 
eapitale  même,  se  préparait  à  vendre  chèrement  sa  vie,  quand 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Léon  X.  Dans  sa  joie,  il  fit 
battre  des  Ésonnaies  d'argent,  où  l'on  voyait  un  berger  ar- 
rachant uù  tfgoeau  des  griffes  d'un  lion,  avec  cet  exergue  tiré 
da  livre  des  Sois  :  De  manu  leani».  En  peu  de  jours,  il  re- 
couvra Boddéno,  Finale,  &(n-Fél!ce,  le  Frignano,  la  Oarfa- 
gnane,  Lugo,  Bagnacavallo  ;  et  11  échoua  seulement  devant 
Geato,  quelesBolonais  diéfendlrent  vigoureusement  contre  lui  ^ . 
Cependant  les  cardinaux,  que  les  promotions  faites  par 
Léon  X  avaient  rendus  fort  nombreux,  étaient  entrés  au  con- 
clave le  26  décembre.  On  les  avmt  partagés  entre  le  parti 
impérid  et  le  parti  français.  Le  dernier  voulait  porter  au 
saint-siége  le  cardinal  de  Yolterra,  frère  de  Piétro  Sodérini, 
qui  avait  été  gonfatonier  perpétuel  ;  (fêtait le  candidat  que  re- 
doutait le  plus  Juks  de  Médicis,  qui,  demeuré  à  la  tète  des 
créatures  de  son  cousin,  pouvait  disposer  de  seize  suffrages, 
n  en  comptait  ainsi  plus  du  tiers,  et  moins  de  la  moitié,  car 
le  euadovè  contenait  cette  fête  quarante  cardinaux ,  et  Jules, 
sans  «tre  assez  fort  pour  se  faire  aire,  Fêtait  assez  pour  dos- 
ner  l'eidusioti  à  qui  il  voulait*. 

<  Fr.  (;uitetiffam.T,  n,  L.  XIV,  p.  313. -: MuratoHAnnaU  â^ltàUa.  Edit.  fti-4o,  T.  X, 
nrao  isiti,  p.  159;  et  152S,  p.  15S.  —  P.  Glovio ,  YUa  di  Alfonto.  p.  u$.  —  *  Jacopo 
Ifvdi ,  M,  Fior.  L.  Vtt,  p.  305.  —  PUùto  GlùviOf  tittt  di  ÀdHano  VU  f.  ild,  v.^  Onof^ 
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Le  cardinal  de  Hédim  avait  compté  tee  seccmdé  par  tout 
le  parti  impérial.  Il  avait  été  le  pritfcipal  etle  plus  hàbSïe  mi- 
mstre  de  son  cousin  Léon  X;  c'était  lui  qni  Favait  déteitainé 
à  s'allier  à  Temperenr  ;  les  sncoès  de  la  guerre  dé  Lombarffie 
étaient  attribués  en  grande  partie  à  son  habileté,  et  lui  seul 
pouvait  ajouter  à  la  puissance  de  I*  église  cdle  de  la  Tépàbli- 
que  florentine,  dont  il  était  le  chef.  Mais  Jules  atidt  on  rival 
dans  le  sacré  collège  et  dans  le  parti  impérial,  comme  lui  mi- 
litaire avant  d'être  prélat,  jeune  comme  lui,  et  d'une  ainld- 
tiou  non  moins  ardente  ;  ce  rival  était  Pompée  ColoiCna,  qui, 
plutôt  que  de  seconder  les  prétentions  de  Médids,  parut  prêt 
à  se  réunir  au  parti  français.  Déjà  il  représentait  à  ses  collè- 
gues la  honte  de  porter  au  saint-siége  un  bâtard  ;  car  Juiioi, 
frère  du  Magnifique,  n'avait  jamais  été  marié  à  Antonia  del 
Gittadino,  de  qui  Juks  était  né  le  26  md  1 478.  Golônna  rap- 
pelait les  cruautés  exercées  par  Léon  X  depuis  la  découverte 
de  la  conspiration  prétendue  de  Petrucci  ;  et  il  insistait  sur 
le  danger  de  perpétuer  la  dignité  p<mtlfieale  dan»  une  même 
famiUe^ 

Tandis  que  les  card|naut  opposaient  l'intrigue  à  l'intrigue, 
cha^e  matin,  suivant  l'usage  des  conclaves,  ib  allaient  aoi 
suffrages  sur  quelque  sujet  nouveau  qui  leur  étdt  proposé. 
L'un  d'eux  nomma,  le  9  janvier,  le  cardinal  Adrien  Florent, 
évéque  de  Tortose,  Flamand,  qui  avait  été  le  précepteur  da 
Gharles-Quint,  et  que  l'empereur  avait  ytéposé  dernièrement 
au  gouvernement  de  la  GastiUe.  Adri^,  né  à  Utreeht,  le 
7  mai  1458,  d'un  père,  ou  tapissier,  ou  fabricant  de  Mère, 
n'était  jamais  venu  en  Italie,  et  ne  savait  pas  l'italien  ;  il  ne 
connaissait  aucun  des  cardinaux  ;  il  avait  développé  peu  de 
talent  dans  r administration  dont  son  élève  l'avait  charge  ^t 

Paiwino,  vite  de^Pontifiei*  f.  26$.  —  ^  Fr.  Guiceiardtni.  T.  II,  I«.  XIV»  p.  vtu-^iù- 
CQPO  WanU^  UU  Fior.  L.  VII ,  p.  29S.  —  Cioviû  CanUfL  T.  XXU,  p.  191.-*  Pm^f/iû»  <■ 
demenu  VU.  f.  Wl,  —  Paulo  GiwiÛM  Vita  ^Adriang  vu  1. 110. 
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ilsenUaitaTOir  si  pea  de  dianœ  poar  être  âa,  qae  toat  Tes- 
eadron  de  Kédieis  (c'est  ainsi  ^'on  nommait  son  parti),  sans 
Toiiloir  de  loi,  n'hâsita  pas  à  loi  donner  son  suffrage.  Le  car- 
dinal de  Samt^Sixte  en  prit  occasion  poor  faire  son  éloge  dans 
antres  long  discours;  et  comme  les  cardinaux  étaient  impa- 
tients de  sortir  d j  prison,  ib  lui  donnèrent  tons  leurs  yoix^ 
presque  sans  y  avoir  réfléchi,  et  ils  retinrent  avec  une  si 
grande  l^;àreté,  que  ne  pouyant  ensuite  expliquer  leur  im- 
prudence à  eux-mêmes  ou  aux  antres,  ils  rattribuèrent  à 
une  inspiration  subite  du  Saint-Esprit  ^ 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  mois  d'août  que  le  nouteau  pape, 
qai  prit  le  nom  d'Adrien  YI,  arriva  en  Italie  pour  prendre 
possession  de  la  tiare.  Poidant  les  neuf  premiers  mois  de 
Tannée,  l'État  de  l'Église  fut  administré,  au  nom  da  ooUége 
dss  caidmaox,  par  une  sdgneurie  assez  semblable  à  celle  des 
aariemies  r^^Uques  toscanes.  On  tirait  au  sort  chaque  mois 
trois  pneuTS  entre  les  membres  du  sacré  collège,  et  ceux-ci 
fimaaient  le  gouTemement.  Mais  ces  prélats,  mal  d'accord 
entre  eux,  ignorant  ks  affaires,  et  changeant  tous  les  mois  de 
mesures,  étaient  hors  d'état  de  défendre  le  pouvoir  pontifical. 
Us  ne  songèrent  qu'à  gagner  du  temps,  et  à  maintenir  une 
paix  apparente  ;  et»  dans  ce  but,  ils  conclurent  un  armistice 
avec  le  duc  d'Urbin,  qui  arrêta  les  révolutions  de  l'Om- 
brie». 

Le  cardinal  de  Médids,  humilié  de  son  exclusion  du  ponti- 
ficat, et  se  croyant  joué  par  le  parti  impérial,  revint  par  mer 
à  Florence,  où  il  craignait  que  son  autorité  ne  fût  compro' 
mise;  il  y  fitaon  eirtrée  le  21  jimvier  1522,  portant  le  deuil 

*  rr,  (kêf^eUirdini.  T.  il,  h.  XIV»  p.  t2t.  —Poolo  GiouU»^  rUa  d^  AârUmo  FJ.  f.  109, 
110, 118, 119.  —  naynaldi  Annal,  ecctei.  1S22.  S  i  et  3,  p.  347.  —  Fr.  B^learU,  L.  XVII, 
p.  SOI.  ~  Lettera  tU  Girolamo  Negri  a  Antonio  MiehielL  Roma,  14  a?ril  isn.—  Lettere 
^  PriNdpi.  T.  I«  r,  08.  —  iù.  SkUbtaA  CammMut.  de  Statu  reùg.  et  Adpnd.  U  ttl , 
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de  spa  fiftiiâii,  et;aimoii«ii«it  «or  mn  "viiAgesiAiBe  oMgmidi 
tri^iBp  et  upe  grande  inquiétude  * .  Sa  fiffel,  ta»  n^pàïUmms 
de  FlpFenfie  croyaient  l»  man^t  Tmo  defecmtiep  In  fibMbé 
de  leur  patrie;  M.  de  Lesenn^  leur  {irçmettait  Ti^fifraî'dii  m 
d^  Frfmpe  j  il  deir^t  jmtrer  enToseane  par  la  ri^^de^MUes^ 
en  m^iiie  \pm9^  V^  Mmm  dp  Céan  j  piteAntait  pur  V6Ut  ée 
^eqjoi^.  Leduc  d'Ur)3îa  et)e9BagU<Mai  BecondaîeiitaveeeiKpgBn  ■ 
setnent  des  proj^tcf  qui  deyaient  lep  i^nger  des  HédicAer.  A  Vt^ 
xpnf^f  ces  intrigpes  0taient^  dirigées  par  lean^-BaptisIe  ê^àànm^ 
neveu  du  cardinal  de  YoUerra  et  dp  gonlaloiii^  p^^péUud* 
Daps  SQQ  p^irti,  on  voyait  engagée  ia  sovâété  de  poStet  el  de 
philosophes  qui  a  reqdu  4^1èbrea  les.  jardîAS  RwelM  oii  eHè  se 
ra§sen)})lait.  On  y  comptait  h^  AlwiMm^  2ktnQlii 
delmoQti,  Gosimino  Socoellai,  Alessandro  de  Pa»i,  les  d 
^riinçois  et  Jacppo  Diaiâéto^  enfin  ]Nic(dBa  Ma^iiitd^  ^ 
leur  a  dé()|é  ses  Discours  «pr  pte-iivre  et  sofi  Art  fia  1»  gnetn* 
Tousy  pourris  dan^  1^  n)énies;pr|neîpes,  déaifatant  é^dentinrt 
]^  li))er|;p  de  Fk»^Qnee  ;  mais  ijb  n'avinent  apoqn  r^esMitUBOrt 
parUculier  contre  le  cardinal  de  Médtçis;  ils  eoATenaiwt  tfm 
de  tpHtP  sa  lannUe  c'était  lui  qui  avait  apporté  le  phis  ép.  Am-* 
ceiir  et  de  mesure  dans  son  administration,  et  ils  préférant 
repottvrer  leurs  droits  par  un  efHnproin»plnt^-q«^40kaliii 
arracher  de  foFee  ^. 

Le  cardinal  de  Médicis,  qui  sentait  sa  faiblesse  et  la  néeei^ 
i^té  de  ménager  ses  adver^esi  eonmnl  fpele  pcnvoir  su- 
prême s*accor4ait  mal  avec  ses  foactiesis  eeetâûastiqttea  et  la 
carrière  qui  lui  était  ouverte  à  la  çonr  #»  Â^of^»  ^  i)f  «MMioça 
qn'il  était  disposé  à  s'en  démettre.  Jjes  isnoes  pirtriciwa  âsa 
jardins  Bucellai  accueillirent  aisément  les  espérances  que  leur 
fjusait  donner  le  eardimd  j  et,  an  Uea  d'agir  ooMre  hiiy  île  se 
contentèrent  de  méditer  sur  1$  meilleure  constitution  à  donner 

*  Giovh  (kànèlt  T.  XXlf,  p,  194,  -?  *  Comment,  di  hUppo  ^  KerH,  L,  VU,  p,  4S8 . 
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oavngp  .d^e  ii^Htitw  de  MeechUrvd,  de  Aittol»  Boendel- 
mâi^  €l  d  Aliimidrn  des  Pesti  «  tOM  ddéiéi  au  iwduial  de 

fm^fHfA  ce  tempe»  M.  de  liSiciiaS)  trop  ocospé  en  ioiBbar- 
dii»|i$Hip  chereber  dee  eotrepriaee  nM^seHes»  d'aotant  pim  qo*Si 
ét^tJeîflséeaieergeotpaFle  roi  de  FninDe,  evait  riMmdtf&néle 
tiejet  d'entfei  w  Toseus  per  Télat  de  Grèiiee.  Benae  de  Géri 
s'était  <^Nttaé  au  laMee  da  petit  ehAleea  de  Tacitta  dus  Tétat 
de  SieiiMi  et  ae  paiea  jmnaie  *ao-delà.  Le  parti  fmmtaiSy  qui 
^tttt  Qpliii  de  la  liberté»  déclinait  daa»  toute  l  Italie,  et  le  car^ 
diail  de  tf  ffdieie  enit  le  moment  teaa  de  détromper  oeiix  qui 
aTe)0|it.pii  anùre  fa' il  rendrait  la  liberté  à  sa  patiie.  Un  oMr* 
fier  6ninçai8' envoyé  à  Benso  de  Géri  fot  intereeplé  j  le  eardi*? 
tt<il  obtînt;  eott  ieenÉ  par  un  eaerilége,  en  lui  envoyant  dans  sa 
priieii,*àu  lien  do  eentaeenr  qn'il  avmt  demandé,  un  espî<»i 
^p^ieedié^iieéen  pr^tee.  inud  Fou  déoouTrijt  la  eoerespon* 
4«KeedeJaeobde  Biaeiélo  avec  Aeazo  de  Géri;  le  premier, 
«nièté  le  2&niat  et  menaeé  de  la  torture^  confessa  ce  qu'en  ne 
mf^eniwit  ipomt  eioore,  qu'il  airait  voulu  ^sasainer  le  car* 
iiaal  pour  le  punir  de  sa  tromperie,  IcMraqu'il  avait  donné  aux 
lépAÛmiiSi  de  fanseee  espérances.  L'iuteiTOgatetfe  du  pré* 
venu  ayant  été  renvoyé  de  vingt^quatre  heures  après  sa  cap- 
tue,  ses  anus,  Luigi  Alamanni  le  poëte,  et  Zanoln  Buondel** 
flioati,,epeettl  letempa  de  se  mettre  en  sdbreté;  im  antre  Lu^ 
flamumi  fut  exénM  le  7  îuUlet,  avee  Jaocfio  deDiaciéto.  Les 
filadeBaaljàntenftSodérini  furentobtigés  de  s'eofnr,  et  leurs 
Mttia  fi&mÉtaeqaestn^;  i  cette  ^^ne  même,  le  14  juin,  leur 
onde,  Pimm  Sodérini,  qié avait  été  gonfatoniop  perpétuel, 
iBouruI;  à  René  ,  emportant  feitime  de  tous  les  hoimiêtes 
gens^ 

*  Jacopo  ttardi,  UU  Ftor,  L.  VII,  p.  2,&2.  —  Comment,  (fi  Ftiippo  de*  NerlL  U  VII, 
P«U6«  -;  t  jQCQpo  sfaniU  L.  VU,  p.  301-302»  'm  FiU  de  mU  Gomm^nr, L,  VII, 
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Les  i^Tokrtion^  des  ëtato  de  régVte  et  de  la  IMonie  4Uta 
r<mvrage  des  Italiens,  maislev  i&iaeMe  étui  fettiWlfe; 
œUesdelaLoBbar^^  an  eoiitfaire>  étMèBtl'Mmragadcsid- 
tramontaîas;  mais  le  «art  fatar  ds  l'Italie,  et  méneediiî  de 
l'Eiin^  Mtîère ,  ea  déj^endûaiit.  FraoQUisI*'  ihrtft  MMé 
pcardre^Milan  ramiée  pféeédœte  par  s<m  imaueiafite  ptoëgit- 
Ûté.  Taodîs  qm  mhi  otiaaGelier  Daprat  amdti  {M  des  «pM 
inooïs,  par  des  extorsicms' oomidéraMes,  et  par  la  ?mte  des 
démailles  royaux,  levé  deox  fois  pi»  d'aigent  qif  il  n'en  as* 
rait  faUo  pour  mainteDir  la  plus  brittafite  améei  Franco», 
QniqaemeBtoaeapéde  ses  amours  et  des  Mies  qu'il  doBDiiti 
ses  qudtreasfs,  dissipait  oo  laissait  d^ottroor  par  sa  mère  Ttf- 
gent  qa'H  avait  arraehéà  ses  penses,  et  cimipiomeltaitf  hoof 
nenr  {rançais«par  les  déroules  de  ses  arraéeaet  par  son  man^ 
de  foi  dans  toutes  les  obligatens  fu'il  avait  <xm1araetées  en^en 
ses  alUés.  Il  se^antGuit  d*avoir  le  pnmm:  mislesi  rois  de  JiRHMe 
fcqrs  de  pape,  pai«ecpi*il  diq[NNwit  seid,  e|  d^aprèaaoBreiçm, 
de  tantes  les  bourses  de  ses  snjets,  tandis  qa'avaat  Isa  ks  dé- 
penses domestiques  de  sesprédéeenieurs  étaient  d^ayéespv 
ks  domaines  royaux  qu*âs  ne  se  permettaient  point  d'engager, 
et  que  les  trois  ordres  ooneouraient  librement  à  subfeniraiB 
dépenses  des  guerres.  Hais  Févéque  deBeaueak^n' bénite  peint 
à  dire  qae  François  diaii^a  la  libeeté  firançaîse  en  une  ws^ 
rable  aervitode;  et  les  désastres  qn'iL  attira  akisi  sor  sea 
royaume  mo»b*ent  assez  qu'avec  la  liberté  de  ses  snjets  il  tt* 
erifia  auasi  sa  i^'opre  gloire  à  ses  fantaisies  ^ 

La  gloire  nationale  avait  aïowe  d'une  antre  oumièie  été  Mr 
m&é»  par  lui  et  ses  prédécesaeurs  à  rnffnrmjssemflnt  de  soa 
anUwité  ou  de  cdle  des  noUes.  On  avait  sév^aemeid  ûpterfit 
l'usage  des  armes  au  tien-état,  pour  le  tenir  dans  une  ploa  ab- 

p.  1S9.  —  Sdpione  AmnOnuo.  L.  XXiX,  p.  S43.  —  êiovio  Cambi.  T.  xxn,  p.  soi-MI 
—  1  Htnc  àmiqua  iUa  Gallica  Uberias  aboUri^  et  in  miseram  sênàtuimn  tf«iAtfiV  K* 
ccepiU  Bblcarius,  OnmmnU  Bier»  GoUiCt  U  Xvir,  p«  sot. 
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«rfœ^épMtDce  dé  ses  mâkieà;  oq  l'avsit  alini  fettdiilAdie 
tf  iiica|AUe  da  seartioe  oattlaire,  en  aorte  qu'on  TOT^ttatec 
étoiiliflQMAtimedMitesliraTesBitiens  de  FEiirope  réduite  à 
B-aieir  paist  ^'iafantetie  ntioiiale.  Ses  rois  étaient  daaa  la 
i|éeiasilé  de  reooiirir  eux  flQiaeespoar  tontes  lears  guerres , 
pares  qu'à  la  réserve  do  Isi  gendarmerie ,  tonte  composée  de 
uddease,  la  f  rauoe  ne  nonrrisBaifc  poinl  de  soldats.  La  Snisse , 
dont  la  popnlakton  n'égalait  pas  ht  h«itièfiie  partie  de  celle  de 
la  France,  fonmissut  senle  ses  {bataillons  ;  mais,  ponr  les  ob- 
tenir, il  fallait  se  mettre  à  la  nicrei'dB  la  véiialité,  de  rotgneil 
et  4e  l'inoonstapœ  de  ces  montagnards  rendus  arrogants  par 
laconr  qne  leur  faisaient  tous  ks  sonyerains.  François  I'',  qui 
tout  réoemmratt*  avait  perdn  Milan  par  leor^inenqne  de  foi , 
ÙA  réduit  à  négocia*  séparément  avec  chaoun  des  cantons ,  à 
lépaodre  des  présents  parmi  leurs  magistrats,  à  promettre  des 
pensions  aux  hommes  en  dédit,  h  dévorer,  sans  se  plaindre, 
laar  arrogance.  €e  fat  le  prix  anquèl  René,  bâtard  de  Sayoîe, 
grand-mattre  de  France ,  et  Galéaz  de  San-8évânno,  grand* 
éeayw,  déterminiàrent ,  im  praaiemps  dé  1522,  environ  dix 
mille  Suisses  à  passer  le  Saint-Bernard  et  le  Saint-6k>tliard 
peur  mtrer  en  Italie  *• 

Lautree,  de  son  côté,  rassembla  la  cavalerie  française  dis« 
penée  dans  les  plaines  de  Lombardîe  ;  il  la  joignit,  sonsGré-- 
mone,  à  l'armés  vénitimne  commaandée  par  André  Gritti  et 
Théodore  TriTubio  :  il  alla  ensuite  se  réunir  aux  Sià»es,  et 
le  l"*  mars  il  passa  T Adda,  pour  venir  (jtyec  toote' son  armée 
camper  à  denx  milles  de  Milan^. 

Prosper  Coiennadéfaatdait  cette  irilleavec  Alfonse  d'Avalosi^ 
marqpôs  de  Peseairs.  Le  ohaùcelier  du  duché,  Jérôme  Morim, 


1  Fr.  GideciardinL  T.  II,  L.  XIV,  p.  234.  —  Mémoires  de  messire  Martin  du  BeUay. 
L.  II,  p.  19S. — GaleatiUi  CapeUa.  X.  I»  f.  16.  —  *  Fr.  GvdeciardinU  T.  II,  L.  XtV,  p.  226. 
--  Ménoins  de  filartin  du  BeUay.  L.  II,  p.  203,  —  PauH  JwM  r  Ua  Ferm.  DavaU.  L.  II 
p.  316. 
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y  vefifyefiltiàik  doa  «ouittret  q^  u'wait  puÉ  encore  pa  fûreien 
iittr^denB  8a  cai^iMe.  U  e:|hartait  les  Milanais  à  Bifôntenir 
leur  inéépendance  :  il  leiu*  montrait  tout  le  danger  des  ven- 
fgdmst^  ito  Fraïugais;  et,  peor  i^onter  enoeise  nn  fi^nlimeat 
Xfstigmof.  h  iauMwr  .de  la  fiatrie,  il  avait  engagé  un  flaoiae 
Cloquent  de  Tordra  de  saint  Anguitin,  André  Barbatto,  à 
i^^îUer  le  «èl^  des  Milanais  eontro  les  bariiares  par  nne  soile 
de  sennons  ^  Morinl  obtint  ainsi  de  ses  oompatHôtes  des 
cpntribations  v(dontaires  assez  abondantes  ponr  lever  dix.  mille 
Aohlats  allemands.  Jérôme  Adomo  et  Creorge  Irandd)erg  en 
jQpndoisiJsenii  einq  mille  aveotant  de  rapidité  «par  la  Taltelioe 
et  le  Beif;paia8q[ae,  qu'ils  entrèrent  à  Milan  avant  rapproche 
des  Françaû;  les  antres  y  forent  conduits  un  peu  plus  tard 
par  François  Sfisrza  lui-même  K 

L'armée  française  avait,  de  son  cAté,  reçu  un  renfort  inat- 
tendu ;  Jean  de  A(édids  vint  la  joindre,  à  Gassano ,  avfic  trois 
nulle  bonunes  de  jned  et  deux  eents  dievau.  C$9  troupes 
portaient  des  enseignes  noires,  en  signe  de  deuil^  pour  la  mort 
à»  pape  Léon  X  :  de  là  leur  vint  te  nooà  de  bandes  noires, 
qu'elles  rencyurent  célèbre  en  rdevant  la  réputation  derinian- 
tme  italienne.  Elles  avaient  jusqu'alors  combirttu  dans  far* 
mée  de  la  ttgue;  mais  Jean  de  Médids  se  trouvant  rendu  à  la 
liberté  par  la  mort  de  Léon  X,  passa  au  service  de  i^oce,  ei 
on  lui  offrait  de  plus  grands  avantages  '  •  Vers  le  mdme  temps, 
un  coup  de  couleuvrine,  parti  des  remparts  de  Milan,  et  que 
qudfuesHans  prétendirent  avmr  été  dirigé  par  Prosper  Co- 
lonna  lui-même,  tua  Marc-Antoine  Golonna,  neveu  de  ce 
fmtene  Prosper,  qui  servait  dans  l' armée  fran^aise^  et  Camille, 
fils  du  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio.  Le  corps  du  premier 

x 

*■  Fr,  Guieciardint  T.  II,  L.  XIV,  p.  235. ^Mémoires  de  ITartin  da  Bellay.  1. 1|,  p.  M*- 
^Fr,  BelearU.  L.  XVII,  p.  503.  —  Gateatiia  Cop^llq,  L.  I,  f.  *iè-  —  •  fr.  Guicciari^ 
T.  Il,  L.  XTV,  p.  22».  —Mémoires  de  Marlio  du  Bellay .  L.  II,  p.  20J.  —  Pawil  Jovn  fHa 
Piêtûrtt.  L.  n,  p.  U9.^'Paolo  Panùa,  Ist.  Vcn.  L.  ÏV,  p.  292.  —  s  Hémoires  de  ^ss^ 
du  BeU<y.  L.  U,  p.  SOS.  —  Fft  GuicçHardmu  T.  U,  I«  XIV,  p.  22«. 
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MfM9<fyià  WhûÈy  à  mm  enisle,  ^éuM  ^rnnfif  frft^r 
dMBlés  rangs  enneads,  ^am  le  reooMWttve,  nm  MvM  (fÊtû 
chérissait  ^ . 

AflMperCSeknifia  et  Pescafare  «vaiettt  aîg  i  fMStlataitear 
dei^Fraiiçais  pwr  vele^er  tootca  la  fortiAoailieM  âeHthiB,  «t 
peor  ttloiiMr  le  obàtefto  d*  mie  cârcowveUaHimi  qm  mnite  im- 
{XMMflrfe  à  Lai«lMc  de  donner  aoenn  aeeews  4  ia  "gainriaon 
assiégée.  BéfMé  dans  ses  prejets,  œln-^  n*ea  «mil  Aé  qne 
faiblement  dMewMigé  par  la  prise  de  Mo^aite;  il  tTall  «é- 
siôte  arttaqné  Patie  que  défendait  le  marquis  de  Mantoae  : 
mais  rappuoelie  de  Prospor  Colemia  avee  f «mëe  tmpdtiele 
l'avait  forcé  à  lever  le  tiége.  Enfin,  il  s'était  dirigé  par  Lan- 
driano  sar  ^Mkmsa,  poar  se  rapproober  d*^Âr(ma,  eà  quélqae 
argent  qui  lui  arrivait  de  France  pour  la  eeldiB  éè  ees  troapes 
«aitarrèlé^ 

Les  Suisses  savaient  que  eet  argebt  destiné  poar  lear  solde 
avait  été  4K>ndait  en  sftreté  jusqu'à  Arona,  sur  le  lac  Majeur, 
et  qn*  Anekise  Yisosoti)  qui  oeeupoit  Bosti  aveenn  corps  de 
troupes  milanaises,  empêchait  le  convoi  de  passer  pins  avant, 
ils  sollicitaient  Lautree  de  forcer  le  passage  jnsqn'au  lac  M a- 
ieur  pour  leur  Mre  toucher  knr  solde,  tandis  qu'André 
Gritti,  gteéral  de  l'armée  vénitÉenne,  prtitestait  de  «on  etté 
qu'H  ne  s*étoignerait  point  tant  des  frontières  desa  lépubiîque, 
et  <pM^<ffl  les  Baisses  prenaieiaft  le  cbendn  do  lac  Majeur.,  îli«e- 
prendndt  Ini-^mèmo^eelai  du  Yéronais  ^.  Lanlree  désirait  eal- 
ner  Pimpatioaoe  des  Suisses ç  il  savdt  que  l'armée  Jmpériaie 
sonffndt  bien  plus  encore  que  la  «enne  du  manque  df «logent 
etdejvivues^;  déjà  À  loi  était  arrivé  des  oompagnies  entières  4e 


i  PaMJwU  rua  ffPiHwwrfi  UtfaU  Pi$eœM.  h.U,  p.  SU.  ^  nalwaiit tk^èUa. 
L.  II,  f.  iT  T.  —  Méat,  de  Martin  du  fieiiay.  1^.  U«  p.  «os.  «-  *  #>;  OtâceUmliiU.  T.  «, 
i*  XlV.p.  29^.  —  PauU  êooU  Fiui  ferd.  thwalL  l;  II,  p.  8i9  -^  Mén.  de  IUr% 
du  Bellay.  U  11 ,  p,  905. -^ Fr.  fii^drO.  L.  SVil,  p.  ft04.  —  imotfl renwii i ti0*%a- 
(tïïtU  4U  reb.  fêU^  QqlLh.  V»f .  i«l.«*MM<a  «ancM.1».  IV^  p.  391.  -«  Q^tttmê  OH 
p«/(a.  L,  II ,  f.  19,  —  >  PQoUi  Paruia  «  l«i.  Venext  U  iv,  p,  399, 
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tmstagefl  ^  abaââminaient  les  dmpeanideProsper  CMottuà; 
e&  tmant  la  campagne  quelque  temps  encore,  il  se  croyait 
assoré  de  dissiper  cette  armée  * 

Mais  les  Suisses,  en  entrant  en'  campagne,  s*  étaient  promis 
des  succès  ph»  rapides,  et  le  pillage  des  riches  villes  dé  la 
liomlwdie.  Os  n'avaient  encore  réossi  dans  ancnne  de  leois 
atiaqttes,  eicepté-celledeNovare,  et^xtte  (dace  avait  en  effet 
été  abandonnée  à  leur  cupidité.  Ils  avaient  souffert  devant 
Pavie  y  et  des  pluies  obstinées  avaient,  pendant  qudques  jours, 
suspendu  farrtvage  des  vivres.  Ils  étatent  enniyâ»  et  impa- 
tientés d*une  guerre  de  positions  et  de  mauGBuvres  ;  et,  accou- 
tumés comme  ils  ébdc(nt  à  tout  Mre  céder  à  leurs  caprices, 
il  se  rassemblèrent  devant  la  tente  de  Lautrec,  pour  deman- 
der à  grands  cris  ou  la  bataille  ou  leur  congé  *. 

Lautrec,  et  tous  les  généraux  français,  essayèrent  in'utfle- 
nsnt  tout  leur  crédit  auprès  des  Sdfsses,  pour  les  engager  à 
se  fier  à  leurs  ebefs,  à  profiter  des  souffrances  de  rennemf,  à 
attendre  quelques  jours  du  moins,  pendant  lesquels,  par  une 
nouvelle  manœurre,  Lautrec  forœrmt  Prôsper  G^onna  à 
changer  de  position  :  tout  fut  inutfle,  et  les' Suisses  ne  répon- 
dirent aux  discours  de  tous  les  èffiders  de  Farinée,  que  par 
un  même  cri  :  A  demain^  <m  le  congé  ou  ia  betkdlle  ^. 

Lautrec,  avant  de  céder,^diargea  Gréqui,  seigneur  de  Pont- 
dormy,  d'aller  reeônnsitrerennemi,  avecquatre cents  hommes 
d^armes  et  six  mille  Suisses^  Prosper  GolMiua  avait'pris  posi- 
tion à  la  Bicoque,  maison  de  campagne  d*  un  seigneuf  mila- 
nais, à  trois  ou  quatre  milles  de  MtàTti  Un  chemin  ereox 
passait  devant  son  front,  et  lui  servait  de  foBaé;*  fl  en  avait 

.  1  ft,  GiàcelÊfdinL  T.  il,  L.  XIV,  p.  9tt.  '^Paoh  Pamu»  InlV^tp.  9$'tJ^A9ÉoUU 
FerPanU  de  rebut  gestU  GaiL  p.  lot.  — *  PtmH  iovU  VUaFerdtnandi  PUetviL  L.  U, 
p.  SM.  —  GaieaiUu  Capelia,  L.  U,  f.  30.  —  Mém.  de  Mirtin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  sis. 
^Paoh  Faruta.  L.  lV,p.  »7.  ^*  Ft» OiiieclonlM.  T.  Il,  L.  XIV, 'p.  9Sf. — Ménoiras 
de  HarUB  do  Bel(||,  L.  II,  p.  3t0.  —  Amoldiu  Fetfontiu  BtMBgolmii»  de  rebue  gettu 
GaUor,  p.  100. 
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ginû  ta  bordg  d'artillerie  et  d'arqaebiisiers;  &  droite  et  à 
gauche,  son  camj^  était  feripé  par  deux  cananx  d*eaa  ^ye  de»» 
tinés  à  r arrogeaient;  à  qaelqse  distanee  derrière  loi ,  Vtm, 
d'eux  était  traversé  par  an  pont  ^e  pierre.  Oéqoi^  aprèq^ayoïr 
observé  eette  position,  rapporta  aux  généraux  français  qu'elle 
sermt  très  diffidle  à  foroor ,  et  le  eonaeil  de  guerre  essaya  de 
no9,Yeau  de  persuader  aux  Suisses  de  renoneer  à  une  bataille 
qfà  poniraitétre  désastreuse.  Gpox-ci  répondirent  qu'ils  atta- 
queraient de  frontla  ligne  de  l'ennemi,  et  qu'ils  ^e^erinent, 
avec  leurs  piques  et  leurs  halld^rdesi .  ces  batteries  qu'on 
leur  peignait  comme  si  formidables.  En  même  temps  ils  per* 
sislèreçt  à  d^arer  qu'ils  se  mettraient  en  marche  dès  le  len- 
demain pour  retourner  dans  leur  pays,  si  on  ne  ta  menait 
pas  au  combat.  Le  seul  Piétro  Nayarro  proposa  d'envoyer  aa 
soppiiee  ta  plus  mutins,  et  de  réduire  ainsi  le  reste  à  L'<d)éis- 
sance  :  ta  autres  généraux,  et  Lautrec  lui-même,  qui  connai»- 
saient  ta  Suisses  et  qui  se  sentaient  absolument  entre  leurs 
main?  ,  préférèrent- la  cbunce  douteuse  d'une  bataille  à  la 
certitude  d'unCidéroute,  conséquence  nécessaire  du  départde 
toute  leur  infanterie  ;, et  tout  en  sentant  l'imprudence  qu*ils 
albûent  commettre,  ils  adonnèrent  à  leurs  troupes  de  se  pré- 
parer au  combat  pour  le  lendemain  ^ 

Lautrec  sortit  en  effet  de  M<mza  le  matin  du  29  avril,  jour 
de  Quasimodo,  et  «e  dirigea  sur  la  Bicoque.  Il  avait  cbtrgé, 
selon  leur  demande,  huit  mille  Suisses  delà  prindpale  attaque 
sur  le  fcont  de  l'ennmni  ;  Montmorency  avec  le  comte  de 
Montfoct,  ta  seigneurs  de  M iolanp,  de  Graville,  d'Aueby,  de 
Launay,  et  plnûeurs  autres,  marchaieat  à  pied  à  leur  tète. 
Jean  de  Hédicis  a^ait  ordre  de  couvrir  leur  approdie,  en  oc« 
cupaut  l'ennemi  par  ta  évolutions  de  sa  cavalerie  et  de  son 

<  Mtaioires  de  Martia  da  Bellay.  L.  II,  p  137.  —  Paull  Jovli  VUa  Ferd.  Dopait  L.  JT, 
p.  3W.  —  AmoMi  FemmiL  L.  V,  p.  109.  —  Fr.  GidcdanUnl.  T.  Il ,  L.  XIV,  p.  «29.  — 
Georgetu  wm  Frundêbcrg,  B.  U,  f .  S2. 
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iafontcm^  légère.  Lescmis,  maréchai  de  Fins,  aveotiiA 
laneefik  el  iioè  partie  de  F  infanterie,  devait  tourner  rarmëe 
impériide  par  sa  gaachey  passer  le.  po^nt  de  pieme  qvi  airait 
élé  reoenijia,  et  venir  tomber  sorles  derrières  de  PiospisrCo* 
lenim,  qpie  gardait  Françcûs  Sienn,  «leor  les  miliceii  n&haw- 
ses,  sorties  de  la  Tille  pour  avcar  part  an  oendïat  :  Latitree, 
a^ee  le  resie  de  la  eaviâme  el  de  T  iniaiitevis'  fitwçaises-,  dewit 
tourner  par  la  droite;r  et,  pour  pénéleer  daM  le  cawp  6&- 
nennv  il  a^t  Mt  prendre  à  ses  soldats  la  efolx  rMge  que 
pœrtdeut  les  fenpérianx,  a»  lien  de  la  emx  blanche  de 
Ëvanoe;  oar  les  uniformes  n'étaieiit  point  enoora  en  «ttge« 
L*année  véniti^aine  formail'  Marrière^garde,  et  n'était  poinl 
q[q[^ée  à  prendre  immédiatement  part  an*  combat  * . 

Les  dif#6rent&  corps  de  l'armée  franoaÎR,  n'ayant  point  on 
égid  espace  à  parconrir,  ne  pouvaient  point  arriver  en  même 
temps  en  pesHien  :  aussi  Montmorencys  parvenu  à  peu  de 
cfetanee  des  Impériaux,  mais  à  couvert  de^  leor  artiliate,  or* 
donna  ans  Suisses  de  foire  halte,  prar  laisser  an  maréchid  de 
F(Hx  le  temps  de  faire  le  détoto  qui  lui  «rait  été  proscrit 
Mais  les  Suisses,  plein»  de  mépns  piiur  leurs  emiemis,  et  v<m- 
bnit  remporter  seuls  F  honneur  de  la  vîeloire,  ne  eoneentifent 
jamais  à  s'arrêter  ;  ils  mardièvent  dtroitw front  de  re&iM&i, 
où  se  trouvaient  George  Frundèberg  avec  Thifonterié  aBe- 
mande,  et  le  marquis  de  Péscatreavee  l 'iirfaiitene  equigtide. 
GehuKÂ  avait  ense^né  à  ses  tosffîers'  à  faire  na  feu  ftottiaul 
en  lenr  faisant  recharger  tenrii  pièees  à  genoux,  tandli  qoe 
les  rangs  dmrière  eux  tiraie».t;  Ils  reçarenl  rattaquedes^Sois- 
ses  avee  tin  fen  si  vicAent,  soHr  des  fdsiiienfy  sioit^  des  batteries^ 
que  plus*  de  mîHo  aÉssiliaMla  étaient*  dl^  tMibé^  avnf  dé 

1  f>.  GttUxkvdinU  T.  n,  L.  XIV,  p.  SSO.  —  GaleatUu  CapeUâu  L.  U ,  f.  21.  •—  PuuU 
JovU  Vita  Ferdinandi  DamiU.  L.  Il ,  p.  322.  —  ArnolM  Ferronii,  L.  V,  p^  t09,  -*  Pm/o 
Paruta,  Stor.  ven.  L.  IV,  p.  298^  —  Mémoires  da  Ifartià  4a  ^eUa^.  L.  U,  p»  318.  —  #>. 
BelcariL  t.  XVII,  p.  507. 
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pmaàit  WBk  dientin  eieink^  ce  cbemiii  se  treuva  beMcmii^ 
plui  profond  qu'ils  n'avairat  -voulu  le  crœre  ;  à  peine.  Ion*' 
qvHîk  y  forent  descendus,  poutaienMh  atteindre  de  le  p(Hate 
de  leurs  piquée  kas  landsluiechtequi  en  garnissaient  le  liord» 
ViBgNbax  de  leorg  eapitainee  et  pins  de  trois  mille  soldats 
fafemk  tué»  dwe  eette  attaque  malheureuse,  sans  ppuToir 
âiffepoesque  a«ouA  mal  à  1* ennemi.  Enfin  ils  se  retirèrent  e» 
bon  <»dre,  lamenanl  lee-cpatorze  pièces  d'artillerie  qu'on 
kiif  avait  (kmaée»  à  conduire;  maisy  méprisant  à  la  fin  du 
oondÉat«emmaàs<m  eommenoement  les  ordres  de  leurs  chefs^ 
ik  ne  iroulnrenl  point  9est«r  en  Tue  du  ehamp  de  bataille^ 
peur  seeondei^,  par  nne  attitude  menaçante,  les  attaques  des 
marédiaux  de  Fois:  el  de  Lautree,  qui  n'ëtûent  arrivés  à 
ptriée  éà  rennemi  qu'après  qu'eux-mêmes  s'étaient  déjà  re- 

Ls  maréchal  de  Foix,  que  les  Impériaux  avaient  vu  fili^r 
stur  leur  gauche,  et  qu'ils  avaient  soupçonné  de  prendre  In 
rente  de  Mîlntt,  était  enfin  arrivé  jusqu'au  pcmt  de  pierre  qui 
tiaimraait  le  eanal  ;  il  était  entré  dans  la  position  de  Prosper 
CMonna;  U  avùt  mis  en  déroute  les  Milanais  de  Françms 
Sfonsa,  et  il  aurait  gagné  la  bataille,  si  son  infanterie  l'eût 
suivi,  on  A  tes  Suisses,'  en  renouvelant  leur  attaque,  avaient 
empéebé  Prosper  Golonna  de  tourner  tous  ses  landskneehts  et 
ses  Isntassins  espagoels  contre  lui.  Lautree,  après  avoir  mis 
sn  fejle  sur  la  droite  les  ehevanx  de  Jérôme  Adorno,  comptwh 
^  les  envalîMrs  entremient  pèle-mèle  avec  eux  dans  le  camp 
enonotà,  où  la  croix  rouge  qu'ils  avaient  arborée  les  ferait  re^ 
cevoir  :  nuds  Prosper  ûrionna,  averti  de  ce  déguisement,  avait 
MtpMidre  àses  siddats  nue  branche  de  feuillage  sur  la  tète$ 


1  Fr,  Gtiiodonfinl.  T.  II,  h.  XIV,  p.  2S0.^  Artioldi  FerroniL  L.  V,  p.  lié.  —  PauH 
Joi^  VUa  FerdiH'  DavalL  L.  II ,  p.  323.  —  Mémoires  de  MarliD  du  Bellay,  p.  218.  — 
GaleaOut  CapeUa.  h.  U,  f.  22.  —  Pao/b  Paruta.  h.  IV,  p.  293.  —  Georgens  von  Frmds^ 
herg  Kriegisiliaihen.h.  II,  f  35. 
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en  florteqae,  reoonaaMMsant  Iqs  cmnemiii,  il  lui  fkA  htSât^Si 
les  tenir  hors  de  ses  retranchements i. 

Les  trois  corps  de  T  armée  française  ayant  été  égaleoftent 
repousses,  elle  fit  sa  retraite  en  bon  ordre,  cooTerte  par  les 
bandés  noires  de  )em  de  Médicis,  et  protégée  >  par  raraaé»  ^é^ 
nitienne,  qui  n*  avait  pris  aucune  pmrt  an  combat.  P^sci^se 
voulait  la  poursuivre  :  mais  Prosper  Golonna  s'y  refusa  >p^ 
reinptoirement ,  et  un  mouvement  séditieux  parmi  seaJandsk-- 
n^hts,  qui  demandaient  double  paye  .pour  la  victoire,  aôrail 
pu  rendre  dangereuse  pour  lui  une  nouvelle  aetîon*  Les  8m^ 
ses  ne  lui  en  laissèrent  pas  longtemps  la- crainte;  il  s'étaieiit 
retirés  à  Honza  avec  tonte  leur  artillerie  et  too^lenr  s  bagages. 
Le  lendemain^  Lautrec  marcha  sur  Trezzo,.  et  passa  TAdda  ; 
là  il  lui  fut  impossible  de  retenir  dafantage  les  Suisses^  détar^ 
minés  à  retourner  dans  leur  pays.  Après  les  avoir  vaiiiemert 
sollicita,  il  confia  à  spu  frère  Lesount ,  mariai  de  ¥oix,  k 
commandement  de  la  gendarmerie  frajiçaise,  et  la  défense  de 
ce  qui  lui  restait  en  Loudiardie  :  il  prit  congé  dh^dréGntti, 
qui,  avec  l'armée  vénitienne,  entreprit  de  couvrir  les  ft^ontiè* 
res  de  la  république;  et,  déterminé  à  aller  se  justifier  auprès 
dn  roi ,  il  accompagna  les  Suisses  qui  rentraient  dans 
leur  pays  par  le  Ber^unasqne,  et  il  se  rendit  à  la  coor  de 
France  3. 

Lautrec  était  Irère  de  madame  de  Ghàte^nbriant,  matIresM 
du  roi  :  c'était  la  cause  de  sa  grandenr,  et  edlede  Leseiras  tst 
Lesparre,  ses  frères,,  dont  l'un  perdii^  le  Milanais^  et  l'auta  la 
Navarre.  François  I*^  cependant  reprocha'  au  BiarédMd  de 
Lautrec  les  revers  qu'il  avait  éprouTés*.  C!ekn«*elréjpoiidit  qu'il 
avait  prévenu  le  roi  qu'il  ne  ponvut  dâiNidre le  Mihmaia  sans 

1  Mâmoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  il,  p.  320*  —  Amoldi  Ferronii,  p.  uo.  —  PauH 
JovU  VUa  Ferdinandi  Davati.  L.  II,  p.  324,  —  >  Fr.  (Mc^M^M,  T.  If,  L.  XIV,  p.  331. 
—Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  231.  — CaleaUut  CapeUa,  L.  11^  f.  22.  ^  PauU 
JovU  VUa  Ferdinandi  DavaH.  L.  m,  p.  821.  —  AmoW  FenonU  dû  Gestfs  CM  L.  T, 
p.  111. — Paoh  Paruta*  L.  IV,  p.  3oi. 
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argent  ;  que  la  gendarmerie  ayait  servi  dix-huit  mois  'sans  re- 
cevoir de  solde,  qae  les  Suisses  ne  lui  avaient  fait  la  loi,  et 
ne  l*4rvaii6ftt  enfin  forcé  à  combattre  à  la  Bicoque,  que  parce 
qa*ils  n^étaient  pas  payés,  f  rançois  I"'  étonné  demanda  ce 
qu'étaieAt  donc  devenus  les  quatre  cent  mille  écus  quHl  lui 
avait  enyojiés.  'Sanblançay ,  surintendant  des  finances  de 
France,  confessa  avoir  reçu  ordre  de  les  remettre,  mais  en 
avdr  été  ^mpéché  ensuite  par  Louise  de  SaVoie,  mère  du  roi , 
qui  portait  le  titre  de  régente  de  France.  Celle-ci,  jalouse  de 
Laotrec,  et  voulant  faire  échouer  son  expédition,  s'était  fait 
livrer  l'argent  qu'elle  prétendit  lui  être  dû.  L*bonneur  de  la 
mère  ûa  roi  allait  être  compromis  par  le  procès  public  de 
Seudl^lànçay.  Pour  la  sauver,  et  pour  perdre  le  surintendant, 
son  ennemi^  te  chancelier  de  France,  Duprat,Ie  fit  juger  par 
des  commissaires  et  Hb  fit  traîner  au  gibet,  à  Tâge  de  soixante- 
deax  and,  sans  antre  crime  que .  d'avoir  obéi  aux  ordres  de 
la  mère  do  roi,  qui  ne  fiit  point  mise  en  cause  ^ 

Lemaréehal  de  Foix,  Lescuns,  ne  défendit  pas  longtemps  ce 
qui  restait  encore  aïK  Fratiçais  en  Lombardie.  Six  compagnies 
de  gendarme»,  qu'il  avait  mises  dans  Lodi,  sous  les  ordres  de 
Frédéric  de  Bozzolo  et  de  Bonneval,  s'y  laissèrent  surprendre, 
et  y  fmrent  faites  pnsônnières,  tandis  '  que  la  ville  fut  pillée 
par  les  Impériaux 2.  Pizzighettooe,  qui  pouvait  faire  une  lon- 
gue résistance,  et  qui  passait  pour  une  des  meilleures  forte- 
resses d'Italie,'  capitula  aux  j^remières  meni^ces  que  lui  fit  le 
laarqojp  de  Pesicàire.  À  Crémone  enfin,  où  le  maréchal  de 
î(ta  fléttsà  reâré,  les  troupes  dé' Jean  de  Hédids  se  soulevè- 
rent pour  demander  leur  paye,  toinrnèrent  leur  artillerie  con- 
tre loei  Itançais,  et  menacèrent  de  livrer  une  porte  de  la  ville 

*  Mémoires  4e  Mariin  du  Bellay.  L.  II ,  p.  337-S2S.  —  Fr.  Belcarîl  Cùrtim,  rer,  GaU. 
^  ^Vll,  p.  im'Wê.^AmoUi  Ferrwit  L.  V,  p.  in.  —  *  IfômoireB  de  Martin  du  1^1- 
1*T*  L 11,  p. 9n.  —  PauU  #ovil  vua  Ferdiàemdi  DavM  L.  H ^  p.  399.  —Gec/fg.  von 
fntndtbefg  Megtsihaien,  B.  II,  f.  36« 
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aux  Impériaux.  Lescnns  s'efforça  de  Ip^  satisfwe,  en  em- 
pruntant  la  Taisselle  de  tous  ses  amis,  qu'il  distribua  aux 
soldats^  mais  il  seutit  l'impossibilité  de  se  maiateair  plus 
longtemps  en  Italie,  et  il  proposa  à  Prosper  Golo^na  Hue  ca- 
pitulation, qui  fut  bientôt  acceptée.  Il  convint  d'évacuer  non 
seulement  Gréinoue,  mais  toute  la  Lombardie,  à  la  réserve 
des  trois  cb&teaux  de  Milan,  Novare  et  Crémone,  si,  avani 
quarante  jours,  une  nouvelle  a^mée  française  ne  forçait  pas  le 
passage  du  Pô,  ou  ne  s'emparait  pas  d'une  des  grandes  villes 
de  Lombardie.  Jusqu'à  l'expiration  du  terme  fixé  par  la  ca-* 
pitulation,.qui  fut  signée  le  26  mai,  les  hostilités  devaient  être 
suspendues  autour  de  Crémone,  et  les  vivres  fournis  à  L'année 
française.  Comme  Les  quarante  jours  s'éooulère&t  sans  qpe  le 
roi  put  envoyer  du  secours  au  maréchal  de  Foi]|,  il  évj^cua  la 
Lombardie,  à  la  réserve  des  trois  châteaux  qu'il  avait  excep- 
tés de  la  capitulation^  et  il  ramena  son  armée  en  France  * . 

Un  des  motifs  de  Prosper  Colonna  pour  accorder  aux 
Français  {a  capitulation  de  Crémone,  était  le  désir  de  se  trou- 
ve^  lui-même  en  liberté  pour  attaquer  Gênes.  Tant  ^e  les 
Français  commanderaient  dans  cette  vilje ,  il  ne  regardait 
point  la  conquête  de  la  Lombardie  comme  assurée.  La  douo 
ceur,  il  est  vrai,  d'Octavien  Frégpço,  qui^y  était  lieutenant 
du  roi,  avait  réconcilié  les  citoyeos  à  un  joug  étranger;  ea 
sorte  qu'Antoniottoct  Jérôme  Adorni,  gui  suivai/^t  le  camf» 
impérial}  et  qui  se  £U^ttaienrt»de»soulever  leur  faction  par  la 
promesse  de  rendre  à  la  république  son  anciep];ie  liberté,  ne 
piiremt  causer  par  leur  appro&he  aucua  mouvetaenl;  dans  leur 
patrie.  Cependant  les  généraux  impériaux  avaient. pprofité 
sans  perdre.^n  instant  delà  ca|^tulati<)A  de  Crémone |  Profit 


1  Fr,  GtdeciardiHL  T.  II,  L.  XIV,  p.  232.  —  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  U,  p.  nu 
—  Pauli  Jovii  Vita  Ferdin.  Davali,  L.  111 ,  p.  328.  —  Àrn,  Ferronii  rer.  GalL  L.  Vil, 
p.  133.  —  Paolo  Paruià,  ist.  Ven.  h.  IV,  p.  303.  —  Galeatius  CapeUu.  L.  II,  f.  21.— Ff. 
Belcarii.  L.-XV1I,  p.  509. 
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per  GoIi^iiB  était  entré  aVec  les  landsknechts  dans  la  Tallée 
de  Bisagno,  et  le  marquis  de  Pescaire  dans  celle  de  Polsévéra. 
On  ne  eonlptait  à  Gènes  que  deux  mille  soldats ,  auxquels 
Piétro  Navarro  était  venu  se  joindre  de  Marseille  ;  et  comme 
les  fiénds,  sans  se  soulever  contre  Octavîen  Frégoso,  ne  yon- 
Ment  pas  non  plus  s'armer  pour  défendre  son  autorité,  la 
résistance  paaraissait  presque  impossible.  Douze  officiers  de 
Imlie  furent  chargés  de  négocier  une  capitulation.  Hais  peu'* 
dsnt  qu'ils  1a*aitaie&t, . et  que  la  promesse  d'une  suspension 
d'hostilités  reildait  les  gardes  plus  négligentes,  quelques  sol- 
dats dispagfliols  s'aperçurent  qu'une  brèche  de  la  muraille  n'é* 
tut  pas  défendue;  ils  s'en  emparèreiit,  et  y  appelèrent  leurs 
eempagnoos  d'armes.  Le  hasard  livra  ainsi  Gènes  à  l'armée 
ennemae,  le  30  mai,  sans  que  les  généraux  eussent  ordonné 
aocim  assaut.  La^  ville  fut  prise,  et  les  habitants,  qui  n'a- 
ymaï  pn»  touIu  se  défendre,  furent  pillés,  sans  distinction 
de  parti,  avec  la  dernière  barbarie*.  Piétro  Navarro  et  Octa- 
Tien  Fré^o -demeurèrent  prisonniers;  plusieurs  autres  chefh 
8*écliappèrênt  par  mer.  La  viHe,  autrefois  la  phis  commer- 
çante et  la  plus  opidente  de  l'Italie,  fut  ruinée,  et  réduite  dans 
une  dépendance  absohie  des'  étrangers  :  en  même  temps,  eUe 
reconnut  pour  doge  Antoniotto  Adorner  * . 

François  P%  peur  secourir  ou  Crémone  ou  Gènes^  avait 
bien  M  paisser  les  Alpes  au  due  Glande  de  LongueviHe  avec 
quatre  centâ  hommes  d'armes,  et  six  mille  fantassins;  mats 
eelui-d,  arrivé*  à  VHlencuve  d'Aisti,  y  apprit  la  prise  de  Gè- 
nes. Il  n'était  p&int  asseas  fort  pour  livrer  bataille  à  Tarmée 
impériale,  ou  pour  résoudre  la  convention  de  Grémono;  il 
ifeçut  ddM  du  roi  l'ordre  de  se  retirer,  et  les  Français  aban- 

^  Agotiino  -GimtinUmi  Annall  di  Genova,  L.  VI ,  f.  275.  -•-  Ulerti  FoUetœ  Genueru. 
BUl,  L.  XII,  p.  723.  —  Pétri  BizarH  HUt.  Gen.  L.  XIX,  p.  453  —  GaUaiius  Capelia, 
L.  II ,  f.  23.  —  Am.  FerronU  L.  VII ,  p.  iST.  -^  Pauâ  Jovii  Vita  Ferd,  DavoH.  L.  III , 
p:  3^.  —  Blék.  de  Mïrihi  éa  BeUaf.  L.  IV,  p.  232.  ^  Fr.  GuitedardinU  T.  II ,  L;  XIV^ 
p*  933.—  Gfov.  CambL  p.  201^208.  —  Georg*  von  Frmdiherg  Krieguth*  Hk  IH  f*  dV. 
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donnèrent  poor  cette  année  tout  projet  8Qr.  VltaHe,  d'aiitani 
plos  qu'ils  avaient  à  se  défendre  contre  l'attaque  inattendue 
de  Henri  TIII,  qui,  le  29  mai,  avait  déclaré  la  guerre  i  la 
France,  et  qui  avait  fait  débarquer  k  Calais  le  o^mte  de  Sur- 
rej  avec  seize  mille  hommes,  pour  seconder  Tarmée  dé  CXiar* 
les-Qaint  en  Flandre**. 

L'expulsion  des  Français  n'apporta  aucun  soulagement  an 
peuplés  d'Italie  accablée  par  la  guerre.  L'armée  de  Prosper 
Golonna  ne  recevait  aucun  subside  m  de  Gharlës-Quxnt,  ni 
du  royaume  de  Naples  ;  les  soldats  aKemands  et  espaguok 
vivaient  à  discrétion  chez*les  Milanais.  Les  généraux'pres- 
suraient  les  villes  par  des  contributions  inouïes ,  ou  par  des 
emprunts  forcés;  le  plus  petit  officier,  placé  dans  im  viOage 
avec  un  détachement,  se  croyait  autorisé  à  inventer-une  taie 
nouvelle;  tout  était  décidé  par  la  violenoe  nnUtaire,  et  f^ 
béissance  était  assurée  par  des  supplices  cruels,  dont  la  diree- 
tion  était  abandonnée  au  caprice  des  soldats  espagnols  2.  Déjà 
le  Milanais  était  tellement  ruiné,  qu'il  ne  pouvait  plus  nour- 
rir les  troupes  nécessaires  à  sa  tléfense.  Le  marquis  de  Pes- 
caire  les  mit  en  quartier  dans  les  états  de  l'église,  et  leur 
permK  d'y  vivre  à  discrétion,  malgré  l'alliance  étroite  du  pape 
avec  l'empereur.  GhaHes  de  Lannoy,  nouveau  vice-*roi  de 
Naples,  de  concert  avec  don  Juan  Bfanuel,  ambassadeur  de 
l'empereur  à  Rome,  taxa  en  même  temps  les  états  indépen- 
dants de  l'Italie,  pour  leur  faire  maintenir  Tarmée  impériale. 
Us  obligèrent  le  duché  dé  Milan  à  leur  payer  vingt  mille  du- 
rits chaque  mois,  Florence  quinze  n(ulle.  Gènes  huit  mille, 
Sienne  cinq  mille,  Lucques  quatre  mille.  Les  marquis  de 
Montlfèrrat  et  de  Saluées  furent  aussi  mis  à  ci»ntnbd1ion,  et, 
malgré    les  réclamations  de  tous  ces  états  souverains ,  ils 

1  Fr»  Guicdarditti.  T.  II ,  L.  XIV,  p.  234.  —  Mémoires  de  Martin  do  Bellaj.  L.  O, 
p.  93S.  —  *  Àrnoldi  FemmH  4e  rek*  *Gamfi,  L.  vil ,  p.  129.  —  f  ^  GuUxka^UnL  T.  U , 

L.  XV,  p.  31t.  .»...,. 
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itoept  coii^aîi|t8  4$  se  AOQmettre  aax  oidres  que  leur  doa- 
Baknt  des  ministres. subalternes  *  • . 

Les  Italiens  jse  flattmeat'  qae  T  arrivée  d' A4iien  VI  à  Rome 
apporterait  ipielqa^.  soulagement  à  leurs  misères  f  mi^s  le 
noQTeaa  pape  ayait  déjà  passé  six  mois  en.  Espagne  depuis 
qa*il  ayait  eu  la'  nouyeUe  de  son  élection^  et  il  w  se  disposait 
point  enaore  à  {Mirtir.  Ce  qui  le  détermina  à  se  mettre  en 
route,  fut  justement  la  circonstance  à  laquelle  on  avait  jus- 
qu'alors attribué  tojûs  ses  délais.  On  savait  qjie  Charles-Quint, 
qiii  était  encore  eti  Flaiidre,  annonçait  un  prochain  voyage 
en  Espagne  ;  et  Ton  croyait  qu'Adrien^  qui  avait  été  son  pré- 
cepteur, puif  son  ministre,  voudrait  avoir  une  Conférence 
aYco  hii  avant  de  venir  prendre  les  réi^  de  sa  propre  souve- 
raineté. Hais  Adrien  s^était  pépétré  du  sentiment  qn*ll  devait 
agir  cpmim)  père  comijaun  des  M^es,  que  son  devoir  l'appe- 
lait avant  tout  à  rétablir  la  paix  dans  la  chrétienté,  et  qu'il 
dexait  foire  oublier  son  ancienne  partialité  pour  Charles- 
Quint,  s'il  voulait  que  Fi^ançois  I"  l'acceptât  comme  média- 
teur. Il  avait  écfit  à  ce  dernier,  à  Louise  de  Savoie,  sa  mère, 
à  la  duchesse  d'Alençon,  sa  sœur^,  pour  les  encourager  à  re- 
vêtir des  sentiments  de  .paix,  et  leur  promettre  sa  bienveil- 
lance. Il  crut  que  ce  serait  Ater  tout  crédit  à  ses  paroles, 
qae  d'attendre  Charles-Quint  à  Barcelonne ,  comme  celui-ci 
l'y  invitait  ;  et  lorsqu'il  apprit  que  Charles,  après  avoir  fait 
une  visite  à  Henri  YIII  pour  le  confirmer  dans  son  alliance, 
a^ait  débarqué  à  Yillaviciosa,  en  Asturies,il  se  bâta  départir, 
le  4  aoùt^  des  oètes  d'Espagne;  et,  après  avoir  relâché  à  Gè- 
nes, puii^  à  Livoume,  il  fit  son  entrée  à  fiome  le  29  aoùt^. 

Adrien  YI  avait  les  vertus  et  le  savoir  d'un  moine  :  il  avait 


1  Fr.  Gtdceiarinni.  T.  II,  L.  XV,  p.  2ii,-~6aleatlut  CapeUa.  L.  H,  f.  ^S.  — >  Voyez 
ht  Tépooaes  de  la  régeete  et  de  madame  d'Alençon,  de  Lyon,  2S  jubL  Lettere  de*  Priit- 
9lpU  r.  102.  —  •  paolO'  Giovio ,  VUa  di  Àdriano  vi,  f.  ns-iM.  «  haynatdi  Annal  ec- 
iU .  un,  S IT,  p.  S5t« — Pmvbw.  rue  de*  Pontef.  p.  MS,  t. 
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dû  âa  réputation  et  ensuite  sa  grandeur,  *flU!c  progrès '8tIrp1!^ 
nants  qu'il  avait  Mts  dans  T  étude  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  scolastique.  Il  était  de  bonne  foi  dans  son  zâe 
religieux,  dans  sa  tempérance,  dans  son  humilia,  dans  son 
aversion  po«r  le  fag1;e,  la  simonie  et  la  corruption  de  la  tî(m 
de  Bome.  Mais  aux  yeux  des  'Romains,  il  ne  parut  t)ient6t 
qu'un  barbare,  étranger  à  leurs  arts,  à  leurs  mœdrs,  à  leor 
politique  comme  à  leur  langage.  Léon  X.  avait  ras^mblé  à  sa 
cour  les  premiers  poètes  du  siècle  ;  Adrien,  loin  de  lenr  ac- 
corder aucune  faveur ,  les  regardait  comme  des  imitateors 
profanes  des  gentils ,  qui  souillaient  le  christianisme.  Lors- 
qu'on lui  montra  le  Laoeoon  du  Belvédère  eomme  leplas 
beau  monument  des  arts  antiques,  il  en  détourna  les  yeax 
avec  horreur,  en  s' écriant  :  «  Ce  sont  des  idoles  des  p(Aen$f* 
L'on  commençait  à  craindre  que,  comme  on  te  racontait  de 

> 

saint  Grégoire,  il  ne  fit  faire  un  jour  de  la  chaux  ponr  le 
temple  de  Saint-Pierre  avec  toutes  ces  statue^,  dernier  monu- 
ment de  la  gloire  et  de  la  grandeur  romaine  ^ 

Les  hérésies  de  Luther  offensaient  Adrien  YI  bien  p1^  que 
son  prédécesseur,  parce  qu'elles  attaquaient  cette  philosophie 
scolastique  qu'il  regardait  comme  la  première  des  sciences; 
mais  d'un  autre  côté  il  partageait  les  opinions  du  réfonnateàr 
sur  la  corruption  de  la  discipline  ;  il  voulait  se  mettre  sériat- 
sement  à  l'œuvre  pour  réformer  les  scandales  qui  avaient  soa- 
levé  l'Allemagne  i  et  ses  pieux  desseins,  pbisencoi^  que  sa  bar- 
barie, faisaient  trembler  les  Romains  qui  vivaient  des  abus  de 
la  cour  de  Bome.  Pour  achever  toutefois  de  le  rendre  impo- 
*  pulaire,  deux  calamités  signalèrent  Tépoque  de  son  arrivée  en 
Italie;  d'une  part,  la  peste  se  manifesta  à  Bome,  d'où  elle 
passa  ensuite  à  Florence  ;  et  Adrien ,  considérant  toutes  les 
précautions  du  régime  saoîtaîre  et  4ea  laurets  couuim  des 

t  Uttera  d<  Obnlamô  Nê^^o  «  âTofO'  Antonio' Mkhid ,  KonM  H  mâf$o  lAD.  Lcf*"^ 
^^  Prineipk  T.  I,  f.  as. 
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fiopmA)lion9itdienneSy  suspendit  les  ordonnances  rigooreoses 
qui  préyenaleat  la  communication  avec  les  pestiférés^  et  con- 
tribua ainsi  à  étendre  la  contagion  ^  ;  d'autre  part ,  à  cette 
flième  époque ,  File  de  Rhodes  fat  prise  par  Soliman  snr  le 
gpaftd-maitre  Yilliers  de  l'Ile*  Adam,  après  un  siège  mémora- 
ble où  les  chevaliers  de  Saint-Jean  déployèrent  en  .vain  tonte 
leur  bravoure,  tandis  que  l'empereur,  le  roi  de  France  et  le 
pape  ne  songeaient  point  à  leur  envoyer  des  secours.  Soliman 
fit  sen  entrée  à  Bhodes  le  jour  même  de  Noël  de  l'an  1522 , 
et  «'est  ainri  que  se  termina  cette  année  calamiteuse  pour  la 
difétienté^. 

1  &23.  — ^Cependant  Adrien  YI  s' occupait  de  rétablir  la  paix 
dans  les  états  de  l'-église  ;  il  n'eut  point  de  peine  à  contraindre 
Sgtsfflond  Maiatesti  a  évacuer  Rimini,  les  peuples  l'avaient 
d'abord  aectteiHi  avec  enthousiasme,  mais  bientdt  ils  s'étaient 
apcarçtts  que  ce^etit  seigneur  ne  les  faisait  jouir  d'aucun  des 
avantages  des  temps  passés  qu'ils  avaient  cru  recouvrer  avec 
lui.  Les  sujets  des  ducs  de  Fèrrareet  d'Urbin  avaient  un  sen- 
timent toot  contraire  ;  ils  conservaient  un  attachement  réel 
pour  les  familles  d' Este  et  de  La  Rovère  ,  et  cet  attachement 
décida  de  la  conduite  d'Adrien  YI.  Il  accorda  au  duc  d'Urbin 
l'absolution  de  toutes  les  censures  qu'il  avait  encourues  sous 
les  deux  pontificats  précédents ,  et  il  lui  donna  une  nouvelle 
investiture  de  ses  états  ;  mais  il  conserva  le  comté  de  Monté- 
feltro  à  la  république  florentine,  à  qui  ce  fief  avait  été  cédé 
en*  paiement  des  dettes  de  la  chambre  apostolique^.  Il  accorda 
de  même  an  duc  Alfonse  d'Esté  une  nouvelle  investiture  du 
duché  de  Ferrare,  auquel  il  ajouta  les  châteaux  de  San-Félice 

^  Paoh  Glovio,  rUa  eU  Adriano  VL  f.  1S6  y.  —  ist,  di  Giw,  CamM.  T.  KXIT,  p.  216. 
"Fr.  Belearli.  L.  XVII,  p.  524.  —  Raydùldi  Annal,  eecles.  1522,  S  t5,  p.  350.  •—  >  Fr, 
GuicdaHini.  T.  H,  L.  XV,  p.  24o:  —  Paolo  Gicvio,  VUa  di  4drUmo  VI.  f.  125.  —  Roy- 
naldi  Annal,  eccles.  S  20  et  seq.,  p.  352.  —  *  Fr.  GiUcciardlni.  T.  Il,  L.  XV,  p.  240.  — 
Onofrio  Panvino  Vite  de^  Ponte  f.  p.  265  y.  —  JUiynaMi  Afiual,  eçcks,  15;{3,  $  108 1 

p.  m. 
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et  de  Finate  en  RoHUigne;  il  lui  autait  aum  reûia  MMètte  et 
Beggio,  dont  Gharles-Qaint  atait  eneffet  promis  de  procorar 
au  duc  la  restitution  par  un  traité  signé  à  Fc^rraze  le  29  no- 
vembre 1 522  ;  mais  les  piinistres  et  les  courtisans  d-Adrienlfl, 
qui  regardaient  cet  acte  de  justice  comiiieiine  preuve  dafid- 
blesse  et  d'imbécillité,  réussirent  à  l' empêcher  de  FeiMmoer 
ainsi  aux  conqpiêtes  de  son  prédédieaseur  ^ 

Adrien  YI,  à  son  arrii^ée  à  Borne,  avait  choisi  poiir.  son 
principal  ministre  et  soo^confident,  lé  cardinal  de  Yolteirca,  So- 
dérini  ;  disposé  comme  il  était  lui-même  à  réconcilier  l'empe- 
reur avec  le  roi  de  France ,  il  avait  trouva  dans  Sodérini, 
partisan  secret  de  la  Fjpance ,  un  langage  de  medération  et 
d'impartialité,  qui  avait  paru  lui  convenir*  Il  nlavait  voahi 
donner  aucun  secours  à  la  ligue  formée  par  son  prédéceaseur, 
et  ses  offres  de  médiation  avaient  été  con^dérées^oomme  iodi- 
quaptde  la  partialité  pour  la  France  au  prânt  de  donnw  beau- 
coup d*irritation  à  don  Juan  Manuel,  ambassadeur  de  rem- 
pire  '^.  Mais  François  P%  qui  awiit  accueilli  avec  une  grande 
déférence  toutes  les  propositions  du  pape ,  et  qui  avadt  toa- 
jours  protesté  qu'il  ne  désirait  que  la  paîx^  croyait  son  hon- 
neur engagé  à  ne  point  renoncei^  au  duché  de  Milan.  H  en 
demandait,  la  restitution  comme  première  ^condition  da  traité,* 
celte  condition  était  loin  de  pouvoir  plaire  à  Charles*  Qumt, 
qui  depuis,  sa  conquête  avait  mis  fin  aux  troubles  de  Gastille, 
avait  i:esserré  sou  alliance  avec  l'Angleterre,  et  se  sentait  iMea 
mieux  en.mesure  de  défendre  ce  duché  qu'il  n'avait  été  de  le 
gagner.  L'obstination  de  François  P'  à  dcimaiider  une  restitu- 
tion qu'il  ne  po|ivait  obtenir ,  convainquit  le  pape  qu'il  ne 
voulait  point  sincèrement  la  paix.  Dès  le  mois  de  février  '« 
Adriai  commença  à  menacer  d'excommunications  et  de  ee&- 

«  Fr.  GuUciardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  341.  —  Jacopo  Nardi.  Ë.  VII,  p.  302.  ^  >  LMtra 
dl  Girokono  liegro  a  Marc^  Antonio  MicheH^  du  lo  décembre  1522;  in  Leuere  de 
Titlndpi.  T.  I,  r.  109.  —  '  Uttera  delf  isutso  alf  Ui^mo,  88  febr^  isss,  T.  I,  f.  iii^ 
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^(ires  eodésiastiques  les  princes  qui  ne  Tondraient  pas  accepter 
des  conditions  de  paix  équitables.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc 
de  Sessa  intercepta  des  lettres  du  cardinal  Sodérini  à  rëvèqne 
de  Saintes  y  son  neveu,  par  lesquelles  il  pressait  François  P' 
d'attaquer  la  Sicile,  où  un  parti  était  prêt  à  se  dédarer  pour 
lui.  Trois  des  grands  officiers  de  cette  lie  furent  écartelës  pour 
leur  ittteilîgence  avec  les  Français.  Le  pape,  irrité  de  ce  que 
son  propre  ministre,  en  Texhortant  à  la  paix,  soufflait  secrè- 
tement le  feu  de  la  guerre,  fit  arrêter  et  mettre  en  jugement 
Sodérini  ;  et  atant  même  sa  condamnation ,  il  confisqua  ses 
biens  qui  étaient  immenses.  En  même  temps  il  embrassa  ou- 
vertement le  parti  de  l'empereur  * .  ' 

Les  armes  de  Gharies^Quint  étaient  toutes  puissantes  en 
Italie.  La  capitulation  de  Crémone  et  la  prise  de  Gênes  ayaicnt 
mis  entre  ses  mains  toutes  les  grandes  villes  ;  les  châteaux  où 
les  Français  avaient  laissé  des  garnisoiis  succombaient  anssi  à 
lenr  tour.  GAvi  de  Ifilan  s*  était  rendu  le  1 4  avril ,  et  le  duc 
Françms  Sforza  en  avait  été  mis  en  possession  par  les  géné- 
raux nnpériaux  le  24  du  même  mois^.  François  P'  an- 
nonçait de  nouveau  des  armements  immenses  pour  recon- 
quérir le  Milanais;  mais  aueun  effet  ne  suivait  ses  paroles;  et 
eonmie  on  le  voyait  toujours  également  occupé  de  ses  plaisirs, 
également  prodigue  des  trésors  de  Tétat  pour  ses  fêtes  et  pour 
SCS  amours,  on  pouvait  croire  qu'il  ne  se  trouverait  jamais  en 
niesure  de  recouvrer  ce  qu'il  avait 'perdu.  Il  ne  lui  restait  plus 
d'autre  allié  que  la  république  de  Venise ,  qui  s'était  engagée 
à  défendre  la  possession  du  Milanais,  mais  qui  ne  se  croyait 
point  obligée  à  le  reconquérir  pour  lui  après  qu'ilTavait  perdu. 
Venise  était  encore,  relativement  à  l'empereur,  sous  laprotee- 

1  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  3S0.  —  Jocopo  Nardi,  L.  vn,  p.  S02.  —  Oiio/>io 
Panvino.  f.  286.  —  Scipiùne  AmnOhtto,  L.  XXIX,  p.  34T. — Fr.  Detearii,  L.  XVU,  p.  &26. 
- Baynald,  AtmaL  eceUê.  I62S,  S 109,  p.  SM.  ^^fr,  GuiùciardM^  T.  II,  U  XV,  p.  24f , 
-  fr-  BehatU,  L.  XVH,  p.  fSS, 
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tion  cto  Ift  tréye  qvi  ^wt  ternrâi  la  91WI»  4^  la  ligo^  de 
Cambraio  iwâ  lopgteiii^  qae  Charkfr-QfiiQt  avait  m  À  Mtfter 
avec  di)B  «ajete  révoltée  et  de  f oroiidable»  enaanûft  aa  deboi», 
il  avftit  étité  d'augmenter  le  tiambre  de  cQQXrci,  et  il  vmt 
QOQgeati  à  ne  point  regarder  les  Vénitiens  comme  eu  guerre 
avec  lai,  malgré  les  secours  qu'ils  s'étiuept  obligé»  idoQoer  à 
la  France.  Mms  d^uis  qu'il  se  sentait  plus  puissant,  il  parlait 
d'un  ton  plus  orgueilleux,  et  il  déclara,it  ne  pas  vouloir  souf- 
frir plus  longtemps  qu'un  état  presque  endavé  dans  1^  ^ieos 
jouit  de  tous  les  avantages  de  la  paix,  tout  en  étant  pour  lui 
.  Gonstammeut  hostile  ^ . 

Le  pape ,  de  concert  avec  l'empereur,  pressait  toutes  les 
puissances  d'Italie  de  se  réunir  par  une  ligua  pour  lew  dé- 
fense commi^ne  ;  il  voulait  qu'elles  se  garantissent  réciproqu^ 
.  ment  leurs  possessions  actuelles.  Biais  il  duunoit  austi  poar 
motif  à  cette  ligue  le  désir  de  mettre  l'Italie  en  état  de  défèDse 
contre  Soliman,  empereur  des  Turcs,  dcmt  l' ambition  excita 
p^  d^  nouvelles  conquêtes  daiwuait  tpujQurs  plus  mai|««aut9; 
les  Vénitiens,  qui  connaissaient  le  sort  cdrdinaire  deis  Ugues 
formées  par  révise,  et  qui  a'applaudissaieul^  dêtre  eu  paix 
.  avec  le  sultan,  ne  voulaient  point  que  te  pape  les  ontr&mât 
dans  une  guerre  avec  ce  redoutable  voisin,  où  ils  risquaient 
ensuite  d'être  abandonnés  par  tous  leurs  alUés.  Cette  mainte, 
et  le  regret  de  renoncer  à  T  alliance  de  la  France  ai  laquelle  ils 
avaientfaît  d'énormes  sacrifices,  les  firent  baleivser  longtemps. 
La  négociation  dura  neuf  mois,  pendant  lesquels  ils>  firent  de 
vaîns  efforts  pour  savoir  si  Fran$<>is  I""'  était  enfin  disposé  à 
les  seconder  puissamment,  ou  s'ils  devaient  abradanner  un 
prince  qui  s'abandonnait  lui-même*  L'évêq^e  de  Bayenx  et 
Frédéric  de  Bozzolo  furent  envoyés  à  Venise  par  le  roi  de 
Fr^auce  pour  traverser  une  négociation  dont  il  redoutait  les 

»  m  GuleeUardini.  T.  H,  L.  XX,  p.  242.  —  Paolo  PanUa^  Ut.  Yen»  L.  V,  p.  305, 


p^l^f  mm  teor» mtgii^piM  ptoniMMs,  tl  tooTent  4é- 
meatif^  p»  rexpénnoe  >  n'ioipîoaîmt  j^  d«  MBiânoe  ; 
i'unjlx^  fvity  Jérôme  A^mM,  tsÂtai^eiir  de  €hâii0M2iiltil, 
^qwA  n^aiii  d'a?<ûr  tennmé  la  négooMitiqn  i&a^  Il  était 
(hargé,  et  il  fat  rmiAaoé'per  Mania  GafaocMî,  pMtonolaife 
8i|iûatq|iqae.  VfiSxk  «  aprèa  de  tongs  dâialB,  pradifil  la  durée 
4fi8q^lii  te  dage  Inlaine  OriaMni  ébût  mort,  et  avait  été  rem- 
ptecé  par  André  Gritti,  le  traité  faUnnea  aatie  l'empereur, 
90Q  frère,  Tarcbidac  Ferdinand,  Françoie  Stem,  due  de  Mi- 
laQiet  la  vépubliqu^de  Yeniae,  fut  signé  à  la  fin  dejvilleti. 

Les  paisj^anceB  eontractantea  se  garantimaienl  védpfeqae- 
mentlear»  états  d*Italie,  maieeenlement  oontre  lesprineeschré- 
tieus,  oar  la  répnbliqoe  de  Venise»  déterminée  h  ne  poiot  se  lais- 
ser eogager  dans  nne  gner«e  eentre  les  Tovos,  refosa  péremp- 
fpifeuientdâprQmettrelagarantiedamyanmede  Mapleseontra 
jeax.Leaeooqrs  rédiproqQe,  pfomîs  par  Tempwenr.an  nom  dn 
doc  4e  Vilan^  et^^pior  lea  Vénitiens,  était  de  six  oents  hommes 
4'ârmes,  six  cents  etie^an-légei»atsix  milTe  fantassins.  Le  sénat 
s'pgageaitdeplns  à  foomir,  an  besoia,  vingt-einq  galères 
{lour  la  défense  du  royaume  de  IVaples.  Tontes  les  prétentions 
4e  f  arcUduG  d'Antriebe  et  de  Tempif^  sur  Fétat  vénitien 
^Uiept  abandonnées  par  Ferdinand ,  frtee  de  Temperenr, 
W^ennant  la  somme  de  denx  cent  milie  dneats  que  la  répn- 
))Uqpe  s'engageait  à  Ini  payer  en  huit  ans  ^. 

Ce  traité  qni,  en  détachant  les  Vénitiens  de  la  France,  les 
obUgeait  à  la  d^ense  de  ses  ennemis,  paraissait  devoir  dégoû*^ 
ter  Fmnçois  F'  de  toute  tentative  sur  }a  Lombardie  où  il  ne 
devait  plus  trouver  d* alliés.  Cependant,  à  pane  était-il  signé, 
qu'on  i^prit  qne  le  roi  de  France  vassmnblait  en  Suisse,  au 


i  foAfo  B0ma,  xmr,  r«i«  u  v,  p.  sos-^ia.  -*  fy.  iivieekwdM,  T.  If,  t.  xv,  p.  94». 
347.  ~  Galeatius  Capella.  L.  Il,  f.  26.  ^  >  Paolo  Panua,  L.  V,  p.  SiT.  —  Ff.  Guicettr- 
dini.  T.  U,  L.  XV,  p.  2^.  —  PauU  Javii  fiUi  ^^réinanck  DavaM*  h.  lU,  p.  S4t,  —  âTHOldi 

rmon^  ^  r^b,  çoifA  u  vu»  p.  m*  <-  Gakçm»  QmiUif  U  lU  U  9$. 
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pied,  des  VjriDém  et  sur  les  ^nfias  de  VltuKe)  trois  oorps 
nomjiffeia  d'infoaterie  ;  qu'il  mutait  toale  sa  geBdarmerie  en 
iqooTeiQCSiit,  et.qo'il  paraissak  lésola  à  effeotueFlesmemoes 
qu'il  répétait  depaisâ  longtemps.  À  cette  nouvelle,  AdvienTI 
crut  dpyoir  renoncer  an  caractère  de  pacificateur  qn^fl  avait 
reyéltu  jnsfu*  alors*  L'Italie  était  en  paix,  quoique  toojoora  dé- 
vorée par  Karmée  .impériale  ;  eUe  suivait  dérarmais  un  sed 
étendard  ;  l'invasian  de  Françm  P''  allait  y  qyporter  la  ^erre. 
I^  P^P^  jugea  que.  ce  n'était  point  s'écarter  du  râk  de  père 
Qopni^W.des  fidèles  que  de  garantir  l'état  actud  et  de  repous- 
ser, de  concert  avec  tous  les  Italiens,  une  invasiein  étvang^, 
et,  le. 3  août,  il  {signa  à  £ome,  avec  le  vice-roi  de  Napks,  une 
confédération  qu'on  négociait  depuis  longtemps,  par  laquelle 
le  pape,  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  l' archiduc d'Autridie, 
le  due  de  MUan,  le  cardinal  de  Médicis  au  nom  des  FlorentinSi 
les  Génois,  Siennais  et  Lucquois,  s'engageaient  à  pourvoir  en 
commiin  à.la  défense  da  l'itidie.  Parmi  ces.ecN^Eédérés,  les  nos 
devfdent  fournir  del'arlilleiâe  et,  des  mmntions,  les  autresde 
largent,  lies  autres  enfin  des  soldats.  La  nomination  du  gAié^ 
ralissime  était  abandonnée  4m  pape  et  à  l'empereur.  GefU 
Prospe^  Colonne  auquel  le  commandement  de  toutes  lesfwM 
de  ritalie  fut  dans  cette  occasion  confié  par  Charles-Quint 
Ferdinand  d'Avalos,  marquis  de  Pescalre,  qui^dansla  pré* 
cédente  campagne,  avait  partagé  ^vecluile  eommwdement, 
jaloux  des  faveurs  que  l'empereur,  accordait  à  son  vieux  eot- 
lègue,  avec  lequel  il  s'était  brouillé,  avait  i^noneé  à  conduire 
rinfanterie  espagnole,  et  avait  passé  à  Yàlladolid,  à  la  cour 
de  Charles-Quint,  pour  Im  porter  ses  plaintes  i. 

Les  hostilités  allaient  recommencer  ;  mms' elles  fiorent  pré- 
cédées par  l'explosion  de  deux  conspirations  qui  éclatèrent 
presqu'en  même  temps  dans  les  deux  partis  opposés.  Parmi 

1  Gqleatiw  Capttku  L.  ui,  f.  27.  —  Vr.  GktceiardinU  T.  U,  t.  XV,  p.  2^.  *-^Xânoii«i 
4e  Uariin  4u  BeUij.  L.  H,  p.  S80.— Pooio  Poncta.  L.  V^p^  8i8.  —Pana  JovH  Fifo  Fer- 
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to  ooartiatDs^e  Ffaaçois  Bforza,  duc  de  Mihft,  m  trooVait 
Bonifiiee  Viseoati,  son  ehsmbelian,  qui  noarrissait,  centre  lui 
et  «tiitve  Horini)  ime  baine  sëerète,  à  eame  (ie  l'assassinat 
d'Heoter  Yiscôsti,  son  parent,  ^n'il  e^oyait  àtoir  été  exécuté 
par  lenr  ordre,  et  parce  qn'il  avait  été  dépouillé  par  eux  de  ' 
la  préiectare  du  Yal  de  Séeia.  Le  2&  août,  comme  il  revenait 
de  Monza  à  Iffifam  avec  le  doc,  celui-ct  ordonna  anx  deux 
cents  chevaux  de  sa  garde  de  se  tenir  à  quelque  distance  de 
lui,  pour  ne  pas  l'incommoder  par  la  poussière  qu'ils  faisaient 
Iefer«  Leduc  montait  une  mule,  et  se  trouvaitéloigné  de  tout 
son  monde,  lo»qae  Bonifaoe  Yisoonti  accourut  à  lui,  sur  un 
pcûssfflEit  cheval  turc,  comme  pour  prendre  un  ordre;  mais, 
ea  s'approdiant,  il  lui  porta  un  coup  de  poignard  à  là  tète. 
L'impatienoe  du  cheval  turc,  et  la  peur  de  la  mule  du  duc, 
firent  glisser  le  coup,  qui  ne  blessa  Sforza  que  lég^ment  k 
Fépaule.  Yisconti,  piquant  son  cheval,  s'enfuit  avec  tant  def 
rapidité  qu'aucnitde  ceux  qui  entouraient  le  duc  ne  put  Tat- 
tdndre,  et  qu^il  réussit  à  se  mettre  en  sûreté,  en  Piémont 
d'abord,  puis  en  France.  En  même  temps,  Galéaz  de  Birago, 
milanais  du  parti  français,  instruit  de  la  conspiration,  et  ne 
doatant  pas  que  le  duc  ne  fût  tué,  s'empara  de  Valence  sur 
le  P6,  et  de  sa  citadelle,  pour  ouvrir  aux  Français  cette  porte 
de  la  Lombardie  :  mais  les  secours  de  France  qui  lui  avaient 
été  promis  n'arrivèrent  point.  Antonio  de  Lejva,  qui  com- 
mandait à  Pavie,  vint  immédiatement,  avec  ses  Espagnols, 
inettre  le  siège  dotant  Valence,  et  la  ville  fut  reprise  au  bout 
de  deux  jours,  sans  que  cette  conspiration  eût  eu  d'autre  suite 
que  de  fiôre  traîner  à  la  torture,  puis  au  supplice,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  milanais  soupçonnés  d'y  avoir 
trempé*. 

dinandi  DauaiL  L.  m ,  p.  337,  ^  haynaldi  AnnaU  eccUs,  S  iio,  p.  394.  —  Sdpiane 
Hnmirato.  L.  XXIX,  p.  348.  —  (Hovio  Cambi,  T.  XXII,  p.  340.  —  1  Fr.  Guicciardinu 
T.  n,  L.  Vf,  p.  2$l.  —  Mémoire  de  Hartm  du  Bellay.  L.  II,  p.  291.  --  GaUalius  CapeUa* 
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lie  retard  des  secounB  français  qu'attendait  Biragô  tenait 
est  partîeà  la  conspiration  du  connétable  de  Bofdtbon.  Frau* 
9eis  F%  après  aToir  repoussé  l'attaque  des  Anglais  et  des  Fia* 
amnds  en  Pièardie,  mTHit  mis  totks  Ses  soins  à  fofmér  une 
paisseuatè  armée  pont*  recoiiqnérir  te  dndhé  de  IRIai^.  Il  avèît 
établi,  dans  toutes  les  villes  et  dans  tontefc  fes  t)roTinces,  des 
impèts  inoQïs  et  presque  intolérables  ;  il  avait  demandé  au 
disrgé  des  décimés  ;  il  avdt  engagé  ses  revenus  iaux  marchands 
de  Lvoiik  0our  se  procurer  dé  f  argent  coihptant  :  et  en  eïfet, 
il  ark  iJLmé  In  tn<8or  .affisant  p>ut  Lvenir  à  là  càm- 
pagne  la  plus  dispendieuse.  Mécontent  de  tous  éeux  qui  jm- 
qif  alors  avaient  commandé  ses  armées,  il  Voulût  conduire  lui- 
même  Ses  troupes  en  Italie,  et  ses  préparatifs  étaient  tels  qu'ib 
s^nblaiènt  lui  aiÉiuiher  le  succès.  Il  avait  rassemblé  dit^huit 
cents  lances^  six  mille  Suisses,  deux  mille  Yalaisaïils,  déni 
mille  Grisons,  six  mille  landsknecbts,  trois  liiillè  Italienà,  et 
doute  mille  aventuriers  français,  qu'il  s'était  enfin  déterminîS 
à  appeler  au  métier  des  armes^  après  avoir  éprouvé  ectnbiéh 
sa  confiance  dans  les  étrangem  lui  avait  été  souvent  fatale  ^ 
Cette  armée  était  déjà  réânié  entré  Lyoh  et  les  àiotitàgnes 
du  Dauphiné^  lorsque  François  I"  reçut  les  premiers  indicé 
des  trahisons  que  le  connétable  âe  l^oiirbon  méditait  coiitrë 
lui*  Charles  III,  comte  de  Mtontpensier  et  duc  de  Bdili^oû, 
était  le  plus  riche  et  le  pïus  éonsidéré  des  pHnces  du  éling;  il 
éHiit  chef  Se  la  branche  de  Bohtbon^Motltpensier,  qui,  datt^ 
son  droit  à  la  couronne,  aurait  précédié  les  ^Kyurbon-Tebddtiie, 
aïeux  d*H6nri  lY.  Il  joi^âit  à  une  grande  valeur  bt  beàucbap 
de  qualités  brillantes^  un  orgtNBil  itasdblé,  une  ambition  ûé^ 
mesurée,  et  des  hcdHtud^  de  prodigalii^  qui  l'avaient  iskigagé 

L.  ni,  r.  28.  -^  Fr.  BelcariL  L.  XVII ,  p.  S33.  —  Giw.  Can^.  T.  XXII,  p.  S43.  - 
1  GalÎMaUu  Capella.  L.  m,  f.  26,  y.  ^Arnoldi  FerronU.  L.  VII,  p.  iSS.  —Mémoires  de 
MÊttit  Al  BeUay.  L.  H;  p.  259-283.  ->  Fr.  GiUccièirîtini,  f.  tl,  L.  XV,  p.  253.  —  Fr.  Bel- 
corii.  L.  XVlf ,  p.  S33.  —  Scipione  kmnûrato,  1,  XXl^,  p.  348.  —  Vùolo  Paruta,  L,  V, 
p.  319. 
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dans  des  detles.*étiorme8..II  avait  resseâti  atec  ioâignatioa, 
deuans  AaparaTant;,4'injiistioe  qu'il  prétendait .  que  fran<^ 
çois  r*^  lai  avait  faite  dans  les  ga^rres  de  Flandre,  en  donnant 
au  dnc  d'AIençoB,  beau-frère  du  roi,  {^lolôt  qu'à  hii,  con- 
nétable de  Franoe,  k  commandement  cte  son  avant-gaide  * . 
Mais  ce  qui  avait  poossé  à  bout  son  ressentiment,  c'était  le 
procès  que  venait  de  lui  intenter,  devant  le  parloiient  de 
Paria,  Louise  de  Sav<»e,  mère  du  roi,  pour  réclamer  de  lui 
une  partie  de  l'héritage  de  sa  femme,  morte  peu  auparavant.  U 
croyait  ne  pouvoir  attendre  aucune  justice  des  tribunaux  eft 
plaidant  contre  la  nég^le,  et  il  regardait  ce  procès  comme 
une  preuve  de  la  jalonsie  de  François  P',  qui  voulait  rainer 
sa  fcnrtune  poor  l'écraser  {Hits  f adlenfeent  ? . 

On  avait  vu  souvent  en  France,  et  dans  d'autres  monar- 
chies féodales,  des  grands  seigneurs  et  des  princes  du  i^ang 
e^spirer  contre  le  dief  de  l'état,  et  chercher  non  seulement 
à  Umite^  sou  autf^lié)  ^als  k  ie  prédpiter  du  trône,  ou  à  lui 
ôter  la  vie.  Cependant  il  était  r^ervé  à  Bourbon  de  conspirer 
non  seulement  confro  son  roi,  mais  aussi  contre  sa  patrie; 
Ae  vouloir  détruire  Fîndép^danee  nationale,  et  l'existence 
même  du  nom  français  ;  de  travailler  à  ce  que  la  nation  à  la*- 
quelte  il  avait  l'honneur  d'appartenir  fftt  partagée  entre  les 
étrangers,  ses  ennenys  héréditaires.  Bourbon  s'était  vendu  à 
Adrien  de  Buren,  député  de  l'empereur^  et  à  Bassel,  député 
de  Henri  YtlI.  Avec  l'argent  qu'il  avait  reçu  d'eux,  il  s'était 
engagé  à  lever  douze  mille  hommqs  :  à  leur  tâte  il  devait  atta- 
quer la  Bourgogne  aus»tôt  que  François  I""  aurait  passé  les 
Alpes  avec  son  armée.  En  récompense  de  cette  trahison»  la 
Provêûce  devait  être  érigée  pour  lui  en  royaume  ;  il  devait 
épouser  Éléofiore,  sosur  de  Gbarles-Quint,  et  veuve  d'Enuna- 

r 

^  Mémoir^f  de  Marim  du  Bellay.  L.  I,  p.  143.  —  PauU  JovU  de  Vita  Ferdinandi 
J>avaU,  L.  m,  p.  339.  —  «  Fr.  GuicciardinU  T.  il,  L.  XV,  p.  252.  —  Mémoires  e 
Martin  du  Bellay.  L,  II,  p.  261.  —  Arn.  FerronU,  L.  VII,  p.  136. 
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nu^  roi-  de  Fiortagal  :  tout  le  re3te  de  la  France  devait  èlre 
partagé  enlre  r«mper8Qr  et  le  roi  d'Angleterre,  et  lenomde 
FraJDçais  devait  être  effaoé  entre  les  noms  des  nations^  t  / 

QaelfBes  indices  ayant  excité  les  soupçons  du  gDwreme^ 
menti  Boisy,  firère  de  La  Palisse,  Sunt-Yalery^  le  diredmir- 
gâiéml  des  postes,  et  l'évâqne  d'Aaton,  tous  oomplices  delà 
Qonspiration  de  Bovboo,  fnrent  arrêtés.  François  P%  Uis* 
trmt  par  enx,  rendit  \iflke  an  due  de  Bourbon  à  Moulins,  où 
ce  prince  fëgnaitd*  être  malade.  Il  loi  communiqua  les  pré^ 
comptions  déjà  éleiFées  contre  loi;,  mais  il  ajouta  qu'aiGijenne 
preuve  ne  pourrait  lui  paraître  scdfisante  pour  convaincre 
S(m  ooosin  d*un  si  grand  crime;  et  il  dédara^  qu'il  ne  doele» 
rait  plus  de  l'innocence  de  Bourbon  si  celni^i  lui  en  dMiiMst 
sa  parole  d'honneur,  et  s'engageait  en  mtme  temps  à  le  mii- 
Tre«n  Italie.  Bourbon  prit  la  main  darm  dans  un  transport 
apparent  de  reconnaissance^  ^  protesta  qu'il  était  aeooflé  sans 
raison;  il  demanda  pardon  de  la  légèreté  de  ses  propos,  qui 
l'aTaient  sans  doute  exposé  à  ces  calomnies^  et  fl  jura  que, 
tout  malade  qu'il  était,  il  voulait  se  fairaL porter  en  litière  àla 
soUe  de  Tarmée  royale.  Cette  litière,  en  effet,  suivit  le  roi 
pendant  deux  jours;  mais  elle  n'était  destinée  qu'à  le  trom- 
per :  Bourbon  était  parti  la  nuit  même  de  Monlip%  et  fusant 
en  diligence,  il  était  pervenn  à  Besançon,  forteresse  qui  ap- 
partenait alors  à  l'empereur,  où  il  avait  donné  rende»*vgns 
aux  gentilshommes  assodés  à  ses  infâmes  projets  ^* 

Le  nombre  de  ceux  qui  avaient  conjnré  contre  leur  patrie 
était  grand,  et  il  comprenait  {doseurs  noms  iOustres  dans  la 


1  Fr.  GtOecUardinL  T.  Il,  L.  XV,  p.  2S2.  ^  Mémoires  de  Martin  du  BeUay.  JL  U,  p.  264. 
^Pauli  Jovii  Vità  Ferdin,  DavalL  L.  iii,  p.  330.  —Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouîlie 
T.  XIV,  cb.  XIX,  p.  3t8.  •—  Fr.  Belcarii.  L.  XVII,  p.  588.  —  Am,  Fenonii  de  rébus  Gall, 
L.  VII.  p.  136.  —  Cal.  Capella.  L.  iii,  f.  29,  —  Hymer,  àcia  et  CemienL  T.  XIII,  p.  794. 
—  2  lAmoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  2i5,^Amoldi  F&rronU,  L.  VU,  p.  138.— 
pauUJovU  VUa Ferd, DavaU.U  III, p. 341.  —1^. Bekartt. L. XVII, p.  8S»,— Ff, GuU^ 
datdinU  T.  il,  L.  xv,  p.  2(3. 


j[>0  iftom  AM.  390 

QiblasM.  Ob  y  Toyait  Philibert  de  Chàl|(mB,  priaoe  d'Oratfgè, 
destiné  aassi  bien  que  Bourbon  à  jooer  nu  grand  r61e  dans 
les  calanntéa  de  ritaUe ,  Pilmpenui,  l4ePeUoQx,  Larcy^  1IImt> 
bacdon,  LalUère»  Aynuur  de  Prie,  Heimoyer  de  la  Molhe,  qui 
ft*éiaient  distingués  dans  les  précédentes  guerres;  et  Fran-' 
çois  V  étendait  ses  soupçons,  nen  sans  cause,  sur  le  duc  de 
Yeudôme ,  et  toute  la  maison  de  Bourbim  :  il  crut  donc  ne 
pouirpir  sans  danger  s* Soigner  dans  ce  mooient  de  son 
royaume  i.  D'autre  part,  il  ne  voulait  pas  laisser  inutile  la 
brillante  armée  qu'il  avait  rassemblée.  Pour  son  malheur,  il 
en  confia  le  commandement  à  Guillaume  de  Gouffier,  plus 
coBuu  sous  le  nom  d'amiral  Bonnivet,  le  plus  aimable  des 
QOQrtisaos,  celui  qui  savait  le  mieux  l'art  de  flatter  son  maître 
et  de  lui  plaire  ;  mais  celui  aussi  qui  était  le  moins  capable 
de  conduire  une  armée,  et  qui  avait  le  moins  appris  ce  qu'il 
est  essentiel  à  un  général  de  savoir  3.  . 

Pioq^r  Golonna  qui,  comme  généralissirae  de  la  ligue, 
était  dônsuiré  chargé  de  la  défense  de  l'Italie,  se  trouvait  à 
Qëtte  époque  abattu  par  une.  longue  maladie,  qui  n'avait  pas 
seulement  affaibli  son  corps,  mais  môme  son  esprit*  Il  avait 
eni  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  invasion  française;  il  avait 
licencié  une  partie  de  ses  troupes;  il  n'avait  point  relevé  les 
fortifications  de  Milan  :  il  se  trouvait  /sans  argent  par  la  né- 
gUgenoo  habituelle  de  l'empareur  ;  et  lorsqu'il  sut  qu'au  com- 
mencement de  septembre  les  Français  passaient  les  Alpes,  il 
sentit  tout  le  danger  de  sa  position.  Toutefois  il  comptait  en- 
oore  pouvoir  défendre  le  passage  du  Tésin  contre  l'armée 
française;  tandis  qu'Antonio  de  Leyva,  abandonnant  tout  le 
pays  situé  au-delà  de  ce  fleuve,  s'était  retiré  à  Pavie  avec 


<  Mémoires  de  Mirtin  da  Bellay.  L.  Il,  p.  26S.  — PotOi/ovii  VUa  Ferâinandi  DavaU. 
L.  ni,  p.  34i.  —  >  Fr.  GuleciardinL  T.  II,  L.  XV,  p.  2S3.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bel- 
lay. L.  H,  p.  279,  —  âmoldi  FenonH»  L.  Vil,  p.  1S9.  —  Fr.BeleariU  L.  XVII,  p.  5^3.  -• 
Oakat.  Capetta»  L.  m,  r.  39.  —  Paidi  Jovii  fUa  DavaU.  L.  ili^  i>.  31|. 
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rinfaûterie  espagnole,  et  qoe^la  défense  de  Crémone  éttàï  m^ 
stirée  par  une  garnison  de  mille  fantassins  * . 

Les  Yéiiîtieiis,  pour  leBaplir  les  engage^aienls  eontractés 
a^ec  l'emperenr^  avaient  été  le  commandement  de  leurs  ttoor- 
pes  à  Théodore  Triynlzîo,  partiçiui  iiSIé  de  là  FTMoe^  pour  le 
otmfier  à  François-^Marie  de  La  Bovère,  duc  d'Urbin«  Le  se* 
nat  ne  pouvait  ohoisir  un  bomme  dont  la  manière  de  faire  la 
guerre  s'ac<m*dàt  mieux  ^tcc  sa  politique  circonspecte  :  il 
semblait  ne  se  proposer  d*  autre  but,  en  commandant  les  ar- 
mées, que  d'éviter  tonte  bataille  et  toutdangei^;  et  UNrsqœ 
Prospeir  €olonna  le  pressa  d*occuper  Ledi,  de  s'avancer  sar 
les  bords  de  TÂddà,  ou  de  passer  ce  fleuve  pour  protéger 
Milan,  il  le  refusa  eonstamment,  de  peur  d'y  rencontrer  les 
ennemis  2. 

Le  niarquis  de  Mantoue  avait  été  nommé  par  Adrien  YI 
gonfalonier  de  T  église,  et  il  avait  assemblé  une  armée  sur  le 
Pô  ^  iUais  il  était  é^lement  résolu  à  ne  point  dépasser  Pattne, 
pour  ne  pas  se  compromettre,  et  il  ne  donnait  à  Prosper  Go- 
Idtaina  aueun  secours  effectif.  Jean  de  Hédicis,  commandant 
des  bandes  noires,  que  son  cousin  le  cardinal  Jules  avait  dé-* 
terminé  à  quitter  le  service  de  France,  pour  rentrer  dé  nou- 
veau à  délai  de  l'empereur,  n'avait  pçint adopté  cette  manière 
timide  de  faire  la  guerï>e  :  ses  forces,  il  est  vrai,  étaient  pca 
coniàidérabtes.. Enfin  la  balrrière  du  Tésin,  sur  laquelle  Pfos-^ 
pèr  Gobnâà  avait  compté,«se  trouva  Men  moins  formidable 
que  de  coutume,  une  sécheresse  extraordinaire  ayant  fait  bais- 
ser  les  eaut  du  fleuve.  Ce  vieux  général,  tout  ihalade  qu'il 
était,  ïfétall  tait  porter  en  litière  vis-à-vis  de  Vigévano,  ou 
l'armée  deBounivet  était  campée.  Bientôt  s'y  trouvant  sons 
le  canon  de  l'ennemi,  et  voyant  que  non  seulement  la  cavale- 
rie ftaw^ise,  ïnais  même  les  fantassins,  pourraient  passer  le 

^  GaUatius  Capella.  L.  ui,  f.  29.  -^PauU  Jovii  Vita  Ferdin^ndi  mvatt,  U  Ul»  p.  MS. 
—  s  Paolo  Paruta,  Ist,  Yen»  L.  V,  p.  320. 
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"MM  k  gué,  a  en  «ibondonhales  bords,  et  se  replia  mt  Hiian, 
sàirt  aTOir  pevdvL  an  hdmme  • . 

Le  14  septembre  1&23,  jour  ftiéme  où  F  armée  de  V  amiral 
BoimiTbt  ^àésa  le  Tl&in  pbttT  eommencëf'  une  campagne  dé- 
dsivè,  iiti  éttînèment  imprévu  bhangea  encore  une  fols  la  ba- 
làttce  des  partis,  et  jeta  du  désordre  dans  la  ligue  qui  avait 
éMreprfa  de  dëfendre  T Italie  contré  lés  Français.  Le  pape 
Adrien  ▼!  àVail  dit  ta  messe,  le  4  août,  au  mont  Ësquilin,  6h 
Vtm  eëlébrait  bne  fête  de  la  Vierge.  Le  nvème  jour  il  avait  pu- 
blié en  grawdé  t^étérhonie  la  ligue  qu'il  avait  conclue  arec 
l'empereur.  Fatigué  de  ses  fonctions^  qu'une  chaleur  exces- 
sive avait  rendues  plus  pénibles,  il  s'était  retiré  pour  dîner  à 
la  Villa  Meilini  :  il  y  fut  atteint  <f  une  petite  fièvre,  qu'il  ne 
crut  nullement  périlleuse  ;  et  ses  médecins  ne  lui  donnèrent 
jamais  à  connaître  qu'il  courût  aucun  danger.  Cependant  son 
mal  allait  en  empirant,  tandis  que  personne  autour  de  lui  ne 
paraissait  le  remariquer,  et  il  mourut,  le  1 4  septembre,  sans 
avoir  eu  presque  le  temps  de  s'y  préparer  2. 

La  guerre  où  Adrien  VI  avait  engagé  l'église  venait  juste- 
ment de  commencer  ;  les  Italiens  avaient  déjà  appris  tout  ce 
qu'ils  pourraient  avoir  à  souffrir  de  l'invasion  tf  une  armée 
barbare,  et  ils  avaient  lieu  de  craindre  que  la  mort  du  pon- 
tife, et  le  conclave  orageux  qu^annonçait  l'animosité  des  par- 
tis, ne  les  livrassent  presque  sans  défense  aux  Français,  qu'ils 
avaient  provoqués.  Toutefois  aucune  calamité  ne  paraissait, 
aux  yeux  des  Romains,  pouvoir  égaler  celle  d'avoir  à  la  tète 
de  leur  gouvernement  un  pape  barbare,  qui  ne  savait  pas 


*  #>.  Guiedardini:  T.  Il,  L.  XV,  p.  254.  —  Mémoires HeHaitin  du  Bellay.  L.  II,  p.  287. 
^àmoldi  Ferronii  Bwdigalens.  L.  VII,  p.  139.  — Pau/t  JovH  Vita FercUnandi Davall 
1"  III,  p.  342.  —  Paoto  PanUa,  L.  V,  p.  319.  —  *  PauU  Jovii  Vita  Ferditiandi  Davali, 
^  III  t  p.  342.  —  Idem,  Vita  ^âdrUmo  VI.  p.  133.  —  Idem,  Vita  di  Pompeo  C^htma. 
p.  1S9.-.  RaynaUU  Annal,  eccles.  S  H2,  p.  394.  —  Onofrio  Pativino.  f.  266,  y.—  Giov, 
CambL  T.  XXII,  p.  243.  —  Sdpiom  âmmirato.  h.  XXIX,  p.  319.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XVn, 
p.  536. 
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leur  laBgoe>q«ii  ae^t  ea:  l^>)Pf€ga^  la  p#îe  ei  k»  Hte^  -Mx^ 
quels  ils  deyaient  désormais  tout  leur  lustre  ;  qui,  par  son 
avarice,  avait  ruiné  toutes  les  familles  enrichies  sous  les  pon- 
tificats précédents ,  qui  avait  confisqué  tous  les  offices  ven- 
dus par  ses  prédécesseurs,  qui  n'accordait  jamais  une  grâce,  et 
qui  semblait  s*être  feit  la  règle  de  renvoyer  d'auprès  de  loi 
chacun  mécontent.  La  nouvelle  de  sa  mort  fit  éclatter  à  Rome 
une  joie  universelle  ;  et  le  lendemain,  on  trouva  la  porte  de 
son  médecin,  Giovanni  Autraçino,  ornée  de.  guicUiiâes  de 
fleurs,  avec  cette  inscription  :  Le  sénat  et  le  peuple  romain  au 
libérateur  de  laptUrié  * . 


>  Paolo  GioviOj  Viia  t^Adriano  VU  p.  1S4.  —  Onofrtù  Panviao,  Viu  de"  Pomiftei. 
p.  2M.  --  Leitera  di  Giroiamo  HegrOj  do  7  avril  1I33,  T.  ii4;  et  du  2  déeembro,  tfi 
fiofiM^  i;  119.  in  Uîitn  û€  PrinOpL  T.  I,  edNio  ia>4«.  Ven.,  istir 
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CHAPITRE  IX. 


ÉlectioD  de  Clément  VIL  —  Campagne  désastreuse  des  Français  en  Ita- 
lie, sous  ramtral  Bonnivet  ;  campagne  phis  désastreuse  encore  de 
François  I*'  ;  il  est  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 


ltt23-iS8S. 


1 523.  —  La  joie  qoe  manifestèrent  les  Romains  à  la  mort 
d'Adrien  YI  ne  doit  pas  décider  sans  retour  du  caractère  et 
de  la  poKtiqoe  d*un  pontife  qpntre  lequel  ils  avaient  les  plus 
fortes  préventions  nationales.  Adrien  n'avait  guère  vécu  plus 
d'une  année  au  milieu  d*eux;  et  sur  un  règne  si  court  il  se- 
rait difficile  de  juger  ses  sentiments  et  ses  projets.  Depuis 
longtemps  on  n*avait  vu  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape 
de  meilleure  foi  ;  cette  loyauté,  il  est  vrai,  n'était  pas  en 
toute  chose  avantageuse  ou  à  Féglise  ou  à  l'état  qu'il  gou-* 
vemait;  elle  le  rendit  plus  intolérant  que  ses  prédécesseurs 
dans  ce  qui  regardait  la  foi  ;  ^lle  le  livra  plus  entièrement 
aux  intrigues  de  ses  conseillers  dans  les  affaires  d'état,  qu'il 
reconnaissait  ne  point  entendre.  Cependant  les  torts  qu'on 
loi  reprochait  le  plus  sévèrement  tenaient  aux  circonstances, 
et  à  l'état  d'éjpuisément  où  Léon  X  avait  laissé  à  sa  mort  les 
finances  pontificales. 
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jUQjBox  mtmt  .fpie  son  prédâsessenr  de  ri]DpQitM|e&  des 
ofHnions  nouvelles  qai  se  répandirent  ^n  Allemagne^  il  avait 
adressé,  le  25  noYevbve  1522,  à  la  diète  de  Tempire  as- 
semblée à  Nuremberg,  un  bref  par  leque]*  il  condamnait 
avec  la  pins  grande  sévérité  les  opinions  de  Luther,  et  récla- 
mait contre  cet  hérésiarque  et  ses  sectateurs  1*  application  des 
peines  les  plus  rigoureuses.  Hais  en  méflie  tenig^  il  reconnaiiB- 
sait  avec  candeur  la  corruption  de  la  cour  romaine;  il  pro- 
mettait de  travailler  à  la  réforme  de  ses  nombreux  abqs^r  et  il 
demandait,  sur  cette  réforme  nécessaire,  des  epiiseils  à  la 
diète.  Ce  fut  cette  demande  qui  engagea  lea  prinon  a^enliers 
de  r  Allemagne  à  publier  la  liste,  fameuse  dans  l'histoire  de 
la  rtformation,  des  cent  plaintes  à  form^  contre  la  cour  de 
Eome  ;  liste  qui  confirmait  les  principales  accusations  des  la- 
thériens,  et  qui  montrait  combien  tous  les  esprits  dans  le  nord 
étaient  disposés  à  recevoir  les  opinions  nouvelles  * . 

Le  zèle  religieux  d'Adrien  lui  avait  fait  adopter  tous  les 
préiagé^  et  toutefi  lesi  hoin^  dps  IlipagqoU  contre  les  Jui^  et 
ie&  Maures  convertis,  clas9e  i^omte^use  d'tiwuw^  f iVt^inm- 
mait  Marrmis  et  qu'on  so«H)C(o«iiiuit  toujai^s  d^mi  nftaptuh 
meut  seoret  au  euUe^  avmnel  on  les  fivait  f ftit«  rewnicw  pyr 
force  i  ils  étaient  arrivés  ei^  très  gra«d  i^cm^te  à  Boipe,  avec 
toutea  leurs  riabesses^  poot  fuir  Vi^^^ilâk)»  A'^ispBSn^ 
Adrien  yi.i»épwrait  contre  enx,  lopaqu'il moiput,  Inédits 
les  plus  rigpureux.  |1  .vwlait.  avw  wmnetti?  |bd«»  prâes 
^QUvellea  et  plus  sévèreik  lea  blaspbéBjwtfws  et  lea  simom- 
ques.  Cette  partie  de  la  légifilation  lui  pfuri^fsaÂt  temri  W 
études  favorites^  de. théologie  :  è  d'aufoQ»  4§fardi^  il  n^^vait 
point  do  volonté  propre  sur  laa  ^Effuirp  pubUipeiEii  et  A  fe^w- 
naissait  qu'il  les  entendait  mal  ^. 

1  SIeidantu  in  Commentât,  t.  m,  9.  87  ;  et  L.  IV,  p.  99.  -•-  Acta  commeitl.  SorM- 
in  fateiculo  rerwn  expet€nd,-êt  fûgiend,  —  PaUavidn.  Bi$t,  cQnôL  Tfideta,  h.  n, 
o<  7  ei  9.  -  Fl«ury,  liiftoirQ  mMBîutliiiw,  U  ÇUVm ,  fhi.  9Mik  sbvIL AHl» 
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Cq^âm^t  Adii^ii.  n'avait  pomt  de  oanfiiM»  4«Bt  le  eol- 
1^  4ea  em?di]iai]!S  ;  acft  mevÀuaes  lai  pamiswieQt,  par  leqr 
mndqlte  scaniteleuso ,  devoir  ôtre  le  prenoier  olyet  de  la  ré- 
foniie  ffiîl  méditai)  :  mfm  eocome  il  n^  sentait  obligé  de  9e 
Uvver  à  ceux  qo'il  connaifisait  en  savoir  plus  que  lui,  il  choi- 
aisaait  an  petit  nombre  de  confidents  et  de  minières,  aux- 
qCiela  il  abandonnait  un  pouvoir  excessif.  Bientôt  il  se  défiait 
d'eux  et  le  leor  retirait  ;  il  offensait  ainsi  les  cardinaux  et  les 
grands  seigneors  de  Borne;  il  rendait  soti  autorité  vacillante , 
et  sa  faveur  trbp  précaire,  ne  lui  gagnait  pas  même  le  coeur  de 
oe«x  à  giii  ^  raccordait  momentanément. 

Trente-six  cardinaux  entrërent^  le  l**'  octobre  1523,  dans 
le  conclave  qui  devait  choisir  le  successeur  d* Adrien  YI. 
Bientôt  on  les  vit  se  ranger  presque  toui%  sou%  la  direction  de 
deux  chefs  qui ,  jaloux  Tun  de  l'autre ,,  se  donnaient  mutueL- 
lemént  rexdu»on,  et  iqui  tinrent  le  sacré  collège  divisé  pea- 
4ant  cinquante  jours.  D'une  part,  Pompée  Golonn(|,  puissant 
auprès  de  Ghaiieft*Quint  en  raison  de  V  attachement  inébran- 
lahte  de  sa  famille  à  la  cause  impénale,  était  reconnu  pour 
chef  par  les  vieiiix  cardîDafiX)  .créés  au  temps  de  vhiles  II,  ou 
ayant  loi;  et'd' antre  purt,  Jules  de  Médiois  disposait  dû  srâe 
soffracea  parmi  les  cardinaux  que  son  cousin  Léon  X  avtdt 
ecéés.  Qnaiit  à  Wolsey,  cardinal' dYorck,  qui  avait  presque 
tonjours  en  poup  but,  en  dirigeant  la  politique  d'Angleterre, 
dealassnrer  des  soif  rages  pour  une  prochaine  élection,  et  qui 
avait  tour  à  toqr  obtenu  la  promesse  de  toute  la  faveur  de 
Fronçoîs  r^  puia  cdte  de  Gbarles-Quint,  il  âait  également 
oqbUé  par  ces  denx  monarques,  et  écarté  par  les  deux  partis. 
D'ailleurs,  après  le  mécontentement  q»' avait  causé  Tâection 
d'Adrien  YI,  on  n'aurait  pu  songer  à  donner  la  tifre  à  nn 
autre  ultramontain  * . 

vua  itt  Àdriano  ¥».  p.  m,  t.  -»  ànofUo  Panvino,  VUe  d^  FwUifick  U  841,  v»«*  i  PttolQ 
Cl«vi«i  nia  M  €mr4»  rom|Mo  Ool^nno.  p*  IS9. 
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L'oppositkm'âéGidée  id  Golomia  et ^  son  paitf  t^attt-Mi- 
pêcbé  rélection  du  oaidmal  -it^ÊéMëâ  fù ,  eepeiidaM;  ^  4è8 
le  commeiiceiiieiit  avait  ea  vioginain  wfEragea,  phttÉeœrs  «s- 
troB  cardinaux  se  laireid;  mooemfmmÂ  ma  les^râiigs^  teb 
que  Fieschi,  Farnèse,  Hoati,  Gnmi,  Soéériiii  et  Garviôd; 
ils  chercbaient  i^pro^po^nent  à  adieter  des  suffrages^  mm 
s'exposer  au  reproche  de  «îBiotiîe  :  l'expédient  ^i  piffaiMût 
mettre  le  mieux  leurs  c(Hisdeitees  eu  repos  était  eefan  des  ga- 
geures. Ainsi  les  partisans  de  Médias  ^raiail  à  I01M;  tModinid 
du  parti  oontraire  de  parier  douze  miHe  ducats  t^ntre'  eeiit 
que  Médicis  ne  serait  point  pape  ;  les  partisans  de  Sodérifii  en 
offraient  de  même  dix  mille ,  et  ces  dernier^  avaient  pem*  eux 
tout  le  parti  français  ^  .       » 

La  lutte  entre  les  deux  factions  se  ^^riongeait  avee  si  pen 
â*apparence  de  coneiliatioDy  qu'on  commençait  à  crachidie 
que  les  deux  partis  ne  s«sissent  un  prétexte  pour  aortfr  du 
conclaye,  former  deux  assemblées  et  élire  deux  papes  à  h 
fois.  Les  deux  chefs  devenaient  égalonent  o^eux  an  pénale. 
On  accusait  le  nouveau  Jides  et  le  nouveau  Pompée  de  "veë- 
loir  par  leurs  discordes  ruiner  Reoie  une  seeeade  fois.  Une 
effroyable  «puanteur  qui  s'était'  répandue  éans  k  ctodatiw  en 
rendait  le  séjour  insupportable  :  les  cardinaux  tétËboieift 
malades,  et  1^  plus  vieux  surtout  ne  pouvaient  lési^r  lon^ 
temps  encore  à  une  si  pénible  récdasion.  Le  caÉrdinal  de  CSe^- 
mont  proposa Frandott^  Orstni;  etHédieisieignit  de  voiikHr 
lui  donner  les  suffrages  de  tout  son  parts,  qui,  jokit  à  œM  de 
France,  aurait  décidé  rékelionv  Pompée  GoÎûÎmmi  <afaig<iirde 
voir  le  souverain  pontificat  passer  dans  une  maison  ennea^ 
héréditaire  delà  sienne  ;  il  sentit  qn*ii  laUnît  céiler,^  iil>8e  ten- 
dant auprès  du  cardinal  de  Médicis,  il  lui  offittdele  faire  pape, 
pourvu  que  Jules  donnât  des  garanties  de  sa  reconnaissance  ^. 

<  tHMie  él  G&mto  CambU  T.  XXII ,  p.  313.  —  «  Pùoto  Glovio,  VUa  dU  Pmnpeo  Oh 
lonwu  f.  160. •- rr,  GuicclardM^  T.  Il,  !«.  XV,  p. m. ^ OwfHo PtmmQ.  ClfT.  — 
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Leg  cmilHiiiiqiiii  >wipMii*>  Pmptn  Coteana  tetet  toat» 
amplte;  U.dnuuBNk  411e  MéâMs  le  rifiondUtt ^tèc le  car- 
dioal  Sodérioi,  rt  lu  rendUt  tom  ses  biras;  qa*il  pardonnât  de 
màiie  à^tona-eeiix.qiit  amîolt  t^môKé  Contre  loi  ;  qa*il  cédAt 
à  CokMioa  l'offiee.  de/Tiee^ebanedior  de  IVSgliBe ,  atec  le  ma* 
giufigoe  jpiriaîa  qa*M  oeenpail,  ^qaChréXMtL  Raphaël  Biario. 
Jntoy  à  01»  ,eo]iditio,iiS|  fat  la  miiufr  naît  adopté  par  preaçpie 
tous  lioa  cas^Qaax,  et  le  kodeiiiittn»  18  aovemfare,  aaaiTer- 
saire  du  jour  où  deux  ans  ac^aratant  il  était  entré  Tîetorienx 
k  Mfa^i  il  fat  prodamé  aooa  le  nom  deCîtément  YII.  Ce  nom 
était  dfwtwrf  à  oonfirm^  l'engagement  qu'il  arût  pris  de  par- 
donner à  Pompée  Golonna,  à  Sodéiim  et  à  tooa  ses  ennemis. 
QueUe  qœ  fût  cependant  l'onanimité  apparente-  de  cette  ëlec- 
tioD)  elle.déplnt  teUément  aoz  viettlards,  qpe  le  chagrin  s'a-' 
ninant  aux  soa£bMees.qa*âs  a^aisiit  éproavées  pendant  lear 
rédusion^  Sodérinii  Grastt^  Ganrigal  et  Fieschi  moamrent  an 
bontd^.pw  d^  Jonn  ^ 

Peu  de  pontifes  étaient  arrivés  an  tr6ne  avec  nnè  {dns  hante 
T^patatîon  qpeOémmt  YU^  il  avait  gagné  l'affection  des  Flo- 
KiBtms  ^'il  gonvemait  deplis  ptasients  années  avec  nne 
INiîs8(aBm,|^:esqaeahsolw  iliqootait  ainsi  anx  forces  de 
r^^  celles  de  cette.  répubU^ne^  encore  riche  et  redoutée 
nudgié  sm  idlécUn.  On  savaife  qa'il  avait  été  le  prindpal  mi«* 
lustre  de,  Léon  X  pendant  sm  pontificat ,  et  on  loi  attril^aait 
toat  eeqw  son  coman  avait  fait  de  glorieux,  sans  craindre  de 
tnmver  exi  loi  les  mêmes  défrats.  On  ne  recensait  ni  d'amonr 
déaQfdsnné  pour  les  «plaisirs,  ni  de  prodigalité,  ni  de  vaine 
pmpei  et  l'on  eonaaissail  son  application  et  son  aptitude  au 
travail; ansBLBQftélaBtiM  fnl^elie célébrée  aVec  des  transports 


teffmi  di  (HfoL  Vêqro,  da  18  novembre  isss.  T.  I,  t,  119.  —  ^  Poo/o  doHo ,  VUa 
iil  axrd.  CùUmna,  p.  160.  —  Fr.  Citfcda'diiii.  T.  II«  U  XV,  p.  s<4.— Giovfo  CoM^i. 
p.  Me.  *  P.  âisari.  L.  XIX,  p;  4W. --BM.  FflfvM»  5lor.  Fiof«  T.  I,  L.  Il,  p.  f<  «--aoy- 
nem  àmàL  9ecfes.  I5S3,  $  12S,  p.  t9T.  —  Fp.  BekartL  K.  XVII,  p.  SM. 
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dftjoie,  et  pas  les  bonunep  de  lettres  qwk  altoidaient  4e  lui  les 
mêmes  faîenfaits  dont  les  avait  comblés  Léon  X|  A  par  le 
féofieK 

Le  rétablissement  de  la  paix  dans  les  états  de  Tiglise  fut 
le  premier  objet  des  soins  de  Clément  YII.  Alfense,  dnc  de 
Ferrare,  araît  profité  de  la  mort  d*Àdri^  pour  se  remettre  e& 
possession  46  Reggio  et  de  Rnbbiéra  où  1*  amour  des  peuples 
l'aTaii  appelé  ;  il  était  entré  dans  la  prraiière  de  ces  villes  le 
29  septembre.  Deax  jours  auparavant  il  s'était  aussi  présenté 
devant  Modène;  mais  la  fermeté  de  Guicciardiniyqm  ^i  était 
gouverneur,  et  rattachement  du  peuple  à  la  domination  de 
l'église^  lavaient  empêché  des^emparer  de  cette  ville.  Toute- 
fois Guicdandini  n*avait  que  peu  de  soldats,  et  Âlfonse  se  pré- 
parait à  une  nouvelle  taitative,  lorsqu'il  apprit  Téleetion  de 
Clément  y II  qui  le  fit  renoncer  à  ses  projets.  Des  troubles 
excités  en  Romagne  par  Jean  dé  Sassatello,  au  nom  do  pmti 
guelfe,  mais  avec  l'appui  secret  des  Français  ^  farent  aussi 
apaisés  par  le  nom  seul  de  Hédids  *. 

Le  gouvernement  de  Florence  réclama  ensuite  les  soins  da 
nouveau  pontife;  cette  villéétaitjenue  par  ses  partisans  dans 
un  étatd'obéissance  abjecte,  et  ils  en  avaient  donné  uneimuie 
an  moment  de  l'élection  de  Clément  YII.  Un  citoyen  considéré, 
4gé  de  soixante-trois  ans,  et  qai  devait,  à  la  proehame  exirae- 
tion,  être  gonfalonier  de  justice,  Pierre  OrJlandinf,  avmt{[^ 
qne  Hédicis  ne  serait  point  pape.  Lorsqu'on  était^Tenu  loi 
demander  le  paiement  de  sa  gageure ,  il  s'était  écrié  que  le 
cardinal  n'avait  pu  être  élu  canoniquement.  Sur  oetle  seule 
parole  qui  parut  •  annoncer  un  manque  de  respect  envers 
la  maison  de  Médids,  les  huit  de  baliè  le  firent  saisîir,  le  24 


^Lettera  tU  GiroL  «egrij  du  2  décembre,  f.  119.  Lettere  de'  PrincipL-^^  Fr.  Gide' 
ciardinL  T.  II ,  L.  XV,  p.  2&5.  —  Aifonse,  dau  «e  (eap«-là.  môme,  yenaH  de  peidra 
Lucréee  crgu*  sa  fenune,  q|ii  Jjai  |aiiM  uqU  fils.  £Ue  arût  a^on  f«U  oublia  par 
aa  d^ToU^a,  ta  icvidata  de  m  ym  passé*.  PmIo  iSUniiQp  FUa  M  Aifimto  4^B9i€* 
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aatenibre  y  et  den  beqres  après  lai  firent  traadhtr  la  lÉte  <« 
Glémmt  YII  témcHfna  du  regret  de  cette  exéoatfM  qm  de* 
Tait  rendre  son  pouvoir  odienx.  lia  famille  de  lUdicis  ii*eii»- 
t^t  plus  en  quelque  sorte;  il  avait  été  lui-même  légitiluéy  et  il 
^e  pousidérait  comme  représeutaut  Cioeme,  père  de  la  patrie»  éan 
mml  ;  mais  «près  lui  il  ne  restait  plus  que  deux  b&tards,  Hîp<- 
polyte,  qui  étcdt  alors  âgé  de  seize  ans,  fib  naturel  de  Julien , 
dae  de  Nemours,  le  troisième  des  fils  de  LaureutrleKMagniflquaj 
et  Alexandre,  fils  naturel  de  Laurent,  due  d^Urbip,  fils  de 
Pierre,  Tainé  des  fils  du  Magnifique.  Alexandre  était  né  d'upa 
l^qlaTe  en  1 5 1 2,  et  la  paternité  de  Laurent  était  au  moins  in- 
certaine. Clément  YII  néanmoins  lui  fit  obtenir  un  duché  dans 
le  royaume  de  Naples,  et  le  fit  déclarer  habile  à  exercer  tons 
les  emplois  de  la  république.  Il  envoya  ées  deux  jeunes  gens 
à  Florence,  Hippolyte,  le  30.  juillet  1524,  et  Alexandre,  la 
1 9  juin  1 525.  Le  premier  fiit  dès  lors  considéré  comme  chef 
de  l'état,  et  porta  le  titre  de  Magnifique.  Ses  concitoyens  con 
fiervaient  pour  lui  J'tffection  qu'ils  avaient  eue  pouf  le  duc  d|f 
Ifemôurs,  son  père ,  tandis  qu'Alexandre  avait  hérité  dé  la 
^ine  que  son  père,  Laurant,  ayait  excitée  par  son  arroganaei 
(Dépendant  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  ep  âge  de  gouverper  l'état  ti 
aussi  Clément  YII  envoya-t-il  à  Florence,  avec  le  titre  de  1er 
^t,  Silvio  Passerino,  cardinal  de.Cortone;  cduird,  apièsy 
avoir  fait  sou  entrée,  le  1 1  mai  1534,  vint  s'établir  au  palais 
des  Médids ,  et  dès  lors  administra  la  république  a^ea  toui^ 
raufa>rité  qu'y  avaient  u^rpée  les  Médici»  dej^  lew  Wr 

Mais  Clément  YJI  commentait  h  gou^wpiv  Véfj^  dans  m 
moment  critique  qù  le  sort  de  TltaU»  e»ti^  pat aiiiaH  dépm?* 

1  Uior,  di  Giov.  CambL  t.  XXII,  p.  950.  —  Jacopo  Wariii,Istor»  Fior,  L.  VII ,  p.  808. 

—  Filippo  àe^  If'erli  Comment.  L.  VII,  p.  i4i.  ^  Scipione  Jmmirato,  L.  XXX,  p.  8S1. 

—  Rén.  WarCU,  $ibr,  Fior.  L.  H ,  p.  i».  -:  UUeré  ûx?  Principe  T.  I,f.  190.  —  *  Giovm 
6ainM.  t.  XXir,  p.  989,964,  9T3. -«  GMim^lIf.  M  if^/i,  t.  V0,  p.  l49.<-a9lt«tff(ia 
forçlU^  Ih  U,  ip,  14. 
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dre  des  oondiats  qtd  se  livraient  alors  même  dans  les  plaines 
de  la  Lombardie.  L'amiral  Bonnivet,  ayec  quatre  mille  che- 
vaux et  trente  mille  fantassins,  avait  passé  le  Tésîn  et  com- 
mencé les  hostilités ,  le  1 4  septembre ,  le  propre  jour  où 
ÀdrienYI  était  mort.  Dans  lès  deux  mois  qili  s'étaient  écoulés 
josqa'à  l'élection  de  son  successeur,  Bonnivet  aurait  pu  aisé- 
ment recouvrer  tout  le  Milanais  et  chasser  les  Impériaux  hors 
des  limites  de  la  Lombardie  ;  il  donna,  au  contraire,  dans  ce 
même  espace  de  temps,  la  mesure  de  son  incapadté,  et  il  dis- 
sipa la  terreur  qu'il  avait  d'abord  excitée. 

Prosper  Colonna  avait  été  surpris;  ses  forces  n'étaient  point 
proportionnées  à  l'étendue  du  pays  qu'il  devait  défendre ,  on 
aux  moyens  de  son  ennemi;  et'lorsqu'il  se  vit  contraint  d'a- 
bandonner les  bords  du  Tésin  et  dé  se  replier  sur  Milan,  il 
crut  qu'il  lui  sermt  impossible  de  tenir  dans  cette  ville.  En  ef- 
fet, tout  ce  que  les  ingénieurs  pouvaient  promettre,  c'était  de 
faire  en  trois  jours  que  la  ville  fiït  à  l'abri  d'un  coup  de  main 
par  le  travail  constant  de  tous  les  sapeurs  qu'on  pourrait  met- 
tre à  leur  disposition,  tandis  qu'il  ne  fallait  qu'une  demi- 
journée  à  Bonnivet  pour  se  présenter  devant  ses  murs ,  et 
qu'on  ne  pouvait  crobre  qu'il  négligeât  de  mettre  le  temps  à 
profit  ^ 

l  Cependant  Prosper  fit  travailler  à  l'heure  même  aux  forti- 
fications, comme  s'il  avait  été  assuré  d'avoir  le  temps  d'ache- 
ver son  entrej^se  ;  et  Bonnivet,  au  contraire,'  résolu  à  ne  pas 
mériter  les  reproches  d*inconsidération  et  de  précipitation  qu'on 
avait  faits  aux  autres  généraux  français,  s'arrêta  trois  jours 
sans  mottf  sur  les  bords  du  Tésin.  Il  espérait  que  Prosper  Go- 
toina  évacuerait  de  liuhmème  la  capitale;  alors  U  poorrait  à 
son  tour  en  tirer  d'immenses  ressources  pour  la  guerre,  tan- 

i  ff.  CvUdardM,  T.  U,L.  XV,  p.  tH.  —  GolMliMt CfV»lto«  U m,  U.W^'^àmoUi 
.Ferronli  de  reb.  OqU,  L.  VU,  f.  m.  -Poili  JavH  ¥Ua  Fi^ittm^  AsMft. Jk  m, 
f,  U%'  -  Pooh  Forma,  M.  Venez,  L.  V,  p.  Si9. 
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dis  qa'il  l'exposait  an  piUage  s'il  cherchait  à  y  forcer  Ten* 
nemi  \.       ^ 

Lorsque  Bonnivet  apprit  qiie  Prosper  CSolonna,  au  Ueà  de  se 
retirer,  se  fortifiait  dans  Milan  y  il  Tint  tracer  son  camp  à 
Saint-Christophe  I  an  pied  des  mnrs  de  cette  ville  ^  entré  les 
portes  Ticinoise  et  Romaine,  dans  un  lien  fortifié  par  des  ca- 
naux ;  de  là  il  envoya  des  partis  courir  le  pays  pour  ënlevet 
des  vivres,  se  flattant  qu*il  forcerait  ainsi  Prosper  Golonna  à 
éTacuer  une  ville  où  il  éprouverait  bientôt  de  grands  besoins  K 
Bayard  et  Frédéric  de  Bozzolo  s'emparèrent^e  Lodi  le  20  sep- 
tembre, et  ravitaillèrent  le  château  de  Grânone;  mais  ils 
avaient  compté,  au  moyen  de  ce  ch&teau,  qu'ils  pourraient 
s'emparer  de  la  ville;  et  quoiqu'ils  conduisissent  à  cette  expé- 
dition trois  cents  lances  et  huit  mille  fantassins^  ils  ne  purent 
y  réussir'.  Us  s'avancèrent  ensuite  vers  Caravaggio  et  Môni!a 
poqr  empêcher  les  Milanais  de  tirer  des  vivres  dés  monte  dé 
Brianza.  Prosper  Golonna,  atteint  d'une  maladie  qui  devait  le 
conduire  au  tombeau,  se  faisait  remplacer  par  le  duc  de  Termes 
et  par  Alcairon,  conmiandant  de  l'infanterie  espagnole.  Il 
avait,  par  son  activité ,  rassemblé  dans  Milan  huit  cents 
hommes  d'armes,  huit  cents  chevau-légers,  quatre  mille  ftin« 
taasins  espagnols,  six  mille  cinq  cents  Allemailds  et  trois  rniHe 
Italiens.  Il  faisait  avancer  le.marquis  de  Mantoue  au  midi  dtt 
Pd,  d^  côté  de  Pavie  ;  il  attendait  chaque  jour  de  nbdvfeanx 
renforts  qui  venaient  le  joindre  d'Allemagne  et  du  rôymilme 
de  Naples ,  et  déjà  il  coupait  aux  Français  les  vivres  c^e  ceux- 
ci  avaient  compté  tirer  de  la  Lomelline  *. 

Bonnivet  s'était  vanté  de  ne  point  imiter  l'impétuosité  et 

1  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  II,  p.  289.  ->  Hémoirei  de  Louii  de  La irtooiiillea 
T.  XIV,  p.  334.  —  s  Fr.  Guicclardinl.  T.  II,  L.  XV,  p.  2S7.  —  Galeatiut  Capella» 
L.  III,  r.  30.  —  /rnoldi  FerronU,  L.  VII,  p.  iS9.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il, 
p.  990.  —  >  GaUoiius  CttpeUeu  V.  III «  f.  30.  —  Paoio  Paruta.  K.  v,  p.  S30»  —  Pauli 
JovH  Vita  DavaU.  L.  III  «  p.  342.  —  *  Fr.  GuÊCOmdinU  T.  U,  L.  XV,  p.  2M*  —  Ckilea- 
tiiu  CopeUa,  L.  III,  f.  Mi 
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rJHipTvdesite  dès  artra  cafiitained  frangin,  mxis  dé  fei^e 
la  gaerre  aax  Italiens  avec  des  précautions  italiennes.  Il  pBt'^ 
é«t  pourtant  ainri  les  avantages  propMS  à  sa  aatibiiMfid  bu- 
toir aocpiérir  eeox  d'une  autre;  Chaque  ptttt  eofflbal  lifl  CDû- 
teit  des  £|oldàt8  y  et  chacune  de  ses  pertes  jetait  du  découra* 
gemeiit  parmi  ses  troupe^,  m  augmentant  l'ardeur  de  ses 
ennemis'.  Les  fréquents  revers  que  ses  détadiemeuts  ataienl 
^rouTëa  le  contraignirent  euflfi  à  ne  plus  faire  Tenir  êeê 
ebUTois  4^  BOUS  de  grosses  escortes,  à  n^^toyer  au  fourrage 
qne  dé  fôrtb  détachements,  et  à  retirer  le  oorps  d'armée  qui 
èbupait  le  chemin  des  monts  de  Brianza^  en  faisant  camper 
toutes  ses  troupa^  entre  Marignafa  et  Biagrasso  *  ; 

La  knteur  dé  Bonnitet  avait  donné  ani  alHés  le  tempi  de 
fassembler  toutes  letirs  armées.  Outre  les  trobpes  espagnoles 
al  altemandès  qne  Prosper  Golonna  commandait  dand  Milan; 
et  celle»  qu'Antonio  de  Leyva  aTait  sous  ses  ordres  à  Pavle,  te 
vioi>*roi  de  Naj^es^  Charles  de  Lannoy,  s'approchait  a^ee  le 
marqiiiis  de  Pescaire,  qui  venait  prendre  le  commandettiettt 
de  rmfanterie  espagnole.  Le  nlarquis  ée  Mantoue,  d'après  la 
demande  de  Prosper  Colonna,  i^'était  avAucé  jusqu'à.Pavié 
aTee  Tarmée  de  l'église  ;  Vitelli  conduisant  trois  mille  fanta»- 
flitts  à  la  loide  des  Florentins^  couvi*ait  le  chehiin  de  Qénes; 
et  le  duc  d'Urbin,  à  la  tète  de  f  armée  vénitienne,  était  érrivé 
«or  l'Adda.  Bonnivet  s'était  ohstfné,  malgré  leur  appre^be^  à 
reslar  devant  Milan,  pour  tmivre  un  comptot  avec  quelques 
sddats  de  la  troupe  de  Jean  de  Médicis,  qui  avaaent  prônâi 
de  lui  livrer  une  porte  de  la  tiHe  ;  mais  ceiii-^ct  ayant  été  dé- 
eouverts  et  punis  du  dernier  supplice,  il  fit  pl^opoter-  è  Pitis- 
per  Golonna  un  armistice  jusqu'au  mois  de  mai,  sous  condition 
qu'il  abandonnerait  tout  ce  qu'il  avait  conquis  au-delà  du 

'  <  Pr.  CutàdaîFdità.  T.  II,  b.  XV,  p.  290.  —  B^émoires  dlb  (^ev.  Bayà^d.  T.  XV,  eh.  tXIX, 
p.  «04.  --Métal,  de  Harliik  dû BibHay.  £.  U,  p.  307.  —  CaréûtHts  Capella.  U  Ul,  f.  Si.  — 
Àmoldi  Ferronii,  L.  Vil,  p.  i39. 
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T4n.  Iies-fÉD^anx  mpëriaox  ne  l'^eo^irtî^ntpaii  ^  ne 
oQBieitfaMit  à  ttfle  trêve  ^'aitfwt  que  les  Fraoçais  éyaea*- 
raieat  tonte  la  Looniiardje  ^  et  Baomyet,  aans  avoir  obtaau  une 
«ÊBp&agim  d'armesi  fat  eepeadaet  foreé,  par  cL'épaîBsei  nm* 
ges,  à  se  retirer.  Il  porta,  le  27  novembre,  toate  son  année 
Mitre  le  Xici&dlo  et  le  Téain,  à  Biagraflso  et  à  Bosate.  Prosper 
CUdoQua  ne  troubla  point  sa  retraite,  malgré  les  inatances  de 
ses  flolidats,  d'api^ài  son  système  invariable  de  ne  pas  oobt 
fier  an  hasard  ee  qa*il  pouvait  obtemr  du  cours  naturel  das 
choses^ 

G*était,  tleat  vnd,  la  dernière  preuve  qu'il  devait,  lairo  de 
la  tactique  qvà.  lui  était  propre.  Ce  grand  général,  qui  semr 
blaît  avoir  pria  pour  modèle Falnus  Cunctator,  fit  enipielque 
Morte  Qoe  rév^faitîon  dans  Tiprt  de  |a.  guerre.  Il  enseigna  pour 
la  première  fois  par  qnel  art,  en  cboisissant  d(9s  posîtâoni^ 
<Mi  en  liîsant  des  macelies  savantes,  un  général  pkn  faiUi, 
cm,  ifû  se  défie  de  ses  troupfBs,  pent  lasser  Taoti vite  de  ses  enr 
nemis,  déjouer  leur  impétuosité,  et  dissiper  leur  puisfianca^ 
'flans  lenf  dernier  ,1a  eonselation  de  livrer  une  seule  bataille. 
Dans  le  temps  ^  il  véent,  son  talent  était  edm  dont  son 
parti  avmt  le  pins  besinn  pour  ralentir  l'impétuosité  des 
Fffangaiai  en  rendue  kwtUe  la  valeur  aveugle  des  Suisass.  Le 
fpreaàêt  il  défendit  sans  combats  ur  pays  qui,  depuis  twaie 
ans^  «i«ît  toqonnS'été  on*  gigné  w  perdu  par  une  seule 
tulla.  Ccpendamt,  à  ostteiépOfQe  aséme,  il  était  d^^ 
'ttiriaconauNé  par  lanmladie»  La  Jalouâie  que  jusqu'alors  il 
avait  iMMtîe  contre  Charles  de  Lannoy^. vice-roi  de  Naples, 
4nt  (céder  à  T  accablement  de  la  sDuffiwace.  Il  i^pela  Ini-môme 
i  Ifihm tce  minietre  de  I-empereur;  mais  Laniloy  ne  voulut 

1  f>.  GtaceUtrdm.T.  Il,L.XV«p.  9M.— ealealliiffCapeUfi.L.  m,f.  ts.  —  JPaoto 
^onlia.  If I.  R0fi.  L .  V,  1^  •«. — mmohU  PmouU  BurdigoL  L.  Vli,  p.  140.  ^PàuH  JovU 
Vita  Ferém.  HatfaU,  L.  III,  p.  «4S«  —  Setfiitme  ÂmmiHUù,  h.  XXZ,  p.  SSO.  —  ffém.  de 
Martin  du  BeUhy.  L.  'H,  'p.  flOS. 
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|N>i|it  qoeJes  jewkmmoMÊê  ÙB-ma  ilval  'vinmit  1» 
qu'il  ayait  tant  rtdoiiM*  ïl  ralèiitit  sa  Jiiarete^  et  n'^rtra  ditias 
milan  avec  le  marqpiis-  de  SMeaira  que  torsqna  Prospei^  Ge- 
lonna,  à  Tagonie,  avait  déjà  j^esda  eonoaisainoa.n  tteM^ 
le  30  décembre  1Ô23*. 

1524. — [BoDiiiyet,  ayant  pris  ses  qptartien  4'liàiwr,  fêOr 
Toya  les  fantassins  français  leyés  en  Langoedoeet  enDfliiplridé  ; 
il  les  trouvait  de  peu  de  serriee,  et  ceètank  'beonieotip.  n 
comptait  les  remplacer  au  printemps  par  des  Sdisses,  «pi'fl 
avait  d^jà  donné  commission  de  solder.  En  m^e  temps,  pour 
s'ouvrir  avec  les  cantons  une  e^tnnmnîcalion  plm  facile,  il 
diargea  Renzo  de  Géri  d'attaquer  Arona  sur  le  Ue  Majéoi^,  €ft 
il  lui  dipona  sept  mille  fantassins  italieos  poarTédoiW'Oetle 
forteresse.  Mais  Ànobise  Yiscontî,  qui  la  ditfendi^  aveè  tme 
garnison  milanaise,  lui  opposa  «ne  réristmieeâ  obstinée  j  qatt 
Benzo  de  Céri  fut  obligé  de  lever  le  siége^  après  que  te  fto 
de  ses  batteries  eut  duiié  trente  jours,  et  qa'il  eut  laseé  Mntie 
vArona  six  mille  Ixmlets^» 

Le  connétable  de  Bourbon  étail  anstt  «nrivéii  Bfflan  avec 
un  retifort  de  six  mille  landskaedits.'L'empefeiir,  qni  voulait 
différer  le  mariage  de  Bourbon  avec  Éléoilon  de  Portugal,  et 
qni  cherchait  des  prétextes  pour  k  fompre^  «h  «lieu  de  per- 
mettre au  connétable  de  venk  en  Espagne,'  lin  avaitéeimé 
en  Italie  le  commandement  snpiftme  de  l'amée,  tandi»  qaH 
avait  chargé  Pescaire  de  cdni  de^  Vinfantraie  eqpagn«le,  et 
Lannoy  de  l'administration  dvfle*  Le  duetd'IIrMiatvat' de 
son  côté  reçu  dû  sénat  de  Yenise  rovdre-  de  passer  l' Jkdda ^  et 
de  venir  se  joindre  à  Milan  à  l'armée»impéride^  GeHe^ci  i'em* 
portait  dès  lors  de  beaucoup  enfcveesior  celle  de^Bonnlret; 


> Fp»  &Ae€igfûint  1.  \U i«  xv«p.a0S-9M»  -»  Cotooli^CaM^  V*  Ul,r.  ts.  - 
PmM  JwH  ma  Ferd.  PitearU.  L.  III*  \t,Mk  -^Uém,  de  Mmin  4n  BflSa^  L.  Il,  p.  MS 
•-S  f!r.  GHic<Wi(tnl.T.  I],  U  XV,  p.  2fJk^MMliw  G^ 
vUa  Ferdimmdi  DavaO.  h,  Ul,  p.  S44.  -  Hém.  de  Mutin  du  ieSty*  W  A  p.  M. 


jMi»  19H»  éfornsnik  la^Jéttroo»  fsimâMmtnt  attediée  an  aN 
.née»,  de  rAntridie  :  flfaarlA^Qoiiit  neliii  tmojtàt  poiot  d*ar« 
gmt.JUsflDUai.teMBt  anUMes  depiiifi  lofigtempg;  1m  sol- 
datonj^iUaianl.kBluiMlaiits  diei  les^ek  ils  vivaie&t;  et  les 
différents  états  d'Italie  étaient  pressurés  par  les  génâmox,  qôi 
ej^igeajmt  d'eas:  <f  âiormes  eontrttmtîoos  poar  fournir  aux 
dépentea  de  la.gncgre  ^. 

L*année  im|iériale  était  rempfie  de  oMfianoe',  en  nrfson  des 
saosès  qs*eUe  aTait  déjà  obtenus  ;  celle  des  Français,  au  con- 
traire, était  déoDuiagée';  et  les  dief^  enx-mémes,  <pii  jus* 
qa!itar8  a¥aient  été  leslaToris  delà  fortune,'  commençaieût  à 
léprouter  dis  rgyevs.  Le  chefalier  Bayard  avait  été  chargé  de 
défendra  nnbeeoo,  «yee  les  seigneairs  de  Mézières  et  de  Sdnt^ 
M^BMs,  deUK  cents  hommes  d*armes,  quatre  cents  cbevau* 
.%ers,  eft  Cinf^otaûe  du  wàfgÊtear  de  Xx>rges;  mais  il  s'y  laissa 
mrfitmtae^  une  mut  du  mois  de  féyrier  par  Pescaire  et  Jean 
de.lIédiQÎ8  :  la  l;iemrgade  Ait  enveloppée,  les  Français  atta- 
qués, dans  leur  sommeU,  par  trois  mille  Espagnols,  qui,  pour 
«a  reeonfiaitre,  anraîent  mis  une  chendse  blanche  par-dessus 
knrs  armes;  ptesqne  tous  les  cbevaux  pris,  presque  tous  les 
saldals  nÉasaaréa  ou  fafts  prisonniers,  et  Ba jard  lui-même  ne 
se  aa^ta  quîevee  peine' en  combattant  2. 

Bwnivetattendaitf  au  printemps,  de  puissants  renforts  qui 
demûent.  lui, arriver  de  Suisse.  Il  avait  brftlé  la  bourgade  de 
BosÉtey  pov  réuBtt' toutes  ses  troupes  à  Biagrasso;  et  comme 
Savait  le  Ténu  derrière  loi,  il  pouvait  tirer,  du  pays  couvert 
parte  fleuve,  d'abondanles  provisions  qui  devaient  le  mettre 
en  état  d'attendre  la  saison  nouvelle  dans  son  camp  fortifié. 
On  ne  pouvait  guère  espéirer  de  sueeès  en  Ty  attaquant  :  mais 

^  Gaieoitaf  CopeUtu  h. lU^  t.  M.  ^Fr.  Ctilecica^fil.  T.  11,  L.  XV,  p.ser.— >  PauU 

JwU  VUa  DtamU,  L.  lU,  p.  344 Jmoldi  FerroniL  L.  VII,  p;  140.  —  Fr..  Guleciardini. 

T.  Il,  L.  XV,  p.  vs.  — Hémoiret  de  Hartia  da  BeUay.  L.  II,  p.  su .—  Mémoires  du  cheT. 
Bayard.  Gh.  LXIV,  p.  44Nh409. 
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le  imrqitf»4e  PeaiMâre^piiqmft'liittéBadk^^  taodieile  âtee 
passer  le  Té^  à  V  armée  impériale,  poôr  placer  Boniiiwfc  en^ 
t|?e -cette  arfliée  et  Mttea.lIcMiptaqiie'Ies.FraQçakiy  déûoor 
rages,  n'aseraieilit palnt ftttacpier  la  capitale  delà Lombardie; 
Uy  mi.YOyatoatefeialed«e  f  rei^soie  Sferaaet  Jean  de  ]iédid% 
a¥ec  six  mille  faommea;  paisi  le  2  Hiars,  Farmée  impériale 
passa  le  Tésin  sur  trois  ponts,  et  Tint  s'éÉabUr  à  Gambala.  ^. 

BiHuaiTet)  orsôgnant  de  se  Tmr  tourné  et  de  perdre  lotîtes 
ses  cmnmttnieations  a,weQ  le  Piémoait,  d'où  il  tirait  sea  TiTvea, 
passa  le  Tésin  à  son  tonr,  aprèa  avoir  laissé  une  forte  gar<- 
iiison  à  Biagrasso,  et. vint  se  loger  à  Yigevàtto,  sar  lanve 
droite  de  cette  rivière.  Pendant  ce  temps,  le  doc  d'Urboi 
avait  attaqaé  et  pria  fassant  Garlaseo,  çbàbnm^ort  qu'oeen* 
paîmt  les.  frappais  entre  Fairmée  impériale  et  Pavie.  Cbiiqoe 
ooaibat  avait  été  désatantagenx  aux  Français;  dans  diacon 
Hé  avaient  p&càu  un  grand  immbre  de  sddats  et  de  cheTxni; 
el  BoBoivet,  plntôt  qne  de  voir  son  armée  se  fondre  ainsi  en 
détail,  présenta,  pendant, deux  jours  de  soite,  la  bataille  aax 
Impériaia,  quoiqu'il  filt  bien  pbia  faiblaqa'eax.  Mais  Lan» 
Boy  et  le  coanétabte  de  Bourbon  étaient  réeoliis  à  ne  paa .  e^ 
poser  aux  chances  d'«ine  affaire,  générale  des  avanti^es  dtmt 
ils  se  sentaient  déjà  assurés  ;  ils  préférant  snrprendpe  t»  dé- 
taO  les  positions  de  leur  ennraû.  Ils  attaquèrent  lek  soumirent 
aaecessivement  San*€riorgio  et  Sartiraao;  ilsdétermiaèreDl;  h 
viUe  de  Yereiâ àse  déoiarer  pow  eux^  ei pienant um  forte 
position  à  Tare  de  Marias,  entre  Verceil  et  JXovai«^  ils  se  fiai- 
taieni  déjàés  forcer  à  eapinrier  Bonnltet,  q^  s*4tail  anfaimé 
àKofvAre^ 


^  Ff.  Gutedardini.  T.  II ,  £.  XV,  p.  289.  ^  GaUatius  CapeUa,  U  III,  p.  35.  ~ Paifi 
JovU  rUa  Ferd,  'Davati»  L.  llï ,  p.  344.  —  Arnoldl  FerroniL  L.  VII,  p.  141.  —  PaoioPa- 
tttta,  L.  V,  p.  3ds.— Mémoires  de  Martin  du  Bellay.  L.  Il,  p.  312.  —  ">  Fr,  GtdcciardinL 
T.  n,  L.  XV,  p.  370.  —  Galeatius  CapeUa,  L.  m,  f.  3S.  —  Méiliolres  de  Martin  da  BeBaj. 
L.  II,  p.  S16.  ^  PauU  XovU  VUa  Ferd,  DccoaU.  L.  III,  p.  316.  —  Arnom  FenoniU  i.  VU, 
p.  141. 


lié  cfoAral  Érufris  ^MnrifU;  eepeiidailt  qpéi  de  tons  te  oMb, 
d6s  MBforts  4^aiMiçitteii1r  à  aoa  geeoursi  Le  dde  de  Rethetto^ 
Glapde  de  LDogoetiUei  Im  tmmxtft}  par  te  mest  fienàfre,- 
quatre  cents  hommes  d'armes,  qui  dtaieitt  d^Jà  arrivés  jas^ 
^'à  Sttse.  Six  mille  6ÉisseS)  passanl-te  Sttnl-Beraard^  étaient 
parvenus  jusqu'à  €iraltinam,  av-delàde  la  Sésia;  einq  milli 
Grisons,  eufln,  conduits  par  Benxo  de  Géri^  qui  avait  été  kê 
mAéeff  dans  leur  pays^  Maient  tentrés  dads  le  Berg^dmasque^ 
et  eçfmptaieut  se  réunir  è  Irédérie  de  BobeoIo,  qui  lés  àtten^ 
dait^  liodi)  avec  un  gros  cwps  d'inftuiterie  itdienne.  Mail 
Jean  de  Médids  aeoeurut  dtos  le  Bergamasque  avec  deux  oenie 
ebeTaux  et  quatre  mille  fantassins;  il  y  rencontra  quelles 
troupes  de  Yéiitieus)  avec  lesquelles  il  barta  le  chemin  aux 
Grisons  :  les  attaquant  ensuite  tMs  les  jours  atec  sa  caralerie 
ou  eon  inftmterie  légère,  leilr  enlevaM  leurs  convois  ist  sàr< 
prenant  leurs  délachemails,  il  les  harrassa  téUenént,  qu'air 
hout  de  trois  ^ours  il  les  détermina  à  s'en  retourner  dans 
\eav  pays  *. 

Après  avoir  forcé  les  Grisous  à  la  retraAtev  Jean  de  MéiUà 
se  rapprocha  du  Tésin  ;  il  pait  Caravaggio,  et  il  abattit  -à 
coaps  de  canon  le  pont  de  Buffaloro,  qui  servait  de  commua 
nication  entre  le  qrartier  général  de  Bonnivet  à  NovaTe  et 
Biagrasso,  où  celui-ci  aviut  laissé  heaucdUp  de  magasins*  Le 
Napditain  Garaecioii  commandait  à  Bitfgrasso  mille  fra» 
taasins;  le  dac  Francis  Sforsa  résolut  de  Ty  forcer  :  il  vint 
joindre  Jeau  de  Médids  devant  les  murs^e  ceM^  plaee  avuè 
toute  la  nulice  milanaise,  et,  i^s  une  vire  cauomMidc^  il  ia 
prit  d'assaut.  Les  Milanais  payant,  il  est  vrai,  dièrement  est 
avantage  :  le  long  s^our  de  larmée  française  à  BiagrassO),  left 
souffrances,  la  misère  et  la  saleté  y  avaient  engendré  la  peste. 

1  Pt.  Ùtâhéiardm,  T.  Il,  L.  XV,  p.  Vto.  -' Gttlêàtlus  CapeUa.  U  m,  f.  36.  -  Uèm, 
de  Martih  da  Beitay.  L.  ir,  p.  8i7.  —  Paolo  Pcûmm,  L.  V,  p.  33$.  —  ArnoUâ  ]^èrronU, 
L.  VU,  p.  iti.  ->  Pnom  Savtt  Vita  rtrd.  OwaU  PUcvil  L.  10,  p.  347. 
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Les  ào)4atg,.en  pOlaiit  Bk^ftoo, V4iifMèMit «^ 
Mk  CDAtagioii  ;  ils .  la  rapportèrent*  à  MHàii  av^  leur  btiUn,  et 
ce  fléao  enleva,  pendant  l'été,  eiuquanlè  miHébfeibiteiittfà  Ift 
capj^ab  de  la  Ltmibarcie  ij  .  .        .>  .    >  .  <  <  i        > 

BonniTet)  toujours  plus  resserré  ùêê»  son 'cÀtttp,  perdaU 
tous  lep  jours  quelqu'un  de isé»  ayant-postes,  nie  poiiTtot  pltei 
tirer  de  vivres  da  Piémont ,  n'eu  troutant  plus  dans  ié  pÀ^ 
ruiné  qui  Fentooraity  ▼oyait  encore  dfminû^r  txm  amiée  par 
la  maladie  et  la  désertion;  Non  seulement  les  niereenail*eB  qui 
formaient  son  infioiterie,  mais  sa  g^idarmerte  'même',  tonte 
OMiposéede  noblesse  française,  1*  abandonnai»  dhaque  jour, 
aprte  avoir  perdu  ses.  ehevana:  par  la -misère,'  et  a*v«Sr  lutté 
pttiâant  huit  mois  avec  la  maladie  et  la  faim.  IMl  mSlleSu^ 
ses,  qiài  avaient  passé  le  Ssiut^Bemard^  étaient  enbà  alrrivés 
à  Gatl&nara,  dans  le  Val  de  Sésta ;  maiià  ils*  songèrent 'Men 
à  délivrer  leurs  compatriotes  du  camp  de  !BkMittfyet,  qif  i 
une  campagne  qijé  leur  ^mettait  peu  delsuo- 
cès*  Malgré  ses  instances,  ils  nu;  voulurent  point  pèR^f  la 
Sésia,  qui  avait  été  grossie  par  des  plûfes  icotltlàuéHès  ;  et 
omme  ils  refusaient  de  s' approêb^,  ih  nelui  laissèreut 
d'autre  parti  à  prendre  qde  éetul  d'aller  Ioi-niè]tne"se  ;)oindre 
à.enx^.  •'    -  '  •'  '"' 

Bonnivet  se  ràfH)lut^Ac;  au  coàunëtaceiAent  de  mai,  à 
partir  de  nuit  de  JNovare,  pfour  #érober  sa  rétraite  htot  enne- 
Brifi,  et  à  marcher  sur  Bomagnano,  à  peu  près  vis-à-vis  de 
Grattmara*  Quoique  PêUdafreeM:  été  avterti  deson  départ,  et 
qu'il  formât  le  projet  de  le  ^etauèer,  en  passaift  par  un  che^ 
min  0US  court,  dontil  étâStmatt!!^^  Farméel^ançel^  arriva  à 
Bomagnano  quélquesbeures  avant  les  ennemis,  et  put  s'occuper 

1  Fr.  GuiceiwMiiHL  T.  II,  L.  XV,  p.  3T1.  —  Gùteatiut  CapeUa,  L.  m,  f.  M.  —  Hé- 
moires de  M  «lia  du  Bellay.  U  II ,  p.  Sis.  —  PûtUi  iotili  Vita  DamaXL  L.  m,  p.  34S.  — 
ÂmoHi Ferronii  rer,  ikdUc  L.  VII,  p.  142.  *-  <  ¥r,  GulcciariUnL  T.  Il .  L.  XV» p.  271. 
—  PauH  Jwii  Fila  DevoR.  h,  m,  p.  M,     âmoUi  FfirrbnL  C  VU,  p.  lis. 


amwit^jé» jtfcBC  iBH  ptat^^nr  htgésÉii  Lo^BipBgftol^  qui:  Pâ^ 
iqdeQt0miâ&  àvte  tro|^!ii«  prMplatiMy^faiv  repoimârdaiis 
gpdqoes  ^simsHMmobes ,  avaieiii  l^ifa^^d»  porittoss  dan^- 
reoses,  ttondeiit  été  fadlesient  Tameosf  ri  BoiinWet  avril  pa 
persaaâer  au  SoîiseB  «mi(éa  À-Cbtiiiiim'  de  pisser  enùmè* 
IM&  la  gémt.  afc  de  tmàbÊC  avac  loi  mit  let  ennemig  qui  Fa- 
vaiw(  poWHiivi  jasqoe  là  :  floaU  oè-  fot  TitaeDoeat  qô^il  les 
8oUioïla;<et laraqu'^TÎt  qa'û  ne.pMvalt- karpersonder de 
i^Bçommi^WW  la  gaervey  ilpassa  oette  naît  itaèoie  la  Séria  b^w 
trnA^  8op  alcmé^,  pow  aller  se  réunir  à  eux  ^ 

Jiipqiir*/H9î;  la  retraite  de  Bonamt  s'était  exéoatée  aTse  assez 
deboahear,  eoeore  qu'il  eût  laissé  sept  canons  sur  f  autre 
bor/dl;d|»  M  Sésift.  Uavaît  trouvé  lés  troupes  fnkHas»  desSoîs» 
sesy  ^i  avrieut  rwii  w  milieu  de  leurs:  bataillons  ses  bagages 
çt  afs  tro^pf»  fatiguées^  et  au  poiut  du  jour  il  reprouiit  avec 
^o. le  ch^aain  dlyrée»  pour  .rentrer  eu  fïrance  par  le'Bas*- 
Yfilais.  Il,i^?aît.plaeéai|r  les  bords  de  la  rivike  une  batterie 
pour  eurpèeliei:  les  loipéiiaux  de  la  passer^  et  il  en  avait  confié 
k^  gar^e  à,  dau^  bataîltons  de  Corses  et  de  Provençaux.  Mris  le 
H^unqpûs  def  esQfdre  et  le,4iKe  de  Bourbon,  ayant  trouvé  un 
gué  daus  )a  Sémr  coauneopèseut.  à  leur  tour  à  passer  la  ri« 
vière  :  les  Corses  effrayés  abandounèreut  leurs  canons.  Bon* 
mvet,  paur  les.i:ecK^Trer>  copduînit  luÎHttàme  une  charge  de 
geodaq^erie^i^vec  ])|«  de  Yaidenessey  frère  de  La  Palisse;  il 
y  fut  blessé  i»i  bras  gauche  d'une  balle  qui  le  mit  hors  -de 
combat  Yapdie^eaiB  fut  blessé  à  l'épaule  plus  c^àvemeat  en- 
CQise,  4  il.en  OKiturut  .au  bout  de  tr(Hs  jours^. 
BpnnlvjBti  se  sfutant,  incapable  des  coaunander  plus  long- 
•  •-■,(•«      .    .  j  .  ■ .     '  '  ' 

i  PMcfi  JwU  VUa  Perd.  DmatL  L.  ni ,  p.  S4i.  —  âmoUU  FerrcnU.  L.  VII,  p.  142.  «^ 
GaleaUus  CopelUi.  L.  JU,  1 97.^Méa»oires  de  Mvtio  du  Belbtf.  L.  U,  p.  Si9.  —  Ptnio 
Fanua.  L.  V,  p.  S2$.  —  fr,  ^Icar^  U  XVllC,  p^  64l. — «  PwU  JevU  Vm  DtUfalL  L.  lil, 
p.  35t.  —  Pr.  GuiccUo^if^ù  T.  II ,  L  XV,  p.  372.  —  Catemim  Gfq»elfo.  L.  ill  j  f.  ST.  — 
àmotm  FmonU  U  VU,  ^.  142.  -^  Poofo  PorMiu  L.  V^  p.  m  ^  Mteioiref  do  BlarUa  ds 
Bsttay.  L.  U,  p.  141.  X  ^ 
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t$mf»Ti  <iMiai  Is  iMMidiiite  de  -  F  amée  w  dke^sdl^  Baywd  ; 
D»lai-fei  b0  fltça  airec  ies  gendanqes  ai|  éendir  vaag,  peur 
nmivir  la  retr^te  ûm  fynàmm^.  A  peioft  a^aitHil  pm  ce 
fOsta»iiiie  pccMé  par  les^  arqodMHievs  espagnob,  9  ftt  «m 
dw^iiir  eux  ptar  k»  le^àner.  «.Mais  eamaib  Diea  le 
4  TwlïU;  paciBflttiie,  -ùA  liié  im  coup  de  hacqttebouae,  doot 
«  la  pierre  le  Tint  frapper;aa  traTers  dee  teins,  et  lui  Fomfrft 
f  tout  le  gre»  ni  d&refiabine*  Quand  il  sentit  le  conp^  se  print 
«  à  erier,  Jéiml  Et  pais  dit:  Bélml  mon  JKtfu,  je  êmi 
«  mortl  Si  print  son  épée  pav  la  poignée,  et  baisa  la  tmisée 
f  en  signe  de  la  enoix,  et  en  disant  tont  haut:  Jiïeersre  fitet, 
f  IHmiml  **.  » 

Cependant  -Bayard  se  fit  descendre  dé  eheTal  «  par  un  rien 
ft  maistre«d*h(Mel  qni  junais  ne  Tabandonna,  et  se  fit  ocnicber 
«  au  pied  dan  arbre,  le  visais  deTeite  rmnwii,  oà  le  dm  de 
«  Bourbon,  qui  estoit  à  la  poufsoite  de  notre  oamp,  le  Tint 
«.trouver,  et  dît  Midit  Bayard  qu^il  avoit  grand  pitié  de  M, 
%  le.¥c^antea  eétee^tat,  p^vf  aToir  esté  si  Tertueux  ehéYalicr. 
f.  Le  eapitaîne  Bayard  loi  fit  r^nse  :  Monsienr,  ft  n'y  a  peint 
%>  de  pîtûéien  mai,,  car  je  aseurs  euk.  honwie  de  bien.  Mais  f  si 
«  pitié  de  ir^us,  de  tous  vo»  sevrii?  coaire*  Tetie  prinoe,  et 
^  votse  .patrie,  et  TOtre  serment.  Et  peu  après  le  (Ut  Bayard 
«  r^udit  Tesprit,  et  int  bafflésaufksendmt  à  son  mairïce-^d'bA- 
p  14 ,  pour  porter  son  eorpa  m  Bauphiué  d(mt  il  ealoil 

Les  Impériaux  «^ontinnaieat  à  ponrsaîTre  Farmée  qoi  se 
retirait;  mais  le  demer  bataillon  suisse,  impatieiité  de-  leor 
att^pie,  8«  jeta  sur  eax  aTeaiaitf  de  fmreiH*^  à  ^eine  eouse, 
qu*il  les  dissipa  etles  mit  eu  Mte.  Ce  batailion  de  quatre  cents 
bomioas,  qyi  s'étsit  trop  éloigné  du  corps  de  Funnée,  ftit  en- 

«  Mémofra  de  Bayard.  Ch.  KXIV,  p.  4f  i;  ch.  LXV,  p.  4|6-4i8.—  ^  Mémoires  de  jpmi» 
lire  Hartio  da  BeUay.  L.  Il ,  p.  S4i.  —  ArnoUU  FerroniL  L.  VI|.  p.  118.— njfttf^  I0i 

^m  BmaM.  II.  ni,  p.  sss. — rr.  BeUwu,  L.  iTUi,  p,  542. 


m^  41  Mt  vmi,  MYatoppë  et  entfèrMMit  drflviiil  :  mêèXh- 
m^s  aa  fééstauM  cAfitia^,  et  le  têtard  de  l^artttlerié  im- 
périale, donoèfeat  à  Ik»uii¥et  le  tempe  d'aeomij^  sa  retraite 
«Hr  Ivrée,  où  eesia  la  |Niiirsaite.  Il  iaiwa  eaeore  dans  le  vd 
d'AiNM)  an  fort  de  Bar,  Tingt  eanona.  qa'il  n'eepérait  fw 
flore  paaier  an  traTérs  du  Saint'-Bo'Dard,  et  U  ramena  paf  le 
Valnia  le  reste  de  son  armëe  en  France  K 

I4B  do&de  Longneville,  apprenant  à  tosela  retraite  de  Bon- 
nîireti  s*  en  retourna  par  le  mont  âenà^re,  sans  avoir  vu  les 
eouanis.  Novarese  rendit  à  Jean  de  Médicis;  Boisy  et  Jules 
de'  San-Bévénno,  qni  commandaient  à  Aiesandrie,  remirent 
cette  ville  au  marquis  de  Pescaire,  et  Frédéric  de  Bozzolo  li- 
vm  Lûdi  au  duo  d'Urt>in.  £n  peu  de  s^naines  il  ne  resta  plus 
de.Fjpançais  en  Italie;  tandià  qu*aa  ecmtraire  Bozxolo  et  San-* 
8é¥àHno  avaient  oonduit  en  Provence  et  en  Dauphinë  envi* 
ion  cinq  mille  Italiens  à  la  solde  de  France  ^ . 

L'Italie  était  délivrée  de  finyanon  française  ;  le  but  des 
deos  ligues  contractées  par  l'empereur,  soit  avec  les  Yéni* 
lîins,  soit  avec  le  pape,  et  les  petits  états  de  l'Italie,  était  "  at- 
tout.  Tous  les  itaHens,  accablés  par  les  dépenses  et  les  efforts 
d'ane  guerre  ruineuse,  ne  désiraient  plus  que  la  paix  ;  le  pape 
ae  iattait  de  faire  garantir  l'état  où  se  trouvait  l'Italie,  par 
le  roi  d'An^eterre  qui  avait  contribué  à  la  victoire,  et  par  les 
Suisses  qui  couvraient  la  frontière,  et  qui  avaient  autrefois  pris 
un  intérêt  si  vif  à  l'indépendance  de  la  Lombardie.  Clé* 
mmit  Vil  chargeait  son  nonce  en  Anrgletenre  de  demander 
les  bons^^cesd'Bemri  YIII  pour  mettre  un  terme  à  l'arro- 
fgmee  et  «us  vexations  des  ministres  de  Tempereur  en  Italie  ; 
pour,  faire  respecter  le  saint^-siége,  cesser  les  contributions 

1  Fr.  Guic€iardini.  T*  U,  L.  XV«  p.  SI3,— ft«4f  l^nfU  VUa  muM- Ii.  m,  p.  »S3.— 
Amoldi  Ferronu.  L.  VU,  p.  143.  —Go/âixittf  Cgpelta.  h.  III,  f.  S7.  «-MéDi«k«i<teiBQHii9 
au  Bellay.  L.  Il,  p.  343.  —  <  PauU  Jovu  VUa  DwaU.  L.  UU  9-  SM.  •^HAuufeiEtf  doMartill 
dû  Bellay.  L.  il,  p.  344.  -  Mémoire»  de  Louii  de  U  Tr^mi^«U«.  Cki»»>  ^  f»  S9i«  ir  £r« 
BekarU^  Libe  XVIU,  p,  54i,  —  Seipione  Ammirato,  U  XXX,  p.  3S2. 
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eMÈgmHàÊKÊM  etigées  dtàqnemûte  dès'ElDiéiitliis^  réUAItr  k 
jtac  de  IHftft  dott  tise  absolue  indëpéBdmce,  et  ihtre  jocdr  ks 
TéoStkM  «h»  cmuitagei  qu'ils  s'étsteol  TttMsnés  par  leur 
tmté.  Il  s'agissait  de  montrer  enfin  m.  fltaUé  avaH  eombatta 
pvBot  seeoner  un  joug  étraDger,  <m  aeiilemeiit  pMt  cban^ 
de  Bidtre;  et  «U  ton  de  la  lettre dà  datafre  apostoliqae;  on 
i^yait  que  dément  YII  s'apetoeTsit  d^à  qne  les  f faits  de  h 
'victoire  n'âaiait  guère  niDins  amers  que  oeox  delà  guerre  ^ 
Mais  les  généraux  qui  avaient  remporté  h  lietl^ire  '  en  Ita- 
Ke  désiraient  qne  la  gnerre  produisit  de  nouvelles  goerMi. 
Ils  se  sottciaknt  peu  du  r^ds  on  dn  bonheur  des  états  qn*l]s 
prétmdffiient  défendre;  ce  qu'ils  voulaient^  è* était  dé  poàr- 
soivre  lenr  carrière,  se  distiiigner  par  de  nooifcant  ètploits, 
et  trouver  de  nouvelles  occasions  pour  exercer  nn  p0QV<nr 
absolu  sur  la  f<Nrtane  on  la  vie  des  boiniaes.  Le  connétaUe  de 
Bourbon  mettait  plus  d*ardèur  quêtons  lès  antres  à  continuer 
Ift'goorlw.  Il  écrivait  à  Tempereur  et  au  roi  d'Ai^gletote  que 
le  moment  était  venu  de  f  randiir  les  f  rotiftières  de  la  Fratnee, 
de  se  venga*  de  leurs  ennemis,  et  de  précipiter  IMnçois  I^ 
de  son  trAhe.  Il  assurait  qn*au  nom  de  Boutboh  '^  anciens 
vassaux  se  soulèveraient ,  et  viendttiient  d' eux-mêmes  se  ran- 
ger sons  les  drapeaux  de  l'étranger.  lï  ignorait  qne' le  crime 
seul  d*  avoir  appelé  lés  ^trMigers  dans  sa  patrie  çbaiigëait  en 
laine  et  en  m^[rà  toute  l'affection  que  les  Français  avaient 
pu  avoir  pour  M'.  Charles-Quint  et  Henri  VIII  acôôrdèrent 
one  foi  im[Nrudente  à  ces  paroles  d'un  prince  ém^^  :  4e  pre- 
mier donna  ordre  à  son  armée  de  pénétrer  en  Provence;  le 
second  lui  fit  passer  des  «nbsides,  en  mèmié  temps  qn*il  pro- 
mit d'attaquer  de  son  côté  les  provinces  septentri<Hialès. 

*  IMtem  dl  Ôo.  Jraffeo  GibeHo  ùatarto  a  U99ë.  Mareh^ûnne  tango  Kumio  fit  In- 
gkUiemu  UUate  de*  FHficIpl.  T.  I,  f.  13»-I9e.  —  <  PauU  JovH  Vifu  Ferd,  naûaiL  L.  IV, 
I».  US.  —  êanuM  FemmU,  L.  VU,  p.  i44.  --  GètUatitts  Capelta.  L.  IV,  f.  S9.  »  Ripia 
Ihoyrif,  Uimiw #ABgleierrai T.  VI,  1^  XV,  |i.  19e.  —  ttymer,  Aeta  jntMca, T.  Xin, 


Ce  M  ail  moia  de jinUejt.^e,  1«  fifwWiluMf  dte  £«pd«m  ift 
le iBjupqoîs 4e Peçcawpai^eAt  le  Yar, poor^eiibnsr^a Pbot 
yence  ayec^s^pt.  ipiîte  lapjUkiiQohts,  m  mfljk  fantiiHWg  c^par 
gDQkf,  deux  mille  ItaUeoj},  et  â^  c^ts  (jieTaa-lée^Ps  :  le  :¥iee- 
roi  L^Qpy  ayait..pfQini9  deleç  soiTrewde  .{Nrès^  avec  auUe 
hommes  d*ame8.  ,Hi|gae^  de  JtfoaoMleKayeç  adze,gft)ères,  loiit^ 
g^att  le  rixage  figur  prot^r^rarniée  ft  trajQfiportçr.aon  artil- 
lerie. Mais  Atxdvé  Doria,  qui.  çQjDunalidait  uqe.  flirte  frmQ^m 
supérieure. ed  forces,  ^^mpara^d^we  de  oes.gii}ères,,£|;  j  fit 
prisoaaier  le  prioce  d'Otaiige;  il  força,  de  a'^chpiii»^  trois 
autres  galère»  que  Pescaire  fit  brjUer  pour  qu'eltes  .œiojai* 
basant  pas,  aax  inaUi$i  d$  enneims^  et  il  çoAtcaîgQit.]Mb)Q(Qadey 
après  qu'il  eut  débarqpé  sou,  artillerie  à  Aix,  de  a*ea£sr«âr 
dam,  le  port  de  Monaco  ^.  

BourJxm  Toubât.  profiter  de  la  surprise  du  roidi&Fraaçe» 
et  de  Vépuisemeut  6^  soti  ajmée;  avait  été  réduite  par  la  dect 
aière.  oan^gne,  pour  marcher,  sans  i*€t|urd.  sur  Avï^^uia  ou 
sof  Lyon.  Il  comptait  qu'en  même  temps  use  armée  espar 
9iole,pénétferfiit .  en  Guienne»  une  anglaise  m  Picardie,  et 
peut-^tre  une  all^oiande  en  Bourgogne.  Mais  Gbaxles-Qnint 
et  Heçri.  YIII  négligeaient  point  à  accomplir  .à  cet  égard  les 
promesses  qu'ils  luiayaient  foites  ;  et  le  marquis  de  Pescaire 
ne  YQttlant  pas  ppmpronj^re  lejsoirt  de  son  {ffimép,.en  la  cw* 
dqisant  an  cœnfv  du  rc^Anme,  insista  pérauptoirepent  pour 
borner  ses  op^9at^oins.i^  siège  de  Maraeille^ 

PJbiUppe  de  Srlop,  com,te  de  Ëb$J>ot)  a^^t  étd  chargé  par 
kxo\  d<^  Ij»,  défense  ^e.  M^^spille  $.  bientôt  Renxo  de  Gérî  vint. 
l'y  joindre^  par  le  Bbône.,  avec  .cinq  nnUe  Italiens  qui  avaient 
suivi  Bonnhetdaçs  sa  retraite.  Piirm]i<eu?^  ^éprouvaient  plu* 

^  PauU  Jovii  VHa  Ferd.  DwatL  h,  IV,  p.  |ji7.r-  H^m-de  MartMù  BelUy.  L.  II, 
P  Zis.^Amoldi  Fenonli.  L.  VII,  p.  144.  —  f>.  Guiccîar4ini.  T.  H,  L.  XV,  p.  37$."- 
*  Paull  Jovii  Vita  Ferd.  Ihwatt.  Lib.  lY,  p.  S58. -*  Fr.  CvUeiaràinU  Ub.  XV,'  p.  276.  — 
A»^pWirmon«.Llb.VIIip,i45.      * 
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Âeim  genâlrttotn&eB  que  les  révrinttons  de  F Ilrfk. avaient 
^nroés  k  «fexSser  pour  toajoiira  de  kor  patrie.  On  y  toyati} 
6bM  aotreS)  qivil<t«B»  éaàgréB  piBàns  qui  étaient  fâMliia  ik  ne 
jamais  se  aonmdtre  an*  joug  des  Ftoentina,  et-  qui,  par  leur 
vitenirease.  déftnse  de  Manille,  aoqdiretft  enFranee  ledçnit 
de  dté,  et  y  étabUrenè' leurs. fainfllea.  Le  siège  fut  en  «CM 
sdlilièna  a?ec  la  bcavoqre  ii  pins  briUante.  L'aitîllerie  impé- 
riale avait  euverl  dans- les  mnrs  de  krges  brèeties  ;  mais  Pes- 
èaire,  après  a'voir  fait  reconnaître  la  eôntenanee.  et  les  dispo- 
sitions des  assiégés,  refosa  de  livrer  nu  assaut.  Il  savait  que 
pendant  ce  t^nps  François  !•%  accompagné  deija  Palisse, 
s'étidt  avancé  jusqu-à  Avignon  ;  qu'il  y  avait  rassemblé  mie 
formidable  artiHemi  bmtmfllechevéuxvcpiat^ 
six  mille  landsLuecbts,  et  dix  mille  tant  Français  qu'Italiens. 
Si  l'armée  de  Pesoaiie  avait  élé  repoMaée  apsès  avoir 
donné  un  assaut^  si  même  elle  amf  pris  la  viltej^rès.  avoir 
perdu  beaucoup  de  monde  en  l'attaquanit,  elle  risflpitMit  tXéite 
aeoablée;  par  des  forées  aussi  si^értem^es.  Il  décl^sa  dojHîy 
dans  un  oonsal  de  guerre^  que  le  seul  parti  à'pn»tdae  élmi 
e^  tf  une  prompte  retraite.  La  nécesfiité  de  l-effMner  pivut 
plus  urgente  enoore  lorsqu'on  sut«au  camp  iaipâial  que 
Frantois  P^  ajurès avoir  passé:  le  fihène,.  évidt  poussé  son 
avwt'-gi^  jusqu'à  Saloà  de  ûrau,  ,k  Bi0Mé«(4)eanki  entre 
Avignon  et  MarseOte^.  Bovrbcm  ^e^kiumetoasl  eertibieti  «m 
collègue  avait  plus  que  lui  d'expérience,  se  soumit  :  la  grouse 
artillerie  fut  einbarquée^  mais  oomme  la  mer  n'était  pointli- 
bre,  la  plupart  des  pièces  furent  brisée^,  et  le  bron.?».  oiiargé 
sur  des  mulets,  pour  pouvoir  les  'fopdre  d^  npnveaxi  en  .arii- 
vant  en  Italie  ;  et^  &  la  fin  de  septembre^  «le  siège  de  Var- 
sdlle,  après  avoir  duré  quarante  jours,  fut  kvé  par  l'armée 
impériale,  qui  prit  à  marches  forcées  le  chemin  de  Nice  * . 

1  PauH  Jl9vH  Vita  Fera»  DavaH,  L.  IV,  p.  36S.  -^émoiraf  de  Hariifi  du  BeUay.  Liv.  Il, 
p.  a4T.  ~f>,  Qukclméliii,  fiit.  XV,  p.  2T7.  «-  àmoidi  retTona.  Ub.  vu,  p.  IM.  - 
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Hepeaêmit  les  maiéchana  de  Ghabaniieiel  deHèntamteney 
avaioit' attënl  la  qarae  de  1*  armée  qviBe  r«liratt  aveo  tant 
de  mindité,  et  qui,  chargée  d'oa  inunense  bagage,  s'^eii^geiM; 
dan^  tm  pays  paan«,  aijde  et  montaeni,  où  elle  eut  infini* 
we&t  à  aonffîir.  Peftc^ire  pot  s'applaudir  de  «ette  retraile 
Domine  de  sa  plus  belle  action  militaire,  poisqa'H  saava 
4*  an  danger  linminent  son  armée  et  plus  dei  doaie  mille  bet- 
tes de  soQmie  ;  mais  les  chefe  qui  le  poursaiyaient  purent 
aassise yanterd'aToir plos d*iuie fds changé  cette retrûteea 
vne  Vraie  faite,  et  d'aToir  enrichi  leurs  soUafs  pu:  m  im- 
ttense  btttiii.  PeeesËre  conlinua  sa  marche  par  Niee.^Al^ 
henga  et  Final,  et  fit  enfin  en  nn  seol  jour  la  ronte.  d' Alba  à 
Voghéra,  où  fon  compte  quarante  milles.  Le  TioeHPUi  Lan- 
imj  f  altendait  4  Pavie,  où  les  gâtéraox  impériaux  étaient 
impatlettts  de  conféra:  ensemble^sur  le»  moyens  de  défendre 
la  liombtff  (fle  ^  »     ' 

En  effetf  le  jour  aèiQe  où  Pescnre,  sortant  des  montaguM 
éb  Ligorte,  était  arrivé  è  Albe^f  rançois  I"  ajait  fait  soa  tnh 
trée  à  Verceil.  An  lien  dé  saAvi^  fermée  impériale  snr  la  roate 
-par  laqoèllè  elle  fuyait,  il  atUl^Mpéré  obtenir  dies  snceès  plus 
édàtanfts  m  la  detr ançant  ed  Itadiii.  4i  avait^  pour  défendre  la 
Fra&ee^  rassemblé  une  mtiiiéd  irir  piâesante»  qu'elle  lui  paràn- 
«A  pT^è  à  accomplir  lea,ph]s  brillantes  conquttes;  Il  voyait 
qûQ  fri  Charles  ni  Henri  n'ay^éïk  été  en  état  cfe  l'attaquer  en 
Picardie  ou  en  Guienne  ;  il  jugeait  que  1* armée  qui  avut  fait 
diCdfiiles  mdntagniss  de  la  Ligurie  oiveLnstrnite  aussi iiotigafate, 
devait  peu  capable  de  défehére  la  Lombardie  éoaftré  lui;  Oh 
tssureqM  ce  projet  avait  été  cônçû'parO^raki^isi^totit  seul) 
qufe  La  T fdm<Miille  ^  Leseuns  ^  d' AttÛgny  et  Ghdtourâ  firent 
06  ^*ils  purent  pour  l'y  fiiire  fenèuerar';  tandis  qd<e  Bonniveti 

Geotgtttt  von  FrmM^tg.  k  U^  f.  38.  -»  ^  PaxM  JovU  VUa  Ferd.  Dtwûtt.  U  IV, 
»*  m*  -»  4rmm  f  #y«Wir  t»  VU ,  p.  140.  —  Fr.  QuùfCiardùU.  U  XV,  p.  2M.  -  U^ 
moina  do  u  TrtoouiUo.  Gbap.  U^  p.  29#,  r-  fr^k«lcviu  Lib.  XYlil«  «•  M. 
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LaBam»  Chabot  et.Samt-Marsaidt  l'eiicoaragtsaieQt  à  Feié- 
cuter  ;  mais  qae  François  I",  déterminé  à  u' écouter  aucun 
conseil,  ne  TOi^lut  pas  même  attendre  sa  mère,  ponr  laquelle 
il  avait  toujours  mpntré  la  plus  grande  déférence,  et  .qui  lui 
demandait  en  grâce  une^entrevue  ayant soi;i  départ.  Quelque 
fût  fauteur  de  ce  projet,  il  ne  doit  point  être  jugé  sur  Tévé- 
neinent  :  si  la  campagne  avait  été  coi^duite  avec  une  habileté 
proportionnée  à  Tardeur  avec  laquelle  qlle  fut  entreprise,  eUe 
aurait  probablement  été  couronnée  par  le  succès/  • 
,  Mais  François  F%  ainsi  que  son  favori  Boniûvet,  n'avait  que 
la  bravoure, d* un  soldat,  non  les  talents  d'un  général  :  au  lieu 
de  diriger  sa  conduite  d'après  les  seules  circonstances  présen- 
tes^ il  semblait  surtout  prendre  à  tà<^he  de  faille  le  contraire 
de  ce  qu'on  lui  avait  reproché  précédemment  ;  et  comme  les 
circonstances  avaient  yarié,  ce  qu'il  évitait.comme  une  faute 
était  souvent  ce  qui.  aurait  fait  son  salut.  Bonnivet  n'avait 
soi^  qu'à  se  tenir  en  garde  Contré  la  précipitation  et  la  té- 
mérité françaises  ;  et,  par  des  lenteurs  hors  de  saiâoh,  il  avait 
perdu  l'occasion  de  conquérir  le  Milanais.  François  I*^  voulut 
à  son  tour  réparer  les  fautes  de  Bonnivet,  en  suivant  une  con- 
duite opposée.  Il  s'occupa  avant  tout  de  s'emparer,  de  Milan, 
puis  de  Pavie  ;  il  aurait  d&  j^utôt  av<nr  en  vue.dç  détruire 
l'armée  fugitive,  qui,  découragée  par  sa  longue  retraite,  n'au- 
rait pu  tenir  devant  lui,  s'il  np  lui  avaijt  point  donné  de  re- 
lâche. 

Les  premières  opérations  du  roi  avaient  été  bien  enten- 
dues :  M.  de  Lannoy^  en  évacuant  Asti  à  son  approche,  avait 
laissé  drax  mille  hommes  à  Alexandrie,  espérant  ^e  Tannée 
françaiise  s'arrêterait  pour  faire  le.  siège  de  ^cette  place,*  mais 
François  I"  voulait  avant  tout  s'emparer  de  Milan,  bien  sur 

-  1  Histoire  de  France»  par  Belleforesti  T.  I ,'  p.  U8t« -< ârnoUi  remuM^  LU».  VU, 
p.'  147.  -*  GakatiU8  Cajfeila,  Ub.  IV,  f.  4«.  —Mémoires  de  Martla  da  Màj*  U  lU  p«  Hl« 
«-  Pauii  mu  vua  TcfiL  muak  PUCùrti.  C  iv,  p.  Mi. 
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que  teis  liëax  fottâ  qu'il  laisserait  derrière  lui  ^ccomberaient 
ensuite.  La  peste  qui  avait  dévasté  Milan  pendant  tout  l'été, 
et  qui  avait  fait  périr  cinquante  mille  personnes,  avait  con- 
traint François  Sforza  et  son  cbancelier  Morini  à  en  sortir. 
Malgré  les  invitations  de  l^escaire,  ils  refusèrent  d*y  rentrer 
et  de  s'y  renfermer  pour  soutenir  un  siège  :  ils  autorisèrent 
au  contraire  les  citoyens  à  se  souihettre  à  la  France  ;  et  Pes- 
caire,  qui  ne  trouvait  plus  dans  les  Milanais,  accablés  par 
cette  calamité,  ni  zèle  pour  leur  indépendance,  ni  secours 
pécuniaires,  ni  bras  pour  le  travail,  ne  jugea  pas  convenable 
de  loger  son  armée  dans  une  ville  pestiférée,  qui  pouvait  de- 
venir son  tombeau  :  il  donna  ordre  de  F  évacuer;  et  lé  26  oc- 
tobre 1524,  les  dernières  troupes  impériales,  commandées  par 
Alarcon,  sortirent  par  la  porte  Bomàine,  tandis  que  les  trou- 
pes franëaises  entrèrent  par  les  portes  Ticinoisé  etYerceltine. 
La  Trémbùille  y  fut  envoyé,  le  30  octobre,  pour  les  com- 
mander comnle  lieutenant-général  du  roi;  il  avait  aveclai  le 
comte  de  Saint-Paul,  le  seigneur  de  Yaudemont,  le  maréchal 
de  Foix  et  Théodore  TrîvuTzio.  Une  garnison  de  sept  cents 
fontassins  espagnols  s'était  enfermée  an  château,qui  était  bien 
approvisionnée  • 

le  désordre  où  se  trouvait  F  armée  impériale,  le  découra- 
gement de  ses  soldats,  qui,  depuis  plus  d*ui^  mois,  reculaient 
à  marche  fotcéô  devant  rènnemi;  la  mésintelligence  qu'on 
soupçonnait  entre  ses  généraux,  F  impossibilité  où  ils  s'étaient 
vas  de  défendre  Milan,  tout  indiquait  qu'il  fallait  les  pour- 
suivre répée'daus  les  reins,  et  ne  pas  leur  donner  un  instant 
de  repos.  Le  marqms  de  Pescaire,  en  sortant  de  Milan,  s'était 
retiré  à  Lodi;  mais  on  savait  que  la  plopïart  de  ses  soldats, 

*  némoires  de  la  TrémouiUc.  Ch.  XX,  p.  Tn.—  GafcnikisCopelUuh.  IV,  f.  42.  — Mé- 
moires de  Mat-tin  du  Bellay:  L.  U,  p.  852.  —  Fr.'  VUcciannul.  T.  IT,  L.  XV,  p.  STS.  — 
Àfnom  Fm'onii.  L.  VU ,  p.  H8.  —  Poufi  JovH  vita  Fera.  BmJttii  L.  V,  p.  367.  —  Fr, 
BeleariU  L.  XVUI,  p.  54ti. 
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HCCHbléB  dé  fatigde  et  ne  se  sentant  pins  la  force' de  se'Aé^ 
fendJce,  aTaient  jeté  lèuts  armes;  que  liai  cavalerie  était  ]pre&- 
que  ^n^  ^tier  démontée,  ayant  perdu  ses  cheVaiix  dans  les 
longnes  Marches  faites  au  travers  des  montagnes  ;  qae  Xodi 
était  moin^  encore  ijue  Mtlân  en  état  dé  fiùre  résistance ,  et 
qae  les  Français  pouvant  passer  TAdda  avant  lès  impériaux^ 
Tarmée  entière  devait  être  coupée  et  détruite,  ou  faite  pri- 
sonnière. Malheureusement  on  avait  persuadé  à  Français  I*' 
qu'une  guerre  royale,  Une  guerre  où  il  commandait  en  per- 
soiiue  les  armées,  ne  devait  pas  être  èonduite  d'après  les 
règles  f^diûairps  de  h  tactique;  qu'il  fallait  avant  tout  son- 
ger à  ee  qu* exigeait  T  honneur  de  sa  couronne.  Cet  honneur, 
lui  disuit-on ,  voulait  qu'il  n'entrât  point  à  Milan  piendant 
que  la  citadelle  était  entre  lés  maiùs  de  ses  ennemis;  qu'il 
Qe  laissât  point  derrière  lui  des  forleresseè  qu'il  n'àyail  pas 
SQumiseSy  qu'il  ne  pardonnât  point  enfin  à  ceux  qui,  dans 
une  mauvaise  fortification,  avaiétit  l'Insolence  de  lui  résister  i. 
L'amiral  Bcmnivèt  était  celui  qtii  entretenait  le  plus  con- 
stamment François  P'  de  c^tè  fausse  gloire  ;  ce  fbt  kii  qui 
le  décida  à  rappeler  les  troupes  déjà  en  tnarcbe  sur  le  cheâiiu 
de  Lodi,*pour  prendre  la  route  de  Pavie,  parce  qu'il  ne  con- 
venait pas  è  la  dignité  d'au  roi  ^e  France  d*aller  chercher 
des  ennemis  au  loin  lorsqu'il  en  avait  de  plus  près  ^.  les 
généraux  impériaux,  dans  Imr  déroute,  H^iCùt  partagés. 
Antonio  de  Leyva  s'était  chargé  de  la  défénse'de  Pavle,  atec 
cinq  mille  Allemands ,  cinq  cents  Espagnols  et  deux  esca- 
drons de  cavalerie,  çommandéis  par  Garcias  Hâurique:  £e 
marquis  de  Peseaire  était  à  Lodi  atèc  k  resté  dérinfrâlèrie 
espagnole;  Son  dessein  était  de  eontiuner  sa  retraite;  mds 
dès  qu'il  vit  que  les  Français  lui  donnaient  quelque  relâche, 

1  PauU  JovU  Vita  DavaU.  L.  V,  p.  368.  —  Mémoires  de  Martin  du  BeHift- 1^-  H,  p.  sss. 
•^Galeatius  Capella,  h.  W,  t.  4%—Jacopo  «ardl,  IsU  Fier,  L.  VÎl,  p.  sm.  — Gar- 
nier,  Histoire  de  France.  T.  XII,  p.  318.— *  Amoldi  Fenonii  U  TU,  p.  H3. 
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a  s'Qcpqpa  de  s'y  fortifier.  Laqnpy  passft  X^^^^i  ^  s'^tablij 
à  Soncîao  avec  sa  cavalerie  ;  Boarbon  partit  en  diligence  ppi^v 
rAllpauj^ç^  2 .2|fin  d'obtenir, de  rarçhidoc.FerdiQaQd  des  se- 
(po^rs  fiuiQs  I^quel/s  T Italie  était  perdue  pour  la  maisop  d'Au- 
triche. FriQtpcoi^  Sforza  et  son  chancelier  Morini  s'enfermèrent 
à  PiszigheKQpe,  fit  ensuite^  Crémone  *. 

^François  P'  av^t  alors  spii^  ses  ordres,  deux  mille  lances, 
buitHiiUe  faptassins  allemands,  ^ix  wUe  Suisses,  six  mille 
aveatariers.)  Ja.  plupart  Français,  et  q[uatre  mille  Italiens. 
Ayep  çeUe  armée  redoutable,  il  .vint,:  le  28  octobre,  s'établir 
h  l'i^bb^ye  de  SaarLapfrauçQ,  de^anl;  Pavie,  faisant  occuper 
le  f aubQ^rg  Saiot-An toinç ,  de  l' autre  côté  du  Tésin ,  j^r  le 
seignem*  de  Montmorènqy.  Il  fallut  pour  cela  se  rendre,  maître 
d'uA  piwt  sur  la  ritière,  que  défendait  une  tour  ^  il  fit  pendre 
ceux  qn\  en  avaient.  l9*gàrdé,pparaT0ir>  osé  résisl^er  à  fin  roi 
CieFraqGe^. 

Lexoi  fit  placer  d'abord  ses, canons  h  Recouvert  devant  les 
iwrs^  çt  U  essaya  ppidant  deui  jpurs  de  suite  d'y  faire 
brèche.  Mai^  derrière  la  brèche,  qa'il  ouvrit  en  effet  au  mur 
e]rtéri0ur,  il  t»oi^va  d§  l9J^^  et  prqf ondes ^trapchées  bien 
flanquées ,  et  li^s  maisons  percées  ^e  meurtrières  et  garnies 
d'acqudbffisî^rs^  Après  avoir  perdu  plusieurs  ^oqs  pfficiers  à 
l'assiiût  qu'il  y  fit  donner,  il  rec^opnut  que,  contre  une^ar- 
niam  ansiH  noinbreuspet  i^p  capitW^  ^^^^  habile  qu'Antonio 
de  Leyva,  il  fallait  procéder  à  uq  siège  régulier .  Il  çommepça 
donc  à  ottviHr  d?s  tfao^hées  pqur  plfic^  se^  capoqs  en  bat- 
terie, etk.çwxxirj^f^  flancs  pir  des  ca^filiers.  £n  même  temps 
il  éveusa  des  mines,  dans  lesquelles  il  fallaij;  disputer  pied  à 
pied  le  tarfatn.  Il  eflWKiya  imssi,  d!après  ^  consei}  de  ses  ingé- 
nieurs, dedétourwr  l'un  des  deux  J()ras  du  Tésin,  pour  laisscar 

4  Ff.  enicetonUai.  t»  il,  L,  XY,  p.  «û.  —  Gal^aU^  Gapelki.  U  iV,  f.  «.  —  flau/i 
JùffU  fUa  Davaa,  L.  V,  p.  m,  —  4mQW(  Ferrjoniî'  h,  Vli.  p.  HÇ.  —  Paqlç^  farulc^  Ist. 
ï^en.L.  v,p.  »•.— ^  MémoiMs  4ft ^atUB d^ Beï|«ï.' l*.  n,  p.  355. 
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à  sec  les  mariiHtai  qû^fl  baigne.  Cette  ri^ffère^  ien  iCfet,  à  dêiiit 
milles  aoHdessii»  de  PaVie,  ee  drme  en  d^^x' branches,  dont 
r une  coule  aa  pied  des  mars  de  la  ville;  fautre,  ndmixiée 
Gravalone,  s*e0  éloigne  d'un  mille,  et  se  réanit'de  noaTean 
à  la  première  immédiatement  avant  rentrée  d0  celle-ci  dans 
le  Pô.  Il  sf  agissait  de  faii'e  passeir  dans  le  Oravàione  tOQte  la 
masee  des  eaax.  Mais  Timpétaosité  des  fleuves  a  presque  en 
toute  occasion  déjoué  de  pardls  travaux  des  ingénieurs  mili- 
taires. Des  pluies^  abondantes  détruisirent  e&*  peu  d'heures 
l'ouvrage. de  plusieurs  semaines,  et  le  siège  avait  déjà  dôn- 
sumé  un  temp»  précieux  et  coûté  beaucoup  d'argent  et  beim- 
coup  d'hommes ,  sans  que  Tarmée  française  eftt'encore  fait 
aucun  progrès  ^  * 

Tandis  que  le  siège  de  Pavie  procédait  avec  une  extrême 
lenteur,  les  négociations  fanaient  pln«  dé  mal  à  l'empereur 
que  les  armes  des  Français.  Le  tsardinal  Wplsey  s'efforçait 
secrètement  d'aliéner  Henri  TIII,  sonmaître,  de  Tàlliance  à 
laquelle  U  l'avait  d'abord  déterminé  le  premier.  L^  pape 
Clément  YH  protestait  que,  comme  père  commun  des  11- 
dèleS;,  il  ne  voulait  donner  de  secours  à  aucun  dés  deux 
monarques  contre  l'autre.  U  s'était  rdf usé  à  renouveler  la 
confédération  signée  par  son  prédécesseur;  et  depuis  la  re* 
traite  dé  l'amiral  Bonnivet,  l'année  précédente,  il  s'était  eon*- 
sidéré  comme  étranger  à  une  guerre  que  Tambttidn  seule  de 
Gharïes- Quint  avait  <jontinuéé.  I<es  Vénitiens  véj^ttaient 
leur  ancienne  alliûnce  avec  la  Erance,'e1i  attendaient  les  évé- 
nements ;  tous  avaient  vu  avec  beaucoup  de  défiance  que 
l'empereiir,  non  content  de  disposer  de  l'état  dé  Bfilan  ecmme 
s'il  en  était  souverain,  s*était  réteé,  séqs  les  pli»  vains  pré* 
textes,  à  en  accorder  l'investiture  à  François  Sforza.  Hais 

1  Ff.  GtOéclardMh  T.  U,  L.  XV,  p.  2S0.  —  PaùU  Jw^  VHà  Ferdhiandi  DavaU.  L.  V, 
p.  U,^Amotdi  Perroniû  L.  VII,  p.  158.  —  GaUatius  CapeUa.  L.  IV,  C  43.  —  Mémoires 
de  Martin  du  BeOay.  L.  Il,  p.  SST.— Mémoires  de  toais  de  U  Trémouille.  Ch.  XX,  p.  «w. 
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lorsqoe.  le*  pape  se  fôk  tssuré  que  Tannëe  hnpërkilè ,  hors 
A'é$i  detenur  tète  aux Frsmçâis,  ne  fmtài  aucune' teétative 
pour  tnmbler  le«iëge  de  Pavie,  il  8e«entit  doublement  pressé 
par  la  émule  d'irfitcr  Français  P'  et  par  le  méconteatemetit 
quehû  avait  donné  Charles-Quint.  Il  ne  voulut  pasétre  plus 
loDgtanips  réputé  l'ennemi  d!un  prince  contre  lequel  aucune 
armée  n'osait  tenir  la  campagne  ;  et  il  envoya  Jean^Mathieu 
Ghib^i)  évéque  de  Vérone  et  dataire  apostolique,  pour  trai- 
ter avec  les  Français  * . 

Ghiberti  se  présentait  comme  médiateur  ;  et  il  avait  com- 
meaoé.par  rendce  visite  au  vice-roi  et  aux  autres  capitaines 
impériaux  à  Soncino,  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  : 
mais  ceâx-ci ,  encouragés  par  la  résistance  de  Pavie  ^  lui 
avaient  répondu  qu'ils  ne  traiteraient  point  avec  François  V 
tant  que  ce  priûcè  conserverait  une  paUae  de-  terre  dans  le 
dudhé4e  Milan.  Lorsque.  Ghiberti  arriva  ensuite  auprès  dn 
roide  £rance,  celui-ci,  qui  jugeait  d'apriès  la  lenteur  du  feu 
des  assiégés  qu'ils  commençaient  à  manquer  de  munitions, 
lai  répondit  qu- une  armée  aussi  florissante  que  la  sienne  n'é- 
tait pas  destinée  à  la  seule  conquête  de  Milan  et  de  Gênes , 
et  qu'il  se  flattait  bien  de  recotivrer  aussi  le  royaume  de 
Naples^. 

Benonçant  alors  aux  tentatives  de  négodations  générales, 
Téf  èque  4e  Yéroné  traita  de  la  réconciliation  de  son  maître 
avec  h,  franee.  Le  roi  ne  lui  demandait  qu'une  simple  neu- 
tralité; et  dément  YIT,  en  effet,  s'engagea,  au  nom  de  l'église 
et  au  nom  des  Florentins,  à  -ne*  donner  aucune. assistance,  ni 
ouverte,  ni  secrète,  aux  ennemis  du  roi.  François  promit  de 
^n  oMé  sa  protection  an  pape  et  aux  Florentins  ;  et  il  s'en- 

*  Fr.  GuicciardinU  T.  II,  L.  XV,  p.  281.  —  Arnoldi  FerronlU  L.  VII,  p.  ii9.—L$Uera 
*  Otov.  Jtaii.  Sanga^  Uome,  31  novembre;  in  leit.  de'  Princ.  T.  I,  f.  tio. —  PauÙ  Jouii 
^ii<i F&^d.'DàvaH,  L,  V,  p.  371,  —  Mémoires  de  Marlin  du  Bellay.  L.  ir,  p.  358.  —  Ben. 
yarchi,  Stor,  Fior,  L.  Il,  p.  27. —  Paolo  Paruta»  L.  V,  p.  S3i.  —  «  fr,  Guicciardinu 
T*  U;l.  XV,  p.  381.  —  te/i.  de' Prindp/.  T.  I,  f.  140. 
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gagea  à  juaintenir  rfatotité  des  Hédil»9  è  IloireÉQe;  CIéS* 
méat  YII  traita  ^  roéme  t^swp^.et  ipx  màaies  mûâitîBiB 
pour  Iqs. yéoiti&ôfi i  e|  la  n^ociatiOQ ^u^il  awt  eotenéofat 
eeofixiQéa  pfir.  le  aéaal  de  YeuiBe  au.  cotmi9«ti0e»if  ttt.  de  jan^ 
Yier  1525;.  lo^a  deux  alitaient  )ea  m&am  eramtes,  si  Im  f  ma*- 
cals  ou  les  Impériaux  étaient  yiclçri^x;  tços  dçux  déwaicait 
ardeipiae^t  une  p§cifiieatioQ  psadaat  que^  tea, forcer  étaîMt 
balancées  ;  tous  deux  Youlaifiot  empêobèr  les  puisSancas  fadl»^ 
gérantes  d'en  venir  à  une  bataille  déoisive.  Mais  la.  éattitesaii 
de  cara^ère  de  Qémeat  YII,  mn  avarice  et  son  ircésokitiOQ, 
Tenipêç^èi^i^td!  embrasser  le  oomi^l  qiie  lui  dcmiiaîent  ses 
plus  sages,  ministres,  celui  de  léire  avance»*  Jùne  armée  HAwr 
table  sur  le  Pô,  (te  la  réunir  à  ^le  des  Yénitieasy  et  de  nm* 
d^e  râ^^table  la  neutralité  d^  deux  plus  puîssants  ^tB 
d'Italie,  aQ  lieu  de  la  lais^r. k  là  merci  du  vainçtteur  * .  >- 

Un  4^  \^oj€^.  %ue  Gléo^t  YU  emt  •  eonvei^bles  poor 
^âter  lefi  négociations  de  p^ix  générale,  ftit  de  donner  des  în- 
9[uiétudes  aux  généraux  imp^mux  ^c  le  rcg^umeide  liages. 
Il  paraît  donc  quU  conseilla  d!ab|C^fd  à  Françaia^  T**  T^xpédi** 
tion  du  duc  d'Albanj  dans  le  inidi  de  l'Italie,  qumcpie  plas 
tard  il  ait  cherché  à  Tea  dissuader,  f  rançoisr  pr^,  ^i  v«(f ait 
rimjmssibilité  de  pousser  vi'veinent  le  siège  de  Pavie  pendant 
la  lufuivaise  saison,  et  qui  segrettait  de  tenir  iMftvç  une  ar» 
mée  aussi  nqmJiMrense,  avait  confié  À  ïean  de  Stoard  »  dse 
d'Albapj}  4ei|^  QWts  lacées,  six  eente  Ghevao^légers^  boit 
mille fant£^si^Sj^ ^t Ului aurait dctnné «ommiselon  de mardrar 
surNaples^. 

Le  pAtti  français  dans  te  roy^aRime  de  Najplos  ne  fot  pQ8|riin 

'  ■  ■  ^"  ' 

1  Pauli  Jovli  Vita  DavaU,  L.  V,  p.  375.  —  Paolo  Faruta,  U  V,  p.  S32.  —  A*.  Gtàedar' 
d'mi.  T.  II,  L.  XV,' p.  382.  —BeneJ.  Varchi.  L.  II,  p.  Xi.^Letudi  Giov.  Batt,  Sanhû, 
de  Rome,  29  novenibre.  Lett.  de*  PrincipL  T.  I,  f.  144.  —  *  Pauli  Jwii  Vita  Ferdinandi 
tPavalL  t.  V,  p.  37S.  r-Ff.  GuicdartUtiL  T.  II,  L.  XV,  p^2as.~6afearitu  OctpêUu.  L.  V, 
1 4S.  —  Paûlo  Panua.  L.  v,  p.  S43.  —  Arn,  Ferronii,  L.  Vif,  p.  14«.  —  Mém.  de  Martn 
du  Bellay.  L.  II,  p.  3$7.  — /acopo  Nardi,  L,  VII,  p.  Ip9.  — Beif.  Var^  I».  Vi  p,  29« 


tât  ayaii  de- la  aiarcke  da  duc  tf  Alba^jy  quMI  oommença  k 
se  iKtoIenner;  tes  teroas  angeTina,  là  vitte  d'Aq^ila  et  toiitea 
les  AbnEuaes  paraissaieiif  aor  k  point  d'accomplip  use  révch- 
MoQ.  Le  eiKiseil  de  Naptes  écrivit  à  M.  de  Laimoy  que  a'il 
ae  voulait  pas  perdre  le  royaume  dont  le  gouvernanent  lui 
était  confié,  il  devait  7  ramener  en  toute  hâte  rarméè  impé- 
nale,  pour  repouâser  Tinvasion  étrangère,  etcontenir  les  mon- 
yements  dea  mécontents.  Ije  vice^-roi  alàrtodé  voulait  en  effet 
aller  défendre  ses  foyers  ;  mais  le  marquis  de  Pescaire  insista 
pottfqa'im  n'affaiblit  point  Fermée  dé  Lombardie  :  il  repré- 
senta que  c'était  à  Payie  qu'il  fallait  défendre  Naples  ;  que 
qaelquea  succèa  que  pût  obtètair  le  ducd' Albany,  un  seul  re- 
fera de  son  maître  suffirait  pour  kii  faire  évacuer  le  royaume, 
tendis  qu'une  victoire  remportée  sut  ce  duc  ne  terminerait 
point  la  gnerfe  de  Lombardie.  D'après  ses.représentatiohs,  le 
duo  de  Trajetto  fut  envoyé  à  Naples,  avec  ordre  de  lever  des 
coQtnbutkm^  dans  le  pays,  et 'de  pourvoir  cémme  il  pourrait 
à  la  déf(»ise  du  royaume  avee  les  seules  milices  nationales, 
tandis  que  toiilas  le^  forces  iiapérjales  demeurèrent  en  Lom- 
bardie i.  " 

Le  siège  do  PaTîe  était  poussé  avec  peu  de  vigueur,  parce 
que  les  munitions  de  guerre  commençaient  à  manquer  aux 
français  ;  le  due  â*  Albany,  d* autre  pari,  ne  ttayersait  TItalie 
qa'avee  «né  lenteur  eittréme,  confirmant  ainsi  la  croyance 
aniverselle,  qu'il  cfherebait  à  donner  de  1,'inquiétude  aux  Im- 
pénaux  plutôt  cpi'à  faire  réellement  la  conquête  du  royaume. 
Cependant  sa  marcbe  scarvait  aux  Français  pour  former  de 
Bouvdtes  alliànoas,  et  faire  déclarer  en  leur  faveur  les  états 
faibles,  que  la  erai&te  seule  avait  fait  entrer  dans  la  ligue  de 
Vempereur.*  Le  duc  de  Ferrare,  Alfonse  d'Esté,  demanda  à 

*  Pouii  JovîiVita  Ferd,  DauaU,  t,  V,  p.  8TT.  —  Fr.  Guîei^ardinL  T.  Il,  L.  XV,  p.  «s. 
•-  Mémoires  de  Hàrtin  ia  B^nay.  L.  II,  p.  aai.  —  f>.  Belcarii.  L.  XVIII,  p.  548.  —  Sci- 
pioite  immliwio.  L.  XXX,  p.  3S4. 
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rentrer  sôQs  là  protécfion  française;  et  11  i*aèhétâ  pair  m 
subside  de  àoixànte-dix  mille  florins,  dont  Viifgl;  mi&e  tarent 
payés  eti  munitions  d'avlîllerié/ Jean  BeMédicife,  le  célèbre 
commandant  dés  bandes  noires,  fût  chargé  de  conduire  ces 
munitions  a  Pa vie;  il  Tenait  de  changer  de  parti  enëore  nue 
fois  :  se  plaignant  ^avcTir  été  négligé  pair  leà  Impériaux  dans 
la  précédente  campa^è,'  it  arriva  au  camp  français  le  4  dé- 
cembre avec  sa  redoutable  troupe.  1526*^ —  Le  duc  d'Albany 
était  entré  en  Toscatie  par  la  Gar&gnhne.  Beuzb  dé  Cérivint 
l'y  joindre  au  commencement  de  janvier  avec  trois  mille  fan- 
tassins italiens  qu'une  flotte  française  avait'  débarqués,  iiucqiies 
lui  paya  douze  mille  ducats  et  lui  reinît  quelques  pièces  tf  ar- 
tillerie. Plorenice  le  reçut  ieomme  le  général  d*une  puissance 
amie  ;  Sienne  non  seulement  acheta  la  protection  de  la  France 
par  une  contribution,  inais  dut  se  soumettre  à  rappeler  le  flls 
de  Pandolfe  Pétrucci,  entre  les  mains  de  qui  Clément  VIÏ  dé- 
sirait voir  Je  gouvernement  de  cette  ville.;  Enfih  lé  pape,  à  rap- 
proche du  duc  d'Àlbany,  publia  le  traité  de  neutralité  qtfîl  avait 
conclu  avec  la  France,  et  qu'il  avait  tenu  secret  jusqu'alors  i. 
Maïs  quoique  le  ducd'Âlbàny  Mféntrédansrétat  déBome, 
et  qu'ir  soldât  de  nouvelle  intianterie  italienne  dans  les  terres 
des  Orsini  ;  tandis  que  les  Gôlonna,  de  leiir  côté^  en  soldaient 
à  MiÈirino  pour  la  défense  du  rojraume  de'  Naples  ;  ce  n'était 
point  sur  ces  événements  qu'était  tournée  l'attetttion  de 
F  Europe,  elle  se  concentrait  tout  entière  sur  ce  ijui  se  pas- 
sait en  Lombardié.  Bourbon  y  était  revenu  au  milieu  de  jan- 
vier, ramenant  d'Allemagne  cinq  cents  chevaux  bourguignons 
et  six  mille  fantassins  qui  lui  avaient  été  fournis  par  l'archiduc 
Ferdinand,  avec  un  corps  presque  aussi  nombreux  de  voTon- 

1  Fr.  Gtdcelardini.  T.  If,  L.  XV,  p.  387.  —  GqteatUis  CapeUa,  L.  nr,  p.  44  et  49.  ^ 
Amoldi  FenoniL  h,  Vlï,  p.  iso.  —  Raynalâi  Annal,  eccks.  tSW,  S  '*>  P*  ■♦50. — OHando 
MalavoUi ,  SloHa  di  SIena,  P.  HI ,  L.  Vil ,  f.  133.  -^  Jacope  Nardi,  i$L  Wior,  It.  Tll , 
p.W.      . 
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taires i  tei^  par. les  YilIeis^iiK^iiémles  el;M .iio)>le^  immécBate. 
Marc  Sitipkîh  d'Embs.  elNicala»,  comte  4e  Salm,  étaHent  à  la 
tête  des  premiers  ;  Geoi^e  Frondsberg  eQa^naadait  les  seconds. 
Les.  YéQÎtieiis,  qui  s*  étaient  engagés  seulement  à  une  exacte 
ueatralité^  leur  accordèrent  on  libre,  passage  *  • 

Apr^  aYoir  reçu  ce  renfort,'  F  armée  impériale  se  trouvait 
déjà  supéôenre  à  celle  de  France,,  maia  elle  était  absolament 
sans  argent;  Cbarles-Quint,  selon  son  usage»  nen  envoyait 
point  d'Sspagiie  on  de  Flandre  :  le  royaun^)  de  Naples»  ap- 
pelé à  se  défendre  lui-même,  n'en  fournissait  plus;  le  duché 
deBIilan,  qui  jusqu'alors  avait  nourri  Vannée,  n'était  pas  seu- 
lement ruiné  I  il  éb|it  encore  presqu^e  en  entier  occupé  par 
les  Français;  les  états  indépendants ^de  l'Italie  refusaient  de 
payer  des  contributions  que  précédenunent  on  ne  leur  avait 
arrachées  que  par  force.  Aptoniode  Leyva  pianquait  à  Pavie 
de  poudre,  de  vin  et  de  presque  toutes  les  munitions,  e;s;cepté 
de  pain.  Les  soldats,  dès  longtemps  avant  le  siège,  n'avaient 
reçu  aucune  j^lde  ;  ils  commençaient  à  l'exiger  avec  des  cris 
menaçaiJits,  et  Leyva  craignait  qu'ils  ne  livrassent  bientôt  la 
ville  aux  ennemis.  Il  enleva  toute  l'argenterie  des  églises  pour 
en  faire  battre  une  monnaie,  npij^velle  qu'il  leur  distribua; 
Pescaire  trouva  moyen  de  lui  faire  passer  trois  mille  ducats 
parles  transfuges,  cit  cette  petite  somme  servit  à  per^iader 
am  assi^s  que  l'argent  pour  leur  solde  était  tout  prêt  dans 
le  camp  impéiial,  mjEÛs  qu'il  était  presque  impossible  de  le 
leur  faire  parvenir  au  travers  des  ligues  des  assiégeants.  Le 
commandant  des  Alleinands,  le  comte  £y  tel  Frédéric  de  Zot- 
lem,  dont  le  nom  est  caché  par  Giovio  sons  celui  d'Azomius, 
ayant  excité  la  défiance  d'Antonio  de. Leyva,  fut  empoisonné 
par  lui  dans  un  repas  ^. 

1  Vouix  JovU  VUa  ferdlrumdi  Dai>aH.  L.  V,  p.  374.  —  Galealius  CapeÙa,  L.  (V,  f.  4s» 
-Fr.  CttfcciarrfUM.  T,  U ,  U-  XV,  p.  ^89,  —  Arnoldi  Firronik  L.  VU ,  p.  uo.  —  J|r«f- 

€0  Gim¥>t  I«^  dt^smi  t^mpU  i  9,  «^  G,  frwMirg*  Bt  U,  («  98«-*  *  GakmUis  G«v«l- 
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Le  iii<ii«l^9^  P^Mire^  iMxobfétJkifv^^^ 
:fiTe0i6iit  même  le  boMxiii  d^cgn^ot  dans  raErmée  afec  lai^mUe 
ito  aTaient  compté  faire  leter  le  siège  de  Pavie.  If ob  seirie- 
jBiWt  la  a^de  était  duei  toutseB  ktirs  tn>apl».dèfNriéplQ8ienn 
mqisy  ils  n'avaient  paa  même  assead^arganl  pour  exéeater  tes 
Oranapo^  néoesaaires  d*  artillerie,  ott  poar  &ire  ^pMl^tea  ap- 
ppoyMdDiiemeiits  de  Titres  au  moments  tirant  letn^  tiospes 
des  qaartieFS  d'biyer,  dles  ne  serfriètit  plus  nmorrtes  par.  les 
bonrgeôisl  Cependant  les  ^néraox  impériaux  sentaient  la  n^ 
eesâté  dattaqnër  le  camp  français  aviâit  que  le  roi  eût  reça 
les  renforts  de  troupes  noavdles  qn*il  faisait  aoldef  eu  Suisse, 
en  Italie  et  en  France,. ataat  qpie  la  détresse  des  îM&égés  les 
eût  réduits  à  capituler,  on  qneleitrs  propres  troapea  se  foasent 
débandées  faute  de  paie  ^ 

Le  marqais  de  Pesopfre  entreprît  de  c^dmen  l-itritalMm  ite 
sol^ts  qui  ayaient  déebffé  qu'ils  ne  sortiraient  piaitft  éèleris 
qmrtt€rs  d'birer  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  tddehé  Nura  Mldéh 
arriérées.  Il  coamiença  par  rétefU^  rorgaèildes<Es|MMgiioIs, 
léuK  bainlB  des  Frauènbs  et  lear  édipidité,ven  leur  p^onsHâtfft 
.  les  «rtcbes  dépouilles  de  l'armée  royale.  Après  atoir  ^timu  kar 
promesse  de  sertir  enoère  aa  mpis  entier  iana  sieAde,  fiirt  de 
leur  exemple^  il  s'adressa  aux.  AHcmanda,  al  il  le»  tthorta  à 
mop^rer  une  même*  géoérosîté  danSTUoe  eausb  tfb  fts  éiaiêiit 
plus  particulièrement  intéressés,  pl^8qu'il  s'agissait  de  difliirnr 
leurs  compatriotes  assiégés .  dans  Pavie.  George,  Fruadatoirg , 
déni  le  fils  Gaspard  était  enfermé  nref^  Antroio  de  Ley^a,  fit 
Taloir  ce  motif  avec  tout  ispn.  zèle  et  ftidtadn  créètt  auprès  de 
ses  éompalnotes.  E  fit  si  bien  qu'il  obtiiittfelix  la  aiâ&e 
{MTOmesse  que  t^escaire  avait  obteime  diss  Espagnots^  fi  restait 

ta,  L.  IV,  f.  4a,  44, 46.  "-  Pautt  Jovii  VHa  DavaU.  L.  V,  p.  87X  -^  Fr.  Gukeiardini.  T.  U, 
L.  XV,  p;  289.  -»  Mémoires  de  Martin  da  Bellay.  L.  II,  p.  879.  —  Amoldi  FerrotàL 
L.  Vil,  p.  149.—  Georgens  von  Frundsberg  Kriegzsthaten.  B.  II,  f.  40.  —  ^  PauU  JûvH 
tita  Ftrdirumdi  DavaU:  U  V,  p.  878.  —  Fr,  GidceUordini.  T.  U,  L.  XV,  p.  289.  —  Faoh 
Pâmas  m.  f9h.  t.  V,  p.  84S.  -  Fr.  B^kofU.  U  XVUI,  pu  M. 
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meoBèk  pgmmrtBr  la  genâwiiferie  qui  était  &  Smeiiio  ftyee 
Cbfiites  àelmm»jî  mate  oièle-cl  monlrâ  ptos  d'iofl^ttnatioii. 
Swiergoteil  était  faiHOilié  parée  fo'rile  û' ayant  eu  aùcmne  occa- 
ak»!  a  ^éi^lkmffÊêf  dans  les  prëdédenteë^^  éaïUpasoes.  Peseaire 
ayaitptoo&toiitasa  eQofiaiicedaiis  rinfanterie^  et  surtout  dans 
les iQflttarsi et  lesarqodMisiers  espagnols  iq^u'il  avait  fùtméë. 
Lea  geudarnies,  daoaeuréa  iimliles,  étaient  encore  soirmit  l'ob- 
jet de  la^b^irion  des  fantassins*  Ponr  les  engager  à  mardiier, 
il.  f allât  ^e  Pescance  et  les*  autres  c^efe  ;partaged9sent  entre 
eux  tout  r«rgaifrc[U'il9  avaient  en  propre.  De  cette  manière, 
il  lea  détermina  enflu  à  se  joindre  ao  reste  de  Tarméei;  et,  le 
35  Janvkv,  iLse  mit  en  marche  de  Lodi  pour  Marignan  ^ 

hev^y  «rertide la^ marche  de rarmée impériale,  erut d'a- 
bord qu'elle  avait  intention  de  s'emparer  de  Ifilan  ;  mais  lors- 
9^%  Upprit  qu'ette  itait  repartie  de  Marignan  en  tefumant  sur 
hfjamiie^  et  ça  svi^ntle  I^mbre  pour  s'approdier  de  Pavie, 
ii^mppfdfiHlej  Milan  à  son  année  La  Trémouille  et  Lesenns,  et 
ft>  asumUa  m  eon$éiI  de  goarre.  pour  décider  du  parti  qu'il 
avaitè  prendi^v-tons 'les  plus  vieux.^éraux,  I^  6a- 

léa»  de,8an[^^9évétkio,  lir  trémoutlk ,  Tkéodeve  Trivoteià,  le 
dofo  de  SoficddL  de  la  Kaoebe-Bèse,'  të  bâitard  René  de  Sàtvoie, 
idfonfàemt  dp  peiMader  Ba^oi  ^m  )a  pire  Mtoàtioi!  pour  lui 
élspit  d'^tendra  sMi^  attaqœ  dam  son  oamp  entre  une  viHè  as- 
siégée oji  iry  avait  une  fMuasante  garnison  et  iUlie  armée  supé^ 
i^eaaeeo; nombi^à  la fiieiine ;  qu'il.nè  fallait  pas  hésiter  à  )e- 
^er  le  âége  ds  Vavie  etù  porter  son  armée  entre  éétte  ville  et 
MSani  à.Bifiaff^  oc  à  la  Gertosa:;  que  le  pays;  toQt  coupé  de 
<MaiiXy  présentait:  àa  gi^d  nombre  de  campements  atanta- 
9^n^ 41  qt!û ^^  faéiled-œ  choisir  tm  xfh  spn  armée,  toute 
rassemblée,  ne  pouvait  être  attaquée  sans  un  excès  de  témé- 
rité;  que  les  jmpérïakx,  saus  argent  et  sans  vivres,  ne  pour- 

*  Ptm\h)vU  Vita  Ferdinandi  DavaU,  L.  V,  pr.  3T9.  —  Galeatius  CapeÙa,  L.  IV,  f.  47. 
"-  '>!  GttàoQigrUnU  T<  II,  b,  XV,  p,  S90.  ^  tfémoureS  de  Martm  du  fieUày.  h,  U,  p,  379« 
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fÇi^«it  .angaient4.{)ari»,ré(i<»g^oii  dwmJemrgw 

«on  4%,Ç«W,  h  l«|9(die  <»  AvaitfiiU  croit»  fQ       

toute  gr^ée,  etjtQVner^yaolipQiiitd'M^M^^^^  Iwt 

des  treop^  iputçà  ^«mfpt  «i^nmtcituea;  qpU  ipIfiUwt  ds 
888W  «^o  tea^ps  ppiu-  oÈbtffoiç  tous  Iw.ftwte  d«  la^dtate  ^mu- 
^lète yictoite ;  et «piéi si Iç dé«5^oir feisiuJ cedtie^«bar  Ibeom- 
^t  4  P^slK«ire,  la  proioiceJa  ^  QOOunuMie  «nui^gD^  mi^ 
à  éTJter  ce  q«e  désiraitsoa  epoémi,  i.       ,    .   .    ,  .  ,    ' 

Mais  Boneivetéeul4taitéco«t«piir  FjJWçoiaFf,  fH^ve^qw 
seol  il  loi  parlait  ssn»  cesse  de  «a  gloire,  il  seiftit  jipriigne,  jboi 
disàitril,  de  la  majesté  d'un  roi.deJ'raiice.de.se  laisKr.  détaiv- 
nw  de  s^  desse^  p^  ses  ennemis,  de  rewl^.liHSHiu'Jto  axan- 
çaieat,  d'alj^donner  mie  çntrepriSe'iqB^aia^pris  l'u^gig*- 
ment  d^oçwipUr  à.  là  face, de  lEarope. , l«« ^éa^^w  «arfi- 
naires  ppuTajeçt  sç  cijiMlwe.paij.çes  cfmàé^m.tojoatumaB 
de  prudaiceou de  tac^[ue militaire î  m«i^d^m$ila.niiiicsté 
royale.ëtaU  oompropiige,  rj^naeBE.deia  coiWMv^  devait  ifttie 
1^  preiwère jbase de  lart d|» U. guèire.  ©'après une a^nécift- 
tion  aussi  fausse  de  riionaeai?ét  dudevoir  dluaj^i,,! woçoàsl* 
se  déterpina,  wûtrel^yis^e.  t(Mi8A»piaft,«gBtgi*uSraux»  et 
cpptre  les  instances  du  pape,  à.*Qntioi»er .  le.sii^  de  Pn»ai 
présence  de.  I'enneini.2.  .   ...     ,    ..      .       .  ;  . 

Ceperidà?^  Efançois:I«  resserra  ^  logetti^^  «a  gmàt 
les  rètranchemàitedaBe  f9^dahi^ , artiltew, mjm  aivâ 
s'être.mis  à  l'aigri  d'une  at|jiqiie<  /Ata:c<ipuaw«aineiit.du  fù^e^ 
U  avait  partie  son  «nuée  en  tp)is  WBps„Le,preH<i^.  à  Saiat- 
Lwfranco,  où  il  çoaunandait  pu  p(»i^^ ,  était  k  fauche  du 


^Sfï^;  V'  «  î*'  '^  »«<-^^«*»**  *««««»  *u  Baltar.  I.,  «r»..»*.-  «  tarit 
Trtoiomlle,  Çh.  X»»,  p.  »i.r-  Çatowte»  c«i«to.  i..  jv.  t  „.  -AnaUi^ttmH-  Ù  YIU 


Mria,  ia^Mé  ipr  oii  fl  «rira  M  pM  d«  man  de  la  viHe  ;  k 
mêomà,  oà  mmmméàtlAVà^àm^  ékdt  anmd  à  gauche  dn 
TérfD,  alait  pfèi  de  «a  aertiei  le  troîsièiM,  oik  oommandaH 
Mmâmxmcfj  était  à  droite  da  Testai,  dans  Tlle  qa*ii  forme 
ai^eei  le  CtaniTileM.  fta&feto  I^,  à  rapproche  des  Impériaux , 
i|idtta  flOB  camp  de  Salnt-Lauf  raac  et  Tint  se  réonir  à  cdui  de 
LaPaiMé;  il  y  Tappda amri  M •  de  Montmoroncy,  nelaiMant 
éuu  rUe  %vi  a&  eorpe  de  troopes  aoas  les  ordres  de  M.  de  Cler- 
UKmt.  Totttes  ses  fovces  se  troayaieiit  ainsi  réonies  en  on  seul 
camp,  à  rorient  de  la  Tille,  sur  les  bords  du  Tésin  et  sur  la 
raote que suivaiCDt  leaeaiiemis.  Ce  camp  âait  fortifié  en  face, 
éa  cAté  de  Lbdi,  par  un  rempart  et  un  fossé  qui  s'étendait  jus- 
qu'à la  rifière,  à  droite  par  le  Tésin,  à  gauche  par  le  mur  d'un 
vaste  pare  qui  entourait  la  maison  de  diasse  des  ducs  de  Milan 
àMlMbel.  Le  roi  fit  abattre  en  trois  endroits  ce  mur  pour  for- 
mer autant  de  pertes  par  lesquelles  il  pouTait  entrer  dans  le 
pare;  te  reste  du  mur  servait  d'mceinte  et  de  défense  à  son 
caiwp,  et  bamât  aux  ennemis  te  chemin  de  la  ville  *. 

PesGure,  aaqnd  Bourbmi  et  Lannoj  avaient  abandonné  la 
érection  de  l'attaque  par  un  sentiment  irrésistible  de  la  su- 
périorité de  ses  talents,  s'approchait  cependant  de  l'armée 
royale,  maia  tellement  et  avec  précaution,  n  avait  trouvé,  au 
passage  de  Lambro,  le  château  de  San-Àngelo  défendu  par  Pyr- 
rhus de  Bozzolo,  frère  de  Frédéric ,  avec  deux  cents  chevaux 
et  huit  cents  ftmtassîBS.  Quoique  ce  poste  Mt  très  fort  et  que  te 
roi,  qui  venait  de  le  faire  reconnaître,  se  crût  assuré  qu'il  ferait 
vue  longue  réristance,  Pescaire  le  priten-un  jour,  étant  entré, 
M  deuxième,  par  la  brèche  dans  la  place,  avec  la  témérité 
d'un  grenadier  plutôt  qu'avec  la  prudence  d'un  général  *• 


t  Fwtfi  i09if  Vêla  r«Mt.  BmtdL  L.  V,  p.  3tl.-*fy.  QuicciardinL  T.  II,  L.XV,  p.  393. 

— >  Mên.  de  Hàrtfa  da  BeHty.  L.  Q,  p.  MS*  —  MtoUU  FenonA,  U  VII,  p.  is%  —  Car- 

ntor,  Hiiieire  de  FraBW.  T.  Ul.  p.  tif» — ftapin  THojraf»  Histoire  d'Angleberre.  L.  XV, 

B.  Ml.—*  Paiifi  JmM  fUa  ïkboùXL  L.  V,  p.  Nt.«-MMflwt  CcqyeOsi.  L.  IV,  f.  48.  — 
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D*  autres  édiees,  Ters  U  nAme  tmofê^  at^aifagiltit  aottp 
sur  coup  l'armée  da  roL  II  gTait  ébnniOÊdm  au  nw^fate  de 
Saluées  de  lui  oonduife  sans  retard,  de  Batonneaù  4  4Uity 
un  corps  de  quatre  mille  Italiens,  anparaimit  ^/mtkné^êtmtte 
Grénes.  Ceux-ci,  traversait  sans  pr^oautiMi  rAtaaodiiB^  y 
furent  surpris  au  passage  de  la^Bormida,  pir  Gaspard  Méjbi», 
commandant  des  troupes  de  Sfonsa,  el  eirtièremenjt  déCrits,  <mi 
faits  prisonniers  ^  Jean-Louis  PalaTieino,  aveo  un  corps  fim 
considérable  encore,  se  laissa  surprradre  le  19  févttoè 
maggiore,  doù  il  voulait  attaquer  Crémcme,  et  il  lut  u 
fait  prisonnier  3.  Enfin  Jean-Jacques  Médim,  MOMiMy  qui 
n'était  point  parent  de  la  famille  flcH^ntine  de  mtee  &«ni, 
réussit  par  un  stratagème  à  priver  le  roi  de  l'asflislafloe  é»m 
mille  Grisons  qui  servaient  dans  son  eamp.  11  mtptAlà  nnUe 
et  le  château  de  Ghiavenna,  à  rextrémité  du  lae  Miymr;  et, 
par  cette  attaque  inattendue,  il  causa  un  iri  gmnd  effM>i  à  la 
ligue  grise,  qu'elle  donna  Tordre  à  tous  la»  -GrisoBS  (|iii  se 
trouvaient  dans"^ l'armée  du  rm  de  venir  défettdre  k»  pHrie, 
et  que  plusieurs  batatlkms  suisses.les  aoeompèipi^fiti  décla- 
rant que  leur  plus  pressante  <Migatioa  éWitde  voter  ansecours 
de  leurs  confédérés  '. 

L'armée  impériale  se  rapprochait  toajoQmfOus  de  Incite* 
Le  1**  février  elle  était  venue  loger  àl^istarinof  te  i  da 
mois  elle  s'étala  dans  les  prés  de  Satete-Jnstla0,  àdeaa 
et  demi  des  murs  de  la  vtfle,  et  à  un  miltedi  l'«iMt*gBnie 
française.  Les  deux  armées  se  trouvaièttt  iSotê  û  n^prwbéas, 

f!i.  OtfcaicmQitl.'V.  y,  L.  XV,  p.  990.  —  Mémoiras  de  Maitin  du  Bellaj.  L.  H,  fk  S^.^ 
Gevgeus  von  Frmiaberg,  B.  m,  f.  42.  —  i  Pauli  Jovii  VUa  Btafali.  L.  VI,  p.  ssg.  — 
Galeatius  CapelAi,  L.  IV,  f.  4f .  ^  fVi.  (kàceUi^<Hni.  T.  11,  L.  XV,  p.  ftn, — Ménda^s  de 
Martin  du  Bellay.  L.  II,  p.  38S.  —  *  Galeatius  CapeUa.  L.  IV,  f.  so.  —  Fr,  Guie^ardbii. 
T.  II ,  L.  XV,  p.  29S.  —  Ifémoires  de  Martin  do  Bellay.  L.  II,  p.  380.'—  *  Gateatius  Ca- 
peUa, h,  IV,  f.  49.  ~  Fr.  GtdcetardtnL  T.  H ,  L.  XV,  p.  M4.  —  HéMoiraa  de  Mvita  dn 
Bellay.  L.  U ,  p.  388.  —  PauU  Jovii  rm  DavalL  k  V,  pi  ast.  —  A-,  Miahk  k- JW lU  « 
11.  5SS.  —  imoAfI  FemnU.  i,,VU,  p,  IM.  —  /ttcvptf  /VMf.  &•  VU,  pi  809.'«- 
ForcM.  U  U,  p.  n. 
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qifMii{imvideélMettii<mbé)*i^^^  èbi^ir  Vlé  lirarii  càffi\)k.  tJne 
pëHB  thtti9  immmée  là  VèrBachTa  Déà  iëpéif^it  ;  et  comité 
dfa  était  '  |irt>flNidé  et  ton  encàisMfe,  elle  set^ait  dé  ûéteû^ 
égaiNnent  aai  vtoA  et  àat  aalreé.  Cejpendani;  c*ëtaft;  pour  ti- 
Tiw  tMMtttof  <{ae  PMieaM  ifAaif  atitaiit  approche  ;  il  né  Cessait 
é'MIdiiBr  les  piMllloiift  0^  Francis;  tl  é* avançait  à  toute 
iMM'MiM  tettp  fÉQ  titour  lëa  ittieûx  reœtiûaitiîè,  et  p6tair  èa- 
Yitfp  iM|QelMipÉ  pàHfêènèr  chàqae  partie  dà  bàmf^  était  coûî- 
ûtB.  B  i^^ftait  tttliBl  lu5Mltli«  ^^tt  serait  pré8(j[ué  iâi^séible  iie 
lèiwar  toa  Vnmçâfs  Ûkàs  IKirra  fetranchemeAtâ  :  itaais  11  \(k 
fgtIgMil  parde  constaiitel  escarmoaèhes,  de  Jonr  iet  de  iluit^ 
«I;  H  sé  ittttait  \Çpte  quelqu'un  de  ces  combats  partiels  pourrait 
86  ohaiigttr  «n  affaire  générale.  Plus  If  une  fois,  en  effet,  les 
dett  HfiilfieBtfébratolèreiit  tout  ëntlèhès  piMiir  tinè  attaqué  âc- 
ddeuféllè;  Un  ti^otpeati  de  moù^otis,  disputa  entiiè  elles,  fut 
BOtfè  point  d'engager  ûiie  grande  fciatàiile  :  néanmoins,  âpres 
4fÊeJMimff  et  fiourbon,  que  Bonnitet  et  Français  t^'lui-faiémé 
farélil  entrât  dans  la  tttèlée,  \ëi  deUx  armées  se  retirèrent 
^Aname  ^àUa  IMAr  câmp,  aVe^  ^niè  jiefté  k  peu  prè^  égale  * . 

lA'^ltipefrt  d€^  attaquée  t^  P'éscàlre  avaient  un  pluâ  heii- 
fWt  iuMès  :  il  surprit  tour  âtottr  les  làndsknecht^  de  là  babde 
lÊiûlbft  tw  QOflâttalidÂitle  du^  âé  SdtVotck,  p^iiis  \ek  ttàlténis  dé 
fat  iMrifii  HcATe  de  Jean  de  Védicis.  Celui-ci,  pour  en  Urèr 
^vcDgnaflce;  aitira  dans  yine  émbusbade  une  sortie  de  îà  garrïf- 
«oa  ^  9»^;  imaii  comtbe,  hpfék  lui  avoir  tué  beaucoup  de 
ikiondev  il^nlMIlllt  à  fidiittivet  lé  chAVnp  de  !>ataille,  'et  M 
expliquaitses  dispositions,  il  fdt  blessé  d*nne  balte  à  ^  cûissé, 
le  20  févHer,  d'Ukitt  manière  si  dotilouïien^e,  qu'il  Se  vit  con- 
traint d*abandonner  l'armée,  et  de  se  faire  transporter  |i  Plair 

sance  pour  y  être  paiùé  K 

...        I-  •   •    •        ■    f  '  *- 

*  PaUA  JtvU  tlta  tavau,  L.  V,  p.  $85.  —  Marco  Cuj^zo ,  l^tof.  di  fMOl  icmN*  C  T 
^  r^.  tiOetUaMiU^.  n,  IL  IV,  p.  ^4.  —  GakatUu  Capella.  L.  IV,  f.  si.  —  Htaioir«| 
4a  U  TMnouUle:  Ch.  XXI,  |i.  9is.  —  im*  Ferranil  L,  VU,  p.  i  Si.  *-  >  PauU  MU  VUa 
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Au  mlBeo  da*p«re  dmt  lesiorM^  wariliQe^  côavtairitt  mi 
des  eAtés  da  camp  frança»,  était  bàli  le  palais  de  Ifiitobd, 
andenne  maison  de  chasse  des  dnes  de  HBan.  te  lii  y  avait 
WToyé,  conune  en  nn  lien  plds  élo%tté*  des  daogerSi  ceoi  de 
ses  ministres  et  de  ses  officiers  qui  saifaieiit  les  caai|sniis 
être  militaires,  comme  anssi  Alexandre,  légat  du  pape.  Bena- 
conp  de  mardbAnds  et  de  magasiniOTS  avaient  élaÛi'  oneflM 
de  foire  dans  le  mèîne  lièa,  et  ik  7  étaient  sans  la  proMiOQ 
de  la  gendarmerie  de  rarrière^gwde.  Peseailre,  àéKSfétoA 
de. forcer  les  retranchements  du  camp  français,  lonmi  k 
projet  de  pénétrer  dans  le  parct  et  de  marcher  snr  IDrdittl. 
S*il  ponyaiiy  réussir,  il  comptait  ensuite  tourner  rarméeto- 
çaise  par  sa  gauche,  et  se  mettre  ensuite  en  comuinineÉtkRi 
atec  la  garnison  de  Patie.  Si  le  rei  Ici  disputait  le  pasBiffe, 
il  fitUait  qu'il  renonçât  à  l'avantage  de  ses  retranchenéDtB 
pour  lui  liyrer  bataille  dans  le  parc.  Pour  qpie  faffiiieftt 
générde,  oepaidant,  il  ftiBait  que  Pescdre  fit  entrer,  soà  a^ 
mée  dans  le  parc  avant  que  les  França»  soupçcmnaSBe&t  bod 
projet;  autrement  ib  auraient  défen^to  ses  murailles  arec  ao- 
tant  d'avantage  que  leurs  propres  retrauchements»  liehaigea 
donc  l'Espagnol  Sabède  de  faire,  pendtent  là  nuit  qA  fuM- 
dait  le  25  février,  une  hrjàehe  aux  mars  du  fpare,  noB  point 
avec  de  l'artillerie,  pomr  ne  pas  donner  ci' alarme^  maism; 
le  bélier  et  des  sapeurs;  en  même  temps  il  ftt  faire  "i^tQfieon 
autres  attaqués  en  des  Ueux  écartés,  pour  détourner  ratten- 
tion  et  étouffer  le  bruit,  etil  fit  avertir  Antoirie  de  LeifTa  de 
tenter  une  sortie  à  un  signal  ihmné  ^  •    ' 

Cène  fut  que  deux  heures^avant  le  jonr^qoe  la  hrieke 

•  ■ 

tkwaiL  L.  V,  p.  tt7.  —  jy.  GtàedarêlnL  T.  n,  I*.  XV,  p.  SM.  —  GatêoHm  0^ 
L.  nr,  f.  SI.  —  Mémoiref  de  Martin  du  BéUay.  L.  U,  p.  387.—  imoA/i ferfMii.  L  TU* 
p.  ISS.  —  >  FomS  /ovtf  Tita  DtamO.  h.  fl,  p.  ses.^ Jn*.  «uiffiiaMM.  T.  U,  lH, 
p.  997, — GalMKtct  CapeUa.  L.  IV»  t.  5%  —  Mémoire»  de  Martin  dn  Bdlai.  L.  U,  P*  S**' 
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Siteiiferte imêU mw da  parc.  Petcaire,  qui  aTdt .fait  re- 
tétir  àtoQssea  soUatt  une  diemise  Idandie  par-dogsus-leun 
armes,  pour  ae  réeoimaltre  dans  Vobararité,  fit  entrer  d'a<- 
bovddana  la  parc  Alfonae  f  À^valoa,  marqim  dn  Goaatomi 
TattO)  MU  coûsm,  aiiec  côx  mille  fantassma  aBemanda,  espa- 
gadfi  et^talieiis,  et  troia  eacadrons  de  cayalerie,  en  M  d<»^ 
aai^  ordjrede  narcher  ansaîtèt  aor  Hhebèl.  Peacaire  aoint 
lairmème  atec  le  second  corpft  d'araaée,  coassé  d'infanterie 
espagnole.  Lannoj  et  k  connétaMe  deBonrlnm  conduisaient 
le  troisième  «et  le  quatrième  corpa^  tout  ampoeé  d  Afiemanda. 
Les  Impériaux  avaient  pénétré  dans  le  parc  awnt  que  ka 
Français  ae  fusacnt  aperçda  de  leor  dessein,  ttms  ceux-ci 
anient  pria  îalarme  :  ils  étaient  rangés  en  bataille;  et  ka 
Isq^érianz,  pour  sa  ^rigw  sur  Mirébd,  deyaient  passer  sous 
hfm  de  l'artillerie  française,  que  dirigeait  Jacques  GalKot, 
sénéchal  d'Armagnac.  Gomme  ils  couraiad;  à  k  file  pour  se 
lùttre  j^yuf  tôt  à  cout^  de  ses  oontinuelks  décharges,  le  roi 
pâli  œ  suHurement  pour  une  Inite,  et  sortit  de  ses  lignes  pour 
lflsdwrger.il  eomptaH  sur  k  aupériorité  de  sa  cavakrie, 
daBSiUne  plaine  propre  aux  grandea  éyolutikms  :  mais  il  ocm- 
^ainsiaon  ortUlerk;  il  laiorça  deauapendre  son  feu,  et  il 
tDCBYa  la  cftTalerk  ennemie  entremêlée  d'arquebusiers  espa- 
gnols, dont  les  décharges  abattirent  tne^tôt  un  grand  nom- 
hie  de  ses  plos  yaiUanfai  cheyaUers  1 . 

La  bataille  étant  engagée,  Peacrire  fit  rappekr  le  marquto 
de  Yaato;  mak  cekii*-d,  entendant  le  canon,  ayait  prévenu 
ses  ordres,  et  se  trouyait  déjà  en  ligne.  L'armée  impériale 
ponTitit  akirs  compter  seize  mflle  Isntassina  espagnols  ou  al<^ 
lemands,  mille  italiens  et  quatorze  cents  cheyaux.  François  I^ 
croyait  ayoir  dans  la  sTenne  trdze  cents  lances  et  yingt-cinq 
mille  fantassins;  mais  il  était  trompé  par  ses  capitaines  et  sea 

« 
t  •  - 

1  MèmoirM  de  Mirtin  tfa  BeBay.  L.  n,  p.  Ml.— Fh  Sel(»rtt.L.lVUI,|i.  8S4.9t- 
l'Ova  kwU  Fila  DtwUL  L.  VI,  p.  894. 
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^'nn  graa4  nombre  4»  neiifyto  q/à  n!eKA»imt  plw  ott  ^ 
n'avaiiçiitiainaiis  exista  1.  ^    ■ 

fnmçoif  ;?'  «çnfia  à  ^vmr  *4i»ïwbc  la  garde  de  ses 
<»i)p|>,  et  sa  d^feaue  opntie  Ifs  aortH»  4'Aiitoai»  de  Lqrya  ;^  il 
o|i]^  aea  Soiàses  a«x  AUeiDWda,  «t  se»  landblUMtÉrts  des 
haad^  i)<«r«»  fax  ïivagQi)|«.  Ai  eoiiMtMMM^tt  «to  la  bv- 
^Ole,  l^Uipf^  de  Ghahei  «t  ThM^m  de  Bextdo  eoieràiHBtt 
<¥^C2^W  ¥Pt  ^:qwgno]«,  «t  la  iMwde  Qatare  dés  klidilEneehta 
re^flssa.  jp^qp^  dans  la  Yenutcak  ndt  «harge  de  caT&lerie 
l^rç  •  niuJI  ces.  njecèé  iQtalfls  faces»  mùÉUes  aàx  Fran«a% 
^  gÇf4^4?«Tie,  çiroya«t  lali»t«Uag^piâB,  s'éhoiça  partout  à 
l4^wçge,file  flégfiwt  les  ItoMB  deis  fiouasB  et  ^dtoq  laad»- 
kne^ts»  qu'elle  dev«i^  pMl^r,  et  elle  tt  entièremant  ceaecv 
le  feu  dç|l'«tillf«ie  firan^aiee,  dan»  la^pidle  eoHMidt  ta  ^nde 

^  f^ll<«?<l9  l<k  gwderiMnefM;  teitiUe:  on  n'atiA  jastai» 
GOinbBtta,  deqs  Iw  goem»  d'IlaHe«  arec  fdds  d'aiàamfetteM; 
etjaioai»,  ea  effet,  de  piqa  grandes  destméee  n'at»ieiit  dé- 
pei^da  ^rwQ«^  «fMabat.  de  Ipt  dans  ee  chœ  ^ae^Fei^ 
uf^d  G^Hit,  mnqai»  de  flaint-Ange,  le  detnft»  d«Mieiid(Hit 
deScuM^^,  fol  ttéf  ittrleaniaiiis  Mènes,  à  «e  qa'étt  pfé- 
tendt  de  fimmi  V.  Les  gmfaffme»  feoargHiîgaoâ»,  Me«m- 
ment  arriTé»  d'AUemagne  ii«e  le  eonnëlAlede  ScWrbeU,  ft- 
r^t  «Mft  e«  d^TOBtef  les  eacadn^ «te  Laimèy  et  de  BowlKm 
seinblaient  d#  «waaléa^  lanqne  boH  eèntS' fttffieMi  es^ 
giUkls»  dvng^pw  Pesfline^  aeré|nlB<fii8Mi«rl6^ila<ies  d0  f» 
gMwpQWEie  fimiçaise,  et  abaltii«rt  w  tf  gmrt  iM»ÉbM  4» 
catfi^ni^  ^il»iiMieèteiil  le»  astarto  #  iTéfRtPpiâf».  Qkiand  les 

*  f>.  Cui«c(aniin<.  T.  H,  L.  X?,  p.  2»o.  -  li«mpin»  do  U  Trémoaillts.  Ch.  XXI,  p.  uo. 

"^j^*"***"* ***""'*'  '"*^*'  *»a»rt  iBWrt.  T.  X,  "p.  ist.  —  «  PauU  Jovtt  rUa  Ba- 
Mft.  L  n,  p.  j,,.  _  Mtooire. -de  Hvtio  du  BeUiy .  i.  Il,  p.  «,i.  -  M»Ui  n,mfL 
L.  vn,p,i8s.  _  fr..Jl)ji^,..l..,j«uitfc  mt.-r.«'m^-t»mM>»»g.M.mÊ, 


OWrti^WiW  <».  Bitiniin»wi|t  pour  cbffrg«r  le»  fiviiKm^  oBosHsi 
sedî^penwiwt  à Aenr.  tmv;  Um  i^U  lea  dM)ait  toqoors 
à  lAtnneoii  qa'il»  ne  cessaient  de  mokiter.  Cependant  le 
marqais  de  Vasto,  pctâtant  dn  ditaerdre  de  la  cavakrie  fran- 
çfMfy  sfaM  attai|Bé  l'aile  dwîte,  oevfoaée  de  SoiasM,  qpe 
cosmuodeit  AiM  de  Mentnorenoj^  Ib  ne  MNitinreat  point 
lew^  adoitnne  lipiilatiMi  de  jiraTQue,  iMlgi:<  lee  efforts  de 
MttKtoMraiogr  etdiiiiiiurIcbelde.Flevaiiges,  qvi  teoe  deox 
fniM*  fiêti  prkmiiâeie  ^  île  s'e&foiiettk  Mebeaeet.  Jean  da 
Siesfeeeh,  le-premier  de  leurs  e^taines,  pLetôt  qp%  de  pw- 
tieifer  h  leev  déshennevr^  »'aja&t  pv  les  aixâter^  se  jeta  tète 
beisBée  peirm,ks  enaeweiL  et  s'y  fit  tner.  Les  lendsknechta 
de  kàkande  Mice  vMstisQsnt  sei^  de  ee  côté  à  l'attsçie  des 
ImféÊktast'^  wair.  eiifetsiié^  piur  wm  ifMn<mrre  habile  ^ 
gqmdihttg»  entte  tvoîe  keteiUoas^  île  lèvent  prampie  tous 
fluasaerési.  C'est  Ik ^ae  périrent)  arree  JjimgmB.  d' Anfpbonrg^ 
bar  ecMmndiHrt^  BÂAerdk  4e  Snffailek  de  k  RoserBIenohe, 
peAeiHbuifc  an  tBàne  d'Angleterre^  ïrançeis  de  Lorraine, 
Mie  ée  dilirvégMatI»  WirtBeiberg.de  Lanffen,  et  Théèdûrie 
daSehiMeberg)^  f«ère  du  peim^pel  pewétaire  de  Clément  YU, 
Ln  Bsiiiie^  nMtmé  de  elliurad«  «t  d^  fmt  priaonnier,  fut 
tué  par  on  mUât  esisgOoL;  Ia  Tr^oouîlle  fat  tiié  piie  da 
nÂéLmûÊ  emv&d'JkqMbiise ;  Mées  de  Sest^Térinov  grande 
éeitgrery  ^  tàdMîAdleiarMsr  les.&if  iMidfii^  itt  aimîc  tné  m  sa 
présence*  L'amiral  Benniselt^^  lljmiCt  laènement  eherché  à 
nHiee  isÉ  Wasinj»  et  m  ^entenil  pee  sue^n^iie;  à  une  défttite 
dont  il  se  sentait  loi-méme  eonpable,  eournt  an  plus  épais  des 
ewiemMk  1a  nritee  haote^  et  y  tnt  tué.  i  coups  d'épé&dans  le 
^visege.  Le  roi,  agrtet  peifdtt  la-  pfiapart  de  ses  oettpagmns 
d'armes^  se  défendait  ludllamment  a^ec  son  épée;  mais  comme 
if  pottôsàif  don  dretftï  ver»  le  pont  de  h  Yernneiihiv  ee  che^at, 
déjàieeoiiieAt  de  btesswresy.  s'abattit  pcàs  de  Diégp  ABUa  et  cfe 
Chovaniift)^  d'VMMIiv,  ijéii',  saitt  eonnelVipe'  Fruneoh,  ^wkuettl 
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le  fàiie  priioinaior.  Ia  li0|jhe«iiSBiniyer]y  qoi  i&^MWkiil 
qnoiqae  blessé  air  "Yinge,  kd  fropofade  se'veaàm  m  4iK  4e 
Bourbim  ;  nuiis Fniiçok  damand^ie 'riod-roi^  M.  à^Lmmj] 
et;^  ae  fat  qa'à  M  q&^il  renâtson  épte  ^ 

An  moment  oà  le»  français  a|>prirait  la  eapti^té  dn  rm^ 
ils  ne  firent  plas  de  rësklaiMee,  et  w  chanshètrat'  ^ns  qa*à 
sanver  lenn  "Vies;  mais*  lés  vainq^neurs  se  mmitràrait  sans 
I»tié,  surlool  cens  de  la  ganrisoni  de  Faîne,  qoi  ne.pimt 
part  an  combat  qn'après  que  lu  l^Eitteiat  terminée,  et  tpàmm.- 
ccèrënt  eeak  qne  leurs  camarades  «raient  i«incn».  Un'ffiaiii 
nond)re  de  Baisses,  ponr  se  soustraire  à  la  rage  deaii^péRnB, 
se  jetèrent  dans  le  Té^a,et  laplapartsanssatoirnager'ttQtfi 
périrent*its  dans  ses  flots.  Bossy  d'AnAdse  rasBenà  sni  te 
cbamp  de  bataille  la  ttùopé  qjA  kii  avait  été  confiée  pôor  ta 
garde  dn  camp  ;  mais  elle  fat  dissipée  par  les  AUemandsie 
Frandsberg,  et  lai-mème  il  y  fat. tué.  On  compta  encore 
parmi  les  morts  Jacc[aes  de  Ghabanes,  Lescnns,  maféchtd  de 
FoiXy  Aabigny,  le  comte  de  Xonneire^  une  vingtaine  des  ^os 
grands  seigneurs  dé  Franee^  et  environ  boit  nâle  sddftts. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  le  roi  de  Navarre,  le  bâ- 
tard de  Sayoie»  Anne  de  Montmorency,  François  de  BourboS) 
comte  de  Saint-lPaul,  Pbibppe  de  Cbabot,  Laval,  Ghandien, 
Ambricourt,  Fleuranges,  Frédéric  de  Bozzolo,  deux  Yisoonti, 
et  un  grand  nombre  d'antres  seigneon.  lies  Impériaux  n'a- 
vaient perdu  que  sept  cents  bommes  2. 

Le  duc  d' Alençon,  beau-frère  da  roi,  qui  commandait  son 


1  PauU  JovH  Viia  Ferdln.  DàvaB.  L.  VI ,  p.  SM-loi.  ^  Utiêre  de*  PrMfi,  Pi^< 
S4  fftrrter  1525.  T.  I ,  f.  iSl.  -r  Fr.  GukdardhiL  T.  H ,  L.  XV,  p.  297,  ^  CaieaUuM  Car 
peUa.  L.  IV,  t'S%  —  Mémoireb  deUTrémouille.  Gh.  XXI,  p.  336.  ~  Hémoires  de  Martin 
dn  Bellay.  L.  U,  p.  892.  —  Arnoldi  FenotiU.  L.  VII ,  p.  iss.  r-  Joeopo  NardL  L  vil, 
p.  310.  —  Gêorgens  von  Fnàdsberg.  B.  lU,  f.  47. — 2  potclî  JoiM  VUa  perdiiumdi  M- 
valL  L.  VI,  f.  402.  —  Letiére  (te'  PrincipL  T.  I,  f;  1S2. — GaleatUi»  Capellà.  L.  IV,  f.  tt 
—  lièmoiieg  de  La  TrémottUle.  Cbap.  XXI,  p.  330.  —  Mémoires  do  Haidn  do  DelUj. 

B.  Il,  p.  39t^ -- imolcft  Fom»iiji.  k  VII,  p.  iM.  ~  Goonr*  tmi  rniiiM«v«  a*  n^^ 


^ 
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môttt  aivee  me  eéléfttéqm  la  perdit  dt-iëpntatim  ;  il  en  moa*- 
ral  MeAtèt  après  de  éomkm  et  de  hente.  Le  conte  de 
aermont,  qui  çommMidaftdaae  FUe  da  TëeîD,  peisa  le  GraVa- 
lone,  eoupa  les  ponts  «près  hd,  et  se  retira  en  boa  ordre. 
Théodore  TrrraLoio  éraena  Milan  dès  la  pvenéete  nouTèlle  de 
la  bataille^  ilise  retira  par  fe  lae  Majear  sans*  être  inquéti^ 
Avant  qne  la  journée  où.  la  batâiUe  s'était  lîYrâe  fût  finiet 
les  Erançaîsmarehaient  de  tontes,  parts  pour  sortir  du  doéhé 
deMBan.  Lssjnpériann  ne  songeaient  point  à  les  poorun^re. 
Us  rassemblaient  l'immense  butin  qui  fut  pour  eux  le  fruit  de 
la  fictoirei  et  ils  s'oceupaient  de  [mettre  en  sùi^é  leur  pri- 
sonnicàr^  qu'ils  déposèrent  sons  nne.  garde  sévère  dans  le  cb4* 
tean  4e  Sizaighettone,  en  lui  prodignant  en  même  temps  ks 
témoignages  de  lenr  reqpgpot  et  de  leur  compassion  *.. 

1  Fadi  /0»«  fifa  jr^rdinaaî  DavtOU  L,  ▼(,  p.  403.^M. — Fr.  McelardM.  T.  II , 
L.  XV,  p.  39S.  »  Amoldl  FerroniL  L.  VII,  p.  is7.  —  Jaeopo  NardL  L  vil ,  p.  sii.  —  P. 
BinMVhUXn,  p.  Uê.r~9elFéùtiê  jRMiMttf.  UrXXX«  p.  Sl4.*-S«ifil.TtfeM.I..  a, 
Pb  S4.  '^maymUdi  jjtau  aeeks»  iJiV^  S  M  t  ip^  ^^  —  Faalo  Forma,  i«.  vau  !•.  V, 
p.  348.  —  Geargmu  von  Fnmdêherg  Krleguiktutn,  B.  m,  f.  M. 
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Inquiétudeft  et  daiii;«Ff^  des  piùssuiç^  â'I(a¥e  ;  i^rojet  de  lipe  ettm 
elles  pour  défendre  leur  îadépendance  ;  Pescaire  s'y  associe,  les  trahit 
ensuite  et  dépouille  le  duc  de  Milan  de  ses  états.  —  François  I*'  re- 
couvré sa  H  bérté  par  le  traité  de  Madrid. 


lÇSS-1886. 


t&25.  —  La  bat^iUe  4e  Pa;vie  et  I«  ca^^titM  de  V^ 
glaoèrent  d'effroi  les  paiasaaoes  Ualieniies..  Ju8qa*alors  dles 
avaieBt  cra  être  quelque  chose  par>  elles-mêmes  et  pouYoir  ae 
faire  respecter  ou  craindre  sans  avoir  besoin  de  rien  hasaidar 
dans  le  terrible  jeu  de  la  guerre.  Comptant  «ur  leur  habileté 
politiqneet  sur  leur  aindenne  répulatkNiL,  elles  s'étaient  per- 
suadées que  les  deux  princes  rivaux  s'affaibliraient  mutoelle- 
ment  par  de  longs  combats,  et  que  le  moineat  tiendrait  oà 
elles  s'avanceraient  au  milieu  d'eux  avec  lemrsforceseneoveeii- 
tières,  et  les  contraindraient  tous  deux  .à  évacuer  l'Italie.  1!Mtt 
à  coup  elles  s'aperçurent,  à  la  défaite  de  François  V\  qu'elles 
se  trouvaient  à  la  merci  du-  vainqueur,  et  que  l'épnisomoiit 
même  de  ce  vainqueur,  les  dettes  imm^ises  dont  il  était  chargé, 
le  désordre  de  ses  finances  et  l'indiscipline  de  ses  troupes  qui 
demandaient  en  vainleurs  soldes  arriérées,  neftisaient  qi^avg^ 


ayant  s^r  liwi  f rpirtiètai  uq  aroiée  B»i«krttia6,  iMofieaw, 
aâ^mée,  etifoi  ii*$Taît  que  trpp  {«ai  ïhàUàaéb  dt  mli|MriMr 
toa^  cbmt  àj^  gwuk»  «t  d«  traîtar.  arae  aiMi  pca  da  ménage- 
qpiW^  la«aiiiii.«ie^  iM  atmenâa. 

Lw  l^!)(il  mfpjwkdsk  du  danger  Aaiest  Icb  Yénitiina;  maia 
Un  n'étaimt  fM  ^pattdant  ks  pb»  expoMi,  pavoe  qoe  aeob 
en  Italie  ils  avaient  maintena  snr  pied  une  armée  bien  payée , 
tijien  dîwiJte^,  el  en  étyt  de  inee  Itomie  eontenance.  On  y 
comptait  ]«UIe  h<kBlttiea  d'année ,  aioc  wils  efaevaà-légers  et 
djt^.  Witoinnliaw^^i  >>  U  est  irruqua  la  poUtiqfiieGnâiithe  du 
s^ofkty  eolint  qma  keenlcttee  da  aon  9éu^inl>  k  dncd'UMn, 
éloî^BMJk  tMQoitfi  oelte  aittée  dei  eamkati.  A  qpAqvit  parti' 
qu'il  fMêUU,  ttmiiMitna^^ai«Bnai*d*»pe8^^  maiail 
A*iffrî?iv^  janMJH  piw  ^  kdaa^ 

I^piéft  Ift  éottÂltion  dea  gueocea  e^eHées  pir.  la  ligaé  de 
QpDbta},  lei YâÉÉHift 9 . tffMd^te  fsilm  eftcnyables  dépeisea 
qu'ils  avaient  soutenues  pour  se  défendra^  par  la  mine  de 
leiflni  pMKT JNMS'tai  pta||t  ittdttMiaBaaa  el  ka  plia  fèrlileSy  par 
la  dWfrtton  WttfeUeqaeka  déeamecInidR  Portugais  ayalent 
fait  pmà»  9p.  inaapHiace»  elpar  h  diakialkifei  de- km»  iPe^ 
TfMi  pfûtik^  eoM69BfiMMDdrnB«  catisee.dif«CBeB,  idHotçakM 
eptivtoimde'i^^firaoknfafeita  uwif^m^ 

]9fit^e»  ^  doiiner  k  iMÉitf  éa  kdraièoeeii  et  ik  elwM 
Iwr  gamitk.  d«M  kwr.  amâaitne.réi^oklmi.  Cependaét  an 
dé93rdMiiwai«vaitvklé  kftpÉrtkt  leB^pioanoklèadé  Iftftat. 
Dniiiiâ  eetto  gnpnse  d^saÉheenn,  ki  sénat  avait  été  oMfgé  de 
yemii»,  ponc  £Ma  de  L'ergtm».  k«  nali«|klnitail9B  ;  ka^  gonver- 
n^OMla  dea  vittsa,  kafni)pl<MndeL)QdiâiiQf8  el  }a  lioUesse, 
qqîdiOTpitk  teil  d'eûti^attoanâbilflOiûiefaln.  l<é^pea¥oir 
s'^nk  aitti  InmVé^  aoveaaA  eanié  à  de»  nuina  incttgnea  de 
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i  CKcnor»  ttaosoiq^  ds/pitfii^ies  oohmmmx,  ne  nioiMpoHBi 
dlflJiMi|Éiops  dg  taxes  avamileaja  niftine  origfbie;  iè^ooiB- 
mopoeet  lesflBBimMde  rétaten^praaTaieiitleiisttiledtaiestM. 
Les  Yéaitims  éritideat  de  paraître,  d'6ti^  nammég,  d'être  ae- 
tifs  m  anoone  affaire,  parée  qu'en  effet  leur  ^t  Valait  ^m 
qae  Tombre  de  son  andénne  pnùsanee,  et  qa'ils  oraig&aîeBt 
voe  kitte^ooipa  à  eorps  oà  tour  adtoMdK  manSt  Mitfqa*il 
n'eadmaiail  que  le  vide. 

X*État  de  rÉglîBe  étût  k  second  eupiânattee  apfèscdiB  ta 
Yénitiens;  il  pondrait  égalenent  être  oonsiiéré  comme  âne ré- 
poUiqne,  et  même  on  troavait  i^nsiears  rapports  extërièiin 
de  fome  entre  les  gouvernements  de  Tooiae  et  de  Rome. 
A  Venise,  nn  doge  âedif  pvéridait  un  coB^  de  nalto, 
comme  à  Bone  nn  pontife  âectif  piéaidiftnn  odl^  de  prt* 
très.  Dans  tous  deux ,  la  puissance  suprême  ëtéit  rep^Aentfe 
par  un  monarque  À  ine;  dans  tous  deuft'ette  était  limftée  par 
une  aristocratie,  sans  ^ele  peu]^  eût  «olsune  pdrt  à  Fan  oi 
àf atttvucoaveniement.  - 

Mais  l'anitocratie  de  Venise  était  eompofife  tf 
eonaacnis  dès  lenr  enfaaee  ami  afiWres  publiques,  «YsiailM 
dil  geniwnement  rétadedeknrvfe,  et  qui  ne  '  pouvaient  es- 
pârar  de  gagner  l'estime  de  leurs  compatriotes  oud^oMorir 
leurs  snifrages  dans  les  éleetiem  qu'autant  qae  leors  talento 
leur  ouimraieÉit  la  carrière  des  emplds.  L'État  de  FÉg^,  ao 
Goniraive,  était  geinrenié  i»r  des  bemmes  easàxtielieMat  et 
coBsbumBent  étrangers  aux  afMres  qu'ib  defrimt'dfciéur.  Oe 
n'était  point  par  abus  ou  par  aceident  quelle*  pape  et  te  <w- 
dinaux  étaient  absolument  ignorants  diûbs  l'art  delà  guerre, 
dans  cdni  de  l'admîBiBtration  oudek  pofitique;  au  eoatieife, 
c'étttt  par  abus  seulement  qu'ils  pourdent  se  trsniwr  qael- 
^lefœs  en  état  de  rentiplir  leurs  fonctions.  Mas  Ai  avaient 
parconrasaintonent  la  carrièro  qui  leur  étatt^propre,  j^  îb 
defaient  kte  Aétation  aux  Tertns  séries  de  leur  ét«t  y  etpki 
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iatânèto  aïoiidaiiis.  La  monardiietétectbre  et  «onalttiliiiiMlfe 
de  r ^iUM  e0k  piMBeUenienb  le  ^Kid«état  a«  iMNide  oii  la  <ioii^ 
4itieo  i^mertMtHe  de  t  <fligibiiilépero1e'i»eoMar  BMgifllRit  «elt 
d'4b«  aesté  étieiigar  toalè  fltt  lie  euifoii^^ 

▲wâ  tefmvemeMwt  de  TeniiBa'eiA^l,  pwdimt  qpatewe 
âèdes,  diBtiDgaé  par  sa  prudenoe,  et  legomreniemflBt  de 
r^^pendutoM  période  non  BMiBaloDgw,  par  «IniiaprA- 
irejanoe.et  ea  maHiahUeté*  PIomm»  pap«^,  plmiean  eordl- 
nMX  ont  mentféan  tràs{;i«iid  taknt  peur  la  poHliqiM  étmn»- 
gète,  pour  Vart  dea  négodatîoiisefteeliii  des  mIrigMs,  amqaels 
ib  aiaieiit  en  pbie  d*iHie  oeeanon  de  se  fermer  dana  leadia- 
pîtves.  dea  eooTeoto^  A  eetta  hafailèlé;i  Téglifle  a  dà  àea  cooh 
qnâtsaet  aon  asrao^Kiwne&i  progressif.  Mais  il  ne  s'est  pas 
txoin^an  pq^qin  fftt  bon  admînfetrttteiir,  p^ 
frospénr  l'agiriiiollwrey  rindnrtrie,  le  cosHneeee,  la  popola*^ 
tien  dans  les  étatei  eonfiés  à  ses  soins,  paa  ut  senl  fû  établit 
dosages  Imeoqpdij'iBaiUtel'nnelxmiiej^^  à 

masDio ^iConétat nowrean était aoaaris  à  la  dmninatioa de 
I^^^ise,  il  perdait  tontes -ks  prâwgatifes  qinl>ifaieDt  disii- 
IWgiié  ja9qn'a}(ms  iil.eesswt  d'eûter  en  qndqœ  sorte  poor 
ritafiey  ear  il  ne  ooe^^taît  plps'paami  ks  états  indépendants, 
et  néanmoins  il  iQ^iyooltaitnm  alla  poissanee  des  papes. 

CUmwt  YDt  qm.cégMit  ahm,  awit  pins  qn'anona  de  ses 
prédé^dsseors  lesentimmit  desa^faiblone  Mde  scm  impuissance, 
SJedeiiaitenpartieàeeqaiaTafttétéfaitavanfthd,  enpartie 
à  «es  propres  défaafeB.  Les  prodigdiléB  insensées  de  Léon  X 
snôent  dissipé  par  aTonee  tontes  les  ressonNes  de  l'église,  n 
afwt  ofié  de  sa»  eqiUaiii  amn  ;hien  foe  4e  s«  rev^^ 
on  honune^i|oi  n'a^rt^t  ni  familtef  ni  snooessévr.  ILn'aniît 
songé  qa'an  présent,  il  s'était  eompln  à  nourrir  des.  prqjetei 
Ipganteàqpes,  et  sans  se  réiseryer  aneon  mo^en  de  les  eiéon- 
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m;  ifcibéliit  wMtà  pMjw»  ai  iimmhI  qàiil  Wfmwàkffê  <b 
cuiffinWy  flindhTînihnri  nMjMMiimwi 
Adirin  YJ»  dtni  stMilrti  nliâiiltiUlMn  ursnilttaà  IS* 

4iMiejt?eediB|profîiidBttBiiÉ^  B*«iéa5^ 

de  remédier  au  désordre  par  une  écoaoïme  somrcotiwiMi , 
pbMH^îitt  pftr  uneiMliiiha  adwKîriiirtiott;  ftitt'Cmtf^ 
dHlci^.flBemt.'im^tenne.àaiiim  llMiMi|»priiaà'Éil- 

wu  Hwopols,  »w  UnriMdMi  Idat  rit««tt4iMlitéiMi  tim- 
mx  priitttt»  il  jdMiift  les  penrittns^  Il  kMttMt  tel  appulli 
nnMi  des  tetteiuMirei  d*  Cdtat}  1»  ttonlM  Hii  (MM«ft  et 
leur  pne.  Il  rendit  dette  dèndÉÉe  si  «M^irfiib  i^b  «S  HMI- 
dmasA  ne  poaTate&t  aoilnîr  Imie  eteiràaft ,  lefliè  jimiiii  èa- 
^alerie Afcjs'étail Toe dàdsali plaA mMaOslbà «râ^  tt (|itet<Ntt 
ce  q»  a^rrait  le  papd  ëlatl|ifM(iir«lHHÉAttltMr  qiril  m 
pcémÊÊKûï  un  nowreatt  aittiHhi  Mk'^eîto  futtMbè  Itirtft  M 
«mtinrfuia  ,eoBt  ao^Méi  |ir  taë'eiidrtlmii  Mt  la  ifflisns  ft 
teiMpcKpIni  maie  dite tjg.Qitetat  tH^étm  li  fé|tii^iiÉiiil 
d'un  QSÉri^èM  dMttMdriVttt  tfè^  iMb  ta  ttddil  fflrÉdtttt^'lrii 
pènadafêa^e.  Les  inoèlNaataiciit  M^tsliargil'dli  MdMK 

les  bMiies  deé  odUges  ptow  te  pantrisa  tfcottiM  aMiéHI  Me 
aqpftiiiiéa*  Le  UéM  topàto  ttf aiab 

non  paiol  à  eanse  de  jiiainfitoa  vkoHH^  mM  pour  aUgttUttltt 
te  pn^ta  de  la  diÉvibre  apoiM^M  qid  «S  attetiiiift  in  Ai^ 
Mpalei  Un  gra^  lîMteaâëoudBMtf  avMilii^  OmâMê  aiMa 

nagerte  pxv^^néftnrea^  kpi^te  ttMlit  IAiléi«q^Clltt  *  FilM^ 
tenee^atiaqaprîeaaetn  piibgMM  iiiapiMMettfidiriaittartilttK^i 

aémenl  YU  était  èeol  aeewé  dei  e0iiib!aMel  dn^p^ 
o^pendaut  on  en  devait  la  pte  grande  paMiè  ûnx  ptodlgtOi» 

t  Pabib  âiddo,  ri^à  del  cédin.  Pompeo  Cobnma*  U 16$. — Benedetto  varcM,  Sior, 

Mr^riitUfibifÀ. 


t^nd^'UpaXi  mM  <m  ii*a;rait  ptiiit  to  jostiot  de  ranonte 
aux  waes  un  désordre  :  on  Mnisaait  la  mémoire  éa  papeqid 
avait  f/m  «t  lait  jouir  cb  dissipant  les  finances  publiques  ;  on 
détestait  ii^LsuocaiseBr^QU  voulait  réparer  d* une  façon  mala- 
dnHte*un  nud  qu'il  n'avait  point  fait.  Peu  de  papes  avaient 
été.plua  en  baine  au  peuple  que  Clément  Vil  :  on  le  Jugeait 
d'autant  pin»  sévàrement,  qu'on  avait  ôoncu  de  lui  déplus 
grandes  espéranees.  8a  prudence^  pour  laquelle  il  avait  été 
tant  vanté»  ne  paraissait  à  l'épveuve  que  de  laruse  et  de  la  fl- 
nease;  sa  connaîssance  du  monde  et  des  affaires  lui  devenait 
inotîlei  parée  qu'on  ne  tfouvait  dans  son  eàractère  ni  déd- 
aion  poor  prendre  lue  résolution,  ni  fermeté  pour  la  maintenir. 

Lf  r^uUique  de  Florence,  qui  n'était  plus  qu'une  {nho* 
vinœ  soomîse  à  la  maison  de  Médicis,  avait  d'abord  paru 
s'attacher  au  gouvernement  de  Clément  VU,  par  comparai-- 
son  4  celui  de  Laurent,  duo  d'Urbin,  qui  l'avait  précédé; 
nuHS  bientôt  ses  défauts  étaient  devenus  plus  à  charge,  et  ses 
bovMaqnalîtés  ataient  dù^am  :  le  souvenir  de  l'ancienne 
liberté^  et  celui  de  l'administration  de  '  Savonarole ,  celui  de 
Pierre  Sodérini,  se  réveillaient  dans  tous  les  cœurs  florentins  ; 
et  lee  citoyens,  sans  pouvoir  prévoir  les  événements,  sans  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  souhaitaient,  se  r^ouissàient  de 
tous  les  embarras,  de  toute»  les  ealamit^  qui  pesaient  sur  le 
chei  de  l'état,  dans  l'eq^rance  que  son  pouvoir  en  serait  en- 
fin ébranlé  ^ 

jLes  Yénitiens  et  le  pape  déplorment  également  leur  mai- 
hewr,  d'avoir  fait  dépemke  leurs  esjiférances,  et  toutes  les 
chances  d'indépendance  pour  l'Italie,  non  point  d'une  nation, 
mais  d'un  bwune  f  en  sorte  que  la  mauvaise  fortune  de  cet 
individu  décidaitde  leur  existence, et  presque  de  ceUe  de  FÈu- 
rope«  £a  effet,  ce  n'était  paa  la  nation  française  qui  avait  été 

^  ft.  Gtdcciardjfii,  L,  XVI,  p.  soo. 
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battue  à  Patie,  mm  le  roi  ;  rii  FrançcHs  I*'  n*^  ihrail  pas  été 
fait  priflonnier,  ou  si,  tombé  eatrèles  mains  ennemies^il  îtvfû 
pa&été  ooDsidâré  comme  oomprenant  àloi  seal  tout  l'état^  ladé- 
roate  de  Pavie  n'aurait  rien  en  qui  la  distingnèt  de  ces  tiom- 
brenses  batailles  tour  à  tonr  gagnées  on  perdues  dans  le  &m 
des  trente  années  précédentes,  sans  fa*elles  eosMsit  jmnaig 
décidé  da  sort  des  empires.  Une  armée  d'environ  -vingt  diiQe 
bommes  avait  été  défaite ,  et  sa  perte,  diaprés  les  cdcob 
lelB  plus  élevés,  montait  à  huit  mille  hommes  :  mais  eeax-d, 
à  la  réserve  de  mSle  k  douze  cents  gendarmes ,  n'étaient 
point  Français  ;  la  plupart  étaient  Suisses,  les  autres  ItaKem, 
ou  de  la  Basse-Allemagne.  De  beaux  équipages  et  de  beaox 
trains  d'artillerie  avaient  été  perdus  :  cependant  les  team- 
ces  de  la  France  n'étaient  pas  épuisées  ;  ses  frontiires  n'é- 
taient entamées  nulle  part,  et  elles  étaient  encore  ooaTertes 
par  leurs  fortifications  naturelles  comme  parcelles  que  Tart  j 
avait  élevées. 

Il  ne  peut  7  avoii^  aucune  sûreté  pour  une  monardde  mi- 
litaire,* si  l'on  n'y  reconnaît  pas  comme'  principe  fondamen- 
tal qu'un  roi  cesse  d'être  roi  du  moment  qu'il  est  prison- 
nier ,  que  son  pouvoir  passe  légitimement  aux  mains  de  son 
successeur,  et  que  Fennemi  ne  tient  point  en  captiTiténn 
souverain,  mais  seulement  un .  homme  d'Un  rang  distiogoé, 
dont  la  rançon  ne  doit  jamais  être  payée  par  le  sacrifioedesinté- 
rets  nationaux.  Si  François  F'  s'était  hâté  d'invoquer  ce  prin- 
cipe, s'il  avait  reconnu  que  l'autorité  souveraine  ridait 
toujours  en  France,  et  non  pas  dans  sa  personne  ;  si,  se  son- 
mettant  à  sa  captivité,  il  n'avait  montré  aucun  empressement 
d'en  sortir  ou  de  faire  la  paix,  Charles-Qûint,  d'après  ce  dé- 
sintéressement même,  aurait  été  d'autant  plus  empressé  de 
traiter  avec  lui;  il  lui  aurait  accordé  des  conditions  btenplos 
avantageuses.,  et  François,  recouvrant  peut-^tre  pins  t6t  sa  li- 
berté, serait  remonté  surson  trône  sans  avoir  à  rougir  ensaib 
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jd'ayoiv  mvfp^é  h  tôpla»  lei  pmoMM»  qa'il  avait  Mm. 
.  U  ii*était  àom  poiot  vrai.qoe  Ma  f&tperdUf  fer$  Vhan» 
nf»r,  «omne  Françpû  I"^  récmit  à  sa  flière,  lamit  de  Sa- 
. yoie^  il  a*y  ^yait  da  perdu  que  le  monaefae,  et  la  moaigrckie 
.n'était  pa^ aiâqie  ea  daag«p,  si  ce.n'eit  par  lai.  Les- s^ddata 
iffà  venaieat  de  repiporter  la  victoive  de  Pairie,. qomcpie'eari- 
chiaparun  iiumrase  baJiBi  ae  YOolaieBjt  pMit  lenofietF  à 
.leurs ^Idea  arriérées;  bieo  au  contraire,  ils  lea deoMoidaieiit 
;  plua  Uapérieusauicat  que  jamais  :  ila  protealaient  qu'ils  ne 
rentrei^aîeut  point  en  campagne  jusqu'à  ce  qu^ils  euweut  reçu 
tous  leurs  arrérages.  Dams  r  intervalloi  un  grand  n0nd>re  d' en- 
tre eux  désertaient  chaque  jour  pour  aller  mettre  leur  bitfin  à 
couvert  dans  leurs  familles  ;  les  autres,  empressés  à  dépenser 
dans  defi  orgies  continueltes  ce  qu'ils  avaient  gagné,  icfetaîent 
le  frein  de  la  discipline.  Jamais  T armée  impérule  n'avait  été 
jpoin^  dans  la  main  de  ses  généraux  ;  jjeunais  il  n'avait  été  plus 
difficile  de  lui  faire  poursuivre  les  avantages  qu'elle  avait 
d^à  repoportés.  La  gam^MU  de  Pavje  avait  été  même  jusqu'à 
s'emparer  des  canons  de, cette  placQ,  s'y  fortifier,  et  déclarer 
qu*  ellan' obéirait  plus  à  ses  officiers  jusqu'àcequ'elleMt  payée; 
le  reste  de  T  armée  paraissait  sur  le  point  de  suivre  cet  exoai- 
ple,  et  d^à  il  y  éclatait  chfw[ue  jour  des  sodèvemejits  partiels  U 
La  pénurie  de  l'empereur,  souverain  de  l'Espagne^  des 
Pays-Bas,  de  l'Amérique  et  d'une  grande  partie  de  l'Italie, 
disposant  de  plus  en  partie  des  forces  et  des  revmus  deson 
frère  l' archiduc  d'Autriche  et  des  états  d'empiré^  est  un  phé- 
nomène qui  ne  peut  s'expliquer  qise  par  les  désordres  de  son 
administration.   Sans  doute,  parmi  les  proyiaoes  qw  lui 
étaient  soumises,  plusieursjouissa|ent  de.  grands  i»^viléges,  et 
lui  refusaient  souvent  lés  trésors  qu'il  dissipait  d'une  main  si 
prodigue.  Pendant  l'expédition  de  fra^iree,  les  Certes  de  Cas- 

^  Fr.  Guicclaydinù  L^  XVI,  p.  S02.—  Galeatius  CapeUa.  L.  V,  f.  53.  —  PauU  JovU  VHa 
.IK|Ma..]^VlI«p.  409. 
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tt^Donl  milk  dttoatt  qH*tt  kur  ayàit  demandée  j  mais  les  re- 
Tenas  d»ffitiaijMd«B  pays  les  plnsricheset  les  plus  inâMrteiix 
de  FEarope  aiiraieat  dû  lui  sofflre  po«  aoatenîr  titie  guerre 
«otttbKiéa  avec  des  armées  aussi  pMItes  qa'étaient  les  ei»iies. 
Les  rsia  de  GasttUe^  les  rois  d'Aragon,  eeax  de  Natiare^  œax 
de  Grenade,  oeai  de  fliéile  et  ee«x  de  Naples,  les  soQTeranis 
des  Pays-Bas  ^  œox  de  l'Autriche,  ataient  chaean  de  Irar 
o6té}  ponr  leor  propre  qaerdle,  tenu  sar  pied  des  armées 
attSfii  iionbreiises,  et  supporté  des  frais  aussi  oonsdérables 
tfâeomx  dont  était  chargé  l'empereur,  souyerain  de  tous  ces 
diffift^iitsétats.  D'aiUeurs,  parmi  ses  états,  plusieurs  n'avaient 
point  de  constitution,  point  d*  assemblée  représentatÎTO ,  et  le 
Toyauma  de  naples  ou  le  duché  de  M3an  devaient  se  sou- 
mettre à  tous  1^  fardemx  que  le  vice^toi  ou  le  duc  Sforza 
ieor  imposaient  ponr  le  compte  de  l'empereur  ;  de  même  que 
la  plupart  des  moindres  états,  quoique  indépendants  de  nom, 
ne  pouTident  Se  refuser  à  payer  de  conthiudles  contributioDs 
4s  gu€ave.  Mais  dani  toutes  les  provinces  sur  lesquelles  s'é- 
tmidalt  la  doadnation  de  Charles-Quint,  on  voyait  s'établir 
«a  i^stèlne  destructeur  de  toute  économie  politique.  Les  mo- 
-nopeles  se  multipliaient,  la  justice  était  soumise  à  une  auto- 
rité lurUlifidre  et  capricieuse  ;  le  commerce  étidt  entcavé,  les 
l^priélés  MchdnéeS  par  .des  fidéicommis  ;  l'oisiveté  était 
considérée  comme  un  honneur,  et  l'industrie  comme  une  ta- 
Hdie ,  el  les  états  jadis  les  plus  florissants  se  trouvaient  faien- 
tèt  ré^MlB  à  la  derniifcre  misère. 

Lesgéttéraut  tep^iauz  sentaient  l'impossibâité  de  conduire 
m  France  une  armée  qui  ne  leur  obâssait  plus  ;  ils  donnèrent 
donc  tout  le  ten^.  à  la  r^nte  et  à  ses  conseBlers  de  pour- 
voir à  la  défense  chi  royaume,  de  techerdier  l'aHiance  de 
l'Angleterre,  de  s'assurer  des  Suisses,  de  s'entendre  avec  les 
états  d'Italie  ;  mais  François  P^  ne  songeait  pas  sealeaiant 


^'il  |iM  y  âVdIr  de  tMBtniee  là  oii  il  é'ëM^ 
une  imB-priaornàer,  fl  oonsidénll  la  iMmée  «é  la  f  imcë%oinl&e 
ittMliilMBt  perine;  il  renon^^  èéjk  HMtiimektm  tIMlB 
tm^rejelB  sur  ritaHe,  et  fl  M  coteptaK  j^ltiii^  i^rl^itiîti» 
là  ^etrè,  que  sur  taloyaftrtéét  la  géiMN<oil6{  dé  sdii  tuiliqiiettK 
Àosfli  ifemprém^t-il  ïTaeoorâèr  an  ébmmaiifàettl*  Péntiafefti, 
qA  portait  à  rettpereur,  c^  Ihpagnë,  la'i^floii  «feKbâ- 
lallte  dé  Parvle,  tiii  passe-part  pour  traterter  la  iFttiïfeè,  UBtà 
*^'il  avriTât  plus  sftrement  et  pins  tOt;  et  te  mtmê  moCKldi 
ût  éiiiiiiie  prêter  TofeUIe  atil  propocdtiotis  deK.  dé  tmttdy, 
Qui  voalait  Vè  conduire  en  Eiitpagne,  et  qui  im  ptotli^tttit  que 
éès  sa  première  coûférenoe  aVee  OiatfleKitsdiKy  «es  sottds  i^ 
iraient  terminés  1. 

L'armée  que  le  une  d'Âftatff  atM  isoWdtHIé  "VCM*  lè  MSi 
4e  r  RaKe  êtoSt  eneot«  iiAa<Ste;  <éÊë  n'avait  pas  passé  leâ  fi^en- 
ISète»  dû  royaume  de  Naples^  I0i*6^  lè  dtte  tê^ï  |tt^  êd 
▼eltélri  Ik  noiiTdle  de  la  batifflè  de  Pavie  et  de  la  eiq(>tl^té  du 
tiA.  A  résolut  aussitôt  de  lie  téûtet  VèTK  Braeciatto,  p&ttt  y 
Inetl^  son  armée  en  sfttété  Ains  les  Aefe  et  au  mSHiéâ  dèè  fo^- 
lè^esSég  â&R  Ortfni^  déVotfés  H  h  frMdd.  iÊS&  léê  CiéKifiiilÈt, 
i|ui  ^naiéiit  non  moins  ouverténent  te  pal4i  de  F  Miperéu^, 
attaquèrent  un  corps  de  frë^i^  îfâieiinêâ  (fiÛ^daÊB/H  se  jottdiie 
au  duc  d'Albany,  dans  le  votsfinage  de  TpcAÉ^otitëÈettÀy  à  peu 
46  milleâ  de  Borne,  le  pourstfivirektt  jUf^M  daâs  ItèâHè,  et 
massacrèrent  les  soUdats  des  Orsini  dans  le  campé  ffî  Hç^'; 
falMnTaiïiffl  i^entit*  au  pape  covaSMi  tm  aiitè)^  éaSt  peu 
Inspectée,  et  combien  ^  pèNiiottiie  tiMMié  pollVttie  f^âatéit 
WakMr  au  pouvoir  ^ë  Fane  ou  <Ae  Fatttrb  là^éitiOii;  Ciëpèiïdaût 
le  duc  d'Albany  continua  sa  retraite  Ters  Bracciano,  sans 
éprouver  d'autres  réveil;  et  son  armêé' était  toujours  eh  état 
^e  19e  faire  (x^aindre '• 

"1  Uttéi^a  di  venezia, Het  5  ifnttrzo.  Utt,  d€  Trinctpi,  t.  II, 1. 152.  —  Garnier,  Hii- 
toire  dQ  Enn^,  t.'Xxn ,  p.  ^2,  ^  «  Tt.QàocèffCSM.  T.  IVÎ,  ii.  ^2.  -  Méméires  ^9 
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M  laiUeo  da  troable  <pie  caostôt  à.Clâ&e&t  Yn 
de  Franitois  r%  trouble,  augmenté  par.  la  saisie  de  sa.  propre 
«iNxiespcvdaiifie  trouvée  dans  le  camp  des.  Français,  et  par  la 
iWibUmté  donnée  à  sa  partialité: pour  le  rQi.%  par  les  menaces 
de&  générant  impââaux  et  leurs  demanda  exorbitantes  de 
subsides  poor  leup^  armée,  par  l'audaK^ieRfin  desCplonna,  il 
reprit  un  peu  do  courage  lorsque  les  YéDJitieQis»  qui  sentaient 
Clément  leurs  dangers,  lui  piroposèrjent  dç  s'unir  par  une 
:l|gue.pour  leur  sûreté  commune,  ils  offraient  d'y  faire  entrer 
le  duc  de  Ferrare,  dont  les  :états  complétaient  la  communica- 
tion entre  ceux  de  l'église  et  c^x  de  Venise;  de  prendre  en 
commun  à  leur  solde  dix  mille  ^li^i^,  et  d'inviter  la  régente 
de  France  à  joindre  à  leur  armée  le  duc.  d'AU>any  et  les 
quatre  cents  lances  que, le  duc .  d'Alençqn  avait  ramenées  de 
Pavie.  Les  Vénitiens  lui  repi^éseptosient  que  les  généraux  im- 
périaux, aussi  pauvres  qu'avant  la  bataille,  ^t,dépourvu3  d'ar- 
tilleiie,  de  mpiptions  et  de  cbtpnrois,  jxe  pouvaient  être  redou- 
tables, si  les  puissances  d'Italie  ise:  mettaient  immédiatement 
jçn  mesure  de  lepr  r^ter  ;  tai^dis  q^e  si  on  leur  donnait  da 
temps,  les  plus  faibles  feraient  l^r  pa|x  avec  eux,  en  leur 
payant  des  contributions,  et  lîeur  Ipumwaient  ,a|n3i  ayec  l'ar- 
gent italim  le  moyen  de  suttjuguer  l'Italie  ^.  .    , 

Mais  tandis  (pie  le  pi^  piçêtait  rQre|Me>  à  ce^  propositions, 
.et  qu'il  s' occupât  déjà  de  faire  entrer  dans  la  même  ligue  le 
. roi  d'Angleterre,  qu'il  savait  jaloux  de  Gbarles-Quint  ^,  Ni- 
colas de  Scbomb^rg,  £iw  secrétaire  et  son  cpuseUlçr,,  qu'il 
avait  envoyé  en,  Espagne,  |[!eyint  auprès  de  liii  ^vec  des  pro- 
positions du  viee-roi  de  Naplea.  Les  généraux  imp^iaux,  <pii 

da  Bellay.  T.  XVIII ,  L.  m,  p.  5.—  Pao/o  Giovio^  Vita  del  cardin,  Cotonna,  t.  Ui  ▼.— 
Lettera  del  card.de^  Monti  al  card.  Egidio,  Lett.  de^Principî.  T.  I,  f.  155.  ~  ^  PauU 
Jùva  Vita  Werd.  Dovoli.  L.  VII,  p.  406.  ^  *  Fr,  Btdcfikirdk^*  |iU)...XVI,  p.  3M.  - 
PauU  Jovil  Vita  Davali.  U  VU,. p.  418.  —  Pôolo  Pantta^  Ut,  ven.  Li/b.  V,  p.  346. 
—  Fr,  BeicarU.'  L.  XVIII,  p.  555.  —  >  Lettre  4e  Ghiberti,  dataire  apostolique,  aux 
nonces  en  Angleterre.  Rome,  t  mars  1525.  lèn^  d€  princlpi,  T.  I,  f.  i54  t. 
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Toolaient  tirer  de  l'argent  de  Clément  YII  et  des  Florentins, 
aTaient  mis  lenrs  troapesi  en 'quartier  dans  tes  états  de  Parme 
et  de  Plaisance,  et  ataient  abandonné  ces  vassaux  de  l'église 
à  tontes  leâ  vexations  d'une  soldatesque  effrénée.  En  même 
temps  que  les  députés  de  Haisanee  imploraient  la  proteotiopi 
du  pape,  le  vice-roi  offrait  son  alliance  et  la  garantie  de  Vem* 
pereur  pour  la  maison  de  Médlcîs,  moyennant  une  somme 
d'argent.  Clément  YII,  toujours  irrésolu,  toujours  manquant 
de  vigueur,  accepta  ces  propositions  qui  le  tiraient  d'une  dif- 
ficulté p'résente  et  qui  ajouiîiaient  le  danger.  Il  signa  à  Borné, 
le  1^'  avril,  sans  les  Ténitiens,  entre  l'empereur  et  le  duc  de 
Milan  d'une  part,  l'égUse  et  les  Flcrëntins  de  l'autre,  une 
alliance  pour  laquelle  leA  Florentins  devaient  payer  cent  mille 
ducats  aux  généraux  de  l'empereur,  et  lepapeuneégale  somme , 
mais  ce  dernier  seutenent  après  avoir  été  remis  en  posseasion 
de  Beggio  et  BubbMra,  où  le  duc  de  Ferrare  était  rentré  pen- 
dant l'interrègne  ^ 

Aussitôt  que  le  pape  se  fut  racheté  à  prix  d'argent,.la  pré- 
diction des  Vénitiens  se  trouva  Justifiée.  Les  généraux  impé- 
riaux, ne  craignant  plus  les  Italiens  réunis,  exigèrent  de  chacun 
des  états  d'effroyables  contributions  pour  payer  leur  armée. 
Ils  demandèrent  cinquante  mille  ducats  au  duc  de  Ferrare, 
quinze  mille  au  mardis  de  Montferrat,  dix  mille  aux  Lucqnois, 
quinze  mille  aux  Rennais;  mais  en  retour,  ils  autorisèrent  ces 
derifiers  à  secouer  la  tyrannie  du  Mont  des  Neuf  et  de  la  fa- 
mille Pétrûccî.  Pendant  même  que  Ton  comptait  l'argent, 
Jérôme  Sëvérini,  l'un  des  chefs  du  parti  de  la  liberté,  qui 
avait  été  envoyé  en  ambassade  auprès  du  vicenroi,  tuaAlexandre 
!^chi,  chef  de  l'ordre  des  Neuf,  que  le  pape  avait  désigné 
pour  présider  au  gouvernement  ^.  Vers  le  même  temps,  deux 

i  Fr,  Cuieciardmi.  T.  H,  L.  XVI,  p.  S04.  —  PauU  Jwii  fila  Ferdin.  Daoaii.  L.  VII . 
p.  409.  —  Paoto  Paruta.  L.  V,  p.  349.  -^  Ff.  BekarUL  h,  XVUI ,  p.  SS6.  —  Sdp.  Ammi- 
rato.  h,  XXX ,  p.  344.  r-  GUw,  ComlH,  UU  Fwr.  T.  XXÛ^  p*  W.  —  *  Fr,  QuMardlnU 
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cent  if^  4^mUj  jpoam  Sepnis  longtemps,  arabèraittf  S»- 
B$|g9^  a9¥(  giénécaoi;  impérwn  par  ks  mains^  des  bmquien. 
g^m»;  «1:1*4011^  fut  payé^,  parce qos  tombceqoi  onaquail 
p$we  lol^^  ^  iMSf^agfMi.  tel  f (Hirm.  pâi  k 

AqiKKl^t  qm  tal  tppupi»  terart  pl^^ées^  leQ  géoâraax  ioipé^ 
ripi]^  cberolièi^eal  4  tffvtair  en  actièi»  au  las  sttpulatipns  pas 
IfifgqisUei^.  ih  ^ymmt  oj^teim  de  raient.  Us  réelamèrent  des 
!^lQ(ia{itiiia  niqgtrrâiq  miUe  florin»  de  plus  qne  cenx-H^i  n'en 
ame^t  pFOQiîa*  Au  lien  de  oetker  lenrs  garnison»  de  l'État 
de  rj^ifle»  ils  ^yoràrent  de  nonVeaiiL  soldats  dttss  te  Plai-- 
santuQi  y,  ppar  y^vxe  h  discrétion  ehez^  les  hahttants.  Ils  avaient 
pçis  d^  engagements  oontnadostoiFes  av^  le  pape  et  les  dacs 
d^  Ferr^çe  et  dfi  IBiaa  :  an  premier  ils  avaient  promis  la.  ses«« 
titoMctP  4e  V^egff^.  et  de  BnbJnâra,  dont  ils  ai^iœt  garanti 
la^poàsemon  c^.9eGQnd;.etaiffièaaTQir,  pa£«e  leurre,  déterminé 
Gljémeçl  y II  à  4'aUéner  un  prinoe  dont  1*  alliance  était  dési- 
rable pour^  lui  à  cause  de  la  situation  de  ses  états,  de  sa  i&r 
cbe^ie  et  fie  sa  pniii3ante  actitteôeVils  refiosèr^st  de  le  lui 
sacrifier.  I>e  même  ih  a^iraîeo!^  poomis  au  pape  qne  le  daohé 
4e  Ijlilan  çie  fouenkait  dâ^mals  dé  sel  aux  sdu^ et  Gervia; 
içais  ito  i;ef usèrent  ensnîte  d'aecoideriïette  espèce  de  gabelle, 
dami,  le.  duf^é  de  Milan,  au»  entiepceneuis  des  safoiea  de 
l'église^.  Cependant,  apr^ a y<^  déclaré  qde  rempereor  refdr 
sût  9^  rajbfioation  à  ces  deu&  artieles^  il»  ne  voidnisent  point 
ren4i^  W  pape  I^argisnt  qu' U  avait  payé  en  ooiuôdévation  de 
c^  ayautiigQs^. 

CJiaiiesHQuiiit  ne  se.  montraift  pas  de  mejDeoDe  fei,  et  ne 
ovom^y^  pas  pl«s  do  modégitÛMi  e^tàA  sa  vio|oire  qne  ses. 
giaioBSUL.  €e  n'est  pas  q^'aui  pveraîer  nMiment  où  il  reçot, 

T.  II,  L.  XVI,  p.  309.  —  Orlando  MaUwoUl»  Storia  di  Slena»  P.  III,  L.  VII ,  1 134  ▼.  — 
1  Fr.  Gtaedœrdini.  T.  II,  L.  xVf,  p.  309.  —  GaleatHu  Capella,  L.  V,  f.  54.  — Hémoira 
de*karÂQ  dii'Etèliay.  L.  Iil,  p.  Sf.  — 'Pû«/î  JovH  vfia  Fer4\Dctuatt,  t.  vtl,  p.  4«9.'  — 
s  W.  GMeeUmmu  T.  II,  L.  xVl,  p.  sosl  —  Paùàjovii  Viià  rend*  DavalU  li.  til,  p.  409« 
-ben;rarcfci;ào>.7tor.L.ll,p/îW.       '    ^    \    '    "  "   ' 
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le  le  mues,  à  M«dri4»  la  aoayelk  de  la hataUte^  Bvrie  et 
une  lettre  émtQ  de  la  nain  mêoM  de  ftmvm  P,  il  ned^ 
fendlty  4¥ep  une  hiunilité  bypoccite,  qcCon  célébr&t  on  snocè» 
si  îaooî  par  des  r^uisaaQoea  et  de«  feux  de  joie,  d^larant 
qiie  de  tela  ^igaes  d' aU^greaee  deYaieoJt  ^dtre  conaeryiéa  pour  les^ 
Yktoirea  siur  les  io&dèles.  £a  môme  tempS|  il  e^ait  professé 
soa  dé^ir  ardj^nt  de  rétabUr  la  paix  dans  la  chrétienté ,  et  il 
avait  protesté  que  ce  qui  le  flattait  le  plus  danci  le  succès  qu^ 
Dieu  lui  avait  acowlé,  c'était  la  certitude  de  faire  bi^mtôt 
cesser  Tef fusion  du  aang  chrétien  * . 

Hais,  d*  autre  part,  les  propositions  que  Charles-Quint  fit 
faire  par  Bureq»  ^igopur  4^  Rœux,  4  François  V%  tandis  que 
celui-ci  était  encore  détepu  ^  Pi^zighettone,  montraient  T  ab- 
sence la  pins  complète  de  générosité,  de  compctssion  pour 
soDi  riv^  eu  de  n^odération.  U  demandait  i^on  seulement 
Tabandon  de  touti^s  les  prétentions  du  roi  sur  l'Italie  et  la 
f  landre,.  mais  la  cession  de  la  Bourgogne  à  la  maison  d'ÀUr 
triche,  fit  celle  de  la  Provence  et  du  Dauphiué  ^u  duc  dp 
Bourbon,  pour  en  faire,  ayec  les  fiefs  qu'il  ^vait  déjà,  un 
royaume  ind^endant*  Quelque  empressement  qn'eùt  Fran- 
çois T'  de  sortir  de  captivité,  il  irépondit  qu'il  préférait  j 
demenner  tonte  ga  yie  plutôt  qi^e  de  consentir  à. démembrer 
ainsi  la  France  ?. 

£n  même  temp^t  GharleihOpint  ^o^  de  témoigner  ^n  par- 
dinal  Wols^y  Iç^  égards  q/a'il  Ipi  «vait  prodignéç  jusqu'alors. 
Il  aliéni^  ainsi  ce  prêtre  or^iUçux,  qui  n'eut  pas  de  peine  à 
développer  dans  i' esprit  à§  SenrlVUI  la  jalousie  qpe  la  gran- 
deni:  croisante  de  Gbarles^int  eiicitait  déj^.  D'autre  part, 
les  généi^nx  lippémn^  insistaient  aupipès  d^  Yénitiens  pour 

1  Fr*  Gtdcclardini»!.  II,  L.  XVI  ^  p.  309.  —  Belleforest,  Btotoire  deFranee.  T.  II, 
p.  1443.  —  Galeatius  CapeUtu  L.  V,  f.  53.  —  rr>  BeleariL  L.  XVIII ,  p.  SS7.  —  Amoidi 
Fêrrmm.  L.  VUI,  p.  ij».  ^  SêifiêM  i—Iiurtf  L.  XXX,  p.  3â4(.  <«r  f  Minuilrai  de 
Mari&i  du  Bellisr.  t,  lU»  p^  9.<-*f>'.  UiiMordiiii. T.  U,  V.  X^l^  p.  it^-^Fp.  Sd- 
carU.  U  XVIII,  p.  559. 
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tirer  d'eux  cent  mille  dncats,  en  oompensation  des  subsides 
auxquels  ils  s'étaient  engagés  pour  la  défense  du  duché  de 
Milan,  et  qu'ils  n'avaient  pas  payés  pendant  la  précédente 
guerre.  Les  Vénitiens  étaient  arrivés  à  en  offrir  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  ;  mais  comme  cette  offre  ne  fut  pas  acceptée,  et 
qu'ils  eurenlt  des  indices  plus  certains  du  mécontentement  du 
roi  d'Angleterre,  la  négociation  se  rompit,  et  les  deux  parties 
demeurèrent  en  liberté  * . 

Lorsque  le  traité  de  Clément  YII  avec  l'empereur  avait  été 
connu  du  duc  d'Albany,  ce  dernier  avait  jugé  inutile  de^sé* 
journer  plus  longtemps  dans  l'État  de  l'Église  :  il  s'était  fait 
prêter  les  galères  du  pape  avec  le  consentement  du  vice-roi  ; 
et  il  s'y  était  embarqué  pour  la  France  à  Civittà  Veccbia , 
avec  Benzo  de  Céri,  l'artillerie  qu'il  s' était  fait  livrer  par  les 
Siennais  et  les  Lucquois,  quatre  cents  chevaux,  mille  lands- 
kneclits  et  un  petit  nombre  d'Italiens.  Le  reste  de  son  armée 
s'était  débandé  ^.  Mais  celle  du  marquis  de  Pescaire  s'était 
dans  le  même  temps  considérablement  affaiblie.  A  mesure 
qu'il  avait  payé  les  landsknechts ,  il  les  avait  presque  tous 
licenciés  ;  et  comme  il  n'avait  point  d'ennemis  à  combattre  en 
Italie,  et  qu'il  ne  se  sentait  point  en  état  de  tenter  une  inva- 
sion en  France,  il  avait  voulu  soulager  le  tr&or  impérial 
d'une  dépense  excessive  aussi  bien  qu'inutile  '. 

Cependant  l'Italie  entière  était  en  fermentation.  Tannée 
impériale. se  débandait,  et  le  moment  approchait  peut-être 
où  un  effort  vigoureux  des  partisans  de  la  France  remettrait 
François  l^  en  liberté.  Mais  le  vice-roi  de  Naples,  Mi  de  Lan- 
noy,  avait  trouvé  moyen  d'obtenir  la  confiance  de  Fran- 
çois r%  et  voulait  en  profiter  pour  conduire  ce  monarque  en 
Espagne ,  comptant  ainsi  s'attribuer  en  quelque  sorte  à  lui 

1  Fr^  QuieeU/rdb^,  T.  U,  L.  ^XVi« p.  rtsu  —  Paoia  Paruia,  Ut.  Fam^L.  V,  |i.  sm. 
—  Fr.  BekwU.  U  XVin,  p.  MO.  •>-  s  f>.  GtOedardM.  T.  U,  L.  XVI,  p.  S04.  ^  s  IM^ 

p.  S23i 
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seul  riicniienr  àe  la  Tictoire  de  Pavie.  Il  persuada  au  roi 
que  les  4o&âiti6iift  exorbitantes  qui  lui  avaient  été  présentées 
par  Adrien  de  Bnren  aTaient  été  concertées  pour  satisfaire 
le  oonnétaMe  de  Bourbon,  tandis  que  si  n*aiiçois  P'  pouvait 
traiter  direotement  avec  Charles-Quint,  loin  ,de  son  propre 
sujet  rebelle,  il  trouTeniit  en  lui  la  générosité  qu'il  lui  au* 
rait  montrée  si  leurs  conditions  eussent  été  inverses.  11 
augmenta  donc  son  désir  d* avoir  une  entrevue  avec  Tempe- 
reur,  et  il  lui  persuada  d'en  enveldpper  le  projet  d*un  pro- 
fond secret.  Lannoy  fil  consentir  ses  deux  collègues  à  ce  que 
François  I^  fM  conduit  à  Naples;  celui-ci  fournit  lui-même 
six  galères  françaises  pour  le  transporter.  Le  7  juin,  Lannoy 
s'embarqua  avec  lui  à  Porto-Fino,  près  de'  Gènes;  et  huit 
jours  ainrès,  il  le  débarqua  à  Roses,  sur  les  côtes  de  Cata- 
logne, sans  que  le  cc^imétahle  de  Bourbon  et  le  marquis  de 
Pescaire  eussent  soupçonné  seulement  qu'on  soustrayait  à 
leur  pouvoir  leur  prisonnier,  qui,  aux  yeux  même  de  l'armée, 
était  le  gage  des  récompenses  qu'elle  attendait  ^ 

Lofsqpie  les  états  d'Italie. apprirent  que  François P' était 
conduit  en  Espagne,  et  qu'il  avait  lui-même  désiré  s'y  rendre, 
ils  sentirent  que  de  nouveaux  dangers  menaçaient  leur  indé- 
pendance. Le  roi  de  France,  par  cet  empressement  à  se  ren- 
dre auprès  de  son  rival,  montrait  son  désir  extrême  de  traiter 
avec  lui.  BienlM  on  apprit  quelles  conditions  il  avait  foit  pro- 
poser à  Gfaarles-Quint  par  M.  de  Buren.  Il  offrait  d'épouser 
la  reine  de  Portugal,  soBur  de  l'empereur,  et  de  se  contenter 
pour  dot  des  droits  que  Gbarles-Quint  prétendait  avoir  sur 
la  Bourgogne.  £n  retour,  il  voulait  donner  sa  propre  sœur, 
le  duchesse  d'Alençon,  à  Charles,  et  avec  elle  tous  ses  droits 
sur  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  dé  Ifilan.  II  se  disait 

1  Fr.  GviceiardlnL  T.  II,  L.  XVI,  p.  SS3.  —  PauH  JovU  VUa  Ferâinandi  DmaiL  L.  VD, 
p.  AH^-^Galeatius  Capetta.  L.  v,  f.44.  —  Mémoires  de  Martin. du  Bellay.  L.  m,  p.  il. 
—  Fr,  BeUofiL  L.  XVIU,  p.  563.  —  Utiera  de  PrIneipL  Homa,  18  JuniU  t,  164. 
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prât  àpftjar  axk  m  d*ia9gletmBe  diis  nommUfi  éMviM  poiv 
te  faire  désister  de  sqs  prétenlMiiif ,  ^t  à  Gbarle»,  pow  fl« 
rançon,  la  loéme  somine  qa'avqit  pay^le  roi  Jea»,  pmm* 
nier  des  Anglais;  enfiO)  il  oSmt4e  laire  «pcompflgiier  l-^ffu- 
pcirepr  p^r  we.  flotte  et  uqe  ptâmMft  aimée  fiNuaçaiae  toi»*- 
qu'il  irait  à  9opft  preiidre  H  cmi»ih^  de  Vesipîie^  qb  ^ 
était  en  diantre»  tenues  lui  pfomfMiie  qu  U  l*aktefiil  i(.  s'as- 
surer la  SQu  ver^meté  de  F  Italie  ^ . 

Il  n'y  avait  pas  qm  des  piquées  d!IlaKe  qpi,  après  9^m 
éprouYé  rinsolepcse  et  les  yexi^tioiis  des  iiÛ9ifitres  mpéyiwx» 
pût  voir  sans  effroi  le  joug  im»  leqq«^  Ift  putrie  comwwe 
allait  tonib^.  Le  mooie&t  était  v^u  de  faire  on  éstmvt^Motli 
po^  riud^pendauce  italienuew  Ou  ne  ponisrait  la  swmt,  si 
les  daui^  monarques  réunwal^Qt  leurs  forces  contre  ^te^  liais 
a^aat  que  le  m  de  Fraace  eût  tcailé,  il  semblait  faotte  de 
laice  om^irendce  à  Ini»  à  la  régoRtei  «a  k^mo^  9i)  8<mi« 
veruaient  avee  elle,  fu'il  inébiit' bien  mieux  em^yoQ  teoi 
les  trésors  du  royaume  à  délivrer  te  f^  par  la  for«e  des  ar* 
mes,  de  concert  avec  tous  l^s  étfttft  cf  itaûe,  les  Smases  et  le 
rof  d'Angleterre.,  que  de  livrer  ces  tiifipçtrs^  titae  de^ wetau 
au  plus  constant  mmm  de  te  EriMPipe,  p<wir  qpHl  en  fovgeit 
des  chaînes  pour  ew.  Le  pai^e  et  la  i^épfiblîqu/^  da  Y^fàsË^ 
au  nom.  de  tou^  le?  ét^ti  itaUei^,  invitèrent  donc  lii  r^^gente 
à  montra  M  la  if^çsMiiiti^m  i^pelebmrs  de  CbadleMènint, 
et  à  r^etei!  des.  QQu^iUcpw  banteufes,  F aàfmrw)«  qf¥^  iMenlAt 
ra^ec(«r4  de  tQutç  Xl^çm  siérait*  peut^têtr-e  saaa  ^mab^ 
pour  for^^r  Temp^eiir  à  i)smettre  sou  fils  eu  liberté^  pourvu 
que^d^  SQU  côté,  e)^  vQidût  ait^si JK^mmitre ^  gWKiilîr  b 
iib^pté  4e  ntaU?^. 

^  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XVI,.p.  sn.  —  Lettre  de  l'évéque  de  Bayeiiz,  de  Rone^ 
Leltere  d^'  Principi.  T.  I,  r.  163.  —  >  Lettre  de  Tévéïitie  de  Bayeux.  T.  I.  Lettere  ég 
Principi,  f.  i63.  -^Paolo  Paruta,  Isu  Fen.  L.  V,  p,  351.  -»Paufi  Jovil  V^(3^Ferdùum& 
iWââ.  L.  vu,  p.  413: \ '"       '^  î 
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Ï^/B(f«t,  ^  ii*4tiû1;  p«8  la  i^rtô  â«»  8eii)g  étots  fpi  m  â»« 
sat^t  «kPiCQ^d  iudépendantSi  mais  celle  da  toato  Vitale,  que 
lea  nûjwtres  ijfi  Gléausnt  YII,  4e  eoxmti  «vipc  la  aénat  da  Ye« 
lûse^  ^  flami^t  4e  fme  raooniiaitaa.  Touta  Tltaliç  avait 
ime  mâma  lioiTeu?  dii  J9ug  de  g6o&  qa'elle  ncunmait  bar* 
haffe^  ;  tçptei  }lta}i0  aentait  qii*dl^  avait  déBonoaia  tm  aiéma 
intérêt,  et  paraissait  disposée  h  faire  ks  vàmes  efforts  pour 
son  iadépendaiice.  Icaoçois  II  Sfprsa,  au  aorn  4iHpiel  le  dn- 
cbé  de  HitMi  avail  été  conquis,  a' avait  recueilli  du  piNivoic 
souvieraia  qf^  le  triste  priviléga  d'eutendre  le  premier  les 
plaUHi^  de  9es  pépies,  auxquelles  il  lui  était  impossible  de 
porter  repo^d^i*  lies  malheureux  Lombards,  abandonnés  à  toute 
la  liiseuc^  des  gens  d^  gnerre,  devaient  tour  à  tour  payer  dea^ 
contribution^  énormes ,  ou  recevoir  à  ^sorétion  dans  leurs 
maisons  des  soldats  espagnols,  dont  le  caraatèire  avaca,  dîssir 
mule  et  qrgpeilleux  leur  était  pfirtîculièrement  antipathique. 
Qs  necouraient  à  leur  duc,  dont  ils  avai^it  si  ardemihent  dé- 
siré Iff  retiHiK;  vfm  oaluircii  loin  d'exercer  rautorité  d'un 
souverain,  se  tfonvaît  le  premier  esdaye  des  ministres  ^  des 
généraux  de  Temi^reur  i. 

françois  Sfocza  savait. que  l' empereur,  peu  content  de  l'a- 
voir oédiiit  lin  ri)ng  d'un  «iiqple  gouverneur  de  province, 
avait  mis  en  dâibération,  plipienFs  fois,  s'il  ne  lui  ôterait  pas 
le  ducbé  de  Milan,  pojor  an  gcati^  le  (rare  de  Chaules,  Var- 
chidao  Fendinand  d'Autriche,  qui  aurait  voulu  joindre^  cet 
état  k  ses  possessions  d' AUem^ign^.  (Je  projet  était  sans  doute 
la  cause  des  déjaia  aflectésqu'app^rtAÎt  1»  cour  4«  Madrid  à 
l'expMitîtxp  de  T investiture  du  dncbé  d§  Milan;  et  qomme 
François  Sforza  était  déjà  valétudinaire,  et  qu'il  n'avait 
poiat  d'enfante,  il  paraissait  ^ue  si  renpereupiui  permettait 
de  r^oer,  ç'^était  seulem^i^  dans  respéi;anQp  de  recueillir 

*Fp^  QuiookaélHU  T. il,  L.  XVI,  p.  %Uk  *- Ookatim  ikipeUa.  U  V, f.  ik*  Hoicft 
JovU  Viia  DavaiL  L.  VII,  p.  414. 
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hie&tôt  son  héritoge  par  sa  mort.  Aiissi^  dès  qae  le  doc  de 
Milaiiy  et  son  confident  et  principal  ministre  le  chancelier  Ho- 
rini,  se  forent  assurés' qne  la  régente  renoncerait,  an  nom  de 
son  fils,  à  ses  prétentions  snr  la  Lombardie,  reconnaîtrait  la 
manson  de  Sforza,  et  s'engagerait  à  la  maintenir  dans  sa  son- 
veraineté,  le  duc  entra  dans  la  ligne  italienne,  et  son  chan- 
celier en  devint  un  des  plus  ardents  promoteurs  * . 

Ce  fut  Jérôme  Morini  qui  se  chargea  d*nne  négociation  dif- 
ficile et  délicate,  qui  devait  gagner  à  la  ligue  italienne  un 
poissant  défenseur.  ILayait  été  témoin  de  T  indignation  avec 
laquelle  le  connétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire 
avaient  reçu  la  nonvelledela  tromperie  de  Lannoy;  il  connais- 
sait leur  jalousie  de  ce  favori  de  Charl^hQuint,  et  il  les  avait 
entaidus  accuser  avec  emportement  leur  maître  d'ingratitude 
et  d'injustice.  Bourbon  s'était  hâté  de  passer  en  Espagne, 
pour  disputeir  au  vice-roi  le  mérite  de  la  victoire,  qu'il  pa- 
raissait vouloir  s'attribuer  2.  Pescaire  étmt  resté  seul  en  Ita- 
lie, chargé  du  commandement  suprême.  Quoiqu'il  eût  adopté 
les  moeurs  et  les  préjugés  espagnols,  qu'il  parlât  presque 
constamment  castillan,  et  qu'il  regrettât  souvent  de  n'être 
pas  né  en  GastUle,  Pescaire  était  Italien.  Sa  famiUe,  celle  des 
d'Avalos,  était  établie  dans  le  royaume  de  Naples  depuis  près 
d^un  siècle  t  aussi  Morini  supposa  qu'il  avait  conservé  les  sen- 
timents d'un  Italien,  le  désir  de  voir  sa  patrie  indépendante, 
et  que  ce  désir  se  réveillerait  en  loi  si,  au  ressentiment  qu'il 
éprouvait  déjà,  venait  se  joindre  une  offre  assez  brîUante 
pour  dépasser  ses  plus  ambitteuses^espérances  ^. 

Morini,  après  avoir  encouragé  Pescaire  à  exhaler  tonte  son 


i  Pmi&.  JovU  Vita  natmU  PUctriL  U  VU,  p*  4i4,  —  GtOeathis  oqpella.  u  V^  L  ss. 

—  Fr.  GuicciardinL T.  H,  L.  XVI, p.  834.  —  <  Fr.  GulcdardinUT.  11,  L.  XVI,  p.  3^ 

—  Ben,  Varchi,  Stor.  Fior.  L.  H ,  p;  37.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XVIII,  p.  5<9.  —  PauU  JotfU 
VUa  Ferdp  DaoaU,  U  VII,  p.  413.  —  Amoldi  Femmiu  L.  viu ,  p.  10O.  —  '  GaÊÊom 
Capdku  UT,  r.  15.  ^  Frt  CiKodàNiMi  %.  H,  U  JLVVp.  ,m*.^Ff.MÊkartUJU  Xm, 
p.  563. 
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irritation  contre  r  empereur,  lai  fit  entrevoir  qu'il  ne  dépen- 
dait que  de  loi  d'accomplir  le  yoea  si  longtemps  formé  par 
toute  ritalie,  en  chassant  tous  les  barbares  également  de  toute 
la  péninsule  ;  et  qu'en  récompense  de  sa  coopération,  le  pape 
et  les  Vénitiens  étaient  prêts  à  s'unir  pour  placer  sur  sa  tête 
la  couronne  de  Naides.  Pescaire  était  violei^ent  irrité,  son 
ambition  était  démesurée,  son  caractère  artifideux  et  peu  sus- 
ceptible de  scrupules  :  il  accueillit  avec  ardeur  les  proposi- 
tions qui  lui  étaient  faites,  sdit  qu'il  se  livrât  à  fespéranoe 
qu'on  lui  présentait,  ou  qu'il  pensât  déjà  à  se  faire  un  mérite 
auprès  de  Vraapereur  en  trahissant  ses  associés.  U  d^nanda 
des  édaircisseme&ts  sur  le  complot  où  l'on  voulait  le  faire 
entrer  ;  et  Horini,  avec  une  confiance  contre  laquelle  Jean- 
Mathieu  GUberti,  le  dataire  aspostoUque,  l'avait  vainem^t 
tenu  en  garde,  communiqua  à  Pescaire  tous  les  [Hrdjets  des 
c(mjurés^ 

Karmée  impériale  qui  ôcooqiait  la  Lombardie  était  Infini- 
ment réduite  :  tous  les  Allemands  avaient  été  renvoyés  dans 
leur  patrie  ;  parmi  les  Espagnols,  bemeoup  s'étaient  dispersés 
pour  mettre  à  couvert  le  butin  fait  dans  la  dernière  campa- 
gne; d'autres  avaient  suivi  le  vice-roi  en  Espagne;  d'autres 
encore  y  avaient  accompagné  le  connétable  de  Bourbon.  Il 
ne  restait  plus  que  le  corps  de  troupes  sous  les  ordres  d'An- 
tonio de  Leyva,  tout  composé  d'infanterie  espagnole,  et  quel- 
ques Italiens.  Le  marquis  de  Pescaire,  commandant  en  chef 
de  l'armée  impériale,  pouvait  aisément  distribuer  ses  quartiers 
de  manière  qu'il  lui  fftt  facile  de  surprendre  séparément  tous 
les  soldats  en  qui  il  ne  croirait  pas  pouvoir  se  fier,  et  de  les 
désarmer  ou  de  sedéfaire  d'eux.  Une  fois  qu'il  aurait  ainsi 
exclu  les  étrangers  de  la  péninsule,  les  forces  de  l'Itdie  de- 

1  PauR  Jovtt^  Vità  ftrd,  DamA  PixearO,  h.  VU,  p.  4U*  —  Lettres  de  6io.  Matteo 
ebiberti^dttaise  tpeetoliiiue^  de-Bone,  i<»  juSiel.etJiiiT.  r.  I^  f.  left^nuty.  LHt.  ie 
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D^eilt  être  sttffisftfitn-podr  leur  m  fma^  à  jdfifiûs  f«Éffp<e  : 
D0p0lidii]it  eUes  n'y  «eraicttt  poitil  iempl<iyéeb  Mâle»  ;  fe  FraoMSe 
Hi«  TAnglelêtte  se  dëcdarriiut  gaVMIiË^  die  sob  Ind^p^- 
dafi<»)  ^  k  6QiflB6  wnH  prottAi  ises  Mldtts  iKUti'  Ifl  Mett- 
re ** 

PqeM»É*e,  à  oeB  pt^elS)  oppc^ii  des  M*dp(ilél^  «q^fl  iéilftliât 
^Msit^r  Im  même  d«  voir  leXrct .  Cknnme  feadalak^  éa  Tdyïrame 
de  Iteples^  il  reocmnalSBait)  dtt41^  916  le  pâfp&  ^ttdt  iMft  «S- 
gaevr  suzerain^  et  que  VempstBnt  n'étatt  ^e  wn  seigneur 
Ared  !  tomrfoto,  il  àéàfwA  iviiiÉateT^  par  rMi»rité  4m  ^n- 
BOBiBteB  et  des  jmisoeiiBiiiAes.,  «i  ieft  ordrea  d«  mignei]»  suze- 
rain ^nvaie&t  le  diffienaer  Sfibé».  tta  mAf^mm  diimt,  «t  «  k 
pape  pemrait  le  déKer^d'un  gemmât  orilitiBÉM  ^(xytiftme  tfmi 
serment  ordinaire  d'a&égnaiee  ;  m  «Éfi&  8«li  hoimeifr  aèraît 
•en  sûreté  aussi  bien  qos  sa  onnmenee  en  repos,  lon^'fl  se- 
rait entré  dans  les  complots  qu'on  lui  proposait  MÉIfé  soti 
taÉtore.  Pour  obtenir  ises  éofamÉaeBients^  il  entoyfl  ft  Borne 
le  Génois  DonmitqiK  flamli^  Q«>despfaifi  ardents  paxttsansde 
f  ind^eiMhMice  itaiieme,  qu'il  diargea  de  oonférer  avee  k 
pape  et  irvec  «m  daUvê^  La  oottr  de  Itome'sa'ipait  avec  qtmSk 
{acuité  elle  pourrait  dimper  les  aoropules  de  Peseaihî  !  mds 
elle  doutait  encore  de  «a  bonne  loi,  m  «01I»  qu'elle  tai  en- 
vcfjâ  le  ftomÉln  Meskctoid,  ta  'des  •oeuSdenls  *<fti  ^Ntaire, 
poorle  sonder «Bcoate,  pendant  qse  to  eardinal  Aécotti  et  k 
furiaconsiille  Angâo  Oési  éefinfenft  des  traités  un  tkm  du 
pafe,  pour  mettre  en  sepos  la  eoneeienoe  du  géËÉÉtf*. 

Enmème  tanpt  les  agents  de  ia  cour  de  Sonie  IMvaQ- 
iaient  de  tentes  puts  pow  mettoo  i  «lécvMen  un  prefcfin 
habilement  concerté.  Henri  YIII  d'Aigteterre  avait  Mi  à 


»  Fr.  Qykdardini.  T*  II,  L.  XVI,  p.  sst.  —  PauU  JovU  VUa  tkmU  PisearH.  L.  TII, 
^GaicatimOttpMi,  U  V,(.  ««,  -Fr,ai«CCtaf^iNi«T,  U,  L.  XVI,  p.  m. 


Cliurito  Qitotoi  démwdM  to  ^IjiB  etorliitetf^  n^la  ba- 
Hâttetk  J^itte :  M  en  tMamnll seol praïqtie tons  tes  fraits , 
«t  flifoÉhit  qu'on  ko  Ii?ftl  la  plupart  des  protifiMs  de  cette 
JFi«Me  tfamt  âes  pvédéMssean^  deptâs  Benrii  T,  se  disaient 
foku  Ces  prétentioos  eiagérées  n'avaient  été  ayancées  par 
HwriTIIl  ftte  posrqBelereft»  éb  l'ètfipereiir  lui  fournit  nne 
ccciahm  de  se  bfouilkBr  avec  lui  ^  En  e^it,  il  avait  dès  lors 
tccodlli  les  pR^ositiAiis  de  la  cottr  de  Rome,  qai  vonlait  le 
tmppvodier  de  la  France^  «I  l'intéresser  à  l'indépendance  ita- 
lieaiis  ^  il  était  entré  dans  lesprcjets  qui  lui  avtùent  été  com- 
lunlqnés  par  JérAcne  iîhînaeci,  anditenr  apostolique,  nonce 
aupato  4e  loi  :  il  avait  envoyé  en  retour,  à  Rome,  l'ëvtqae  de 
Balii  6t  de  ^evalier  de  Casai,  poar  traiter  avec  le  pape,  et 
le*  confédérés  comptaient  pleinement  sor  son  appui  ^. 

L'évèqoe  4e  Yâraii,  Snnius  Pfailonardns,  nonce  dn  pape 
eà  SfÉmid^  fat  chargé  dès  le  11  de  juin,  mais  d'une  manière 
pin  ttplidtê  le  1*'  fUîHet,  de  pressentir  la  diète  helvétique, 
et  ebaqiie  canton  en  particulier,  sur  le  désir  ùniversd  des 
EtiUeas  de  s'armer  pour  leur  indépendance  ;  de  représenter 
«os.  Suisses  dans  quel  danger  ils  serinent  eux-mêmes,  si  la 
nuDsoB  d'Antriche^  s'affsnnisâant  en  Lottbarffie^  venait  à 
embrasser  lears  ftonti^m  presque  de  tous  côtés  ;  de  les  ex- 
horter à  saisir  r  occasion  de  rétaliër  leor  honneur  militaire, 
eroelleneat  wmpromis  par  la  mauvaise  conduite  de  leurs 
tnnipes  dans  les  quatre  dernières  campagnes;  enin,  de  pren- 
ére  des  meMres  pour  pouvoir,  au  montât  qu'il  en  recevrait 
l'ofdne,  faire  entrer  huit  ou  dix  mille  Misses  en  Lombardie, 
80M  l'obligatiMi  de  marcher  même  dims  le  royaume  de 
NafAes  si  l'on  y  avait  besohi  d'eux  '. 

1  Fr,  GtOeciardini.  T.  II,  L.  XVI,  p.  S19.  »  *  Lettera  di  Gio.  Matteo  GhiberH  a  Bie" 
fûnima  GlUnwxi.  Amm>  te  luglio  1S9S.  huL  d^  Prtnc,  1. 1,  f.  tff«  —  nffuwr,  Acta 
€i  Co|w.  T.  XIV,  p,.9ê^^*  Utêen  4i'GUL  «otMo  &iUmi9  lioMri»  m  M.  mm  Vk^ 
nardo  veKOw  di  ffruUj  ntmlto  in  tt^lvcUOi  aonto,  ibig.T^h  ^*  i^^t  ▼< 
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Enfio»  Loiii0e  de  Savoie,  r^gfpte  de  Fcimoe,  ftt  déteer  à 
Yenise,  le  24  juin,  par  Lorenzo  Zosoaxio»  0PQ  ^iFoyé  secret , 
qu'elle  reconnaissait  François  Sforza  comme  due  de  Mflan, 
qu'elle  aiderait  vigoiureusement  l'Italie  si  eeUend  prwait  la 
détermination  de  seconer  le  joog,  et  qa'idle  paîeri^t  aux  alliés 
comme  subside ,  tant  que  la  guerre  dorerait ,  quarante  mille 
écus  par  mois.  Pour  suivre  ces  négociations^ die  envoya  en 
ambassade  à  Yenise  le  comte  Louis  de  Ganosa  »  évâqoe  de 
Bayenx,  l'un  des  plus  habiles  diplomates  parmi  les  Italiens  at- 
tachés à  la  France ,  et  elle  accrédita  Alberto  Pio ,  oomtfe  de 
Garpi,  son  frère,  auprès  du  saint-siége.  Mi  l'un  ni  l'aulDe  de 
ces  négociateurs  n'avait  de  pleins  pouvcriirs  pour  coiiclare,  et 
pendant  plusieurs  semâmes,  des  difficultés  minutieuses,  eoqpè- 
chèrent  la  âgnatùre  des  articles  convenus.  Sigismond.Santio, 
secrétaire  du  comte  de  Garpi,  fut  envoyé  en  poste  avec  tous 
les^traités  à  Paris  pour  les  faire  approuver  par  la  oonr.  Biais 
comme  il  passait  par  le  territoire  de  Brescia  pour  se  rendre  en 
France  par  la  Suisse,  des  voleurs  l'y  assassinèrent.  La.  cour  de 
Borné,  n'en  recevant  point  de  nouvelles,  crut  quelque  temps 
que  les  Espagnols  l'avaient  fait  arrêter  et  s' étalait  saisis  de 
toute  sa  correspondance.  Son  alarme  fut  très  vive^  mais  ce  n'é- 
tait pas  là  sa  seule  crainte  :  Ghibérti  craignait  davantage  ^looie 
d'être  trahi  par  la  régente;  il  regrettait  qu'on  lui  ^t  confié 
le  secret  de  la  coopération  de  Pescaire,  et  il  pensait  qae  cette 
nèèee,  impatiente  de  faire  recouvrer  à  son  fils  sa  liberté,  pour- 
rait bien  menacer  les  Espagnols  d'une  insurrection  générale  de 
l'Italie,  leur  faire  connaître  combien  le  momwt  def  e^q^koon 
était  rapproché ,  et  obtenir  d'eux,  en  raison  de  ce  danger 
même,  que  son  fils,  qui  était  prêt  à  lepr  faire  de  grands  sa- 
crifices, fût  remis  en  liberté  sous  des  conditions  modérées  *. 

^  Piaaieon  iettiei  de  6.  M.  <Uiib6rti ,  dQ  mois  de  Joiltoty  mais  flortont  e^ 
iet,'à  Siglimoiide  Sanlio.  Uit,  iU^  Mne,  1 170<  —  ^.  GviecUafdini,  T.  n,  L.  XVI, 
p.  S29. 
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n  y  a  tout  liea  de  croire  que  cette  crainte  de  Gbiberti  fnt 
Téàiisée.  La  duchesse  d'Âlençon  ,  sœur  de  François  P**^  avait 
passé  en  Espagne  pour  négocier  un  traité  de  paix  dont  l'une 
des  bases  devait  être  son  propre  mariage  avec  Charles-Quint, 
et  celui  de  François  I*'  avec  Éléonore  de  Portugal.  Il  est  très 
probat^Ie  que ,  pour  mieux  réussir,  elle  ne  craignit  pas  de 
compromettre  le  secret  des  puissances  italiennes  ;  du  moins , 
dès  le  milieu  de  septembre,  on  apprit  à  Borne  que  les  offres 
faites  an  marquis  de  Pescaire  étaient  connues  de  Charles- 
Quint,  et  que  tous  les  détails  de  la  négociation  avec  la  France 
Fêtaient  aussi.  La  cour  de  Rome  portait  successivement  ses 
soupçons  sur  tous  ses  associés ,  et  tous  pouvaient  être  jugés 
suspects.  On  lui  rapportait  que  Morini  et  que  Pescaire  n'a- 
Ta^t  tous'deux  paru  entrer  dans  la  conspiration  que  pour 
mettre  àTépreuveles  princes  italiens.  Cependant  elle  compre- 
nait que  Pescaire ,  pour  ne  pas  perdre  la  confiance  de  Tem- 
pereuretpour  accomplir  ses  projets,  avait  dû  lui-même  donner 
à  sa  cour  des  avis  qui  lui  étaient  en  même  temps  donnés,  par 
d'autres  ;  et  tant  que  ces  avis  étaient  confus,  tandis  quMIs  n'é- 
taient suivis  d'aucune  mesure  de  précaution ,  ils  pouvaient  se 
concilier  avec  la  politique  d'un  conspirateur.  La  conduite  de 
la  France  était  beaucoup  plus  suspecte,  et  le  dataire ,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  à  Tévêque  de  Bayenx,  en  témoignait  le 
ptas  vif  ressentiment  ' . 

Il  est  impossible  de  savoir  si  Pescaire  s'était  d'abord  engagé 
de  bonne  foi  dans  la  conspiration  italienne,  ou  si,  comme  il  le 
prétendit  ensuite,  il  n'y  avait  donné  les  mains  que  pour  la  rér- 
viéler  à  l'empereur.  Plusieurs  événements  dans  le  cours  de  la 
négociation  pufént  du  moins  changer  sa  résolution;  il  partagea 
r  alarme  qu^  avait  causée  la  disparition  de  Sigismond  Santio,  et 
put  croire  quelque  temps  ses  papiers  entre  les  mains  d'Antonio 

1  Lettre  de  G.  M.  Gbiberti  à  Domenico  Sanli ,  du  18  lept.  T.  I,  f.  174  ;  ^  et  *  l'évéque 
de  Bayeux,  du  4  septembre,  f.  173. 

IX.  26 
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de  Leyva;  il  bjA  ïeayiA  de  b  dacdieBse  d*Alençoii'à  Madrid  et 
les  projets  de  la  France;  peatrétre  fot-U  même  infomié  de  ses 
premières  révélations,  et  profita-t-0,  pour  passer  da  râle  de 
conspiratenr  à  eelni  d'espion,  de  ce  que,  poor  sa  sAielé,  il 
avait  d^à  donné  de  vagnes  informations  à  femperear.  Enfti, 
vers  le  mi&me  temps,  François  Sforza  tomba  grièvement  ma- 
lade; et  tandis  qœ  les  états  italiens  taisaient  demanda*  à  la 
France  de  remettre  en  liberté  son  frère  M aximUim,  et  de  loi 
assurer  la  souveraineté  qu'ils  voulaient  garantir  à  la  maison 
Sforza,  Pescaire  se  flatta  d'obtenir  lui-même  de  l'empereur, 
par  un  éminent  sertice,*  cette  souveraineté  que  la  mort  alkit 
enlever  à  son  possesseur.  Du  moins  est-il  certain  que  sa  bas- 
sesse alla  jusqu'à  exciter  à  la  révolte,  afin  de  les  trahir  ensoile, 
ceux  qui  offraient  de  s'exposer  pour  le  servir.  Après  avdr 
communiqtié  le  secret  de  la  conjuration  à  l'empareur  par  wa 
secrétaire^  Jean-Baptiste  Castaldi,  il  continua  ses  conférences 
avec  Morini,  les  ministres  du  pape  et  ceux  des  Vénitiens,  afiii 
d'engager  chacun  des  associés  à  se  eom)premettre,  séparé- 
ment ^. 

Au  milieu  de  ces  négodattons,  François  n  Sforea  reçat,  m 
mois  d*aoùt,  l'investiture  du  iduché  de  Ifilan  expédftSe  par 
Charles-Quint,  mais  sous  les  conditions  les  pkis  onéreuses.  Il  de- 
vait, dans  la  première  année,  payer  cent  mille  dneals  à  la 
chambre  impériale,  et  prendre  encore  l'engagement  d*en  payer 
encore  dnq  cent  mille  à  des  termes  éloignés;  de  plusr^  U  de- 
vait désormais  obliger  le  Milanais  à  se  fournir  de  sel  aut  sa- 
lines de  l'archiduc  Fer<Knand  d'Autridie;  c'était  abandosmer 
à  ce  prince  étranger  la  gabelle  la  plus  importante  de  ses  états'. 
François  Sforza  accepta  cette  investiture,  et  après  lés  sommes 
énormes  qu'il  avait  déjà  livrées  aux  généraux  impériau ,  il 

t  Ff'  GtUcciàrdinH  T.  II,  L,  XVI,  p.  329.  -^  Amolli  FerroniU  L.  Vin,  p.  162.  ^Poufi 
JovH  VUa  DavaU  PUcarlL  L.  VII,  p.  428.  —  C.  Frmûiberg,  B.  m,  f.  58.  —  «  Fr.  G^âc- 
CtaMM.^.  U,  L.  Xn,  ^  U4| 
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jiaj9  eqcQie  dnqpanlfi  imlle  4pca4  à  cofnpt9  de  ç^l^  gii  Iw 
^t  i^QMmclée;  niai^  sa  nml^dîe,  gin  pntliîmtôti|ninf§otèrp 
£ort  ingniétant,  regarda  toutes  les  mesures  dei  Aillât  A  V^ 
TOQrt,  qu'on  efçjvit  proclame,  sfto  fief  ^vaU  ^oiv  4 1' ei»r 
perepr.  Pescaire  représaita  au]^  ooiqurés  qu'en  JW  4'm  M 
^yiéQfiqie&t ,  il  lie  pofiYfiit  s^  4ispeQ«er  ^  nmvà^  tesgwr 
liHNWft e9B4gp(^  ^raes  eQ Lombardie,  ^mta)e  4*]r  fw» 
venir  de  uoQyeeu  deux  mille  làudskaeehts,  eu  M^rto  qu'il  m 
pouYait  plus  être  question  d'acc^l^ler  d'uuMul  90UP  l'ariitfi^ 
impériale.  Mprini,  h  qnî  fou  avait  yooIu  sendjre  Pescaire  sus- 
pect, ayait  répcmdu  jusqu'alors  que  si  œ  génial  sougeait  à 
iibaudonner  la  cause  italieuue,  lui  Morini  serait  lonjoun 
witre  de  i'eirrèter  daus  lecdàteau  de  Milan  ayee  tous  les  capi* 
«aines  iwpériau:!^  ^ 

\)n  autfe  éyéuemeat  tenait eueore  en  su^ens  les  conjurés; 
M.  afqpfit  InentAt  que  Françûis  I^,  n'ayant  pu  pendant  den 
mois  ^lytenir  une  entrevue  dfi  Gharlefr-Quiut,  était  gmèTement 
malade  de  chagrin  daus  le  ebAte^  de  Madrid,  et  qu'on  désesr 
pérttt  déjà  de  sa  yie.  Samnrt  an*int  tout  à  eoup  privé  Charles* 
Q^mt  de  tous  les  avantagi^  /|u41  avait  pra  tirer  de  la  batayie 
da  Pavie.  Aussi  F  empereur,  alarmé  ponr  son  prispnnier,  ëé* 
p^it  empressé  de  lui  faire  visite,  de  M  donner  les  espévaucef 
)es  ptos  flatteuses,  ^  de  se  montrer  tout  prêt  à  se  lésonoilier 
ityee  lui.  Un  traité  de  paix  entre  ces  deux  monarques  pouvait 
^re  si^é  d'un  moquent  k  l'autre»  et  il  auTiàit  rompu  en  aa 
înstaiit  toutes  l/^s  mesures  delà  ligue  eu  mettant,  s^lnu  tmite 
9W^imfi^7  ritalie  dras  nue  dépeudance  absolue  de  V^mr 
fi^eor2. 

Mais  les  deux  malades,  de  la  vie  desquels  on  avait  désespéci^ 

> 

t  Fr.  GtOeeUirdlni,  T.  11^  L.  XVI,  p.  328.  —  Fr.  BelearlL  L.  XYIII,  p.  584.  —  José- 
pM  nfpamontU  BUt,  MedioL  U  IX,  p.  709^  —*  Fr.Guieçiardini,!.  II,  L.  XTI, 
p.  330.  —  Mémoirei  de  Martio  da  Bellay.  L.  IU|  q.  18.  —  Fr*  BelcarU*  L.  XV]|I.  p.  46S 
^  irnoCcK  FeiTOitS.  L.VIU,  p.  182, 
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se  rétablirent,  tandis  qne  Pescaire  fut  atteint  loi-même  da 
mal  auquel  il  deyàit  suceomber  avant  deux  m'Ois.  Néanmoins 
il  ne  Toulut  pas  différer  plus  longtemps  à  sortir  de  sa  dupli^ 
dtë  ;  ses  lenteurs  et  son  apparente  irrésolution  avaient  déjà 
donné  de  Finquiétude  aux  alliés  italiens  ^  De  leur  côté,  les 
officiers  espagnols  s'étaient  aperçus  des  intiigues  formées  au- 
tour d'eux,  et  Antonio  de  Leyva  avait  publiquement  menacé 
de  faire  massacrer  Morini,  pour  lequel  ses  compatriotes  mcm- 
ti*aient  une  extrême  aversion  ^ . 

Le  14  octobre,  le  marquis  de  Pescaire,  qui  se  sentait  déjà 
atteint  d'une  grave  maladie,  invita  le  cbancelier  Morini  à  se 
rendre  auprès  de  lui  dans  le  château  de  Novare,'oii  il  ri- 
dait. Morini 'n'estimait  point  le  marquis;  il  F  avait  pldsieurs 
fois  représenté  comme  le  plus  cruel  et  le  plus  perfide  des 
hommes.  Il  était  lui-même  renommé  comme  le  plus  rosé ,  le 
plus  défiant,  le  plus  cauteleux  des  Italiens.  Il  avait  annoneé 
que  s'il  devait  arrêter  Pescaire,  il  profiterait  des  vltitès  que  ce 
général  Msait  au  duc  malade,  dans  le  château  de^Milan  ;  il  se 
laissa  prendre  cependant  lui-même  dans  un  piège  toat  sein- 
blable.  Il  se  rendit  auprès  du  inarqnis  malade,  dans  le'ehàteaa 
de  Novare  ;  il  e&tra  de  nouveau  dans  tous  les  détails  de  son 
projet  pour  disperser  les  soldats  espagncribs,  les  sarpreadre^ 
les  dévaliser  ou  les  massacrer.  Pescaire,  qui  le  questiomimt , 
avait  fait  cacher  Antonio  de  Leyva  derrière  une  tapisserie  poisr 
entendre  cette  conversation.  Lorsque  Morini  sortit  de  cette 
chambre,  il  fut  arrêté  et  transporté  dans  le  château  de  Pavie 
où  Pescaire  se  rendit  bientôt  après  pour  Finterroger  contme 
Juge  sur  la  conspiration  où  il  avait  été  jusqu'alors  son  C6iii- 
plice'. 

1  Lettre  du  19  septembre  de  G.  M.  Ghiberli  à  Domenico  Sauli.  T.  I,r.  174.  uu.  de 
Princ,-^*  Fr.  Guicciardini.  T.  II, L.  XVI,  p.  333.— <  ibid.  p.  33S.  — Co/éo/ii»  Capelku 
L.  y,  f.,S7.  --^Fr.  BélcariU  L.  XYIII,  p.  56S.  — Ben.  Varehi.  L.  II,  p.  si.  —  Jac&po 
itardL  L.  vu,  p.  314.  —  Lettre  de  G.  M.  GhiDerti  à  Dominiqiie  Siuli/ après  rerreBtaiioii 
de  SiorioU  T.  IL  Lett.  d€ PHnc.  r.i». 


DU   MOYra  AGX.  40^ 

.  £a  f u^aat  arrêter  Koiimi  et  ^n  commençant  ayëc  édat  son 
procès,  Pescaire  avait  surtout  intention  de  compromettre  le 
duc  de  Milan  I  et  de  donner  occasion  à  Tempereur  de  le  décla- 
rer déchu  de  son  fief.  Il  avait  déjà  garnison  dans  Lodi  et  dans 
Pavie  -j  mais  il  somma  le  duc  de  lui  livi^er  encore  Crémone , 
TrezzOy  Lecco  et  Pizzighettone  pour  la  sûreté  de  Tarmée  qu'il 
commandait.  Le  duc  céda  sans  résistance  ;  il  était  dangereu- 
sement malade;  il  avait  perdu,  avec  son  grand-chancelier, 
Morini ,  l'homme  qui  donnait  de  la  fermeté  à  son  caractère 
et  de  la  prudence  à  son  conseil.  Mais  Pescaire,  après  s'être 
fait  livrer  ces  diverses  places,  demanda  encore  que  la  citadelle 
de  Crémone  fût  aussi  remise  entre  ses  mains ,  et  que  quant  à 
celle  de  «Milan,  qu'il  voulait  bien  laisser  au  d^cpour  son  ha- 
bitation, celui-d  ne  s'opposât  pas  à  ce  qu'il  l'entourât  de 
tranchées,  et  qu'il  comme^jêt  tous  les  travaux  de  siège  pour 
pouvoir  ensuite  exécuter  sans  retard  les  ordres  qu'il  recevrait 
de  l'empereur.  François  Sforza  refosa  ces  nouvelles  demandes; 
il  ne  voulut  point  non  plus  livrer  à  Pescaire,  ou  son  propre 
secrétaire,  Gian-Angélo  Ricci,  on  Politiano,  secrétaire  de  Mo- 
rini. Il  .n'avait  eu  le  temps  de  rassembler  que  fort  peu  de 
vivres  dans  le  château  de  Milan  ;  .toutefois  il  s'y  enferma  cou- 
rageusement avec  huit  cents  fantassins  choisis ,  et  lorsque  les 
Espagnols  commencèrent  à  ouvrir  des  tranchées  pour  l'assié- 
ger, il  fit  faire  feu  sur  leurs  travailleurs  * . 

L'occupation  de  l'état  de  Milan  porta  le  trouble  dans  les 
puissances  liltalie  ;  leurs  intrigues  avec  Morini  étaient  dé- 
eonvertes,  et  les  exposaient  à  toute  la  vengeance  de  T  empe- 
reur ;  et  cependant  leurs  mesures  n^étaient  point  encore  suffi- 
samment prises  pour  lui  faire  la  guerre.  A  cette  époque,  le 
protonotaire  Caracdoli,  ambassadeur  de  Charles-Quint  à  Ve- 
nise, offrait  d'accepter  les  quatre-vingt,  mille  ducats  que  le 

1  Fr.  OtOecUtrdinL  T.  U,  L.  XVI,  p.  434*  —  GaletUUtt  CapeUa,  L.  V,  f.  $7,  r-  Benedeuo 
varchù  L.  II,  p.  33. — Jacopo  Hardi,  L.  VII,  p.  3H. 
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éëaat;  aVcdt  (iani  disposé  à  pajet,  en  icdtnpéiitotiott  des  sâb- 
dISes  que  la  république  aurait  dû  fourtiir  pour  la  dernière 
guërire,  sods  condition  qu'elle  réntrftt  dans  l'alliance  impé^ 
riale;  Hais,  qnel  ^ue  fût  le  dangei-  ôû  se  tiroùvait  là  répa- 
bli(}ue  de  Yenise,  elle  ne  put  se  résôddilè  à  forger  ainsi  ses 
propre^»  dhaînes,  èt.le  séhat  refusa  de  signt^  tant  que  le  ^dnché 
de  mian  serait  ocàcnpé  par  les  Impériaux  ;  puisque,  âjôuta- 
t-il,  c'était  pour  empêcher  sa  réunion  àhx  états  d'im  autre 
sbuveraiû,  déjà  ihattre  du  i^yaume  de  Ka'ples ,  que  depuis 
trente  Ans  il  s  était  engagé  dans  tant  d^  guerres  dSfférehtes. 
La  maladie  dé  Pescair^,  qui  devenait  tous  les  jours  plus 
^àve,  éih^cha  que  ce  refas  ne  fût  sùiyi  d.' hostilités  K 

Bans  le  même  temps,  deux  hommes  qui  avaient  i^6nfflé  par 
des  trahisons  les  plus  ra)res  talents,  et  tm  caractère  qui  n'était 
j^  saii^  élévation,  éprouvèrent  que  la  faVelir  des  prilh^  né 
peut  compiensier  la  perte  de  l'estime  publique  sacrSlée  i^ouir 
létir  plaire.  Le  connétable  de  Bourbon  était  arrivé  à  Tôtèdé^ 
lé  14  novembre,  auprès  de  l'éûipereur.  Il  avait  été  rdçu  par 
M  avec  les  honneurs  lès  ^VsA  distingués ,  et  traité  comme 
Un  homme  destiné  à  épouser  la  sœur  du  monarque  et  à  mon- 
ter lui-même  sur  un  trône.  Hais  autant  Gharles-QAint  lui 
prodiguait  de  caresses,  autant  les  nobles  cèstillans  lui  témoi- 
gnaient de  mépris.  Cet  homme,  qui  avait  vendu  aui  étran- 
gers son  roi  et  sa  patrie,  né  lent  paraissait  pouvoir  racheter 
pa^  aucun  talent,  par  aucun  service,  une  si  grande  infamie; 
et  Ghariés-Quint  ayant  déblifàndé  au  marquis  de  VSléna  de 
prêter  son  palais  au  conûétabfe,  ce  seigneur  répondit  qn*il  uè 
|k)uvait  rien  ï*efctser  à  son  souverain,  mais  qu'am&itôt  que 
Bonri)on  àtarait  'évacué  sMi  palais,  il  le  brûlerait  de  sa  mafii, 
comme  ayant  été  souillé  ^ar  la  présence  d'un  traître  ^. 

D'autre  part,  Pëscaire  qui,  pour  gagner  ^lus  sûrement  la 

1  rr,'euic'eiafdi»L  T.  H,!.  lC^,'p.  \zî.  ^  Paùto  Ttiruta,  IsL  Ven.  L.  V,  p,  3S3.  — 
s  Fr.  GuieekmUnU  T.  U,  L.  XVI,  p.  S^. 
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favear  de  remperear,  était  deâc«ida  à  ce  qa'il  peat  y  nytAt 
de  plus  bas  dans  le  rôle  d'au  espion,  à  eorrompre  loi-mème 
ceux  qu'il  voulait  déuoQoer,  était  devenu  l'objet  de  rhorreur 
et  du  mépris  de  tous  les  Italiens* qu'il  avait  trahis.  Né  de  la 
maison  catalane  d'Avalos,  qui  s'était  établie  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  Alfonse  r%  il  avait  commencé  à  porter  les 
armes  à  la  bataille  de  Bavenne,  où  il  avait  été  fait  prisonnier. 
Dès  lors  il  s'était  trouvé  dans  toutes  les  guerres  d'Italie;  et, 
quoiqu'il  ne  fftt  encore  âgé  que  de  trente -six  ans,  il  avait 
acquis  une  longue  expérience;  il  8*était  distingué  par  son 
esprit  inventif,  son  activité,  son  courage,  ses  stratagèmes;  il 
s'était  rendu  cher  à  l'infanterie  espagnole  qu'il  avait  long- 
temps commandée,  et  il  disait  souvent  qu'il  regrettait  de 
n'avoir  pas  reçu  le  jour  en  Espagne  plutôt  qu'en  Italie.  A 
cette  époque  même ,  il  était  accablé  par  une  maladie  qu'il 
n'avait  point  ménagée,  et  il  mourut  à  Milan  le  30  novembre, 
tandis  que  sa  femme,  Yittoria  Golonna,  qui  s'est  rendue  cé- 
lèbre dans  les  lettres,  accourait  de  Naples  pour  le  soigner,  et 
n'avait  pas  encore  passé  Yiterbe  K 

La  mort  de  Pescaire  augmenta  le  courage  des  Vénitiens  et 
de  tous  ceux  qui,  en  Italie,  voulaient  assurer  leur  indépeur 
dance  par  les  armes.  Ils  regardaient  l'armée  impériale  comme 
d'autant  plus  affaiblie  par  une  si  grande  perte,  que  le  conné- 
table de  Bourbon  et  le  vice-roi  Lannoy  étaient  tous  deux 
absents;  et  ils  pressaient  le  pape  de  signer,  tandis  que  Fran- 
çois Sforza  était  toujours  maître  du  cbâteau  de  Milan,  une 
ligne  nécessaire  pour  dérober  l'Italie  à  une  servitude  absolue. 
La  régente  de  France  promettait  de  leur  fournir  cinq  cents 
lances  françaises,  et  chaque  mois  quarante  mille  ducats,  qui 
suffisaient  pour  solder  »x  mille  Suisses.  En  même  temps  elle 

1  pQuli  Jovii  Vila  Ferdinandi  DavaU  PiscarU.  L..VII,  p.  428-425.  —  Fr*  GuiceiardinU 
T.  IT ,  L.  XVI ,  p.  633.  —  Galeatius  Capella,  L.  V,  f.  60.  ~  Ist,  di  Giov.  CambU  T.  XXII , 
p.  215.  —  Seipione  àmnUrato*  L.  XXX,  p.  356.  —  Jos»  Ripamonat,  L.  It,  p.  711. 
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detaitoommeniser  la^erre  sor  les  frontières  tl'Espagne,  pont 
empdoher  Gharles-Qoint  de  faire  passer  des  secours  en  Italie. 
Hoari  YIII,  qai,  à  la  fin  dn  mois  d'août,  avait  signé  nne 
alliance  défensive  avec  la  régente,  et  qui  j  avait  mis  pour  con- 
dition qu'elle  n'abandonnerait  aucune  province  du  royaume 
pour  la  rançon  de  son  fils,  se  faisait  garant  de  Feiécution  des 
engagements  pris  par  le  gouvernement  français.  Le  pape  et 
les  Vénitiens,  dont  le  premier  traitait  aussi  pour  les  Floren- 
tins, et  les  seconds  pour  le  duc  de  Ferrare,  devaient  mettre 
sur  pied  entre  eux  dix-huit  cents  hommes  d'armes,  deux 
mille  dbevau-légers  et  vingt  mille  fantassins;  et  la  flotte  vé- 
nitienne unie  à  la  française  devait  attaquer  en  même  temps 
où  Gènes,  ou  le  royaume  de  Naples  * . 

Mais  un  projet  d'une  exéeution  si  difficile  et  si  périlleuse 
était  fait  pour  faire  trembler  un  homme  d'un  caractère  bien 
plus  ferme»  bien  plus  décidé  que  Clément  YII.  Ce  dernier, 
depuis  qu'il  était  sur  le  trône,  avait  trompé  l'attente  de  tous 
ceux  qui  croyaient  le  connaître.  Il  avait  fait  voir  que  si 
son  administration  avait  été  glorieuse  pendant  le  règne  de 
Léon  X,  son  cousin,  c'était  bien  plus  à  cause  de  la  résolution 
qu'il  trouvait  dans  celui-ci,  qu'à  cause  de  l'haybileté  qu'il 
apportait  à  le  servir.  Toujours  indécis,  toujours  prêt  à  se  dé- 
dire, toujours  frappé  des  obstacles  au  moment  où  il  embras- 
sait une  résolution,  et  oubliant  alors  tous  ceux  qui  lui  avaient 
fait  abandonner  la  résolution  contraire,  il  flottait  entre  des 
partis  extrêmes^  il  laissait  échapper  le  moment  d'agir;  et 
lorsqu'il  était  enfin  forcé  de  se  décider,  tantôt  il  s'abandon- 
nait avec  une  sorte  de  désespoir  à  ce  qu'U  regardait  comme 
une  fatalité,  tantôt  il  cédait  aux  sollicitations  de  ses  ministi^s, 
sans  être  pour  cela  persuadé  par  eux.  Cette  irrésolution  était 

1  Fr.  GuUiciardIni,  T.  U,  L.  XVI,  p.  zn.—Paoh  PanOa,  UL  Yen,  L.  V,  p.  353.— 
Galeatius  Capella,  L,  V,  f.  58.— Le(l«i'«  <W  Prineipif  T.  I»  f,  l75-t79  et  lui?. — Itymer, 
Gdnv,  LU^  T,  XIV,  p.  48. 
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encore,  accrae  par  la  scissUm  qui  aTait.édaté  dapa  aonjcûoteil 
le  plus  intime.  Frère  ]Nicolas  de  Schonib^rg,  donumcaîa  aile?* . 
mand,  qu'il  avait  fait  archevêque  de  Gapoue^  et  Jean-Mathiett 
Ghiberti  de  Gêues,  évèque  de  Yéroue ,  qu*il  avait  fait  aan  : 
dataire,  étaient  les  confidents  de  Clément  YII,  et  ceux  dont 
il  suivait  le  plas  constamment  les  conseils.  Mais  Scbomb^ 
avait  embrassé  avec  zèle  le  parti  de  l'empereur;  Ghiberti, 
tout  en  se  défiant  de  la  France,  et  en  se  plaignant  amèrement 
du  manque  de  discrétion  et  du  manque  de  foi  de  cette  cour, 
Toulait  s'unir  à  elle  pour  défendre  l'indépendance  italienne. 
Ils  ne  craignaient  point  de  donner  de  la  publicité  à  leurs  dé- 
bats ,  et  leurs  victoires  alternatives  ruinaient  la  considération 
du  pape.  Celui-ci  s'était  enfin  résolu  à  signer  la  ligue  pro- 
posée ;  tous  les  articles  étaient  dressés^  et  l'on  était  arrivé  au 
jour  même  de  la  conclusion,  lorsque  Clément  YII  apprit  que 
le  commandeur  Herréra  était  arrivé  à  Gênes,  et  qu'il  lui  ap- 
portait de  nouvelles  propositions  de  l'empereur  :  il  suspendit 
tout  pour  les  attendre  ^ 

Ces  articles  avaient  été  dressés  de  manière  à  flatter  le  pape,, 
pour  le  détourner  d'une  alliance  que  Charlcs-Quiût  redoutait. 
On  lui  promettait  la  restitution  de  Beggio  et  de  &ubbiâ[*a,  la 
conservation  de  François  Sforza  dans  le  duché  de  Milan,  et, 
s'il  venait  à  mourir  sans  héritier,  la  cession  de  ce  duché  au 
connétable  de  Bourbon  que  Clément  YII  avait  eu  l'impru- 
dence de  proposer  lui-même,  quoiqu' ensuite  il  eût  bien  senti 
qu'entre  les  maius  de  Bourbon  ce  duché  serait  aussi  dépen- 
dant de  l'empereur  qu'il  le  serait  dans  celles  d'un  vice-roi. 
Mais  il  fut  bientôt  facile  de  reconnaître  que  cette  proposition 
artificieuse  était  un  piège  tendu  an  pape.  Quoique  Charles- 
Quint  fût  déjà  instruit  depuis  deux  jours  de  l'arrestation  de 

1  f»*.  Gvuçeiardknt  T.  Il,  L.  XVI,  p.  S40.  —  Lettre  de  Clément  Vli  à  Charlès-Quinl  sur 
rarrivto  d'Herréra.  Rome,  itf  décembre  iS2S.  hBtiere  d^Principi*  T.  I,  f.  177.— fiened. 
forcAI.  Lt  U)  p.  25. 
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Morini  et  de  la  spoliatioa  du  duc  de  Milans  il  n'en  faisait 
aucune  mention  dans  ces  articles ,  ponr  pouvoir  déclarer  en- 
suite que  ces  évéuements  étaient  venus  depuis  à  sa  connais- 
sance, qu'ils  chaugeaient  laface  des  affaires,  et  que  la  forfai- 
ture du  duc  de  Milan,  devant,  d'après  les  lois  impériales»  être 
punie  tout  au  m<^ns  de  mort  civile,  sa  succession  était  ouverte, 
et  l'empereur  poUTait  en  investir  immédiatement  le  duc  de 
Bourbon  i. 

Les  ambassadeurs  impériaux  promettaient  de  faire  corriger 
cette  omission,  et  de  faire  stipuler  la  garantie  du  duché  de 
Milan  dans  les  termes  mêmes  que  rédigerait  le  pape;  mais 
ils  demandaient  deux  mois  pour  avoir  les  réponses  d'Espagne, 
et  ils  voulaient  que  jusqu'à  cette  époque  Clément  YII  ne  prît 
aucun  engagement  avec  leurs  ennemis.  Cette  demande  était 
évidemment  nue  ruse  pour  gagner  du  temps.  Clémeut  le  com- 
prit; meàs  il  fit  sentir  à  ses  conseillers  qu'il  pouvait  sans  rien 
perdre  accorder  le  terme  demandé.  Il  jugeait  avec  beaucoup 
de  finesse  qu'un  traité  qu'il  signerait  avant  que  le  roi  de 
France  fût  remis  en  liberté,  ne  serait  qu'un  épouvantail  dont 
la  régente  profiterait  pour  <^tenir  de  l'empereur  la  libération 
de  son  fils,  et  qu'elle  mettrait  toujours  en  première  ligne  parmi 
ses  offi^s  l'abandon  de  ses  nouveaux  alUés  d'Italie.  Mais  s'il 
laissait  an  contraire  la  régente  traiter  comme  elle  pourrait 
avec  l'empereur,  il  n'avait  plus  guère  lieu  de  douter  que  les 
conditions  knposées  par  celui-ci  ne  fussent  intolérables,  et  par 
conséquent  ne  fùsseut  presque  immédiatement  violées.  L'abus 
de  la  victoire  devait  donner  lieu  à  une  nouvelle  guerre,  et  il 
valait  filienx  pour  les  Italiens  traiter  avec  François  impatient 
de  se  venger ,  qu'avec  François  marchandant  encore  pour  sa 
liberté^ 

1526. — ^Tel  était  l'état  des  négociations  lorsque  l'anpée  1526 

1  Fr.  Guiceiardini,  T.  II,  L.  XVI,  p.  341.  —  Fr.  Belcurii.  L.  XVIU,  p.  Mt  et  SI*.  — 
Sdpione  Ammirato.  L.  XXX,  p.  358.  —  *  fV.  Guicciardint.  T.  U,  L.  XVI,  p.  342, 
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Commença.  Cbarles-Qoint  avait  le  choix,  ôU  de  traiter  avec 
niôdération  François  P',  de  le  lier  par  ses  bienfaits,  et  en  lui 
laissant  la  France  intacte,  de  se  faire  abandonner  par  lui  Flta- 
Ite  ;  ou  de  contenter  aU  contraire  les  états  italiens,  de  les  tran- 
quilliser sur  ses  projets  de  monarchie  universelle,  et  de  dis-> 
{^udre  aitisilenr  ligue  ;  mais,  après  s'être  assuré  de  leur  amitié, 
^é  pousser  ses  avantages  contre  la  couronne  de  France,  et  de 
llEL  dépoottler  de  ^utelqu'une  de  ses  provinces.  Chacun  de  ces 
ptKyjets  était  recommandé  par  quelqu^un  des  conseillers  de 
Charles  ;  mais  lui-même,  qui  avait  plus  d'un  rapport  avec  son 
aïeul  lltaximilien,  qui,  comme  lui,  mesurait  rarement  ses  pro- 
jets avec  ses  forces,  et  qui  oubliait  que  l'argent  lui  manquait 
presqiie  toujours  dès  le  premier  mois  de  chaque  campagne, 
s'attacha  s^l  à  uti  troisième  parti,  plus  gigantesque  que  les 
deux  premii^rs,  ùôlui  â*étetidre  à  la  fois  son  sceptre  sur  1*  Ita- 
lie él  sur  h  ÏTance,  de  s'assUret  dtt  duché  de  Milan,  de  ré- 
duire à  l'dbéissance  le  pape  et  les  Vénitiens,  tous  deux  en- 
clava dâlormais  dans  ses  états,  et  en  même  temps  d'arracher 
à  François  I*  quelqu'une  des  ïneilleùres  provîntes  de  son 
royaume  \ . 

€e  fut  dans  tel  eâprlt  que,  ïnatgré  r  opposition  constante 
de  son  grand-chàncelier  Mercûriô  Gattinara,  l'empereur  dicta 
à  son  prisonnier  le  traité  de  Madrid,  qui  fut  signé  le  1 4  jan* 
vier  15^6.  Lfe  roi,  impatient  de  sa  captivité,  et  se  regardant 
d^à  comme  délié,  par  la  violence  qiill  éprouvait,  des  enga- 
gements qu'il  allait  prendre,  consentit  à  peu  près  à  tout  ce 
qui  lui  fut  demandé.  Il  abandonna  à  l'empereur  le  duché  dé 
Bourgogne,  le  comté  de  Chârolais,  les  seigneuries  de  Noyers  et 
de  Ghâteau-tlhînon ,  le  vicomte  d'Auxonne  et  le  ressort  de 
Saint-Laurent,  et  il  renonça  à  la  suzeraineté  de  la  France  sur 
les  comtés  de  l^landre  et  d'Artois.  En  même  temps  U  s'engagea 
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à  rendre  au  duc  de  Bourbon  et  à  tous  les  rd),e]l^  qui  TaTaieiit 
suivi,  leurs  terres,  leurs  fiefs  et  leurs  seigneuries*  Tandis  qa*il 
sacrifiait  ainsi  des  droits  si  importants  de  la  couronne  de 
France,  il  abandonnait  aussi  ses  alliés  à  la  cupidi$é  de  l'em- 
pereur. Il  promettait  d'engager  Henri  d'Albret,  fait  prisonnier 
avec  lui  à  la  bataille  de  Payie,  mais,  qui  s'était  échappé  de  sa 
captivité  par  la  hardiesse  de  son  page,  à  renoncer  au  nom  et 
aux  armes  de  roi  de  Navarre  :  il  cédait  à  l'empereur  toutes 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples,  le  duché  de  Milan, 
Gènes  et  Asti,  et  il  promettait  de  lui  fournir  des  troupes  de 
terre  et  de  mer  pour,  l'accompagner  en  Italie,  lorsqu'il  irait 
prendre  la  couronne  impériale  ;  ce  qui  exprimait  assez  claire- 
ment qu'il  l'aiderait  à  subjuguer  le  pape,  les  Vénitiens,  les 
Florentins,  les  ducs  de  Milan  et  de  Ferrare,  nouveaux  alliés 
du  roi,  qui  seuls  par  leur  résistance  pouvaient  nécessiter  la 
présence  d'une  armée  impériale  en  Italie  au  moment  du  cou- 
ronnement. Pour  garantie  de  ce  traité,  Françms  P'  devait 
épouser  Éléonore,  reine  de  Portugal,  sœur  de  l'empereur,  et 
le  dauphin,  épouser  Marie  sa  fille.  Mais  malgré  cette  union 
entre  les  deux  familles,  le  roi  devait  donner  deux  de  ses  fils 
en  otage  à  l'empereur,  pour  l'observation  du  traité,  et  le  ra- 
tifier lui-même,  dès  qu'il  se  retrouverait  en  liberté,  dans  la 
première  ville  de  son  royaume  *  • 

A  ces  conditions,  François  P'  fut  échangé,  le  18  mars  1526, 
contre  ses  deux  fils,  dans  une  barque  amarrée  au  milieu  de 
la  rivière  Andaye,  qui  forme  la  frontière  entre  Fontarabie  et 
Bayonne^  et  l'Italie  instruite  des  clauses  de  ce  traité,  et  de 
son  exécution,  attendit  avec  tremblement  les  premières  dé- 
marches du  roi  de  France,  qui  devaient  lui  indiquer  s'il  avait 


i  Le  Traité  dans  Léonard»  Corps  diplomatique.  T.  II  ; —et  dans  Rymer,  iclo.  T.  XIV, 
p.  3«9.  — Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  339-S36.— Fr.  GuiccUtrdini^T.U, 
L.  XVI,  p.  351.  —  Mém.  de  Martin  du  Bellay.  L-  lii,  p.  18.  —  Amoldi  FemmU  BwiUger 
IcruU,  L.  VUl>  p.  MZ,  '^Fr,  BelcarU.  L.  XViii,  p.  S09.  -*  Georgetu  von  FnmMcfi* 
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dessein  d^obserrer  ses  promesses,  et  s'il  la  condamnerait  ainsi 
à  nue  perpétaelle  servitude  ^ . 


B.  III ,  Mo.  —  i  Fr.  GuUdaidinU  T.  Il,  L.  XVI,  p.  SSS.  —  Pooto  Pantta,  Isu  Ven. 
L.  V,  p.  354.  —  Go/eoliMff  CapeUa.  L.  V,  f.  %%.^àn»ldi  FerronU.  L.  TUI,  p.  MS.— 
Mémoires  de  BUrtln  du  Bellay.  L.  m ,  p.  19.  —  Fr.  BêlearlL  L.  XVIII ,  p.  STi.  —  ïïen. 
WareltL  L.  H,  p.  18.  —  iêt.  dl  Gkw»  CfioàbU  T.  XXII ,  p.  2M.  —  5cip'one 'itm^iiralo. 
UXXX,p.  S»7. 
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CHAPITRE  XL 


Ligue  des  Italiens  pour  défendre  leur  indépendance.  Ils  sont  abandonnés 
par  la  France  et  mal  servis  par  le  duc  d'Urbin.  —  Cruautés  des  Im- 
périaux en  Lombardie.  —  Clément  VII,  surpris  au  Vatican  par  les 
Colonna,  est  forcé  de  consentir  h  une  trêve  qu'il  n'observe  pas. 


1526. 


1526.  —  Jamais  Tltalie  n'avait  été  plas  disposée  à  s* armer 
pour  son  indépendance  qn'an  moment  où  elle  eut  connais- 
sance du  traité  de  Madrid.  L'expulsion  des  barbares  était  le 
Tœu  de  tous  les  états,  de  toutes  les  provinces,  de  toutes  les 
eonditions  ;  et  ce  nom  de  barbares,  que  les  Italiens  donnaient 
alors  d'uDC  voix  unanime  à  tous  les  ultramontains,  n'avait 
jamais  été  mieux  mérité  qu'il  le  fat  par  tous  les  peuples  qui 
ravagèrent  leur  belle  patrie  pendant  les  trente  années  qoi 
précédèrent  cette  époque.  La  civilisation  avait  fait  des  pro- 
grès dans  les  cours,  dans  les  capitales  des  princes  ultramon- 
tains; mais  la  barbarie  régnait  toujours  dans  la  masse  des 
peuples,  et  surtout  dans  les  armées.  Jamais  tant  de  cupidité, 
de  cruauté,  tant  de  perfidie,  n'avait  été  développé  à  l'euTi 
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pair  des  nations  ^Bfférentes»  Jamais  les  vilks  n'ataient  été 
plus  souvent  et  plus  inhamaioemrat  pillées  ;  j  Wl9il  les  pasrsans 
n'avaient  été  réduits  à  un  tel  degré  do  désespoir,  D'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'Italie,  chaque  provinoe  a?ait  è  son 
tour  éprouvé  tonte  la  dureté  des  commandants  étrangers, 
tonte  l'insolence  et  la  rapacité  des  soldats.  lia  Kmle,  dont 
r antique  constitution  n'était  plus  respectée  depuis  que  son 
monarque  régnait  sur  la  moitié  de  l'Europe,  était  si  lasse  du 
joug  espagnol,  que  la  crainte  des  suppliées  ne  pouvait  amtter 
les  conspirations,  et  que  l'emploi  constant  de  la  fores  la  main- 
tenait seule  dans  l'obéissance.  lue  royaume  de  Siiaples,  après 
avoir  gémi  sous  le  joug  français,  en  était  v«nu  à  h  mgretter, 
depuis  que  les  soldats  espagnols,  cantonnés  sans  paie  dans  las 
camps^es,  se  dédommageaient  sur  tes  malheureux  paysans 
des  voleries  des  trésorie«*s  royaux;  deg^nis  que  les  vîoe-rois  aeea- 
Liaient  le  commerce  par  des  monopoles,  qu'ils  multipliaient  les 
asiles  accordés  aux  brigands^  et  qu'ils  abandonnaient  tout  soin 
de  la  justice.  L'État  de  l'Église,  miné  par  te  caraelèra  tnrbur 
lent  de  trois  pontifes  qui  s'étaient  succédé  avec  une  ambition 
égale,  pleurait  encore  les  perfidies  d'Alexandre  VI,  lonMpie 
Jules  II  et  Léon  X  y  appelèrent  de  nouveaux  essaims  d'é- 
trangers. La  longue  guerre  de  Pise  avait  laissé  dans  la  déso- 
lation une  moitié  de  la  Toscane;  et,  dans  le  sac  de  Prato, 
cette  contrée  industrieuse  avait  appris  à  connaître  l' avarice 
et  la  cruauté  des  Espagnols.  Dans  toute  l'étendoe  des  états 
vénitiens,  il  n'y  avait  pas  un  petit  district  qui  n  eût  épnonvé 
la  brutale  férocité  des  Allemands ,  et  qui ,  dans  les  guerres 
excitées  par  la  ligue  de  Cambrai,  n'ieùt  été  ravagé  à  plusieurs 
reprises.  Gènes  venait  tout  récemment  d'être  livrée  au  pillage 
par  le  marquis  de  Pescaire  et  les  Espagnols.  Les  états  de  Fer- 
rare,  qui  avaient  tenté  si  longtemps  l'ambition  de  Jules  II  et 
de  Léon  X,  avaient  été  arrosés,  de  sang  ;  ceux  de  Mantone 
avaient  été  exposés  aux  mêmes  ravages*  La  Iiombaidie^  plus 
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maUienreuse  qae  tdâtes  lés  antres  proTîàces,  n'avait  cessé 
d*ètre  le  tiiéfttre  de  la  gnerre  depuis  la  première  expéfition 
de  Charles  TIII  ;  prise  et  reprise  tant  àe  fois  par  les  Fran- 
çais, les  Espagnols,  les  Allelnahds  et  les  Suisses,  elle  ne  sayait 
kqneldeoes  peuples  barbares  elle  devait  regarder  avec  le 
plus  d- effroi.  Le  Piémont  et  le  Voûtf errât,  sans  être  engagés 
pour  leur  propre  compte  dans  la  guerre,  en  devenaient  cha- 
que aniiée  le  théfttre;  et  leurs  malheureux  habitants  étaient 
punis  par  un  parti  d'avoir  éprouvé  les  violences  de  T antre. 

Dans  cet  état  de  souffrance  universelle,  dont  rien  ne  faisait 
prévoir  la  fin,  les  voeux  des  Italiens,  au  défaut  de  paix,  appe- 
laient da  moins  une  guerre  nationale ,  une  guerre  dans  la- 
quelle ils  combattraient,  ils  souffriraient  pour  leur  liberté, 
potir  leur  indépendance,  pour  un  gouvernemient  de  leur 
<Aosx,  et  non  pour  passer  des  mains  d'un  maître  qu'ils  détes- 
taient à  celles  d'un  autre  qu'ils  détestaient  également. 

Les  eÙN^onstances  ne  semblaient  pas  moins  favorables  pour 
raffranchiSBenient  de  Tltalie  que  cette  disposition  générale 
des  esprits.  La  spoliation  de  François  Sforza  avait  dévoflé 
l'ambition  insatiable  de  Charles-Quint  ;  elle  avait  révolté  tons 
les  sujets  de  ce  malheureux  prince,  alors  assiégé  dans  le  châ- 
teau de  Milan  ;  il  n'y  en  avait  pas  un  qui  ne  se  crût  appelé  à 
prendre  les  armes  pour  défendre  un  souverain  que  VEurope 
entière  avait  reconnu,  et  en  faveur  duquel  tant  de  traités 
avaient  été  conclus.  En  effet,  la  fermentation  était  universdle; 
les  insurrections  à  Milan  même  étaient  journalières,  et  l'ar- 
mée de  l'empereur,  affaiblie  par  les  désertions,  manquait  de 
munitions,  mal  payée,  et  ajoutant  chaque  jour  par  ses  vexa- 
tions à  la  haine  universelle,  loin  de  pouvoir  faire  tète  à  une 
attaque  étrangère,  ne  semblait  pas  même  en  état  de  se  main- 
tenir eontre  les  habitants  du  pays. 

À  cette  époque,  Charles-Quint  venait  d'épouser  Isabelle  de 
Portngal,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  la  somme  prodigieuse 
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de  neuf  cent  mille  daeits.  Cteit  ce  qa*raraH  eeMé,  pendant 
nne  année,  le  maintien  d*nne  armée  de  Tingt  mUe  hommes 
de  tronpea  anisseft,  les  plu  dim^endienfles  de  tontes  :  mais  tel 
était  le  désordre  des  finances  de  Tempo^enr,  qn* alors  même  il 
avait  tronyé  le  moyen  d*ètre  sans  argent*  La  révolte  des 
paysans,  qni  airait  cmnmeneé  en  Sonabe,  et  qai  menaçait 
toot  l'empire,  ayait  mis  l'Allemagne  en  féu.  L'Espagne  était 
mal  remise  de  sa  dernière  guerre  dhryie,  et  n'accordait  pdnt 
encore  à  son  monarque  ime  très  prompte  on  très  complète 
obâssanoe.  La  Hongrie,  qni  dans  les  denx  siècles  précédents 
avait  pris  nne  si  grande  part  aux  affinrea  d'Italie,  ne  pooTait 
pins  s'y  intéresser.  Elle  sontenait  seide,  pour  la  défoise  de  la 
chrétienté,  le  poids  terrible  de  la  guwre  des  Turcs;  et  le 
jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie  et  de  Bolième,  livra  cette 
même  année ,  le  29  août,  la  fatale  bataille  de  Mohaes,  où  il 
périt  avec  la  plus  grande  partie  de  sa  noblesse  ?  il  donna 
ainsi  à  Ferdinand,  frère  de-  Charies-Qnint ,  occasion  de  re- 
cueillir ces  denx  couronnes;  mais  aussi  il  détourna  toute  son 
attention  vers  les  frontières  des  Turcs  * .  Les  autres  potentats, 
alarmés  de  l'ambition  de  Gharles-Quint,  qu'ils  voyaient  me- 
nacer en  même  temps,  par  le  traité  de  Madrid,  l'Italie  et  la 
France,  faisaient  des  vœux  poyrque  les  Italiens  se  rendissent 
mattres  chez  eux,  et  ils  étaient  disposés  à  leur  accorder  des 
secours.  Le  roi  de  France  renonçait  à  ses  prétentions  sur  le 
Milanais  et  le  royaume  de  Naples  ;  le  roi  d'Angleterre  exhor- 
tait le  pape  à  se  mettre  à  la  tète  d'une  ligue  qui  garantit, 
avec  la  liberté  de  son  pays,  celle  de  l'Europe. 

Mais  pour  qu'un  pays  puisse  s'affranchir  du  joug  d^ 
étrangers,  il  faut  des  habitudes  militaires  dans  le  peuple,  et  de 
la  résolution  dans  les  chefs.  L'une  et  l'autre  qualité  man- 
quaient aux  Italiens*  L'infanterie  commuQe,  levée  dans  le 

1  Fr.  GOedatdinU  T.  Il,  L.  XVII»  p.  408*  —  Alfaïuo  di  OUoa,  Vita  di  Carh  V.  L.  If, 
t.  1 13.  —  Ejiudem  vUa  di  Ferdinando  iaip»aioH,  L.  I,  p.  17. 
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qa'qa  p'ei^t  FP  ^  icwpi  ^^Mriif^iijyie)»!  lopiBiés.  pas  .^  boas 

Médicisr  avaient  donné  à  leqr»  l)9ii|4«9  itoliiwies-iwe  ««épate* 
tioa  à  laqadle  U  n'y  avait  aneime  njitian  qni  ne  ii^^i  lu»- 
mage  :  inaÎB  lapliipqTt des  f antasân»,  engage  au  mm  et  li- 
eenciés  à,  1^  ^  de  ct^aqiie  eanq[Migae,  ne  poovidwt  se  qpmparer 
^  fces  troupes  d'élite.  P'alileom  le  cafactàre  dj^  soidate-se 
trouvait  «ans  rappoi^  a«ee  ç^ià  de  la  masse  do  Ibi.pc^fiIfttkHi. 
|4es  g^is  de  mauvaise  ym^  les  vagabonds,  les  assasiiw,  étûent 
j^esque  les  seul»  q&'on  pût  détenninor  à  entrer  *4W9-kd  ar- 
niées  ;  les  paysans  n*avaiwt  aucune  habitade  du  servifie^  et 
les  bourgeois  éti^^t  fim tiwi^ eqeom.  PrettmafnctMï les 
sujets  de  l'état  étalent  4ésaffmés;  et  si  cpielQies 'gouverne- 
ments avaient  eu  la  sagesse  ^,fmégmmW  ^  d'^senee  kus 
milices,  l'esprit  militaire  n'eiistant  point  dans  les  ^ef»,  n'a» 
vait  pu  se  eomoAuniquer  à  la  mme  du  paviple.  iknseî.  IfMdon- 
naoce  des  Florentins,  fvi  ^ait  p^ul^Être  la  mflice  d'Itelte  h 
mieux  organisée,  ^aitrelle  deyenne  ma  olij^t.eoDstMfriderndi- 
cule  par  s^  lAobeté»  .: 

Le  ooursge  d'esprit  manquait  plu»  enisore  auit  ^nmsne^ 
ments  qn^  le  courage  militaire  n^ mandait  Aut  tnoupes.  Ce- 
lui qui  iinimait  autrefois  les  eicoisfôls  d^.^a  rép«Uki»st>do  Fio- 
lence,  ne  se  trouvait  p}|is  dans  an^^uim  Pfirtie  die  HtaUi^  Les 
Vénitiens  étaient  célé^réç  ppuf  lim^pr^u^sio^;  xnmkeBtfff^ 
tème  se  bornait  à  sauver  le  prâ^nt^  aux  dép^s  é^i^-moAfy  à 
échapper  par  adresse  anxdiffî^uIMi,  <st  à  ^mpl^i*  aor  t^amn 
du  temps.  Après  avoir  longtemps  réussi,  ce  système  devait 
nécessairement  amener  enfin  des  revers.  Glanent  TII  dont 
l'habile  politique  avait  été  si  longtemps  admirée  lorsqu'il  n'é- 
tait que  conseiller  de  Léon  X,et  qu'on  étaitpersuadé  qu'il  avait 
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fMicdcsM  éliont  itrém,  ^«qpiiAt  «M^DtieliiiBBil  de. 
ivticMi.  U  M  flarrait  iii.praidre  eon  fiaftt  à  tempA)  iH  ie  iolito»' 
Jiif  vrae  oDiMiÉBOi  :il  saoriihit  faiwinnt»  {Arétafiot^  ms 
nrfMs^eifiBNM;  etlimqa'il^^  nasiiisdè 

«s  wnemi»^  il  prenait  pat  pesiUiiDuitftë  dëg  MgagaoMiÉk 
49Mtnrinii  à  lifiii  Ma  IMériM». 

Cepmdaiil  te  pape  et  Itt  Téiiifieiis  dialettt  lai  dMt'MM 
pnissanees  qni  oonaervasaent  encore  en  Italie  le  senfimat  de 
leor  indépettdMcer.  CMUh  eux k ae mettre ft kilMe du  éer- 
iif«p  effort  à  tenter  ponr  la  libcnrté.  Ib  I9  saftliirat  s  ttt  n*é* 
bMdonnaieAt  point  lea  pMfeti  fomés  peodam  M  esptititï  de 
ïitinçcAfl  V  ;  et  dfea  qo*ih  surent  son  retonr  daM  aea  diats,  ilè 
ae  bfttMM  ^mtyifyet  k  Paris  léiri  ambassadioM,  sooff  pré- 
texta de  le  f Aleiler,  mais  dans  ia  fait  pour  nMcmlteé  aea 
diaiMttiaw,  la  âMmfner  de  1-alwerratisiii  da^titilddallfa-' 
drid,  et  Féttgaget^  phitM  à  en^r  a?éb  en  dans  nM  ligne  qai 
Mittiait  des  bcMm  k  ranabiittod  èl  mx  tisorpittani  d«^  T^ni'- 
pemir^ 

Lea  aMbassadeuns'  du  pape*  el  de  Tenise  n'eiMUi  paii  d# 
pÊimé  à  reeonmrttre  lea  dispoiAfioiis  étt  toi.  R  se  pMgMdt 
liâtiteinent  de  la  eontrainte  qwlKm  \m  avaff  imposée  en  Ikli  fA^ 
amf  signer  te  traité  de  Sadrid,  et  <fer  extrême  darefédént 
Ml  avaH  usé  à-  son  égard.  II  répétait  qne  le  ferment  qa'oid 
avait  exigé  de  lui  était  moins  valide  et  bien  mointf  selefliél 
^e  oeM^te  son  saefe,  par  le^I  il  i>^étajt  engagé^iPérs  ses 
lÉijiéis  '4  Ée  pas^  êiAembttt  la  Fraiiee.  9a  Éièh«  et  bé  txÉ&\ 
aoaddfine  d'Alaaeen,  dotfl  là  li^oeiafibn  en  EspËgUe  avait  étt 
iMfraetoènéej  professitieint  les  même»  sentiments.  Les  graAdli^ 
emmAe  le  penple,  sembhéent  impatfeati  de  bver  rtffiront 

1  Fr.  OuicdurAtil.  T.  U,  L.  XVII,  p.  SS7.  —Benedetto  VarcM,  Star.  Fior.  L.  n,  p.  38. 
-^Pwio  Pcpnua,  Ht.  Vm^  L.  V,  p.  254.  — a«lMliiM<;ap0/^  !■.  V,  p.  s».  —  Fr.  Bel- 
«vti.  L.  XVIK,  p.  579.— Jaoïpd  NardL  L.  va,  p.  stS.  —  Giovio  CambU  T.  XXII,  p.  2>0i 
—  Georgms  von  FfmMfwg.  B.  ni,  f.  5t« 
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feça  pést  ïmr  roi;  et  en  même  lem|Ni  left  mmistrés  ^bmtqBiê 
fle  bfttaaent  de  dédârer  aax  ambaseadson  itdteiis  qiie^  19- 
nonçsàt  déBomaxi  à  une  asdMtiea  qiè  «^t  élé  fatde  à  la 
Sranoe,  Us  n*tfleyamit  phiB  de  prélniti<m»'fliir  Milasi  oa  sur 
1*  rdjraiime  éb  Naples,  et  qa*iii  déaîniaiil  eeidemcfit  ifâe  ees 
prorindes  ne  grpBsisseiit  pas  k  partage  d'im  ■wnaïqne  mal, 
maïs  qae  Fltalie  ratière  fût  libre  et  repomftft  tool  joog 
étrange** 

Ces  assmuiiceB  senblaiettt  prefrMà  hâterla  «BMlUsiaD  de 
la  lîgQe  italietme)  qui,  tf  après  te  désir  de-  Fraiifois  I^,  se  né- 
gociait en  Franee  pour  qae  les  aadwssadears  ang^  7  pie- 
sent  intervenir  plos  fadtement  ;  lanis  cett  qoi  étadiamH 
mieax  le  roi  aaraîent  pa  reconnaître  qne  son  ooiQnige,-sa 
oonfianioe  en  sa  fortnne  et  son  ambition,  awifent  été  dompléB 
par  le  maUiear  ;  qne  désormais  il  ne  délirait  plnscp»  Inpaix; 
qii*il  s'eminresserait  de  racheter  au  plus  bfi;^  {Hcis:  sea  fils» 
qu'H  aTait  laissés  en  otage;  et  que  ponrTuqne  Gkarle»- 
Qttint  ne  lui  demandfttpmnt  de  démembrer  la  Fraatee,  pooviu 
qu'il  renonçât  à  lui  arracher  la  Bourgogne,  FsaoQois,  4e  son 
eèté,  n'héfi&terait  point  à  sacrifier  la  liberté  de  ritaBe  ;  en 
sorte  que  lorsqu'il  pressait  ks  Italien»  de  .&' associer  à  loi,  c'é- 
tait seulanent  pour  pouvoir  ensuite  tnâter  ku^mâMe  avee 
plus  dT  avantage,  et  vendre  à  un  plu^  haut  prix  l^dtandon  de 
sesalhés^. 

Françds  I»  avait  ass^blé,  à  €k>gBaiey  les  prinoea  et  les 
notables  de  son  royaume;  U  les  avait  consultés  sur  le  tnilé 
qu'il  valait  de  signer,  et  il  les  avaU  encouragés  à  dédarer 
qti'il  n'avait  pas  le  droit  d'aliéner  la  Boulogne.  Les  états  de 
cette  province  avaient  protesté  contre  sa  s^pàrati(m  d'avec  le 
royaume,  et  FrançcHS,  depuis  qu'il  était  en  liberté,  avait  re- 

t  Fr.  Guiedardlnt.  T.  Il,  L.  XVIf,  p,  $S9.  —  POôlo  PanOa,  Ut.  Feu.  L.  V,  p.  S5S.  ^ 
Fr.  Belearii.  L.  XVIU,  p.  572.  —  *  Fr.  CuUéUàrinnU  T.  U»  L.  XVII,  p.  360.  —  Paok 
Pâma  U  V,  p.  957.  —  Fr,  BeleartU  L.  xvm,  p.  STS. 


taiéè'M*  dÉlamioy)  menroi  d«  Naple%  qQirftiattt«riff^de 
ntifittr  le  tNÉt6  de  MiiMd*  Ifea  iq^rès  ce  rifoi,  il  ôgaa,  le 
32  mai  1690,  un  trailé  d*<dliiiioe  avee  Clémeiit  VII,  to  ¥é* 
Bitiem  et  Fmnfoii  Sfona,  foi,  pavée qae  le  papeétait  à  la 
télé  de  lo' cenfédératie»,  fat  nonméela  Ugue  sainte^. 
Heon  'YIII>  saas  "vodoîr  en  faite  partie^  loi  pimiiik  eependant 
dee  seooiira* 

Le  bot  de  cette  Ugae  était  de  faire  remettre  en  liberté  Use 
filejdfli'nnteia I^ moTennantune rançen j  de fiure restiloer 
toi  dnehé  de  Milan  au  due  Srançoi»  Slorça,  et  le  comté  d*Aatt 
anee  la  aomrainrtë  sur  Gènes,  au  rm  de  France.  Si  Cbarles* 
Qoînti^aaait  ces  conditions,  les  confédécés,  poor  le  forc^. h 
les  aoeepter,a!enga9aaitfiit  à  réonir  en  ItaUei  à  frais  cwmianSt 
«neanirfe  dedeox  mille  dsiq  cents  gendwmest  troi»  niiU^ 
divmtt-légers  et  teente  mille  fantasuDS,  tandis  qae  denx  ^« 
Hiâes'iraBQaîses  pénétreraient,  l*nneen.Lonribardiei  et  l'aul^ce 
CD  Sapagne.  Las  oonfédéeés  deyaient^en  mtane  IwipHi  attfi*^ 
i|Qer  Je  xoji^ume  de  Nt^pioé  avec  une  flotte  de  Ti9g^*buit  ga- 
làeefr  TâiÛeimas  et  poiÉlficalcs.  Apxès  qoUl^  en  aurai^t 
diasséiks  JSspagnoifl,  lepape  défait  di^iosec  de  ce  royaomç 
«eD.fawor  d'on prince  itaUeni  q«i  paîerail  au  rm  de  7;rapicet 
en  covipfinaation  de  ses  dr^ts,  mie  ^e4^vance  annnelle  de 

aeiunle  el^qoioze  miUe  florins  ^ 

Les  confédéré  sentaient  la  nécessité  de  ne  pas  pe^r^^  on 
^nr  penr  f aîrt  avcAoer  leurs,  troopes  ap  seooois  da  jaoalbeu* 
sens  dncjde  JMilfln^iqniy assiégé  dans  le  cbàteao  de  sa  capitale, 
4iTail'4éiiaré.n*aT<nr>paa  dcTivrespoor  tout  le  mois  de  join  '. 

i.Bi^loiire  do Iji^piploaiatie  firançaUie.  T.  I  »  J«  lU,  p.  840.  *  Fr.  GtUccUirdinU  T.  ir, 
L.  XVII,  p.  368.  —  Hémoires  de  Hartio  du  Bellay,  L.  IH,  p.  22.  —  Amoldi  Fenonii. 
L.  Vlli ,  p.  16».  —  Fr,  BêkarH.  L.  XVIII ,  p.  174.  —  iacopo  «atdL  L.  VII,  p.  Si5.  —  Le 
traité  est  rapporté  textueUement  dans  la  vie  de  George  Frondaberg.  L.  IV,  f.  62.  •— 
s  Hiai6ire  de  la  Diplomatie  fir&Dçaise.«T«  I ,  L.  III ,  p.  3i0.  —  Fr,  Guicciardini.  T.  Il, 
L.  )CVir,  p.  368.  —  Galeatlus  Capella,  L.  V,  f.  58.  ^Paolo  PanUa,  L.  V,  p.  358.  ~  Ah' 
noldi  FerronU  Bwd.  L.  VlU,  p.  i63.  —  SdpUme  Ammirato.  L.  XXX,  p.  858.  —  ^  fV. 
QuiceUirmu  T.  Il ,  U  XVII,  p,  860.  -r  llémoir«8  do  MarliD  da  BoUay,  i»  lll,p.  34. 
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iti'nÊkmm  exercée» &  IWin  par  Ifl»  tioi^  «gi^giMtoy 
•taieiit  bien  cAïuié  «n  «oalèiwieat  ;  wh)b  fn^iHiw  le  ^  en 
«et  pvofté  ppor  tenter  wt  «drttoi,  il  nV^t  timyi^  nî  se- 
olujBs,  ni  DVHtttioilsfirépMéfi  pour  lut,  «t  il  «T«ii  ^  fiMiflét 
de  noter  «km»  to  ohàtoAii»  8«oi  amif  fffip»^  dat^ttf^tw- 
Mimafnift  «fwtege.  La  f«pdMi^  4elM  tiM^  s'MMt  acrfr* 
tée  à  piller  la  vieille  coar  où  si^eait  la  tribunal  crâuMl,  A 
èHe  aTsil  donné  te  temps  aax  Eqiagiute  de  m  mMmea  dé- 
fense, Gependairtt  ÀnAcnio  de  Ley  va  qui  les  «MUMndlii^  de 
«oncert  oveo  Alfimse  d*ÀvaloftyiBiarqns  de  Auasto,  et  esmm 
de  Peseaiie,  sentent  le  danger  de  sa  lilnaliM,  axaift  prenria 
aax  HAinais,  peur  les  cateier^  gn'il  MlioeKait  de  :lanr'fyte 
toutes  tes  tsiMipes  qni  n'étainit  pas  ahMaiiMMiit  ■diyainniii.ii 
ira  siège  fli»  dràteao  ^  D'antees  Eepogants,  dMu  4a  même 
temps,  rançcnuiaient  les  étels  de  Farnie  «I  de  Plflisnnffn,  et 
F  autorité  eeâériastlKpie  du  pontiie,  eHe^mâme^  étiaimé|»iaée 
on  fftta(q(Oée  par  les  agents  de  V4»np«penr  ^. 

Le  pape  et  tes  TénMiens  se  pressèmit  eneffet,  mlae  avMt 
que  la  ligue  fÉft  tignée,  de  ee  metere  en  étatd'agff.  Le  dne 
d'Urbln,  gteéral  des  Vénitiens,  s'atançasiw  F Adda,  ametoate 
sa  gendarmerie  et  six  miHe  fantassins  itaHens;  ËMdn  fiaogoni, 
général  dn  pape,  s'avança  de  son  eMé^|usqu'à«  PlaÉNmoe  anssr 
avec  six  mille  fantassins.  Pour-  rendre  TDdontebles  y«w€t 
Fantre  armée,  Ton  sentmtteliesoind'y  feâfe  arriver  dte  Soîsees. 
Le  moment  était  vmn  ^akn^ner  à  leur  tmaiaà&a  ks  ii4p>« 
ciations  avec  les  cantons,  oommencéei»  dlfà^puiS'  nue  aonée 
par  l'évèqne  de  Téruti  ;  mais^l'on  avdl4;èllemeÉt  exigé  de  M- 
ou'il  évitât  de  prendre  aucun  engagement,  de  lateer  pénétrer 
soi^  secret,  de  cômprom0ttre  le  pape^  qu'il'  ne  se  trooya  point 

•>  Gêleatius  Capelh.  L.  V,  f.  û9.-^Pr.  QuàcttOFâmi,  T.  ir,>L.  XVII, i>.  mSL^Fr.Btl^ 
eynrlL  1.  XVlil,  p.  $72.  -^Jacopo  IfardU  isi-  Fhr»  L.  Wl,  p.  Ul,  —  JM«phi  a^aMOM/if« 
Ui$t.  MedioL  L.  IX ,  p.  711.  —  *  #¥.  Gukxiardini.  T.  H ,  L.  XVII ,  p.  8«.  —  UUres  de 
CMoBeni  vll.â.CliarkMîiibii,  pour  justiav  te  conmencenpont  ém  bfiliiilAt.  âpud  lf#- 
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en  nMtive  de  Iake  ïàaiNiber  les  Sria^efl? ausskdt  qilfl raarttt 
▼oala.  Jeàa-Jaçqàes  doMédidB)  MUanab,  qu'on  désignait  par 
le-lifro  de  eMlelaift  de  Musse ,  du  nom  d'un  cbàtean  dont  il 
ârélaî6€mparé  dans  le  voisinage  des  Grisons,  et  qoi  commen-» 
âidfl  à^ëloYér  par  les  armes  et  par  l'intrigue,  promit  aa  pape 
deiiet^  siiË  ndUo  SMsses  moyennant  on  demi-daeat  d'enga- 
gement. OolavieivSforza,  évéque  de  Lodi,  qui  prétendait  avoir 
teauamip^te' crédit  aoprès  des  cantons^  promit  d'en  lever  un 
B^mliM'^l  pour  la  république  .de  Venise ,  et  les  confédérée 
se  reposèrent  snr  les  promesses  do  ces  intrigafnts  auxquels  ib 
oeofièreat leur- argent  an  commeneement  do  juin,  en  leur  de* 
BMUMhmt  la  pluft  eitréme  diNgenco  *  • 

Maie  pendant  ce  temps,  le  roi  de  Franoe  avait  recommencé 
à  négocier  avec  Gbarles<-Qai&t;  il  lui  offrait  deux  millions 
d'ëces  d'or  j^omr  la  rançon  de  ses  enfants,  poortn  qu'à  ce  prii; 
il  f/èH  garder  la  Boifrgogne;  en  même  temps  il  le  menaçait  de 
la  ligue  prête  à  se  former  contre  lui.  Pour  gagnei2  du  temps 
avec  les  CMfédéfés,  il  refusait  de  ratifier  le  traité  de  Cognac 
jos^'à  ce  qn'il  eût  reçu  la  ratification  de  Clément  Y II  et  dea 
YéiétieBs;  et  sons  ce  prétexte  il  ne  payait  point' les  quarante 
milleéeus  proiûdi» chaque  a^ois pour  (^ver  les  Suisses,  et  il  ne 
faisaît  point  avancer  aes  troupes  ^. 

iied  âlHés  itldiens  avaient  donné  des  ordres  pour  coonnen** 
cer  les  hostilités;  ils  envoyaient  chaque  jour  de  nouveaux 
Ttntottê  h  leur  ai^mée;  Vitello  Yttelli  était  arrivé  à  celle  du 
^ape  «veé'liBli  troupes  florentines;  Jean  de  Médicis  s'y  était 
rendu  aèsstf  el  il  avcdl  été  dédaré  capitaine  général  de  Tinfan-* 
terîe  iftàlienne,  tandis  que  Guicciardini  rhistorien  avait  été 
nonmié  Beutenant  du  pape  dans  tous  les  États  de  F  Église,  et 

<  Leitre  de  Ghlberto,  datarto,  à  l'étêque  de  Tenili.  Rome,  ajifin  1S26.  m  lenére 
de*  Principl  T.  I,  f.  i«i.  —  Ff.  Guieeiardini.  T.  II,  L.  XVII,  p.  S85.  —  Paolo  Pcamta,  îst: 
Ten.  L.  V,  p.  359.  —  •  telire  à  messer  Capiho,  nortéc  du  pape  auprès  dtr  roi  de  Fran- 
ce. De  Rome,  S^  juin,  teiiêre  de'  Prtnctpu  T.  ï,  f.  i«5.  —  Fr,  Ôutcciarâmt  t  If; 
L.  XVIi,p.  370. 
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qu'il  était  parti  de  Açme,  le  7  juin,  pour  s^ xnidre  aqpDM  4ft 
Tannée  atec  des  pouvoirs  presque  illimités  <. 

Mais,  au  milieu  de  ces  préparatifs  de  gu^re,  les  ii^;odi|tioiis 
continuaient  toujours  ;  Hugues  de  Moncade ,  qui.  se  gloijftaît 
d'avoir  été  formé  jt  l'école  de  César  Borgi^i ,  avait  été  esnvoyié 
par  Ghades-Quint)  d'abord  au  roi  de  France,  puis  à  Milan  et  à 
Borne,  pour  chercher  à  dissoudre  la  ligue  et  à  traiter  séparé- 
ment ou  avec  les  Italiens  ou  avec  les  Français.  Moncade  n'a- 
vait point  voulu  accepter  les  deux  millions  offerts  par  la  jm  ea 
échange  âe  laBourgogne.  Il  avait  donné  de  bonnes  eqpéraiiees 
au  duc  de  lililan  ;  mais  comme  il  avait  jugé  qijie  celui-d  ne 
pouvait  pas  se  défendre  longtemps  encore,  il  n'  avait  point  voulu 
faire  suspendre  le  siège  du  château.  Arrivé  auprès  da  Ql^ 
ment  YII ,  il  lui  avait  offert  à  peu  près  tout  ce  que  celui*d 
pouvait  désirer  pour  l'Italie,  sous  condition  que  ni  Iqi  ni  tes 
Vénitiens  ne  se  mêleraient  plus  du  traité  avec  le  roi  de  France* 
Clément,  par  honneur  et  par  politique,  avait  répondu  qaa 
désormais  il  était  engagé,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  accepter  das 
conditions  qu'il  avait  vainement  demandées  auparavant  à  l'on- 
pereur.  Tout 'se  préparait  donc  pour  la  guerre,  et  les  capitaines 
impériaux  qui  se  trouvaient  à  Milan  avec  fort  peu  de  troupes , 
entre  un  peuple  poussé  au  dé&^poir  par  l^iirs  mauvais  traite- 
ments, et  des  ennemis  supérieurs  en  forceS}  reg^trdaient  dÉjjà 
leur  situation  comme  très  dangereuse  ^. 

Mais  malheureusement  pour  l'Italie,  etpaur  le.rcjpoi  derSne^ 
rope ,  les  Vénitiens  avaient  confié  le  commandement  de  irâr 
armée  à  François-Marie  de  La  Bovère,  duc  d' Urbin;  et  poiiime 
le  rang  de  ce  général  était  fort  supérieur  i^  celui  du  eoynle 
Guido  Rai^oni,  commandant  des  troupes  du  pape^  le  prenûer 

i  JLelira  de  G.  a.  Cbiberti  à  mener  Cipino.  Ronie ,  9  Juin  1S29.  têUere  d^  Prin- 
€ipi.  T.  I,  f.  1S9.  —  Fr.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVI«  p.  370.  —  IsL  di  Gtov.  ComM. 
T.  XKII,  p..  3to.  ~  s  Hugues  de  Moncade  était  au  milieu  de  Juio  à  Milan»  d'oà  il  le 
rendii  à  Rome.  Leu.  de'  Princ.  T.  I,  f.  196,  aoi  et  wq.  —  Mn  GtàGOatdM.  T.  If, 
L.  XVU,  p.  ail. — f>,  BciGariit  h.  XVUJ,  p.  575. 
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dirigeait  floil  toutes  tes  opérâtiQns  des.  alliés.  Le  diic  dUrhia 
ne  manquait  point  de  talents  militaires,  ni  probablement  de 
braTdnre  personnelle  ;  mais  prenant  ponr  modèle  Prosper  Go« 
kmna,  il  atait  exagéré  sa  méthode.  Il  aTait  réduit  toute  la  tac* 
tique  à  Fart  de  prendre  des  dispositions  inattaquables  ;  quel- 
que supériorité  de  nombre  qui  lui  fût  assurée ,  il  évitait 
toujours  le  combat  ;  aucune  ciroonstance  ne  lui  paraissait  as- 
sez impérieuse  pour  le  déterminer  à  une  action  hardie  ;  et  par 
son  obstfaiation  à  ne  rien  hasarder,  il  arrivait  à  la  certitude  de 
tout  perdre.  11  dédara  qu'il  ne  s'avancerait  point  à  portée  de 
rennemi  jusqiif  à  ce  que  les  Suisses  qu*on  lui  avait  [Hromis  eus- 
sent joint  son  armée. 

Les  Suisses  qu'on  avait  annoncés  au  duc  d'Urbin  n*arri- 
Talent  point  ;  une  économie  hors  de  saison  avait  empêché  le 
pape  de  prendre  ses  mesures  à  temps  ;*  les  deux  négociateurs 
chai^  'de  les  enrôler  avaient  beaucoup  moins  de  crédit  au- 
près de  cette  nation  qu'ils  n'avaient  voulu  le  faire  <aroire$  d'ail- 
leurs lean-Jacques  de  IKédicis  ne  songeait  guère  qu'à  détour- 
ner à  son  profit  une  partie  de  l'aif^ent  qu'on  lui  avait  confié 
pour  cette  négociation,  et  Yespasien  Sforza,  évèque  de  Lodi , 
homme  présomptueux,  qui  s'était  fort  vanté  de  son  crédit,  était 
à  peine  connu  des  ligues  suisses  *• 

Antonio  deLeyva  et  le  marquis  de  Guasto  s' attendant  à 
être  attaqués  aussitôt  que  les  Suisses  arriveraient ,  voulureat 
avant  cet  événement  se  mettre  en  sûreté  vis-à-vis  des  Milanais, 
les  dompter  par  la  terreur,  et  rompre  le  traité  qu'ils  avaient 
conclu  avec  eux.  Us  avaient  secrètement  fà|t  entrer  de  nou- 
veaux Espagnols  dans  la  ville  ;  ils  leur  avaient  fait  occuper  les 
lieux  fort»  ;  ils  avaient  donné  l'ordre  à  tonte  leur  arméç  d'a- 
vaifcer,  e^  désimmt  ^alors  exeiter  un  soidèvement  pour  avoir 

t  L«Ure  ^  G.  M.  GbUwrtt  A  révèque  de  veroli*  A  monsigiior  de  Pola,  au  cbAteltin 
de  Uxmo,  SA  ftomet  i9  Juin*  T.  i  »  f.  i«2  et  seq.  —  A*.  Culcdardliii.  T.  II ,  L.  XVU» 
p.  872. 
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oocasîoa  de  panir  le  pebple,  ils  firent  toer  derantenx,  te 
17  juin,  aa  baurgiedis  qai  avait  n^ligé  de  k8  satocr,  et  idi- 
médiatemeot  aprè» ,  trois  de  ses  amis  cpif  ils  ayaient  vus  dépl<H 
rer  son  sort.  Gomme  îis  tf  y  étalent  attendm,  lé  peuple  prit 
aowftôt  left  armes  ;  mms  kfii  postes  cpi'ils  «rvlait  distribo^par 
avance  dans  les  maisons  crénelées  et  dans  les  lienï  foMs  qoi 
dominident  les  prncîpain:  passages,  firent  h  Tinstant  plémrelr 
des  balles  sut  la  moltitnde.  Un  grand  nombre  de  Sfifonais 
formttnés  avant  d'avoir  pn  faire  pr^ne  aucnn  mal  à  letirs 
ennMùs.  Le  combat  durait  enoare  lorsqu'on  annonéa  qm  le 
reste  de  Tarmée  était  déjà  devant  les  pmtes;-  reffrei  gagna  les 
Milanais;  Leyva,  de  son  côté,  ne  voulait' point Mte '  pMer 
la  capitale  delà  Lombardie  qu'il  réservait  à  nnespoMàtioâ  plus 
lente,  plus  régnlière  et  ^s' cruelle;  Vu  nouvel  aeeoM  lot 
conclu  avec  le  peuple/  qni  consentît  à  son  débarmenAift,  à 
Teoûl  de  tous  ses  capitaines  de  mîliee  et  de  tons  ses  iM'gi»^ 
trats*. 

Les  violences  des  Impérlam  n'étaient  feis  bo^tiéeS  à  M7an; 
eMes  se  répétaient  dans  tontes  les  vilfes,  dans  touteë  les  bour* 
gades  delà  Lombardie,  et  eQes  excitaient  partout  lé  même  res- 
seatimeiit.  Fabriee  Maramaido,  offieler  catabM^,  avait  été 
placé  à  Lodi  par  Antonio  de  Leyva,  avec  sept  ceiits  fantassins 
itaHenaà  hr  solde  de  Tempereur;  anxq\iels  tt' péi^nHeltaSt  dès*a- 
bandonner  à  la  dernière  licence.  Loui^  Ti^tailtii;  gentËhomme 
de  Lodi,  qpal  serveat  anÉsl  dûnsFàrméë  impériale,  ne  pnV  sonf* 
fric  plus  lèïistmps  celte  oppre^sioii  de  sa  patrie  ,H  étijfpnt , 
dans  la  nuit  dû  24  ^ain,  ma  petite  tour  sur  an  bastion  de  cette 
lôUe»  oiiil  y  bvait  sealemeiit  six  b6iâmes  de  gaMë,  qu^irina. 
IKattre  d'une  poterne  sans  qne  personne  se  fût  enéore  aperçu 
de  9m  enif  ei^âfle,  ii  sortit  lui^iiieme  île  h  ville  pémr  aller  an- 

1  Gtii^m»  (kif9Uû.  ii.  V,  f.  92,  ^fp.  otaeemfêtM,  t.  h,  l.  xvh,  p.  sn.  —  Lettn 

a«  GwGciardiDi.  aucomle  Rulierto  Boa«lie(U».  Màisaocè,  is  loin  isatf.  Letteft  de  Prin- 
cipL  T.  1 ,  f.  206.  —  Fr.  Bttlcarii.  L.  XIX,  p.  577.  —  JoieplU  KpomontH.  JL  IX,  ft*  Hi* 
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devant  da  doc  d'Urlnii  qa'il  avût  fait  avertir.  llaJainto 
Baglioni  fat  te  premier  introduit  daus  Lodi  par  cette  pcn 
terne  avec  trois  ou  quatre  mille  faotas^in»  à^  Y^iûsey  et  le 
duc  d'Url>ia  le  suivit  peu  d*  heures  après.  Maramaldo  surpria 
fit  aepeodant  sa  retraite  en  bon  ordre  dans  la  citadellQ^  où  la 
paarquis  de  Guasto  vint  bientôt  le  joindre  avec  trois  mille  £s^ 
pagno^s;  mais  après  un  combat  assez  n^rtrier,  leslmpé* 
riauX|  a! ayant  pu  reprendre  la  ville,  se  résolurent  aussi  h  éva- 
cuer la  citadelle,  jet  ramenèrent  toutes  laurs  troupes  à  Milan  <. 
La  prise  de  Lodi  pouvait  être  de  la  plus  baute  importance 
pour  la  ligue  j  k  passage  de  T  Adda  était  assuré  ;  la  réunion  de 
r  armée  pontificale  à  celle  de  Venise  ne  présentait  plus  de  dif- 
ficultés; la  communication  de  Milan  avec  Crémone  était  cou*, 
pé^;  aucun  obstacle  n'arrêtait  plus  Tarmiée  jusqu'aux  mura 
de  la  première  de  ces  deux  viU^,  où  le  peuple  invoquait  un 
libér/^teur«  et  où  le  malheureux  Slorza,  «s|siégé  dans  le  ch&teau, 
ayant  épuisé  ses  munitions,  s'efforçait  néanmoins  encore  d*al>- 
tendre  T  arrivé  des  alliés.  Il  n  y  avait  j^lua  que  vingt  milles  de 
marche  de  Lodi  à  Milan;  il  n'y  en  avait  pas  davantage  da 
L^di  à  Pavie  ;  en  sorte  que  cette  seconde  ville  paraissait  aussi 
mjenaçée,  et  que  les  Impériaux,  pour  la  défo^dcci  devaient  d)r 
viser  leurs  forces.  L'armée  alliée  comptait  plus  de  vingt  mille 
fantassins,  une  bonne  artillerie^  nme  gendarmerie  et  on^  ca- 
valerie k^re  redoutables,  tandis  que  les  Impériaux  n'avaieni; 
que  trois  n^lle  Allemands,  «inq  ou  m.  mille  Espa^M^»  très 
peu  de  cbeyaiix,  |;rès  peu.  de.vivres  et  point  d'ai^g^^* 
.  Maî&le  duc  d'Urbin  joignait  à  sa  pm^ence  exagérée,  à  sa 
défiance  excessive  des  troupes  ita)ie«n6i»,  un  désir  secret  de 


1  Galèatius  OfpelUu  L.  VI,  f.  64.  —  f  r.  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVIJ,  p.  374.  —  Lettres 
des  26  et  27  Juin,  de  Gio.  Balt.  Sanga  à  mousignor  di  Pola.  T.  I,  f.  22S.  —  Mém.  de  Martin 
du  Bellay  U  UI ,  p«  96.  —  PMto  Oiopfo ,  nia  del  cvU.  Pompfo  Cai^nm-  p.  i63.  — 
Paoio  Paruta.  L.  V,  p.  360.  —  Renedetio  Varehi.  L.  II,  p.  89.  —  Ff.  BelcarU.  L.  XIX, 
p.  57p.  ^tff,  GuieoiardtnL  T.  II,  L.  XV41I,  p.  376.  -^GttktUHu  QgiCite.  U  VI,  U  «S. 
— Josepkl  JMpamonlU  HUt,  MetUol^  L.  IX,  p.  71  S.        ' 
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voir  humilier  Clément  Y II,  avec  toute  cette  famille  de  Mé£- 
ciSy  dont  il  avait  si  cruellement  éprouvé  l'inimitié.  11  ne  voà- 
lut  jamais  consentir,  comme  François  Guicciardim  et  les  capi- 
taines de  l'église,  qui  s'étaient  réunis  à  lui  le  26  juin,  le 
demandaient  avec  instance,  à  marcher  rapidement  sur  Mi- 
lan. Le  comble  de  Timprudence,  leur  disàit-il,  serait  de  livrer 
bataille  aux  Impériaux  avant  d'avoir  reçu  le  secours  des  Suis- 
ses. Tout  ce  qu'il  accorda  pour  les  contenter,  ce  fut  d'appro- 
cher lentement  de  Milan ,  en  ûdsant  trois  ou  quatre  mil- 
les de  deux  jours  Fun,  et  passant  l'autre  journée  dans  son 
camp  pour  donner  ainsi  aux  Suisses  le  temps  d'approcher.  En 
effet,  le  6  juillet,  une  première  avant-garde  de  cinq  cents  Suis- 
ses vint  le  joindre  à  Saint-Martin,  à  trois  milles  de  Milan,  où 
il  était  parvenu  ;  mais  ses  lenteurs  avaient  donné  le  temps  au 
duc  de  Bourbon  d'arriver  de  Gênes  avec  environ  huit  cents 
fantassins  espagnols,  et  cent  mille  écus  qu'il  apportait  d'Es- 
pagne pour  les  ti*oupes  ^ 

Malgré  Farrivée  de  ce  renfort,  la  situation  de  l'armée  im- 
périale à  MUan  était  (extrêmement  critique.  Avec  un  nombre 
de  troupes  fort  inférieur,  elle  devait  continuer  le  siège  du 
château,  contenir  le  peuple,  partout  prêt  à  se  révolter,  et  dé- 
fendre ou  l'enceinte  beaucoup  trop  vaste  des  faubourgs,  ou, 
en  les  abandonnant,  celle  de  la  ville  qui  était  à  peine  tenable. 
Aussi  les  capitaines  de  la  ligue  se  croyaient-ils  assurés  qu'à 
leur  approche  l'armée  impériale  se  retirerait.  Le'ducdTJrbin 
lui-même  partagea  un  jour  cette  confiance ,  et,  le  7  juillet,  il 
fit  avancer  son  armée  jusqu'il  la  portée  de  Farquebuse  :  il  tira 
même  quelques  coups  de  canon  contre  les  portes  ;  mais  dé- 
couragé dès  qu'il  rencontra  quelque  résistance,  il  fit  appel», 
dès  le  commencement  de  la  nuit,  les  capitaines  de  Fé^ise,  et 
leur  déclarant  qu'il  avait  donné  ordre  aux  troupes  véditieniies 

^1^.6liiédanmt{.T.  n,UXVU,p.8ts.--PaotoPanaa,  l«^Fen^  UV9P.IM.— 
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de  ^ore  kiv  retraite»  il  leur  oooaeQla  d*ea  faire  antastt 
sMlft  yoolaient  éviter  une  défaite.  Les  commandants  des  trou- 
pes de  Valise,  surtout  Guieciardini,  pressèrent  le  duc  d*Ur- 
bin,  avec  les  plus  vives  instances,  de  révoquer  cet  wdre,  dé- 
clarant qu'ils  ne  pouvaient  voir  aucun  danger  dans  leur 
position  ;  mais  le  duc  traitait  Guicciardini  aTéc  un  dédajn  af- 
fecté, comme  un  homme  de  robe  qui  ne  pouvait  coinprendre 
les  opérations  militaires.  Il  fut  inflexible  :  la  retraite  précipi- 
tée de  Tannée  au  milieu  de  la  nuit  eut  presque  l'apparence 
d'une  fuite  ;  et  si  l'on  en  peut  croire  les  avis  que  reçjat  la 
cour  de  Rome,  lorsque  le  duc  d'Urbin  prit  cette  résolution  pu- 
sillanime, les  généraux  impériaux  avaient  déjà  donné  des  or- 
dres pour  évacuer  Milan  ^ 

Le  jour  même  de  cette  retraite  ignominieuse,  le  8  juiUeti 
avait  été  choisi  par  les  aUiés  pour  publier  solennellement 
leur  confédération  à  Home,  à  Venise  et  dans  toute  la  France* 
Cet  échec,  dont  la  nouvelle  suivit  de  si  près  celle  de  l'alliance, 
fut  regardé  par  le  peuple  comme  de  mauvais  augure  pour  la 
suite  de  la  guerre  '.  En  effet,  il  semblait  confirmer  l'expres- 
sion proverbiale  des  Italiens,  que  les  armes  des  Vénitiens  et 
celles  de  l'église  n'avaient  point  de  tranchant.  La  défiance, 
qui  cause  la  ruine  de  presque  toutes  les  ligues,  semblait 
déjà  se  manifester  dans  celle-ci.  Le  roi  de  France  n'avait  point 
agi  encore  :  il  aimait  mieux  se  reposer  sur  les  efforts  de  ses 
confédérés  que  sur  les  siens  -,  et  il  s'attachait  à  des  disputes  de 
mots  sur  les  articles  du  traité,  pour  retarder  sa  coopération. 
Le  duc  d'Urbin  paraissait  n'avoir  eu  en  tuc  que  de  compro- 
mettre le  pape,  sans  exposer, l'armée  vénitienne  qu'il  com- 
mandait; et  Clément  VII,  que  toute  difficulté  rebutait,  que 

1  rn  GuieàUvdtiU  T.  II ,  L.  XTII ,  p.  2T9.  —  Lettre  de  Matteo  Gbiberti  à  monsig.  de 
PQtau>R^aM t  SI  iuUlet  tsas.  T.  I,  p.  2S0.  —  GttUaUm  CapOku  L.  vi,  f.  m.  —  Fr.  Bêt» 
€WfU.  L.  XIX,  p.  STtf.  7-ae»ed.  YarekL  L.  II ,  p.  40.  —  Paolo  VoruUu  U  V,  p.  S6i.  — 
Vaolù  Glovio  >  rira  tfi  Pompeo  Cokmna,  U  les.  —  *  Fr»  ÇuicelçrdlnU  T.  II ,  L.  XYII, 
p.  tS^  —  l»tok«  (tt  GiOP(0  C^M.  T.  XXn,  p.  3Sl 
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tDHfc^A^^'  dfKiyail^  (^6i»dte  déj^nsé  éftespârâit,  regret*^ 
tait  déjà  wàbreÊÊÊM  de  i^Âre  laissé  engsgèr  dans  la  guerre. 
Une  petite  garnison  espagnole  étaMie  à  Cterpiurètait  les 
courriers  dans  Tétat  de  Parme  et  de  Flaisanee,  et  rendait  pea 
sftr  tout  ee  pays.  Les  Ck)Iomia  dans  leiuns  cb&teanx,  le  doc  de 
Sessa  et  Hognes  de  Moncade  snr  les  frontières  dn  royanme  de 
Ifaples,  menaçaient  Rome  et  FÉtot  de  rÉglisë  ;  et  d^à  l'ar- 
gent que  le  pape  aârait  dû  préparer  pour  nne  longue  gaerre 
mancfaait  dès  le  commeneement  des  hostilités  ^ . 

Maïs  la  douleur  que  eansa  la  retraite  de  Farmée  à  tous  les 
confédérés  n'était  rien  encore  &  côté  de  celle  qu'éproa- 
tèrent  tes  malheureux  habitants  de  Milan.  Antonio  de 
Leyya  et  le  marquis  de  Guasto  les  jngeaient  assez  domptés 
ponr  n'avoir  plcts  rien  à  craindre  d'eux  ;  et  s'fls  avaient  en- 
core observé  quelque  ménagement,  quelque  ombt'e  de  disci- 
pline ou  de  justice,  ils  7  renoncèrent  doréoèrvant.  Ils  ne  re- 
eevaient  aucun  argent  pour  la  solde  de  lenrs  troupes,  et  ils 
connaissaient  assez  Cbarles-QéAûrtpoiir  savoir  qn'Bs  n'en  de- 
vaient pdni  attendre  de  lui  :  mais  Milan  pouvait  medntenir 
longtemps  encore  leur  armée,  de»  qu'ils  s'attribuaient  la  dis- 
ponëon  de  tout  ce  que  la  ville  contenait  de  richesses .  Après 
avoir  soi^ensement  désarmé  les  habitants,  déjà  fort  dimi- 
nnés  en  némbt^  par  la  Kterâière  peste  èft  par  une  oontinaetle 
émigration,  ils  mirent  en  quartier  leurs  soldats  dans  diaqne 
maison  ;  ils  changerait  lés  l^ourgcbis  de  leur  fournir  non  seu- 
lement les  vivres  les  plus  délicats,  mais  tout  ce  qd  tentait 
lentes  fantaisies,  ou  tout  Fargent  qu'ib  denfaMaient  pour  les 
satisfaire.  Toutes  les  boutique»«éftrient  fennecs,  tous  les  mé- 
tiers étaient  suspendus,  tons  lesmiagasi»»  élaient  vMes.  Les 
propriétaires  s'étaient  efforcés  de  mettre  à  couvert  kors  mar- 
chandises dans  des  cachettes }  mus  les  soldats  foEetant 


^  Ff.  (hdcdatdinL  T.  n,  L.  XVU,  p.  SS3»  «-i>(to(9  Fwmit^  UU  Fin.  L.  V,  p.  M2. 
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tMI)  cWipiAstto  «biAtnAer  4»  tfiMK,  p^esaieiit  àiâkKSér 
tîM  toiM;,!»  qtt'U»  tecmment.  Lee  fewM»  el  ]es,*eBfKiti 
4taîei*Mi».eo»e  cipotéaà  tenrdébinclie  ;  el  tofsipi'oo  Bspt^ 
fwd«wt  tQuI  tOBNiBié,  etimIrQfitait  pla»riea  dans  la  inai* 
mméemmbmxcgmBj  îL  le  feDQlât^  pu  des  tcMiniieiil»  pro- 
longea,  à  pourYoir  à  de  RODveaax  besafais.  Plurtears  d*mtfe 
ttn.  tanaioil  kiir  hAte  gamraMé  idam  lannÔBen,  poor  être  «Dm 
de  le  tibayer  sons  tenr  Huân  lefsqa'ils  aqvaknt  qqelqae  noBr 
Tdle  demande  à  M  faioref  Uiiegfir<}e  séràre  Teilkil  aux  por- 
tes de  la  ville  pour  empêcher  les  habitants  de  s'enfuir  en 
«dBaadottiiant  toates  leurs  propriétés  ;  nsais  ^pioifqae  le  soidde 
idt  teufiMirs  éfe$.  éafinimeat  rare  elles  les  Ita)i|i|a,  ehaque  jonr 
oi\  appveBAit  que-  plnsiears  malbeareux  s'étaient  préoipités 
dans  «h»  puils^on  s'étaient  étranglés,  pour  se  setistrakeàune 
li  Étvoee.  tTsaonte-^ . 

Lorsque  k.dws  de  Bonrtoa-  arriva  à  Milan,  les  habitants  se 
flattèrent  qu'il  aurait  plus  d'éfpards  que  les  antres  capitaines 
impériaux  pour  des- â«to  dent  ou  sftYUit  que  Charles-Q^nt 
Iniavût  piauna  l'imtes|ltuiie«  Les  gentilsb^mpie^  uiileiBais 
«tinraaiteft. désolation  Mpràs  de  lui,  pmt  lui  mppeler  toutes 
les  preu^reaid'atlueheQMnt  qu'ils  a^ent  doubles  ^ox  intérêts 
de  l'eiifife.  B«>oibe»<luii>nrftnie  eu  avait  «été  témoin;  il  savait 
qsM^était  M  la  mma  de 4'aupera»r  qu'ils  tenaient  ee  prince 
auquel  on  leur  rqprodiait  d'étore  fidèles,  tandis  que  les  sup- 
pliies'qaîo&.lenr  inffigeÉit  peur  ks  en  punhr  passaient  en 
cTMiuté  eeuK  qu'on  léserve  aux  erimi^els  les  plus  oÉleux  ^. 
iSonhon  pttiMtouéhé  de  eompassion  t  il  excusa  ses  ccHupa* 
^gnons  d'armes  eur4a  néesdsité  des  temps,  sur  les  besoins  de 
P-annéê  ;  ^  en  mtoe  temps  3  pronét  qne  .si.  les  Milanais 
pouvairat  lui  donner  trente  mille  ducats,  i(fin  de  satisfaire  pn 

1  Fr.  GuiccUa^inLT,  U^  L.  XVU,  p.  ZM.^Gaùatiu9  CaptUa,  U  Vi,  f.  «3,  M  etecBl. 
—  Htcopo  Ifardij  M.  Fior,  h,  YUI,  p.  317.  ^  hnephi  Bipmnf^tUU.  L.  IX»  p«  7tf .  —  >  f  f  « 
OukccMUni.  T.  Il,  I«.  XVII,  p.  337. 
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partie  M'aviditide  w^oUiliyil  ta  MttmiA^locmtoli  tSi: 
Il  iQT<Kpa  wri^téte  tootes  l»  ^ngeiMeeé  du  «Mt  Ifil  iim4 
qpaalt  à  cette  piomeMe,  et  ioi  MnneBts  oUtamiitf  leor  Mtt* 
fiance  :  mais  dans  Tétat  d^épaiwaMol  où.o6lte€vpltalja*«ntK^ 
fois  si  opnleote  était  tombée,  traite  sâledMBlB  étaient  «m 
somme  énoniie.  GepeBda&t4dMwoiiia*eBprefl»d^  ooaftrilNNr 
aTec  les  derniers  éeos  qsà  M  dtoient  lestés  ;  SoMten  Mçrt 
Targent  $  pais  manqaaot  effrartémeMt  depanle,  il  ne  nlint 
point  les  soldats  de  la  tille»  et  w  doMiatpobi*  de «awagagda 
anx  habitants  ^ 

Le  malheoienx  Sforza,  enfermé  dans  le  diMemi  deiilQâfti 
voyait  enfin  approdier  le  moment  oikle  maai|iie  é&*nmnm  le 
forcerait  à  eàpitnler.  Pour  éparga«r  le  pen  de  mmatiem  qfd 
Ini  restauient,  il  se  résolpt  à  faire  sortir  trois  :eeats  de  een  qoi 
étaient  enfermés  avec  lai  dans  le  ehàteany.aaDeétieieK'élÉbde 
le  défendra.  Gomme  les  assiégeeiita  B*y  mirent  paiM  dfobÉta- 
cles,  ces  malhenreux  tmversècent,  dans  l»iiratdiii  1:7  juillet, 
les  tranchées  qui  les entonrrâiQt  :  eUesétMSDtiipea  pcefondesi 
que  quoi(iue  cette  troupe  ne  fût  oompeflée  qoe  ée^miyafdBy 4e 
femmes  et  d'enfant;,  elleles  passa  saa»  diffieolAé»  CeelngÉtife, 
arrivés  au  camp  de  Marignan^  repvàmtàtoAMSkfiêaéaam 
de  la  ligne,  d'one  part,  rextnfmi^  h  bifei^  k  due  dn  Milan 
était  réduit  ;  de  1*  antre,  la  facilité  de  le  seoQunr  par  te  /nhenrin 
qu'ils  avaient  sniyi  enx-mèmei  ^.  :  (:>. 

Déjà  cinq  mille  Suisses  étaient  arrivée  an  eamp^dn  dne 
d' Urbin,  avec  Jean-Jacques  de  Médîeis,  ^btteieinide  ttnaee^; 
et  quoique  le  duc  Toulùt  toojonrs  att0^nsleetraBpee.der*le 
même  nation  que  le  roi  de  France  devait  fiammir,  maiet^Qi 
n'arrivaient  pojnt,  il  se  laissa  ptretyier  par  rimpertanité 


>  Ffé  GuicciatdinL  T.  U,  t.  XVII,  p.  890.  —  Mémoires  de  Hartin  du  Bellay.  Uy.  m  , 
p.  94.  —  GaûaiiuB  CapelUu  L.  VI ,  f.  65.  —  Jotephi  Jtfpamowffi.  L.  n ,  p.  TiT.  ~  >  #y. 
«Mlcdai'difii.T.  II,  L.  XVU,  p.  S91.  —  Galroltos  Gopelfo^  L.  Vf,  r.  M.  — fMlb  ff^ 
nuiL  h.  V,  p.  SM.  — Leurs  de  G»  M.  Ghiberti.  De  Rome,  si  Juitt.  Uu.  éf  PHiÊe.  T.  ff, 

r.  930. 
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tqgiiiei.liwrtaMittft  ttJl  s'tpi^rocha  joa^a^à  deux  miUea  de 
^A^m  :  ttotament  il  vît  qprtre  joars  poiirfraiiehtr  cette  d&s- 
taAoe  f«*aa  heouM  à  pied  pBromnt  «iaénierit  en  trois  lieares, 
et  il  mt  iMnper  le  224iiffiet  entre  l'abltaTe  de  Gasarètto  et  le 
Ilii^lio.  L'ê88iette  de  mm  eamp  étiUt  extrêmement  forte  :  mais 
paar  deliTrer  une  gimison  assiégée,  il  s'agissait  d'attaquer 
^  non. de  se  défendre.  Tons  les  offteierB  du  dac  d*Urbin  le 
{misaient  de  les  mener  «nx  tranchées;  le  diâtekdn  de  Musso 
et  les  Snissfls  le  demandment  an  nom  de  leur  honnear  ;  le  duo 
différait  sans  cesse,  et  il  délibérait  encore  le  24  juillet,  lors- 
qu'il apprit  qne  François  Sforsa,  n'ayant  plus  de  vibres  poiir 
la  jonniée,  aTsit  capitulé.  En  recevant  cette  nouyelle,  le  duc 
d\Urlw!s*éeria  en  ^n  conseil  de  guerre  qu^elle  le  soulageait 
d*un  pesant  fardeau,  puisque  le  désir  de  secourir  un  allié 
allait  rentrdner  à  eommetlare  une  imprudence  * . 

Sforsa  avait  léBisté  jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  et  quand 
U  ne  pouvait  plusteniF  que  qudqoes  heures,  il  avait' encore 
obtenu  de  Bourbon  une  capitulation  honorable,  tant  ce  d^«- 
nîer  -otmeeviit  d'inquiétude  sur  le  siège  du  château  de  Hikm, 
en  présence  d'une  année  fort  supérieure  en  nombre  à  la  sienne. 
Sfaixa  et  tons  ceux  qui  avaient  été  assiégés  avec  lui  parent 
se  relir«p  en  liberté  où  ils  voulurent  ;  les  droits  du  premier 
fuMit  réservés  en  leur  entier,  et  Bourbon  lui  promit  de  le 
mettre  en  possession  de  la  ville  de  Gomo,  qui  lui  fut  assignée 
pour  sa  résidence.  Mais  lersqu'H  s'y  rendit  après  avoir  fait 
visita  «nx  aUte  dsns  leur  camp,  la  garnison  espagnole  de 
Coma  refusa  tf  évacuer  la  viHe  :  François  Sforza  de  son  côté 
ne  voulnt^  pas  se  mettre  entre  les  mains  des  Impériaux.  lire- 
VISÉ  alova  an  eamp  des  alliés  ;  il  ratifia  là  ligue  que  le  pape  et 
les  Vénitiens  avaient  conclue  en  son  nom  avec  le  roi  de  Franee, 


1  #y.  Medafdifii.  T.  Il,  L.  XVH,  p.  S93.  <-  Galeaibu  Capella.  L.  VI ,  p^  87.  —  Mém. 
de  iMMira  Marùa  du  BeUaiy.  L.  ui«  p.  tt.^Pmh  Pantuu  h,  v,  p.  3M.  -->  Jaetpo  Wardu 

h,  vm,  p,  nu^fr, mmth.  £•  xa,  p.  iti. 
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et  il  fut'nris  en  possession  de  la  viBe  de  lodi,  pùor  qn*aiie 
partie  tout  aii  âioiîis  Ai  ^€bé'  de  lÉHaÂ  reebnU&t  son  au- 
torité*. 

Les  affaires  de  la  ligue  ne  prospërdenl  pas  ÂiVantagë  en 
Ti^eatie;  le  pape  avait  crn  nécessaire  de  ehanger  lé  gouver- 
nement de  Sienne,  parce  que  ce  petit  état  rfétait  seid  déclaré 
pour  le  parti  impérial,  et  que,  placé  entre  Florence  et  Borne, 
il  pottviÂt  servir  aux  ennemis  de  la  inaison  de  Méiftcîs,  pour 
l'attaquer  dans  Tune  ou  dans  l'autre  ville;  Clément  s'était 
d'abord  engagé  dans  des  intrigues  avec  des  émigrés  siennais, 
pour  tenter  de  surprendre  leur  patrie;  mais  ces  menées  a^aut 
été  découvertes  et  punies,  il  avait  voulu  ramener  ces  mêmes 
émigrés  dans  leurs  foyers  à  force  ouverte.  Virginio  Orsim, 
cbmte  de  FAnguillara;  Louis,  comte  de^tigliàno,  GentQe 
fiaglione  et  d'autres  capitaines  furent  chargés  de  ra^mUer 
une Y^etite  armée  sur  les  rives  de  i'Ârbia.  lis  se  présentèrent  le 
17  juin  devant  les  murs  de  Sienne,  aveé  neuf  pièces  fl' artillerie, 
dèuze  cents  chevaux  et  plus  de  huit  salle  fantassins  ;'  mais 
une  partie  de  ceux<<;î  étaient  dés  paysans  rassenîMés'dans 
rétatftorentin,  qui  n'avai^t  ni  habitude  de  la  guerre,   ni 
discipline,  ni  oourage.  L'armée  s'était  logée  imprudemment 
dans  un  long  faubourg  qui  n'avait  point  d'issue  latéride  ;  et 
les  eommissaires  avaient  permis  que  lés  vivandiers  embarras- 
sassekt  par  leurs  échoppes  la  seule  rue  qaS  leur  scs'tiMt  de  dé- 
gagement, de  manière  qu'il  ne  lu!  refait  pas  quinze  pieds  de 
largeur.  Du  si  grand  désordre  régnait  dans  cette  armée ,  les 
soldats,  KpA  dkninuaieM  tous-  les  jours  par  la  désertion,  mon- 
traient tant  d'indiscipliàe  et  delàeheté,  queCSéMent,  nepooyant 
«tte&dre  une  heureuse  issue  de  cette  expédition;  lentoya  ordre 
de  letnrer  f  artillerie  et  de  s'éloigner.  Cet  ordre  devait  s'exé- 
cuter le  26  juillet;  mais  le  25 ,  à  deux  heures  après  midi,  quatre 

1  Fr.  #HiC0tardAii.  T,  11,  L.WNi^f^  9HvPa»iê  Vanta,  M,  Feu.  1.  V,  j^  967, 
-  Hém.  d9  HarOa  au  BeUa;,  I«,  |U ,  K'W*  *^  êùkfÊHm  eapeUa.  t.  Vi,  t.  9ê^ 


pçat^  soldats  sprtii^  4^  8i^,9e  Tinrent  attaqqc^  la  gp^jAs  jj^^ji 
.çouvir^t  r artillerie;  celle-ci,  cpuipo^e  4e  Corses  veuvi^  f^vqc 
le  coQpite  de  rAngaÛlara,  .commença  aussit6t  à  fuir.  l)ès  qu[e 
le9  yjiy^ii^dierç  \fi$  wen|  venir  sur  eox,  dans  leur  lemprçsse- 
çient  d^  QieUrç  en  sûreté  leurs  effets,  ils  encombrèrent  telle- 
j|ientlf^ruequ*|l/a]j^t  traverser  de  bétes  de  somme  chargées, 
de  J^iUots  ç:t  4^  barils,  qu'il  n*y  avait  plus  de  place  pour  jje 
reUreyr  QV  ooiplHitti:^-  l4  confusion  augmenta  ja  terreur  pa- 
pi^ue.  Aucp;)  sql49.t  ç'écoi^ta  plus  la  yoix  de  pçs  ç^fifs  :  1^ 
lantfiQ^i^a ,  c^vaUers ,  c«ipitf^ûies  et  vivandiers  nç  fornuèrei^ 
plus  .cpgi'uQÇ  seule  cohue,  don}  la  tejrçur  semblait  au0pii,entfr 
;^  j^esure  <m'£lle  s'éloijgnait  df^vantage  du  danger.  Huit  miÙe 
liom^ies  fuf^ul  mis  en  ^^^route  ^^y  ^uft^re  çe;^tjf  fioldal»,  ils 
fi'.f^)f  firent  ji^udant  dix  QÛlleç,  et  jjvsqu'à  laÇaste^Uin^^,  quoique 
Jies  3içpn&i9  If^  eq^se^t  po.9rsviyi9  ^  peinç  un  mille  hors  dp 
lepr  ville.;  il^  abap^on/aèrent  d^f.  canons  des  jPlojrejQtips  et 
jç^t  4es  Pérpi^sins,  guj  fijir^n,t  coïKJ^iits  e;[itrioopij>he  k  Sienne, 
nyjec  tout  leur  équjp9jgiB ^  .€^  ,^  la  Çastellina,  où  il^  éta^e^t^  déjà 
fort  loj^  des  efmcpds;  i}s  ^e^t  friper  les  p9rl;^s,  Qoiça^e  i^*^ 
.çoip^nt  euQffice  j^  p^u»  ^rj^^i  ^ftoçer  ». 

J4  |iQa1;epse  déf^tite  des  Florentins  justj\fiai|;  peuHJfe  jeji 
ff rl^e  l9k  r^otoJipii  jlu  diffi  dMJrbift,  de  ne  plus  «çj.ti:e  sjaxjOjÇr 
iia;!^  ditQsT infanterie  italienne,  et  d'éviter  toute  bataille.  I^ 
Jlgpe  M  liarajisaiait  AVQjf  ,4ç  gra^4es  rc^sp^rçe,?  p^ciwiçOjrjB?^ 
Jm4}^  qiHP  Jç  .désordre  de^  flaances  de  Tçippereiff  ejLposift^j^ 
lligiis  ciBç^  J9pa  ^rmée.  à  se  dissi^  fc^pte  d!^gej4.  Cej^i^s^l 
il  «ir9iyt4û  jeiwer  WW  qW;  pour  e^c<)^lJ'^giçr  le;  psggjîes,  1^ 
^^tac^  à  ion  parti  ^t  ;resâerr^  }es  liei^s  d^  1^  1^$,  il  avis^ 
ti^ia  4e  ^flçès  .é(5|^tRn|^i  .qu'jum  ^tçj  ,pi  ?ç  d^feft^  ««Ji  qçflr 

<  Lettre  de  Francesco  Vettori  A  Macchiavel.  Florence,  7  août  1626.  In  Letlere  fam^ 
llaH  a  MacchkwelH,  Opère.  T.  VU,  p.  9ii.  — F^.  Guiceiardini,  T.  Il ,  L.  VII,  p.  391.  ^ 
Giovio  CambL  T.  XXil,  p.  384.  -^Scipione  Ammirato.  h.  XXX,  p.  360  —  Oridndo  Ma" 
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tre  plusieurs  peut  se  sauver  en  temporisant,  parce  qu'aucune 
lenteur  n'excite  en  lui  la  défiance;  nuds  que  les  ligues,  sans 
cessé  exposées  à  se  dissoudre,  ont  d'autant  plus  de  chances 
contre  elles  que  leurs  opérations  demandent  plus  de  temps. 
Chaque  revers  peut  lenr  enlever  un  de  leurs  confédérés;  et 
lorsqu'elles  annoncent  de  la  défiance  de  leurs  forces,  elles 
éveillent  bien  davantage  encore  la  défiance  de  leurs  sujets. 

Les  confédérés,  en  effet,  avaient  déjà  les  plus  fortes  raisons 
de  se  défier  les  uns  des  autres ,  et  le  pape  surtout  pouvait  à 
bon  droit  se  plaindre  d'être  abandonné  par  ceux  pour  lesquels 
il  s'étidt  engagé  dans  le  danger.  Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre s'étaient  associés  à  la  ligue  d'Italie;  mais  ils  avaient 
laissé  perdre  plus  de  la  moitié  du  temps  propre  à  entrer  en 
campagne,  sans  donner  aux  Italiens  aucun  secours.  La  cour 
de  Rome  et  le  sénat  de  Yenise  ne  purent  croire  qu'une  û 
étrange  n^ligence  ne  cachât  pas  quelque  projet  secret.  L'évè- 
que  de  Bayeux,  ambassadeur  de  France  à  Yenise,  écrivit  lui- 
même,  le  22  juillet,  au  roi  François  I**  et  à  sa  mère,  pour  de- 
mander à  être  rappelé,  laissant  voir  assez  clairement  qu'il 
croyait  les  Italiens  trahis  par  la  cour  de  France,  et  quTil  ne 
voulait  pas  coopérer  à  là  ruine  de  sa  patrie  *.  Jean-Baptiste 
Sanga,  confident  du  dataire,  et  l'un  des  hommes  d'état  les 
pfais  habiles  de  Rome,  fut  envoyé  en  France  et  en  Angleterre 
pour  montrer  à  ces  deax  cours  que  leurs  délais  assuraient  la 
victoire  de  l'empereur,  pour  démêler  les  vues  secrètes  dacdle 
de  France,  et  pour  offrir  à  François  P'  le  duéhé  de  Milan,  ï^ 
était  impossible  de  le  faire  concourir  à  la  guerre  d'une  matière 
désmtéressée  ;  car  si  la  cour  de  Rome  ne  pouvait  obtenii*  son 
but  principal,  de  chasser  les  barbares  d'Italie,  au  moins  croi- 
rait-élle  avoir  eu  quelque  succès  si  elle  faisait  en  sorte  qae 
leurs  forces  y  fussent  balancées  '• 

<  Lettrat  de  l'éTèqDe  éd  Bayeax,  de  Venise  »  32  et  9S  JiiUtot«  au  roi  et  i  madamo  la 
régente^  h^UitH  itf  PrtndfiL  T.  U,  f.  i  et  2. — ■  Lettre  de  G.  M.  Gbiberti  à  Térêque  de 
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La  misaioix  de  Sanga  en  France  convaingiiit  les  con^dér^ 
que  le  roi  était  de  bonne  foi,  qa*il  avait  ponr  le  moment  re* 
nonce  à  toute  ambition  par  rapport  à  l'Italie,  et  qae  sa  mère 
et  ses  conseillers  s'opposeraient  "vivement  à  ce  qn*U  prétendit 
de  nouveau  y  domin^.  Mais  la  lenteur  inonïe  des  trésoriers 
pour  payer  l'argent  promis,  des  généraux  pour  se  mettre  en 
marche,  des  marins  pour  appareiller,  tenait  au  goût  désor- 
donné de  François  P'  pour  ses  plaisirs,  à  sa  nonchalance  et 
à  l'extrême  négligence  avec  laquelle  le  servaient  ses  ministres. 
Après  avoir  parlé  avec  vivacité  sur  les  affaires,  il  ai  renr 
voyait  toujours  la  décision  à  son  conseil  ;  celui-ci,  sur  chaque 
article ,  faisait  de  nouveau  consulter  le  roi  ;  mais  le  roi  était 
à  la  chasse,  ou  bien  il  donnait  des  fêtes,  et  deux  ou  trois  jours 
se  perdaient  pour  chacun  des  points  qui  n'auraient  pas  dû 
souffrir  un  retard  d'une  demi-heure  * .  Sanga  obtint  enfin  que 
le  marquis  de  Saluées  se  mit  en  mouvement  pour  entrer  en 
Piémont  avec  cinq  cents  lances  françaises,  et  qu'une  flotte 
de  seize  galères  et  quatre  galions,  sous  les  ordres  de  Piétro 
Navarro,  appareillât  des  ports  de  Provence  pour  se  joindre  à 
celle  des  alliés  italiens  ^ . 

Le  même  nonce  eut  moins  de  succès  en  Anglet^rC}  où 
ÏEenri  VIII  et  son  favori,  le  cardinal  Wolsey,  refusèrent  de 
prendre  pour  cette  année  aucune  part  aux  affaires  d'Italie, 
et  ne  lui  donnèrent  que  de  vaines  promesses  de  secourir  le 
pa{>e  Tannée  suivante,  si  l'anij^iftion  de  L'empereur  le  mettait 
en  effet  dans  un* danger  réel'.  Ce  danger  existait  déjà.  Char- 
les-Q^ûit  faisait  armer  dans  les  ports  de  Catalogne  une  flotte 

de  vingt-'Oinq  v^sseaux,  destinée  à  ramener  en  Italie  M»  de 

> 

Çayeux.  Rome,  !•>  août  1526.  Lett.  de'  Prindpi,  T.  II,  f.  3.  —  ^  Lettre  de  G.  B.  Sanga 
à  G.  H.  Gfaiberti,  d'Amboise,  S  août  1526 ,  pleine  de  détailf  curieox  sur  là  cour  de 
Franco  Unere  de*  Principi.  T.  II,  f.  4,  v.  -r  *  Fr,  GuicciardinL  T.  II,  L.  XVII,  p.  39^ 
—  Paolo  Paruta,  L.  V,  p.  362.  —  >  Lettres  de  G.  M.  Ghiberli  au  protenotaire  Gambara, 
nonrc  ordinaire  en  Angleterre ,  des  u  et  13  septembre  i$2<r.  iet(ere  de*  Principi 

•^*  •••  ft  «v  ..  ._. 
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Làntroy,  Tîée^roi  de  Naples,  àiet  sept  on  hvSt  mflfè  liotnmes 
de  TÎêifles  troupes.  On  né  pôntait  savofr  encore  avec  préci- 
sion ni  quand  le  Tice-rbi  àppareillersât,  ni  ôd  il  comptait  dés- 
éendré.  Toutefois  Id  iîguc,  et  surtout  la  cour  du  pape, 
voyaient  avec  inquiétude  que  les  Impériaux  avaient  à  leur  dis- 
position lei»  ports  de  Gènes,  et  ceux  dé  f  état  de  Sienne  ;  qu'en 
débarquant  dans  les  premieris,  ils  mettaient  en  danger  Farmée 
italienne  dé  LofnBarâie  ;  et  dans  les  secoftds,  ils  menaçaient 
Florence  ou  Rome.  Aussi  le  nonce  du  pape  et  l'ambassadeur 
v^nîtien  éolHcîtaient-ils  Piétro  Navarro  de  mettre  eti  mer  avec 
la  flotte  française,  et  de  se  joindre  à  la  leur,  non  seulement 
pouf  disputer  le  passage  ati  vîce-roi,  mais  encore  pour  assié- 
ger 6êne§,  et  eïï  Changer  le  gottternetnent  < . 

L'd[tia(jtLe  sur  Gênes,  à  laquelle  se  préparait  Aéjk  André 
ftoriâ  avec  onze  galères  pontificales  el  trdze  vénitienne^,  né 
()duvait  réussir,  Si  F  armée  de  terré  ne  la  secondait  ert  même 
temps.  Lé  duc  d'TJrbîii,  qui  il* avait  pàè  voulu  attaquer  les 
Espagnols  à  Milan,  avait  ehcore  €e  parti  à  prendre  pour  ré- 
tablir la  répiltatiofa  dé  soti  siniiée  ;  et  Guicciardin!  envoya 
Macchiavel  auprès  de  lui  pour  l'en  solliciter  s.  Le  dud  arvïiit 
^té  joint  par  cinq  inille  Suisses  ;  et  tin  ifiois  plus  tard,  ceux 
qti' avait  proitiis  lé  roi  de  t'rance  arrivèrent  aussi  après  dcft 
léntehrs  itiûnies;  de  sorte  qtt'il  en  comptait  treize  mille  dam 
son  armée:  Il  n'avait  pltts  de  prétextes  pour  rester  dans  Tî- 
nactidh;  mais  àù  lieu  dune  entreprise  vraiment  utile,  il  s'at'- 
tâcha,  le  6  août,  au  siège  dé  Crémone.  Il  le  cotiduisit  avéé 
sa  lenteur  et  sa  tltnidité  ordinaires  :  il  f  persista  malgi^  lés 
lUstdiicès  du  pape  et  dtt  cOnimissaire  Guicdardiiri ,'  n  il  rendit 
ainsi  son  armée  inutile  à  la  ligue  jusqu'au  23  septembrci  que 
Crémone  capitula  '. 

î  LeUfèi  du  daUire  A  André  0orla,  éi  ae  Giiicciardini  à  Pésno.LéU.  âe  PrineiffL 
t.  ir,  r.  9  et  iS.  —  fV.  Gùlcctai'ditii.  t.  Il,  L.  XVii,  p.  zA.  —  *  MaethmM  LegtKionL 
T.  VU ,  p.  456.  i«ifaslpii«.  —  >  Lettera  di  Guieciardini  al  dtuam.  Casaneito,  34  sep- 
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PendaBt  ce  teu^pSi  les- trois  flottes  de  la  ligue  s'étaient  en** 
fin  réunies  à  Livourne ,  et  le  29  Qoût  Piétro  Pfavarro  oohh 
men^  le  si^e  de  Gênes  par  mer.  Les  galères  françaises  avaient 
leur' refuge  à  Savone,  celles  du  pape  et  celles  des  Vénitiens  k 
Porto-Fino;  et  comme  elles  avaient  réduit  à  leur  obéissance 
la  plus  grande  partie  des  deux  rivières^  qu*  elles  arrêtaient  k 
comiaerce  des  Génois,  et  qu'elles  leur  faisaient  déjàr  éprouver 
de  grandes  difficultés  pour  les  vivres,  il  paraissait  probaUe 
que  la  ville  ne  tarderait  pas  à.  capituler  lorsqu'elle  serait 
aussi  attaquée  par  T  armée  de  terre  ^ 

Mais  alors  même  on  put  éprouver  combien  il  est  dangereux 
pour  une  ligue  de  perdre  du  temps,  puisqu'elle  est  ei^poséeà 
se  dissoudre  par  les  accidents  qui  peuvent  frapper  séparé-* 
ment  chacun  de  ses  membres.  Le  pape,  découragé  par  les 
mauvais  succès  qu'il  avait  eus  en  Toscane  et  en  Lômbardie^ 
et  inquiet  des  rassemblements  de  soldats  que  don  Hugues  de 
Moncade  et  le  duc  de  Sessa  faisaient  dans  les  fiefs  des  Go* 
lonna,  prêta  l'oreille  aux  propositions  d'accommodement  que 
yespasien>  fils  de  Prosper  Golonna,  en  qui  il  avait  une 
grande  cos^ance,  vint  lui  faire  au  nom  de  toute  sa  famille. 
Un  traité  fut  signé  entre  eux,  le  22  août,  par  lequel  les  Go- 
lonna s'engagèrent  à  évacuer  Anagni,  et  à  retirer  tous  leur» 
giens  de.  guerre  dans  le  royaume  de  Naples,  qu'ils  se  réser- 
vaient de  pouvoir  défendre  contre  qui  que  ce  fût  ;  tandis  que 
le  pape  leur  promettait  le  pardon  de  toutes  leurs  offenses,  et 
suppripiait  le  monitoire  qu'il  avait  émis  contre  le  cardinal 
Pompée  Golonna.  Après  la  signatui*e  de  ces  articles,  Glé* 
ment  YII,  toujours  empressé  de  réduire  ses  dépenses,  se  hâta 

tembre  1S26.  i»  Uitere  de*  PrindpL  T-  U ,  &  I4.  —  Fr.  GuieeiarditU,  T.  Il ,  L.  XVII  » 
p  403.  —  Paolo  Paruta,  L.  V»  p.  367.  —  ÙaleaUus  CapeUa.  ^  Vf,  pw  69.  ^  Mépooires  d« 
Mania  du  Bellay.  L  m,  p.  2«.  —  Fr.  McaHu  L.  XIX,  p.  &83.  —  ^  Vr,  Guicciar^iHi,  T.  Uy 
L.  XVII,  p.  403.  —  Paolo  Parutaj  Ist  Ven.  L.  V«  p.  364.  —Fr.  BelcariL  L.  XIX,  p.  Mli 
^  Leitro  de  Gbiberti ,  dalaire»  au  ppolonolaire  Gambara.  Rome^  il  sep tevbr»  i&2<* 
T.  II, f.  11.  • 
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de  Ikendeir  tous  les  gendarmes,  et  presque  técB  les  iantassons 
qu'il  avait  levés  pour  sa  défeose  i. 

Mais  Pompée  Colguna,  awné  contre  Cléûsent  YII  d'tme 
haiue  implacable,  n'avait  fait  entamer  cette  nëgodatioa  avec 
lui  que  pour  le  sni^rendre  plus  sûrement.  Dou  Hugues  de 
HoDcade,  digne  élève  de  Gésar  Borgia,  lui  avait  consdllé  cette 
trahison,  rassurant  que  le  désir  de  Charles-Quint  était  dé 
faire  périr  Clément  YII,  ou  tout  au  moins  de  le  feire  déposer 
par  un  concile,  et  que  ce  serait  à  lui  Colonna  que  là  tiare  se- 
rait assurée  par  tout  le  parti  impérial.  Le  duc  de  Sessa,  am- 
bassadeur ordinaire  de  T  empereur,  venait  de  mourir  à  Ma- 
rine ;  Moncade  le  remplaçait'  :  il  était  l'àme  de  toutes  les 
intrigues  des  Colonna,  et  il  favorisait  les  rassemblements  de 
troupes  que  faisaient  ceux-ci  dans  leurs  fiefs  lEiutour  du  lac 

Albano^. 

Ces  mouvements  militaires  n'avaient  pu  échapper  entière- 
ment aux  ministres  du  pape.  Cependant  ils  ne  s'attendaient 
encore  à  aucune  hostilité,  lorsque,  lematin  du  SOseptembre,  ils 
apprirent  que  dès  la  nuit  précédente  les  Colonna  Vêtaient  em- 
parés de  la  porte  de  Bome>  auprès  dé  Sftint-Jean  de  Latran  ; 
qu'ils  s'étaient  avancés  dans  ces  quartiers  déserts  sans  y  trou- 
ver aucune  résistance,  et  qu'ils  étaient  enfin  arrivés  dans  la 
place  des  Saints-Ap6tres,  où  est  leur  palais.  Le  cardinal 
Pompée,  Yespasien,  auquel  le  pape  avait  accordé  tant  de  con- 
fiance, et  Ascagne  Colonna,  étaient  à  la  tète  de  sept  à  huit 

mille  paysans  armés,  presque  tous  rassemblés  dans  leurs 
fiefs». 

1  Fr.  GuicdardinL  t.  II ,  L.  XVII ,  p.  40S.  —  GaleatUu  Capella,  L.  Vt ,  f.  69.  — 
Poolo  Giovi0,  VHa  di  Pontpeo  CoUmna.  p.  IM.  —  Jùcopo  Harâi,  L»  VIII,  p.  3i8.  — 
Sefphne  Ammfrato,  L.  XXX,  p.  360.  —  <  Fr.  GtOectarmnt  T.  Il,  L.  XVU,  p.  4M.  «^ 
*  Lettre  de  Girolamo  Negro  à  Antonio  Ulcheli.  De  Rome,  24  octobre  1&36.  Leti,  de^ 
Princ.l,  1,  f.  234.  —  fy.  Guieeiardini.  T.  H,  L.  XVII,  p.  407.  --Paolo  Gtotrio^  rUa  di 
Pompeù  CoUmna,  p,  it4.  —  Piaolo  Parma.p,  sss.  —  Éien.  VarchL  L.  Il»  p.  4S.  — 
Mémoires  de  HàrtiB  da  BelUy.  U IH  •  p«  99.  --  Jocopo  Hardi.  L.  Vlil,  p.  3lP.  —  Ciovio 
camM,T*XXII,p.3|T. 
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DflU  etfd&Mnn  ferait  evrc^fé»  ailfi  CMdaiia  pAin^  moli'  te 
motif  de  leur  entrée  hostile  dans  Bome)  et  pour  rédttmér  Tob- 
sertatioa  delà  psiz  ooBdne  on  iMis  Mparatant;  maisies 
Goloima  refnflàreiit  des  Ijbs  entendra.  Deu  antres  eardbiaàx 
furent  envoyés  an  Capitale  ponr  appder  le  peuple  romain  aux 
armes  et  iladtfeqsedasainfr^iége;  mais  le  peuple,  cfaiattri- 
boait  au  pape  tons  les  déMicdaes  de  l'admitristration,  et  qni  se 
réjonissait  de  se$  calamités^  an  lien  de  s'armer,  garnit  sans  dé* 
fiance  les  foiétres.et  les  portes  des  bonticpies  ponr  TOir  défiler 
les  tronpes  de  Golonna  * . 

Gj^esrcltntverBèreitf  le  quartier  le  pins  peuple  de  la  Tffle* 
poor  arciver  ai^  Ponte-Sistô  ;  pids  dn  quartier  de  Tramtëtère, 
elles  suivirent  le  Borgo-Yecdiio  jusqu'au  Vatican.  Clément  YII 
voulait  les  altmdre  dans  son  palais  et  sur  son  trtoe  ;  11  voq^* 
lait  tenter  si  sa  présmce  leur  imprimmît  quelque  respect,  ou 
braver  la  çiort  dgnt  le  menaçaient  lenrs  eris  sacrilèges.  Les 
instances  de  ses  cardinavx  le  détemûnèreiit  enfin  vers  midi* 
à  se  retmr  au  cbèlean  Saint«*Ange,  lorsque  les  soldats  rem- 
plissaient, déjà  son  paltts  et  le  temple  de  Saint«Pierre,  et  qu'ils* 
s'arrêtaient  à  piller  ses  meuUes  et  tons  ses  omemirarrts  sacrés. 
Pendant,  trois  beuros,  1*  égUse  métr^oKlriDe  de  la  ehrédenté 
et  1q  palais  du  souverain  pontife  forent  abandonnés'  à  leur  ra- 
pacité. Les  soldats  se  répmdvenl  ensuite  dans  les  mnons  des 
cardinaux  et  des  CMrtisans;  ils  piltrent  aussi  le  tiers  à  peu 
près  du  Boi|^Jïuov0$maisrartillerieéB'diâteBu  Sabi^ 
les  empftcha  de  s'en  approcbwr  davanlage '• 

Lorsque  la  nuit  fut  venue ,  les  Golonna  retirèrent  leurs 
troupes  chargées  de  butin  ven  le  quartier  où  étaient  situés 
IcMirs  palais.  Cependant  dément  YII  fit  iniriiker  don  Hugues 
de  Moncade,  lieutenant-général  de  remperenr»  et  qui  parais- 


.  t 


1  Leitere  de*  Prinûipi,  T.  1,  r.  n*.  —  Ff.  cmceltvdmL  T.  U,  b.  XYll,  p.  40T.  —  Paoh 
Gknvio,  VUa  éi  Pùmpea  Golonna,  f.  I6i.  *-*  Ft.  ùuieeUtrdinL  T.  Il,  L.  xvn,  p;  4oS.  — ' 
PaaH  Giovjo,  Vita  ai  PompcQ  Cotonna.  p.  tM. — ac^^km»  êmmifato,  h,  XHX,  p»  S6i. 


443  HISTOIRE  DES  BXPHnbfetO»  ITALUSIfllES 

sait  le  dbef  ée  reipéKSoil,  k  WmiMkUnaûB  yuM^Êm*  fUUi 
Angei.  Mone&âe  se  fit  dooD^  ailparav^sl  infk  fÂÊigff  deux  canMk 
m^Xj  «eteai  da  pape.  Il  élait  knn  ée  sbpposer.  cpie  Ëavanee 
et  h  nâlfersalioii  des  ôfftems  pmkûàumt  anâent  été  tdin, 
qiî'M  nTy  aT(iit  pas ,  dans  eette  forteresse,  des  :9itPSA  peur 
^ii^*qidttre  heaws,  enaorte  cpi'il  affnMpaiy  pi^eadi^  le  pqia 
à  discvélion.  H  se  ooftiettta  de  h»  denander  une  IriM  «épavëe 
de  quatre  mei»;  aHe  fût  UeaMt  «oaetM.  GlëittmtT^U  d«vaM 
immédialemeaÉ  réinrer  toutes'  se»  troii{)as  sw  la  ri^e  mérMia- 
nale  du  Pô,  faire  abandonner  à  André  B(»4ft  et  à  sea^gaières  k 
siège  êd  6tees^  pnrdotmer  ma  CMowMt  et  àtM»  ceux  qjA 
FaTaieât  offensé,  ck  demer  des  otages  pour  TelmnittDtt  de 
ces  bOttditieiis '^ 

Pompée  GolOflaM  et  ses  arim  fMenl  AisaspéRéi  dfon)  tMM 
qui  iiott  seuknéMt  renmnàiÉ  tearseSpâmMs,  naia  {^mésK 
les  laissai  pour  Jlmwa»  i  1»  mem  du  fiapo,  aialgi^  toutes  ks 
gàrauties  qu'on  ÙÊmBAémt  de  ké;  naàs  Bugoea  de MoMada 
avait  oiiteilu  son  bot,  et  la  ligae  éteft  désorganisée.  Goicdar- 
diii  re$«t«D  eatap,  décent  dvéïAolie^  tes  M  sqpteanbfe,  la  mu-* 
Tette  de  la  trère  ;-leHMMpri9É  de»  Sahroes^^  arec  les  émq  tant» 
knees  frteçsfisea  si  iaÉ^cMps  aftlendoefr  et  si*  erasHenacKt  te^ 
tardées  ^'  devait  »rtitr  im  tendcMaiiu.  CroioQiardiiil  elfeit  âê 
feiiidre,.de«x  en  tidî8>|oai»eiMore,  qa*il  a* avait,  point  eo  de 
iMMftvéUea  de  Bone,  «y  pântaM  ee  teiftpa^  oei  powaM  tenter 
quelque  éitfftforiaÉpoiteaAesarlKlatt)  niaisil{ro«v»la  méaie 
irrésolution  et  la  mèaie  tMdâté  que  ds  eoutaffiedaDs  le»  Aefe 
amc^ds'  W  était  aaBeaié;p  em  sorte  que  te  7  octobre ilvMBsena 
sesiroiipes  à  PkisaModerafatnaeâlé  du  f»  ^  leuadeHédi^ 
ôsv  il  est  vrai^  dote  stdvit  pal  ;  il  déelaoa  qo!ii  était  à  bi  soMe 


1  Fr.  Cffiedardint  T.  U,  L.  XVII,  p.  4os.  —  Vita  di  Pompeo  Colonna.  p.  166.  -^Pmifh 
Ptanfia,  J«f.  v$n.  i»  v«  pr86#.  —  Gafeatim  Capella,  L^VI ,  p.  m.  -^B0HeA,  Wa^Od. 
L.  II,  p.  44.'—  ut,  di  Géoviù  Gambk  T.  IXS^  p.  S68.  —  >  Ii^Ure  do 
taire,  dft  M «ep iemtee.  T»  U.»  f,  Hi  Uitm  ^  0rt0^U 
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<l«  mée  WW^y  M  II  d<ipleflra  M^  MSÊip  de  lift  8^  àted 
f|fAitfè  ]Éill6  fafiptaidiM  *  ^      . 

ftalg^f  lé  dé^Mart  éa  «oiilipgfdM  pottlSiéM,  rarmés^de  ta  1h 
gâè  ëtdit  tètijMiK  f6rt  éupéiiettfe  e&  forfSés  à  Nielle  diBd'Ii^)é' 
rMui.  Le  marquis  èé  Bàliices  y  avait  atiiené  ciiiq  eevf&  laneea 
et  ^âtréttillé  ffMaMM-;  to  y  eottiptait  encore  quatre  naiUe 
ffëRéif^  de  Jeaâ  êe  MMIéM,  qif aire  mille  Sttisses ,  deux  mitte 
6i4llëâ^,  et  riiffâMetitt  ^«Itiéatié  ^i  pMatt  poBT  forte  de  d» 
liijllé  boiiniie»,  ^iKitf  eHe  f At*  tcHCçotirs  an-dessom  de^  eom- 
])fët  ;  ittféé  lé  d«ef  àumà  cfDf  11»  eaBâmaiidait  sen^bMt  eher^ 
êfter  df^  ^i^texfé^  fmtfr  éiiUv  d*agir.  911  fl^  était  ttMt#é  âenie^ 
meiM  dëVàAftiélie»,  tédjMM  bl€k|ttéé^  él  sooffrant^nieitenienl 
fafuté  dé  tlti^ës,  H  tàméSt  délei^tiiaée  à  se  rendre  ^  m  Heu  M 
le  MtCy  il  déËiléQtft  àtt  eeitiif^  âtv^t  Oémone  jusqu'ao  d^niei^ 
joti^  dTMftffll^.  Il  pèMal  éiiëdMé  è  iPielteSô,  où  11  émgfàf^  ««e 
ftissesé  kttté  ^ttitïMQtM  avec  lé  due  de  Bou^l^à ,  et  il  cèttip- 
tM  en^orii  ft)NM!éi<  kétti^a,  fm  WM^ëm,  et  peât-êt#e  Bia- 
grasso,  avant  de  s'approcher  de  Gênés  ^. 

lléis  të»  hS^iui  M  miëSMkfeàt  pâA  lè  ten^s  d'èxéenter 
Béi  tm^éHH  ptùitH.  CH^Aeà-QmÛj  à  qéi  teé  confédérés  at^nt 
ûéhotïeé  létif  li^tre  setfemeiW  U  4  sé|ltenlbi*e  ,•  en  Itri  dictait 
les  C6ttdltibiis  sôtÉ  tésqtielles  iM  éMsétttaie^t  à  Yy  adttitettré, 
léà  avait  tdvtsét^  comme  bontetfsésw  II  ébdti^nait  à  féiré  anneih 
à  Cartfaâgèd^  k  flotte  qui  detâit  Utoteiàér  lé  vice-^roi  eâ  Italie 
artec  tàx  miflé  fantàssii!is^;  en  mèim  tetn!]^  if  solKeka$e  son  frèrlB 
Fè^dîûafnd  derlol  feife  passée  dfes  séi^ài*s  d' Allemagne;  imè^ 
côfnftAe  il  ne  M  etroysit  pUnt  éTafrgeùt,  que  Ferdinmd  était 
fort  pantre,  et  (|tie  ta  défaite  êéé  1b>ngt^  à  Moiiae^  ouvrait 
f  JklteiDfiaghé  aittTnrcs,  cés^feàËfbrls  ânrèitefit  pA  tarder  eàicorë. 
fr  arfii^è  Qui  défèndaif  le  Milatfafe,  àçrès  avoir  achevé  de  cott»- 
sajper  le  pays,  aurait  à  son  tour  été  détruite  par  la  misère,  si 

1  Fr,  GuicdaràinU  %  II,  b.  Xyi|t  p.  4AI..—  Gal^iuf  Càp^llq»  h,yU  U  70.  -^  ^  Fk 
<;iii€Clàr(|ini.  T.  II,  L.  XVll,  p.  4Mf 
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au  s^ûrs  4e  Pavie,  n'avait  suppléé,  p^x  sa  fortone, privée  et 
par  sou  crédit,  jt  ce  qjie  Gharks-Quiott.  ^le  ppuvaM;  faire.  Son 
fils  Gaspard  était  ^ors  enfermé  à;Milan,  oooune  ill*ayait  été 
Tannée  précédante  à. Pavie;  George  Fmndsbiçrg,  pQuir  le  dé- 
livrer, appela  à  lui  ^es  anciens  compagnons  d'armes;  il  leor 
promit  un  nouveau  et  riche  butin  à  rassembler  da]QS  ces  cam- 
pagnes dltalie  que  les  généraux  ne  prpjtégeaie^iit  plyis  contre 
aucune  déprédation.  Il  ra{y[>e)a.viYement  à  l$nr  souyenir  cette 
licence  qu'ils  avaient  menée  eux-mèipeti,  et  q^e^àtaient  ^- 
core  leurs  dompagnons  d'armes,  et  il  les  détermina  à  le.  suivre 
avec  un  seul  éçu  d'engiigement,  en  se  fiftnt  à  l&ffép^  pour 
trouver  une  plus  riche  paie,  et  des  provisions^  partent  on  ils 
passeraient.  Il  rassembla,  entre  Bolz^nç  et  Ifj&nw^ei»  treize  à 
quatorze  mille  landsknechts  avec  cii^q  cents  cbeyiifir  igpa  loi 
avait  donnés  l'ai^chiduc  Ferdinand,  sous  lea^ord^  da  c^L- 
taine  Zucker,  et  vers  le  coipniQn€ppept.4e.aQTeiv^i^il  se  mit 
en  chemin  pour  l'Italie  ^ 

Les  Yénitiens  ne  surent  point  fms^x  à  Fmpdsberg  )e  die- 
min  des  montagnes;  'il  déboucha  par  Yal-de-Sabbia,  Booca 
d'Aafô  et  Salô,  et  il  arriva  jusqu'à  Gasiiglion  délie  Stivi^re, 
dans  l'état  de  Mantoue.  liC  duc .  d'Urbin,  pçur  lui  barrer  le 
chemin,  avait  établi  so^  quprtiçr  it  Yavriç,  sur  l'Adda^  ^tre 
Trezzo  et  Gassano;  il  en  repartit,  le  19. novembre,  non  ^int 
pour  livrer  bataille  aux  laiid^k9e(^ts>  çuus^pour  les  ôngqi^ter 
dans  leur  marche  fivec  tou^e  ^  cavalerie  légère»  leur  ooq^er 
les  vivres  et  enlever  le^rs  tr^neui^.  Fru^dslx^:  soldait  in- 
certain dans  ses  projets,  et  1*Q9  ne  popyait  encore^déçider  s'il 
voulait  passer  l'Àdda  et  marcheir  sur  Milan,  ou.  jp^sser  le  Pô  et 
marcher  sur  Modène  et  Bologne.  On  tremblait  déjà  à  Florence 

1  Fr.  GideekaiHni.  T.  Il,  L.  XVII ,  p.  ua,  ^ àHonlam  Padovano  ;  pit8$o  MivttMffi 
AtmaU^  ^taUau  T.  X,  p.  197.  ^  Poolo  Pantuu  L.  V,  p.  STi.  —  si^ioM 
U  UO^  p.  M». -.«  6«oi^m^  voit  rr^ridideii^  L.  IT,  ^,  79, 75, 1*9^ 
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et  &  Borne  que  œtte  «tméd  barbare ,  atfb!^  par  les  richesses 
de  ce^dèux  capitales,  ne  Tint  les  saccager,  et  Fou  n'avait  aa- 
cane  force  à  loi  oppùa«.  Le  24  toyemtxe ,  Frftndsberg  s*ap- 
proeha  de  Borgofortê  sur  le  Pô  ;  il  était  entré  dans  cette  riche 
campagne,  entotirée  de  rivières,  qa*on nomme' lé  Serraglio 
de  Ma&toae.  Le  due  tf  Urbin  le  soivit ,  et  Jean  de  Médicis  le 
serrait  de  près  avec  son  aideilr  accotatnmée.  Gomihe  il  savait 
que  lesAUemands  étaient  entréb  en  Italie  sans  artill^é,  il  se 
oroyait  hors  de  portée  de  lenr  fen  ;  mais  le  dnc  de  Ferrare  ve- 
nait de  leur  prêter  quatre  fauconneaux  ;  et  à  la  seconde  dé- 
charge de  ces  i^èoesde  campagne,  Jean  de  MMids  ent  lai  cutsse 
eaupoTtée.  On  le  transféra  à  Maptoue,  où  il  mourut  le  30  no- 
vend)re.  Quoique  âgé  seulement  de  trente-neuf  ans,  ils*  était 
déjà  acqniir  la  réputation  la  plus  brillante  ;  de  toute  Tannée 
du  duc  d'Urbin,  les  ennemis  ne  redoutaient  que  lui.  Sa  valeur 
et  son  impétuosité  s'étaient  communiquées  à  tous  ses  soldats , 
qui  contintièrent  à  fidre  un  corps  désigné  pour  la  seconde 
fois  par  le  nom  de  bandes  noires ,  parce  qu'ils  échangèrent 
de  nouveau  leurs  étendards  blancs  contre  des  noirs,  en  signe 
de  deuil,  ainsi  qu'ils  l'avaient  déjà  fait  une  fois,  à  la  mort  de 
LéonX^ 

Gomme  on  voyait  chaque  jour  se  développer,  dans  Jean  de 
Médids,'la  science  militaire,  la  prévoyance  et  la  justesse  des 
aperçus;  comme  chaque  jour  il  acquérait  de  l'expérience  et  de 
la  nulturité,  les  Ihiliens  se  flattaient  de  le  voir  parvenir  au  pre- 
mier rang  parmi  les  généraux  du  siècle,  et  n'espéraient  qu*en 
lui  pour  rétaUir  l'honneur  de  leurs  armes  et  l'indépendance 
de  leur  patrie.  MacchiaTél  montrait  cette  confiance  dans  une 
kttre  qu'il  écrivit  à  Guicdardini  le  15  mars  1 525,  pour  qu'il 

1  Pt.  Gttieelardint  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  4i6.  —  Galeatiu»  Capella.  L.  VI,  f:  7i.  —  Fr, 
BeiearIL  L,  ^X,  p.  584.  ^  Fila  di  Pompeo  CoUmna,  1 16T,  t.— JttcofN»  «ardu  U  VIII, 
p.  820.  —  Glov.  Can^i,  p.  »l-dM.  •«  Sdpiomê  ÀmmUaiiù*  ^  XXX ,  p.  888.  ^BfMd. 
ForvM.  L.  II,  p.  S  t  /—  Fil  NtnU,  h.  VII,  p.  i#é«  «^ JléBQlfM  4»  IterlUi  du  aeUiy,  U  UU 
p.  81  :  -^^Georg*  von  Fnmdtberg,  L.T,  f.  86. 
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la  c(iimmiiiâ<]tiftt  M  piÊlpe.  IL  voidatt  i^€aâBai&¥liv«iifti 
àe  sf  engager  iuiHuâne  diM»  iiM  gneive  fai  fieispoMUrBi  fut, 
et  qui  lui  avait  si  ukricétim)  aidât  .S6ivèlip|peiit  Jasa  4»  Hé^ 
eis  6  ibrm^  u&e  ooospagûîe  d'ayntnfe  capnÈle  «dfe  à 
xi^  rièdei  et  qa'ea  aaivanl;  oeM  «aivi^  itiê6peDàÊ§te,  »• 
iui-d  be  comptât  (^e  sqp  la  gàecro  poor  aiMuiir  la  ^MR,  it 
travaillât  à  Fexpidffikm  des  liapbares  d'iUaliey  attu  d'y  fnàr 
pour  IniHûéme  afie  monafteUe  fiRsimiti.  Mna  le  pàpeji|j«a 
ce  projet  trop  bardi,  et  ne  vjmIvI  pas  Tarioplpr  ^ . 

Après  la  mort  de  Je&ii  de  Hédids,  le  due  A'VrUKi  maè 
suivre  ef  è'jnqoiéler  les  Allepuùids*  Gea&-ei  payjiantlefiile 
28  Bovembre  et  répanâns^it  «me  gvattdetarrnr  à  ]liadi4B,  à 
Bologne  et  jusqu'en  Toscane. "ClqiendaaM;  Brqudi^qf,  «fà^ 
'  quelques  jours  d'incertitnde,  eopmenea  àfqma&lar  kfitàtt 
journées  le  long  de  la  rivé  droite  du  Pô^  f^ai^ageant  le  loir 
foire  de  Modëne,  de  Seggio,  de  Pâeme  etdtiPigJMpaf.  Bm- 
^ardim,  qui  c^nm^dait  ^a»  eas  piosidacee  aaiiaaiie  U- 
gti^e,  sottieitait  en  vain  je4m  d^VHàa  ée  9»Bir  àeeH  Mqraa; 
eelùfi-^,  après  lui  en  avoir  detinéapidqiie  temps  fespininoe, 
se  fit  défendre  par  le  sénat  4e  Venise  de  passer  le  9^  9. 

Frundsberg  n'attaquait  aucune  des  villes  fortifiées^  amil 
in^t'ait  leeono^Ue  de  Souid!K>tt  ^^  venir  shmirà  Im  ^eatre 
Plaisance  et  Alexandrie  ;  et  en  effet,  le^derniar  jour  d^iuak 
il  assit  son  camp  enk^  la  Kmra  et  U  VieMifai ,  tainiiçe 
Bourbon  feasait  de  vadns  ^MertU  pou*  tirar  aon  armée  d»  Mi- 
lan. Ses  soldats,  auxquels  l'empereur  devait  d'imqfieDSH  urir 
rages ,  ne  voulaient  pcdort  qmlter^  fian»  âtse  pojrfi  >  une  dik 
abandonnée  4  toatesileu]»  esaotto!»  etàiods  ItMsieifiioo- 
Bourbon,  pour  tirer  quelcpe  aji^ent  4es  Milànaifl^  ttB|lejtde 
nouvelles  menaces  et  de  nouveaux  supplices  :  il  fit  condamner 

» 

i  Uaechlmelk  LeèUH  ftaMafi.  t\  ViU,  p.  m.^^  Fr.  (kiieékwKfti  T«  0,  i-  ^% 
p>  4i<é-^Sélpkm«  âmmrm9,Ubt  lOUit'V*  M3f  —  GMrgfM  «onTnoiMerf  Mf^^ 
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ïsojiiwiim^  il  }m  ^màii^  i^or  îviogt  HiiittB4ii0a*i,  la  libnté  et 
to  ^Tîè»  Hw  Tftwrini ,  qoi  m^  dès  tors  aaprtfs'de  BourixMiy 
Mquit'iN«al6^  p«r  la  4eilërité  de  sm  iosprjit  et  retendue  de 
ses  eoimaissanees,  an  si  grand  crédit  snr  lui,  i|ae  de  son  pd- 
Muniir  il  defûi^  mom  MmUiet  1^  ^flM  istme  et  rerintre  de 

.  JUe  inpe  Aveit  i«QHiw|g^  (me  daas  le  traité  ^e  Monbade  fcd 
ftTait  imposé,  la  21  septeiDlMPa,  ea  ebèfceui  de  fiaiot^nge,  les 
4nténlts  dm  (kdosna  aieapat  été  saen^és  à  ^ux  de  f  empe- 
«epr>;  il  angnsa  qu'ils  sarnieiit  de  mèBAe  idiandooftés  dans  la 
euîlcu  Quoiqu'il  eèt  retiré  saa  aroiée  de  Lombardie  et  sa 
AoHedeaiaflei  de'  CMaiiés  w  exéeotîiui  de  cette  ocmireiiitioD,  il 
jk^  diitémi^pie  peu  de  jaura  à  laire  éclater  «oh  concroux  contre 
les  Colonna.  ik  avait  JPq>peléÀ  fiomq  YiteUo  Vitelfi  aTco  quel- 
iqnas  aam^linesule  dieYaux,  dei^:  mille  Suasses  et  tnns  mille 
;f«iriÉflijp»itattBiui^.  Ses  gaïl  eotfasseniUlé  cette  petite  armée,^ 
il  ijeMO)n.daBS  lesifieii  des  Galonua  en  .kâ  donuaut  l'ordre 
deteàtar.  et  de  détij^ive  teus  kuis  villages.  |kes  riantes  coHines 
:4ui  eutourent  le  lae  A'AibMio  et  tout  le  ipi^s  qui  s'étend  de  là 
jm^'mok  fpontières  de  J' AbpruzEe,  for^rt  oIm's  exposées  à  une 
iiéimaboËw^  d^i^iesi  pouopaijNMSi^  distinguer  aiqcMird' huiles 
isemA.  Mmno  el  MeiiIflfertino.fuBaa^lMrilléi,  fiallicano  et  Za- 
garolo  rasés,  quatorze  autres  villages  saccagés  et  détriôts,  et 
l^état  wsomm  ifA  intudé  d^one  BNd&tnde  de  «\iiMards,  d*en- 
^nts  refcde  fcaMWWi  ciiduilaâ  meadier  l^ar^Mon.  En  mtoie  temps 
jUi  flSiiUloiBe  frîTa  le  .qirdkial  Colanna  de  sadignifté ,  et  con- 
^ittaoaJteiÉtaaafafliitte  ici^nuDecoHpaUe  de  «ëbettion  et  de  trahie- 
son.  Snlnaoo,  qui  était  le  château  favori  de  Pompée  Colonne, 

1  rr,  Guiceiardint  T.  II,  L.  XTII,  p.  419.  ^  GaUatfus  CapeiUu  L.  YI,  f.  71.— Fr.  Beh 
eariU  L.  XIX,  p.  985.  —  ^  #>,  GuiCciapdinU  T.  Il,  L.  XVII,  p.  4io.  —Mémoire»  de  ^ar% 
da  Bellay.  L.  iir,  p.  33»  -^fiened.  Varchi.  L.  Il,  p.  48.  —  Vtia  ((el  card.  Colonna.  f.  16^. 
—  Ijettres  du  dataire  aji  card.  Trivalzio ,  légat  A  cette  armée,  da  moU  dé  décendirQ  iW% 
{ieM«r«  (te*  PlIfiCipi,  T.  U,  C  84  et  seq. 
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rigaenr  enoireak  Ghmamno,  où  Proiper  Çoioiiiiaaviillifeli  ui 
palais  magnifique.  La  dtadeUe  de  Moiitéfci1n|o  ^  le  ehiten 
de  Booca  di  Papa  résisterait  seuls  nji  tuâtes  tes  atta^m  dn 
laroupes  de  l'église  ^ 

Pendant  le  même  ten^,  Jaflotte  de  Qart|Mgtae^  dont  on 
avait  craint  si  longtenqps  Tarrivée,  avait  nîsan  mer;  de 
portait  y  avec  le  vice^roi  Lannoy,  tpns  onts  «hevanx,  dn 
mille  cinq  cents  AHemaiids  et  trois  on  qoatre  aiUe  BefÊgÊik. 
Xllément  YII  n'hésita  point  à  ordonner  à  André  Boria  de  is- 
tourner  à  la  flotte  alliée  y  et  de  disputer  le  passage  aox  HtfÊr 
gnols.  Mais  Louis  Armèro,  amiral  des  YénitienSi  âaîl  entré  i 
Porto-Yénëre  avec  une  moitié  de  ses  galère;  Piélio  Tknm 
éteif  en  station  devant  le  promontoire,  de  8an-*FrBitaoio  çu 
sépare  le  bassin  de  Gène^  de  celni  de  Porto-Fino,  et  U  n  atait 
que  dix-sept  galères  avec  lui,  lorsqu'il  vit  paraître  an  mois  de 
novembre  la  flotte  du  vioerroi,i  forte  de  trente^six  gsHra, 
avant  l'époque  o(!i  il  l'attendait.  Il  n'hésite  paa  à  rattaqaeret 
à  appeler  à  son  aide  Louis  Amèro;  le  gros  temps  empéÉa 
celuiHsi  de  sortir  du  poart,^  et  déndia  bîentM  la  flotte  espagnole 
aux  attaques  de  Navarro  et  d' AndiéBoria;  EUe  ne  pot  éohaffO} 
il  est  vrai,  qu'après  avoû:  peirdn  denx  galères,  let  enavdres 
trois  autres  si  endonunagé^,  qu'il  restait  peu  d'espéranoede 
les  sauver  ^. 

« 

Le  vice-roi  vint  se  metttieii  eonviart  de  la  teoqpéto  et  de 
la  poursuite  des  ennemis  dans  le  port  de  Saalo4ttAM,  de 
l'état  de  Sienne.  Si  là  il  avait  débarqoé  sa  troippe  et  mtH 
aussitôt  sur  Rome,  il  y  aurait  troué  pen  de  lénslmiee,  et  h 

1  Ff.  GtticeiardinU  T.  II ,  L.  XVIl ,  p.  414.  —  PmUo  Gionio ,  VUa  M  cari  C^ff^M». 
r.  168.  —  Jaeopo  SardL  L.  VUI,  f.  319.  ^hetuare  tU  avd,  TrivuUio»  ixtUrt  é^ff^ 
T.  n,  f.  SSetieq.— «Fr.Gidcdanfini.  T.  U»L.  XVIl,  p.  414-41S.  -  M*  ^S'"^ 
t.  lef.  —  Paoh  Raruta.  L.  V, p.  36$. -^PetHBizarrL  Ub.  XIX» p. é9%.^iJà»ArM^ 
Ifb.  XII,  p.  729.  —  AgoêUnQ  GiusOnianL  Ub.  yi.,  f,  278.  •*  Jaeopo  aaniL  lik  Vffli 
p.  116. 
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€0wxltfyap6  artft  d^  perdu  tout  espoir  ^  Mds  Liûinoy,  qui 
arriTait  eu  Italie,  ne  savait  pas  au  juste  quel  ^tait1*état  des  al- 
UéB;  H  avait  trouvé  beaucoup  de  résistance  sur  mer,  il  pouvait 
en  attmdre  une  ^gale  sur  terre  ;  il  jugea  (dus  convenable  de 
continuer  sa  route  vers  Gaëte  où  il  débarqua  ses  troupes.  Là, 
le  pape  loi  envoya  le  général  des  Franciscains  pour  entrer  en 
traité  avec  lui,  et  Lannoy  pamt  fort  disposé  à  écouter  des  pro- 
poiEdtiMs.  François  Guicciardini négociait  d'autre  part,  au  nom 
du  pape»  avec  Je  duc  de  Ferrare;  il  lui  offrait  la  restitution  de 
Modène  et  de  Reggio  moyennant  un  paiement  de  deux  cent 
ndlle  ducats,  et  en  même  temps  le  commandement  de  l'armée 
de  la  ligue  ;  mais  ces  propositions  arrivèrent  trop  tard^  et  Àl- 
fonse  d*£ste,  quiiStait  demeuré  longtemps  incertain  entre  les 
deux  {tertis,  venait  de  traiter  avec  T empereur-^. 

Quelque  espoir  d'une  paix  générale  semblait  luire  de  nou- 
veau ;  l'empereur  paraissait  se  relâcher  de  ses  prétentions,  et 
les  alliés  étaient  rebutés  d'efforts  qui  avaient  obtenu  jusqu'a- 
lors si  peu  de  succès.  Hais  quoiqu'on  parût  d* accord  sur  plu- 
sieurs points,  la  complication  des  intérêts  et  la  distance  des 
potentals  retardaient  et  entravaient  la  négociation.  Tandis 
qu'on  demandait  des  instructions  à  Paris,  à  Madrid  et  à  Lon- 
dres ,  i^ur  un  traité  n^cié  à  Rome ,  les  événements  mar- 
èhaient  avec  rapidité,  et  celui  qui  avait  obtenu  quelque  avan- 
tage se  hâtait  de  retirer  les  concessions  qu'il  avait  faites.  Ainsi 
le  toaps s' écoulait  sans  qu*én  arrivât  à  aucan  résultat,  et  l'an- 
née 1 596,  qui  avait  été  dgnalée  par  tant  de  souffrances  et  de 
misères ,  laissait,  en  se  terminant,  prévoir  pour  la  suivante 
plus  de  'nkalheurs  et  de  désastres  encore  '• 

<^  Lettre  du  diftaire  to  nonce  en  Angleterre.  Rome,  7  décembre  153$.  Letiere  (te* 
Prinelpl,r.  II,  f.  '20.  —  *  Fr,  GuicciardlnU  T.  II,  L.  XVII,  p.  4U.  —  Lettre  du  da- 
tâire  an  protonotaire  Gambara,  nonce  en  Angleterre.  Lettere  de*  PrindpL  T.  II,  f.  21. 
—S  Fr.'Guioclardinû  T.  il ,  C  XVII ,  p,  42t.  -^  Lettre  dû  dataire  à  ré?éque  de  Bayeux , 
ptoor  justifier  la  conduite  du  pape.  Rome,  t7  décemlire  1S26.  Lettere  de^  Pnncipi» 

T.  II,  r.  so. 
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CHAPITRE  îït 


Le  connétable  de  Bourbon  conduit  l'armée  impériale  vers  la  Toscane.  — 
Clément  VU,  après  avoir  obtenu  des  avantages  dans  le  royaume  de 
Naples,  traiteavec  le  vice-roi. — Prise  et  sac  de  Rome.  —  Florence  se 


ftB87. 


1^27.  —  L'Italie,  dopais  longtemps  ç^jE^doiiiiée.  ^  q^y^i- 

ges  des  nations  barbares,  éprpavait.  des  calaigftés  t^ujooxs 

croissantes»  Ses  habitan|ts  étaient  diéjà  parT.Qnap  aa,pli^,baot 

tenue  de  la  civilisation  :  ils  étajijBnt,  4^jà  en  pfi^^pipu  de 

toute  la  gloire  que  les  lettres ,  l^  ^r^s,  Iqs.  s(^^oes^  leor 

ont  procurée  ;  ils  connaissaient  toql;^  leiEi  jfis^^sffno^  ^  la 

yie  sociale  peut  promiettre  ^  et  ils  éts^ep!^  p)pqg^  d^as  un 

abime  de  misères  qi^  les  progrès  qju*ils  ayai^jf^t^^P^^ 

lors  rendaient  plus  douloureuses  pour  eux.  Cependant  tous 

ks  maux  précédents  étaient  peu  de  chose^  à  côté  des  HiaQX 

que  deyait  leur  amener  Tanné^  152,7,  ai^p^  ^p  iHfffi^^V^^ 

ceux  qsà  ks  accablèrent^  et  de  désolatîoii  pour  eux  ;  année 

dans  laquelle  les  fléaux  de  la  peste,  de  la  guerre  et  djB^  i^ 


BIT  MOmr  AS/Ê.  4â^t 

lïàm  m  néa/Bieml  ponr  te  éetaser ,  et  dinr  ta^Mte^m- 
cun  d!eiix  fat  aggra'vé  par  des  oirconstances  jmqu'dors 
ii]0Bies. 

Pras^e  tontes  les  eaiamitrfg  qm  frappent?  les  pen^es'  s  V 
doncissent  en  se  prolongeant  ;  l'habitadte  rend  trâ  nnes  sap*» 
poptabte»;  ponr  d'antress  Texpérience  apprend  à  les  prévenir  ; 
leseâtorts  eomblnés  de  cenx  qui  gouvernent  et  de  ceux  qui 
8(mt  gouvernés,  rétablissent  en  peu  de  temps  quelque  ordire 
là  où  tout  paraissait  d*abord  confusion  et  anarchie,  llhts  la 
guerre  devient  d'autant  plus  cruelle  pour  le  malheureux  pa^B 
qai  en  est  le  théâtre,  qu'elle  a  duré  plus  longtemps.  Les  be- 
soins sont  les  mêmes,  la  conscmimatton  ne  diminue  point; 
mais  les  provisions  sont  épuisées  et  la  reproduction  a  cessé. 
Les  exactions  de  Tannée  précédente  semblent  un  titre  pour  en 
imposer  de  semblables,  tandis  que  c'est  justement  parce  qu'on 
a  beaucoup  payé  qu'il  ne  reste  plus  de  moyen  de  payer  en- 
core. Dans  l'esprit  déis  soldats,  PUonneur  des  armes  se  sépare 
toujours  plus  des  anciennes*  notions  de  justice,  de  morale, 
d'humanité.  Ceux  qui,  sortant  de  la-  maison  paternelle,  au- 
raient encore  rougi  de  touteviolfencenon  nécessaire,  de  tout 
attiBntat  contre  la  propriété  au^-ilelàf  d^-ceux  que  justifient  les 
lois  de  te  guerre,  s'accoutument,  après  quelques  campagnes, 
à  ne  reconnaître  de  législation  que  la  force,  à  se  jouer  de  là 
douleur  et  de  la  misère  dfes  autres,  à  s'enorgueillir dieleur 
propre  insensibilité.  Souvent,  sans  que  leur  coeur  soit  cor- 
rompu-, îft  adoptent  comme  esprit  de  leur  état  F  esprit  du 
pltts  farouche  de  leurs  compagnons  d'armes  ;  Tophuon  dé 
lair  corps,  au  lieu  d-être  im  soutien  pour  leur  morale,  est  un 
abîme  dans  lequel  toutes  les  énormités  tombent  inaperçues.  Ils 
détruisent  alors  pour  détruire  ;  ils  maltraitent  pour  s'amuser 
à  voir  souffrit*  ;  et  leur  coeur  endurci  ne  conserve  plus  aucun 
de  ces  sentiments  pieux  que  les  leçons  de  leurs  mères  y 
avaient  développés. 

2r, 
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(Test,  à  cet  état  de  férodté  qa*étaiéiit  alors  arrivés  1^  sol-* 
dats  qui  dévoraient  T  Italie.  Ceux  que  Bourbon  commandait  à 
mian  avaient,  pendant  tonte  une  année,  vécu  à  discrétion 
chez  de  malheureux  bourgeois  abandonna  à  tous  leurs  mau- 
vais traitements*  Ils  les  tenaient  garrottés  dans  leurs  propres 
maisons,  pour  leur  arracher,  par  des  tortures,  tout  oe  qui 
pouvait  satisfaire  leurs  caprices.  Us  s'étaient  fait  un  jeu  de 
déshonorer  sous  leurs  yeux  leurs  femmes  et  leurs  fiUes. 
Leurs  oreiUes  s'étaient  endurcies  aux  cris  de  désespoir  de  ces 
infortunés  ;  et  quand  leur  hôte  prisonmer  s'échappait  de  leurs 
mains  pour  se  précipiter  par  une  fenêtre,  ou  se  jeter  dans  un 
puits,  afin  de  finir  ses  misères,  l'avare  Castillan  s'en  consolait, 
en  pensant  qu'apparenunent  il  ne  lui  restait  plus  rien  à  per- 
dre, et  il  saisissait  un  autre  fliilanais  pour  le  livrer  aux  mê- 
mes tortures. 

Les  Allemands  que  Frundsberg  conduisait  en  Itafie,  s'ils  ne 
s'étaient  pas  encore  souillés  paroles  mêmes  cruautés,  avaient 
du  moin^  été  tirés  de  leur  patrie  par  l'espoir  qu'on  leur  avait 
donné  d'y  prendre  part.  C'était  en  leur  promettant  d'aban- 
donner de  même  à  leur  discrétion  les  riches  habitants  des  vil- 
les,  qu'on  les  avait  déterminés  à  former  une  armée,  sans 
pouvoir  leur  offrir  aucune  solde.  Ils  connaissaient  le  désordre  de 
leur  empereur  et  la  pauvreté  de  leur  capitaine;  niais  on  leur 
avait  promis  les  vins  et  les  femmes  de  l'Italie,  et  c'était  à  leurs 
avides  mains  à  se  pourvoir  elles-mêmes  d^une  soldel 

Cependant  cette  ^olde  qu'on  ne  leur  donnait  jamais,  leur 
était  due  :  les  mois  couraient,  è|  la  dette  reconnue  de  leurs 
généraux  s'augmentait  sans  cesée*.  Les  soldats  savaient  bien 
qu'ils  ne  seraient  pas  payés  ;  mais  ils  n'^abandoilnaient  pas 
peur  cela  leurs  prétentions  :  ils  s'en  faisaient  un  droit  au  con- 
traire ,  pour  rejeter  absolument  le  joug  de  toute  discipline. 
Si  un  capitaine  plus  hpmain  voulait  s'interposer  en.faveu^  de 
quelque  malheureux  habitmt,  le  soldat  lui  demndait  aussi* 
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t6t  8a  solde  arriërëe  :  il  la  demandait  encore  si  on  loi  impo- 
sait on  service  fatigant  on  désagréable ,  si  on  tonlait  le  faire 
sortir  du  cantonnement  où  il  se  trouvait  bien.  En  répondant 
payez-moi ,  il  était  sûr  d'imposer  silence  à  tous  ses  supé- 
rieurs ;  e\  û  commençait  à  se  rendre  aussi  redoutable  à  ses 
diefs  qu'à  ses  botes. 

L'arrivée  de  Frundsberg  faisait  désirer  aux  généraux  impé- 
riaux de  profiter,  par  quelque  action  d*éclat,  d'une  airmée 
aussi  considérable  qu'était  la  leur  ;  et  leur  intérêt  plus  encore 
que  leur  compassion  leur  faisait  désirer  de  mettre  un  terme 
aux  souffrances  des  Milanais.  Mais  les  Espagnols  refusèrent 
de  sortir  d'une  ville  où  ils  s'étaient  trouvés  si  bien  :  ils  de- 
mandaient à  grands  cris  toutes  leurs  soldes  arriérés  ;  et  si 
Ton  ne  pouvait  pas  les  leur  donner,  ils  voulaient  que  les  gé- 
néraux chassassent  de  Milan  tous  les  bourgeois  qui,  disaient- 
ils,  les  afhmaient,  et  qu'ils  ne  laissassent  dans  la  ville  que 
les  femmes  et  les  domestiques,  pour  les  nourrir  et  les  servir. 
£n  même  temps  ils  se  portèrent  en  foule  à  piller  les  églises  et 
les  lieux  jusqu'alors  respectés  * .  Il  fallut  tout  l'art  de  Bour- 
bon, tout  le  crédit  d'Antonio  de  Leyva  et  du  marquis  de 
Guasto,  pour  faire  partir  l'un  après  l'antre  pour  Pavie  les 
bataillons  auxquels  on  réussissait  à  payer  cinq  mois  de  soldes 
écbues.  Les  remises  sur  Gènes  que  Charles-Quint  avait  envoyées, 
les  tributs  arrachai  à  l'Italie,  les  sommes  empruntées  ou  exi- 
gées sur  un  crédit  de  tous  les  généraux,  furent  employées  à 
payer  oes  cinq  mois  de  solde,  et  l'avant-dernier  jour  de  jan- 
Tier  les  troupes  conduites  par  Bourbon  passèrent  le  Pô. 
Mais  en  commençant  cette  expédition,  il  ne  restait  déjà  plus 
rien  dans  la  caisse  militaire,  ni  pour  les  dépenses  nécessaires 
de  la  marche,  ni  pour  payer  les  troupes  de  Frundsberg,  aux- 
quelles celles  de  Bourbon  allaient  se  réunir  2. 

1  Galeatius  CapelUu  L.  VI,  f.  71.  —  '  Ff*  Gulceiardani,  T.  II ,  L.  XVII ,  p.  423.  —  Go- 
iêiHHu  CaptUtuU^U  t  n.  — Ml»  de  daUdie GUborti au  conil^ FUinMno  Doria;  de 
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,Li^oe  les  deux  ^coif»  d'armée  eiareat  ifait  teur  ^opieliMi 
.snr  Jes  liontede  la  Irebbia,  le  4bç  de.BwHsbQ|i  «e  t^mBL^^méa 
•80«s  ses  4)i:dres  treize  on  «cpialcNnsQ  .mifle  AtteaModst^  aoHDés 
{>ar  Fxundfiberg,  'dnf  i^Ule  £q^Bo]s,  deux  nulle  firiiens, 
ueinq  ceosts  hûuinifs  d*ai»0ea,  elle  dowUeà  feiif rès  de  ckevMr 
légers  1.  La  première  ville  qu'il  trouvail;  -me  la  r<Mtte  ^it 
Plmsaaee:;  il  resta  une  yingifâBe  de  joiirs  dans  sw  ir^âimge, 
|ieat-être  espérWit  que  la  iâehelsé  des  lax)ufe6  pwtificales  lii 
ea  onYtiÂrait  les  poito,  peulnélre  inecrtiâii  ^mr^se^'itt  devait 
iaice.  Benda&t  oe  temps  M  {nressait  Alfoase  d'fiste,  doc  de  fer- 
rare,  de  puDiiver  son  attacJMimftPt  à  la  eaase  is^^énaifi,  deBS 
laquelle  il  venait  de  s'^agc^^^  en  lui  foiiuoissaiil;  de  IWtiUene 
et  de  Tar^^t.  AJfonse  ne  oraîgnait  guène  isoins  le  iwiràage 
d'ane  bande  aussi  redoutable,  4iues'JiavaM;<été  enignepoeavec 
r  empereur.  Il  s'^forga  donc  de  persuader  an  <WBiiétBliile  de 
Bourbon  que  le  seul  parti  à  prendre  était  d'aller  eii:«taBt, 
de  Irafi^r  ses  ennemis  au  centre  de  leur  pmssa&ee^  tm  à  Ele- 
renoe  ou  à  Annie,  et  de  noanryr  ses  trompes  daais«ai  pays 
toujouj»  Bouveau.  Il  loi  représeata  4|ue,  lairs  môiie  ipi'îL  arri- 
verait À  prendre  Plmsance^  les  avaot^^es  de  cette -oetiqBèle 
ne  4XMnpeDseraieat  point  la  perte  d'argent,  d^bommes  «t  de 
temps  ^'il  ferait  pour  s'en  rendre  D[iait£e«  fionriboa  4a«ttlit  b 
justesse  de  <^  conseil  ;  ^  oomme  il  «vailiété  aooonpaigBéid'im 
subside  payé  parle  duc  defeirare,  BcnrbM,  aweMOettatgeiit, 
donna  deux  éous  par  homMeà  diaeuu'dâi  AUemuidstieiidats 
jar  Frundsbeiig  :  c'était  le  premia'  paittieiit  qn'âs  ^mdHdeot 
iepim  leur  entrée  en  ItaUe  ^^ 
Bourbon  ae  mit  ensoile  an  mardie,  «uivanit  la  imite  de 


Rome,  4  férrier  1527.  T.  U.  Leuere  de^ ^Priftcifi'  f.  48.  —  âdf^ione  Ammb^âlo.  L.  XU» 
,  p«  364. V 1  Sclfdone  Ammiraio.  L.  XXX,  p.  365.  —  G.  Fnmdslerg  Kriegzsthaien.  B.  ▼, 
r.  83.—  *  Fr,  Gtdcdardkd.  T.  Il ,  L.  XVm ,  p,  4^.  —  tjsate  à  Nicolo  Capponi  ;  éb 
Rome ,  7  février  1526.  T.  H,  f.  51.  LetL  de'  Prine.  —  Lettre  de  Ghiberti  ta  c<rd.  Tri> 
Yuizio,  du  iw  raan.  IMtf.  f.  55.  —  Fr.  BelearU,  L,  XtX,  p.  4»8S.  —  Paok>  PanUa,  L.  V. 
p.  364. 
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BolDgiie,  nais  nvee  ime  eKtrtaie  leiMev.  'Sa  tibmikm 
iniiiimeit  dangereuse;  carn'^iyaiit  {loiiit  d'ai^gent  poar 
mÊûT  des  ywte&i  et  presque  psuil;  d»  caiFaterie  poar  aller  en 
reeaeîUk  au  loi&^  il  était  obligé  de  difitribœr  sa  tronpe  sur 
iHie  t0ès  grande  étendo»  de  terrân  fonr  qo'eUe  put  vin^e  de 
ce  qit'«Ue  toroiE^ait  dans  le  parfs.  Mms  Bourboa  avait  af&ire 
à  un  général  trop  lent  et  trop  précautionneux  pour  awir  à 
eraîBâife  de  iui  eoeime  surprise.  Le  due  d'Urbin,  après  avoir 
tongtemps  hésité  sC-fl  passermt  le  P6  avee  1  armée  ^oitienne, 
B'^était  annoté  m  projet  faizanre  de  tenir  tonjeu^s  le  dac  de 
Soorinèu  esfere  deux  armées  qui  reiuseraient  également  de 
ioftebattie.  L'ne  ea  avant,  commandée  par  te  maan|ns  é» 
^fialuces^  et  composée  des  Français,  des  Suisses  et  des  scAdate 
)de  régiise^  devait  reeulw  à  mesure  que  Bourbon  avaneerM*, 
jet  loisBér  des  ganÛBous  dans  toutes  ks  villes  sous  les  murs 
idesfnéUés ilqjmBewait.  ï^'aulre  m  arrière,  qne  le  dm  tf  Uibîn 
«sofliiMQâefivt^  devait  être  composée  de  lootes  les  troupes  leé- 
BitieniieB,  «tdevait  suivre  les  Impériaux  A  tterttenâBes  de  dis- 
tance, peur  tes  isquiéter  dans  leor  marche,  couper  leurs 
^samÉiui^keations,  ti  les  empèdtor  fie  recevoir  des  renforts  K 
.  .  Un  ta  firojct  n'était  pas  fait  pour  rassurâr  ks  pays  que 
mMttfatt  BouiboB,  et  par fcicuUèrement  la  Toscane  et  Télat  de 
Aome  «  :  caf  d^armée  du  maripiâs  de  Saluées  devait  «haque 
«jmt  irfatedblir  par  les  garnisene  qu'elle  Jaiss^ait,  fX  Tw  con- 
AUMÉt^asseE  fe  due  .d'CAiB  et  leb  VémléeDs  ,pour  ^tre  assuré 
^0  te  pteimer  tic:rf«€ttgnefaît  jamais  beaucoup  des  f ratières 
de  ¥eiïîte*  Mais  le  du©  tf  Urten,  p^sistantdans.soasyst^e 
de  ne  jamais  combattre,  pour  se  conserver  la  réputation  d'iU- 
viûcfcle,  «n'était  pasiàcik  à  persuader.  D'ailleurs, fl attendait 

i  F,.  QtàêOmdmU  ï*  II .  t.  ^VIU  p.  430.  -  Pwio,  Panaa.  L.  y,  p.  m  -  «  Sicolo 
Cappanfé^lvttau  ,«pe  pour  lui  wrésealer  les  dangers  de  Florence  i^  r*POM«. 
Spar  un  seer^Sire  Ue  CJérneni  VU.  S^om,,  i  f^frier.  «.pose  le  plan  de  défense 
du  pape.  Utt.  de'  Prinfi*  J.  U ,  /.  i». 


456  HISTOIKE  D1SB  BEPUBLKiUBS  ITALIENHES 

pour  lai^même  qodqae  béttéflce  de  VefCroi  de  ÇLfmçxA  TU  et 
des  Florentina  :  c'était  pour  lui  nn  moyen  d'obtenir  d'eux  la 
restitution  de  San-Léo  et  du  comté  de  Montj$feltro;^et  il  prit 
prétexte  d'une  légère  fiëirre  dpnt  il  fut  atteint  le  3  jauYier  à 
Parme,  pour  se  faire  porter  à  Gasal-Maggiore,  piûs  à  Gazznolo, 
où  il  resta  jusqu'au  milieu  de  mars,  laissant  le  jphamp  libre  aux 
Impériiauxi. 

Pendant  que  Bourbon  s'avançait  lentemient  vers  Bologne, 
d'autres  armées  combattaient  dans  le  Voisinage  de  Borne,  et 
Clément  YII  réglait  sur  leurs .  progrès  des  n^ociations  qui 
ralentissaient  le  courage  de  ses  généraux.  Le  roi  de  France, 
qui  encourageait  toujqurs  le  pape  par  les  promesses  les  plus 
splendides,  ne  faisait  cependant  jamaiif  arriver  à  temps  ni  les 
soldats,  ni  les  subsides  qu'il  avait  promis.  Benaso  de  Géri,  qui 
s'était  acquis  beaucoup  de  drédit  dans  l'armée  française  parla 
défense  de  Marseille,  .était  arrivé  le  V^  déceml^re  de  Fannée 
précédente  à  Savonne  avec  deux  galères  françaises;  et  trois 
jours  après  il  avait  été  suivi  par  le  reste  de  la  flotte  française, 
qu'on  avait  dès  lors  envoyée  devant  Gènes,  avec  les  galères 
du  pape  et  de  l'église  ^.  JRenzo  était  ensuite  arrivé  à  Borne 
avec  le  comte  Bené  de  Yaudemont,  auquel  on  songeait  à.  assu- 
rer  le  royaume  de  Naples,  en  lui  faisant  épouser  Catherine  de 
Médids,  nièce  du  pape,  depuis  si  fameuse  contme  reine  de 
France  '.  Le  comte  de  Yaudemont  était  frère  du  duc  de  Lor- 
raine;  et  comme  François  V"  abandonnaitiies .  prétentioiw  à  la 
couronne  de  Naples,  on  pensait  à  faire  revivre  dans  la  maison 
de  Lorraine  les  anciens  djcoits  que  lui  avait  transmis  la  maiqon 
d'Anjou. 

L'arrivée  d'un  prince  français,  à  rann^e  di^tinée  contre 

<'Fr.  GuiceiardinL  T.  II,  L.  XVtl,  p.  431.  -^  lettre  de  €iâoel»iM  à  l'évèque  de 
Bayeux.  Firme  »  8  Janvier.  IMt,  tfe*  PHnc.  T.  I ,  f.  182.  —  *  lettre  du  datllre  «a  earl 
TriTidiiÉ.  Utt.  d^  PrtndpL  T.  II,  ^«9.  -^  >  Paolù  Pwmtu  L;  V,  p.  378.  -*Fï^  G«fc- 
OwnOhU  t.  II ,  L,  XVIII ,  p.  424.  -«-  Unt^.  Vafdii.  L.  H ,  p.  49.  ' 
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If  aples  fit  supposer  an  pape  que  le  roi  accomplirait  enfin  des 
promisses  si  souvent  répétées,  et  que  les  subsides  promis,  les 
Suisses,  les  gendarmes  français,  tout  arriverait  enfin.  On  lui 
annonçait  en  effet  que  Targent  qu*il  attendait  lui  serait  in- 
cessamment apporté  par  messire  Martin  du  Bellay,  seigneur 
de  Langey,  le  même  qui  nous  a  laissé  les  meilleurs  mémoires 
français  sur  cette  époque  ^  ;  et  dans  cette  confiance,  l'armée 
de  féglise ,  sous  les  ordres  du  cardinal  Agostino  Trivulzio  et 
de  Tltello  Yitelli,  s'organisa  à  Férentino,  tandis  que  le  vice-roi 
étidt  à  Geppérano  avec  celle  de  Naples  ^. 

Ce  dernier  avait  rassemblé  environ  douze  mille  hommes  ; 
mais  sur  ce  nombre  à  peine  la  moitié  était  des  troupes  de 
ligne  venues  avec  lui  d'Espagne;  le  reste  était  des  milices  du 
royaume  de  Naples,  dont  on  faisait  peu  de  cas.  Vers  la  fin  de 
Tannée  précédente,  il  les  avait  conduites  au  siège  de  Fruso- 
lone,  bourgade  qui  n'est  point  entourée  de  murailles,  mais 
dont  la  situation  est  assez  forte.  Lannoy  s'y  laissa  surprendre 
le  dernier  jour  de  janvier,  et  fut  forcé  de  regagner  avec  assez 
de  perte  les  frontières  du  royaume  dé  Naples  3. 

Cet  avantage,  et  les  sollicitations  et  les  promesses  de  l'am- 
bassadeur de  France,  et  les  espérances  que  donnait  Bussef, 
ambassadeur  d'Angleterre,  déterminèrent  Clément  YII  à  ten- 
ter la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Benzo  de  Géri,  avec 
six  mille  hommes,  devait  pénétrer  dans  TAbruzze,  ranimer  le 
parti  du  comte  de  Montorio,  et  s'emparer  d' Aquila,  qui,  en  ef- 
fet, lui  ouvrit  ses  portes  :  l'armée  principale  devait  marcher 
par  San-6ermano  sur  Naples,  et  la  flotte  alliée,  sous  les  ordres 
de  Piétro  Navarro,  à  qui  le  pape  fit  abandonner  le  blocus  de 
Gènes,  devait  menacer  les  rivages  de  Campanie  ^. 

1  Lettre  da  <l«Uire  au  cardinal  Trimlzio,  8  nan  1537.  T.  II.  letu  ^eprtnc.  f.  56. 
—  *  Fr.  GidceUvéini.  T.  H,  L.  XVU,  p.  4M.  *-  Benedeiio  Varchi.  L.  Il,  p.  49.  ^  '  Ff. 
GukOardittL  T.  Il ,  L.  XVIU,  p.  427.  ^  Poofo  PÊntta.  L.  V,  p.  978.  —  f>.  BêieartU 
L.  XIX,  p.  589.  —  SeipUme  Ammiraio,  L.  XXX,  p.  36B.  —  Lettre  du  dataire  de  ftome, 
4  fénier.  Lett.  û€  Prtne.  T.  il ,  f.  49,  ▼.  ~  *  uUre  du  dauire  au  oomie  FiUppiAO 
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Ces  diverses  expéditms  ge  oonimeBcèrefit  ea  même  tttaf» 
au  mUiea  de  février  avec  assez  de  sneoès  :  le  viee4*oi,  kniinet 
me  ses  moyeas  de  dié^eirse)  se  retira  à  Gaëte,  et  d<Mr  fiagueB 
de  Moncade  à  Naples.  La  flotte  pilla  Molo  di  Craëta,  ptit  Gas- 
Mlamare^  Sftebbîa^  Torre  del  Gréeo^  Sorrenle,  et  ^eifin  Sa- 
lerae;  Aeozode Gérieot de  0OB  eètédes saeeë&dan&i'Àbriizze, 
joù.  il  pry;  Sidliaao  «t  TagMacoza>  * .  Si  la  gaerre  avmt  été 
poursuivie  avec  autant  de  vigueur  qu'elle  fut  eoflameneée,  elle 
aurait  pu  avoir  uue  keureuse  issue.  Mais  il  suffisait  que  ks 
soldats  seutisseut  qu  Us  obëissaieut  à  des  prélats^  pour  que 
leurs  prétentious  fussent  beaucoup  plus  levées»  que  odles  d'au- 
cune autre  troupe,  et  leurs  services  beaucoup  mrâidres.  Au- 
cune autre  armée  ne  vexait  davantage  les  pays  amis,  n'obâs- 
sait  meÎBS  à  ses  efa^s,  n' observait  akhiis  la  dîael^îiie; 
aucune  ne  dépensait  autant  de  HKiniticMiS)  ne  piHatt  ptes  ses 
propres  convois,  «t  a'était  moins  dispesée  à  combaÉtpe;  au- 
cune ne  se  refusait  davantage  à  toute  fatigue  et  à  tout  ^efoger, 
et  n'avait  con^me  elle  la  préteniioA  de  persuader  à  ses  ^eb 
que  tout  ce  qui  était  difficile  était  ia^astiUe.  B'  aoti^  part,  te 
pape  ne  pouvait  triompher  de  sa  pro^  avaiiee,  ni  de  fton 
ihdécÎBion.  Rebuté  par  les  dépenser  conédérAletr  d<mt  il  se 
trouvait  accablé,  il  laissait  soufiErir  l'armée  pSFifiei|»le  faute 
de  vivres  et  de  ^paie ,  et  dès  les  premiers  jours  de  «ars  elle 
commeui^it  à  m  débander.  £&  môme  temps^  îiéUÀt  toujours 
disposé  à  prêter  i' oreille  à  toutes  les  propesitîi^ns  d^ficeMimo- 
dementqu'imluilmsait  :  au«5i  Tempeiieuretle  vioeHi^m  avaient 
samoesae  desnégooiateurB  auprès  de  kii.Ija  flotte  s'tttfaiMîaBaît 
par  les  garnisons  qu'elle  élailroUjgéOfde  laisser  dans  ka  vilks 
qu'elle  avait  prâsesr.  Le  cardinal  3>|vuizio^  Y4telK,  utanquant 


Berii,  pour  rapfMterU  flotte.  iloBiA,  4  (ênhriWh  um.  éit  #Hn€.  -1^  U,  f.  <!•»  y.  — 
Ff.  evàcikvf^ini.  T.  11,'U  ^VUI,  p.  42».—  i  Wt.  Guketfirdini.  T.  11,  L.  HVm^  p.  4!9t.- 
Paolo-Ftamm.  L.  v»  f.  W9i-^Uéaimt»  4e  MfirUià  du  Bellay.  L.  tii,  p.  88. <-«^.  HefeoNL 
L.  XijK,  p.  «M^*-Tottte  la€pr£espwditoo»5ii»  (toiaire  «veo  Trividsio,  légal  à  eetto  am^ 
iStfO.  Ile' PniM^i.  f  .JUt  f»  «3  pt  484. 
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4e  nyvw  et  infiiiets  de  F  iadisc^pViie.  de  leur  ^owéti  ae  reti- 
i:èreat  de  San-Oermi^io  sur  Piyperao  ;  et  Basao  de  Gém,  aban- 
donné par  une  pactie  de  fies  «oldats,  quUta  les  Âbnmex^y  et 
revint  à  ]KoBie  ;  en^oarte  91e  dès  le  miliea  de  mars,  Texpédb- 
tion  de  Ncyplea,  qm  avait  commencé  d*  ane  manière  si  bciltonte, 
ne  pouvait  plus  faire -e^érer  aucun  suooès  *  « 

Bu  côté  de  la  Lombardie,  les  généraux  de  TégUse  étaient 
obligés  de  raivre  les  plans  du  duc  dUrbin,  enc<«e  qu'il  ne 
leur  in^iràt  aucune  confiance.  Les  JËspa^pioladu  dood^e  Bour- 
bon s  étaient  mutinés  k  17  février  en  demaBdantjeor  pme, 
et  Us  avisent  tué  leur  ser^eut-major  (officier  bkn  plus  r^vé 
en  grade  alors  qu'atyourd'hui),  parce  qu'il  cherchait  à  ks 
calmer.  B9uiJ)on  avait  ccy[)endant  séussi  à  les  camip<er  à  To- 
béissance  en  leur  faisant  con^pcendre  qu'ils  n'avaient  d'aiitres 
moyens  de  trouver  de  l'aigent  que  de  continuer  à  k  suivre. 
lie  22  février,  fls  logèrent  à  San-Donnino,  qu'ils  pillèrent^  et 
le  lendemain,  le  marquis.de  Sali;^ces9  Çiuicciardini  etNicoUs 
Macchiavel^  que  sa  patrie  ayaH  d^uté  auprès  du  second,  ^e 
retirèrent  de  Parme  sur  Modène  avec  onze  à  douane  mille 
hommes  qui  formaient  l'arjnée  de  l'église  ^. 

Bourbon  suivit  larméequi  recnlait.  Comme  il  avait  traversé 
Vé}at.de  Parme  sana  entrer  dans  aucïune  ville,  il  traversa  en- 
core les  territoires  de  Beggio  et  4e  Modène,  et  déjà  il  était  sur 
le  point  d'entrer  dans  l'état  de  Bologne  lorsque  l'armée  véni- 
tiçflpa  passa  le  Pô,  le  5  mars,  pour  se  trouver  derrière  hû.  Le 
duc  d'Urbin  ne  rejoignit  ses  soldats  que  le  18  mara^  après 
jAvoir  donné  an  sénat  de  Yenise  l'^asiuranoe  des  plus  beureux 
succès.  Il  se  fondait,  non  point  sur  la  bravoure  de  son  armée, 
qu'il  ne  voulait  pas  mettre  à  l'épreuve,  mais  sur  les  embarras 

1  Fr.  CuUaardinL  T.  U,  L.  XVIU,  p.  4M.  —  Poo/o  AVMlo.  L.  V,  ^.  fts.  -.-Leittcft  4u 

dauùro,  des  I3  ei  ii  mars,  au  «ard.  TriYuUio.T.  u,  f.  4i.  LeU»e  éf  Pri0i^.  *  >  Fr. 
GuiccUmUal  T.  II ,  L.  Jiviu^  p.  439.  —  jQWma  uuaziom  dt  tlU»(o  Mw:^himmm  a 
Fr.  XiwcoiardinL  H#c  ppemiâres  tetAw«i  7.  Vil»  Opero»  p.  iêStim*  -^  itatw».  von 

Frundsbwg,  1i,  \j  f^9*^. 
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dq  ses  adyersaires.  ïki  effet,  une  nooyelie  sédition  ayait  édaté, 
le  14.i][iai:S|  parmi  les  Allemaiiâs  de  l'armée  de  Bourbon.  Us 
ayajieiU;  yoojale  taer  ;  ils  avaient  tué  un  de  ses  gentilshommes 
et  pilleuses  équipages,  et  le  duc  ne  s'était  dénd)é  à  la  rébellion 
qye  par  une  prompte  fiiite.  Le  marquis  del  Guasto  apaisa  les 
séditieux  avec  quelque  argent,  qu'il  se  fit  donner  par  le  duc 
de  Ferrare.  Trois  jours  après,  Geoi^  Frundsberg  fut  frappé 
d'apoplexie  *,  et  abandonna  l'armée.  On  erut  encore  que  des 
soldats  qu'il  avait  levés  par  son  seul  crédit,  et  qui  ne  voyaient 
se  réaliser  aucune  des  promesses  qu'on  leur  avait  faites  ,  se 
disperseraient  ^  mais  ils  demeurèrent  attadiés  à  leurs  dra- 
peaux*. ^ 

.Glé^lentyII  éprouvait  avec  angoisse  tout  l'embarras  de  sa 
situation.  François  P*^  l'avait  poussé  à  la  guerre  par  les  plus 
magnifiques  promesses ,  mais  il  n'en  avait  pas  accompli  une 
seule.  Il  n'avait  point  envoyé  dès  le  commencement  ciii^  cents 
lances  à  l'armée  de  la  ligue,  et  quarante  mi&e  ducats  par  mois 
qu'il  s'était  engagé  à  fournir.  Il  n'avait  pas  envoyé  davantage 
vingt  mille  ducats  de  plus  par  mois  qu'il  avait  pronûs  pour  h 
guerre  de  Nappes.  Le  pape  avait  d^à  supporté  pendant  trois 
moi^  tout  le  fardeau  de  cette  guerre,  et  le  premier  pai^néot 
mensuel  n'était  pas  encore  achevé.  L'argent,  qu'on  savait  en 
chemin, n'arrivait  point,  et  aucune  parole  donnée  n'était  suivie 
de  son  accomplissement,  La  flotte  française,  qui  devait  secon- 
der l'entreprise  contre  Naples,  n'était  jamais  complète.  Douze 
galères  légères  avaient  joint  celles  du  pontife;  mais  elles  étafent 
mal  approvisionnées,  et  sans  troupes  de  débarquement.  Parmi 
les  gros  vaisseaux  .qui  devaient  s'y  joindre  aussi,  les  uns  ne 

1  Frundsberg  Ait  flrappé  d'apoplexie  comme  il  haranguait  ses  sotèatt ,  pour  apaistr 
resprit  de  sédition  répandu  dans  son  arm'ée.  Le  biographe  allemand  qui  nous  a  laissé 
sa  vie,  im^mée  en  1568,  donne  peade  détails  sur  ses  premières  armes.  B.  V,  ^97. 
^*Fr.  GtOceiartUtti.  T.  il ,  L.  XVUI ,  p.  4S4.  —  MacckUwem  LegoMionL  Lettre  de  Bo- 
logne, if  man.  T.  VU,  p.  4B7.  -^SdpUmé  âmmirato.  L.  XXX, )i.  367.  — #>.  BekaHL 
L.  XiX,  t^lwi.^Mlf.  M  âamto  tU  card.  TrtinUziOyUU.  é€  Princ.  T.  n>  f.  «6. 
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q^tftkceiit  janmU  les  côtes  de  Proreoce,  les  rnlves  ne  dépassè- 
rent pas  SaTOnne.  Entce  les  alliés  du  pape^  il  n'y  en  aVait  an- 
can  qaimérttftt  pies  de  oonfianoe.  Les  secours  da  roi  d'Angle- 
terre étaient  trop  îneertains  et  trop  tardift;  lés  Yénftiens 
paraissaient  ne  songer  qu'à  eoi-mèmes,  et  le  duc  d*Utbin  se 
refusait  à  iMran4re  ancone  mesore  qui  p&t  sauver  les  états  de 
Borna  on  de  Florenee.  Bonrbbn  était  dé^à  tont  près  des  fron- 
tières de  Toscane.  La  yille  de  Sienne  était  isélée  ponr  le  parti 
impérial  ;  celle  de  Florence),  lasse  du  jong  de»  Médids,  sou- 
pirait après  une  révolution»  Dans  le  royaume  de  Naples ,  il 
est  vrai,  la  l^ue  avait  eu  d'abord  quelques  avantages^  ;  mais 
le  pape  n'avait  plus  assez  d'argeilt  pour  continuer  cette  guerre 
désastreuse,  et  U  opposait  on  scrupule  de  conscience,  que  ses 
prédécesseurs  n''avaient  pas  connu,  à  la  proposition  qfa'on  lui 
fit  à  i^uâeurs  reprises  de  vendre  des  chapeaux  de  cardïnacii:. 
So^  dataire  Glûberti  réponcUt,  dès  le  1 7  décembre,  i  Tévêque 
de  Bayeux^  que,  sons  discuter  sur  ce  qu'il  y  avait  de  honteux 
dans,  cette  ressource,  il 's'était  assuré  qu'elle  ne  serait  point 
suffisante,  et  qu'on  en  retirerait  tout  au  plus  cent  cinquante 
miUe  ducats  qui  seraient  bientôt  dépepsés  ^ 

Dans  cette  anxiété,  Clément  YII  consentit  enfin  aux  propos 
sitions  d'aoccMnmodem^t  que  le  vice-roi  lui  avait  fait  faire  à 
plui^ieurs  rej^rises;  et  malgré  le  danger  de  se*  séparer  de  ses  al- 
liés et  de  se  mettre  à  la  duKsréticm  de  ses  ennemis,  il  lâgna,  le 
15  mars,  avec  César  Fiéra^Mosea  et  Sernon,  chargeai  des  {iou- 
Toirs  du  viccHm,  une  trêve  de  huit  mois ,  pour  prix  de  la- 
quelle il  devait  payer  aux  In^riaux  soixante  mille  ducats 
d^tinés  h  l'armée  du  duc  de  Bourbon.  Les  conquêtes  faites  de 
part  et  d'autre  devaient  être  restituées,  les  censures  publiées 
contre  1^  Colonna  abolies,  le  cardinal  Pompée  rétabli  dans  sa 

1  jpy.  Guicelarâini,  T.  II,  L.  XVlir,  p.  435.  —  Lettere  dé'  Prindpi.  T.  II,  r.  33:  —  Dans 
cette  lettre,'  qai  est  fort  longue ,  le  dataire  justifie  le  pape ,  et  accuse  le  roi  de  France, 
noAinfit  de  quelle  mafirëre  U  avait  manqué  â  tous  les  eogagenieflits  envers  les  Italiens. 
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dignité,  et  le  yiee^ioi  deiiËît  YmUr  à  BAme  ponr  garanti)*  niieax 
Id'pape  conte  r«rm^  du* eonnéVabte.  Salies IFémtiens  et  le  roi' 
de'Tfftttoetaoeepiatent  1»  MNre,  Btfeyehnanif  laqnèDe  on  espé^ 
rai*négoGieF  an  traité  de  paix,  tentes  led  trotipes  altemandi» 
deTamititceselirëes d^BiOie;  ttfkl^ refusaient,  eHes deyaient 
énacBeD  geriemmt  ÏÉUt  4Jte  l^Églfi»  K 

CMHoaA  Tlii,  abandonné  comme  fll^iavàrc  ét^  par  sei^  afltg», 
tandis  ^pie  Varmé^  U  plua  red^tftàble  matcftait  contre  M , 
élût  sans  donte  pleinement  en  dï*oit  de  ^nrroîr  à  sa  stmrêté 
par  vm  tmltésépasëi  Biais  il  senAIe  qoo  ni  lui ,  ni  le  dtitaire 
Gbiberti ,  son^  primât  eonsôHlër,  ni'  personne  de  saF  conr, 
n'api^r^écteijb  le  chnger  de  rapprè<Ae  de  Vonrbon,  et  qif  flCarait 
été» cbétmronnéè tvaUer* beaueonp  l^las  par  Fimpatiènce  que 
lui  caosait  rincondoite  de  ses  tronpes,  et  par  rembarras  de 
ses  finances,  qoe  par  la  crainte.  Bès  le  p^remfer  monienV,  on 
awt  âoi:M''à  Rome>  que  Bonrbon^  TOtÉlÛt  accepter  la  ti*êve  si- 
gnée pat  le  Tîee^rol;  e(?pett>^jbiaft^  âfprès  Pon  apprit  en  effet 
qu'il  tif  refnsatl.  (tepcfia^ntrlë  jfiape  ne  voulut  T6lr  dans  ce 
rrfasiqplttiie-  brai»4^  mntttiirê'  ou  tin  stratagème  pour  tirer 
de  lui  plus  d'argent».  H' aWait  *i[  mieux  connaître  la  troupe 
désoedoa&ée  à  kuqiiellè^ir avait  affaire ,  ces  soldats  sans  paie, 
sans  obi^sanœ^  sans  diêdplftie^,  qtii  condtisMent  leurs  géné- 
raux plntôtqulfls  n'étaient  eondftife  p^enx.  ff  avait  appris 
avec  ritalie  enivre,  qnelte  tftraît  éttf létti»>  tytannie  à  MHan 
pendanttonte  une  année^il  pontaif  sai^oir  que  €feorge  Fmnd- 
sberg,.  animé  contre  lessuperstiltons  ûh  réalise  romaine  d*  one 
baine  que  les  coRlX)o?erses  relieuses*  de  T  Allemagne  parais- 
saient} avoir  en  vanknée,  portât dtuBSonsdn un  cordon  doré 
qu'il  dfliEtinint,  sÈsaiti-il^  à^pendîre  le  pape  de  sa  maih*,  et' 

1  Lettre  du  dauire  au  cardinal  TrÎTulzio,  da  15  mars.  L81U  d^  Prtne,  T.  Il ,  f.  ti.  — 
Fr.  Cuiceiarditti.  T.  Il ^  L.  WOL^  p.  *^^,'^Paoi».Pftnt$a,  L.  V,».  MMMà  ffrfttJtM 
àmmirato.  L.  XXX,  p.  367..--  Galeatm  CapieUcu  U  VU,  f.  7S»— 4f^v^  Gmmm^  am* 
de*  suol  temp.  t.  4S.  —  Georgens  von  Frundsberg.  D»  V,  f.  lOO.  — *  Lettre  de  GliihofH 
•ttcard.TriTOliiOsâaSi  mm  iiVj.LetUd^  Prime.  %n,U  «9,T.->l>oolp6i0vio, 
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tedipeBr  }a  faupUsine  de  la  séfennatMa  auturk  91e  par  IV 
ampr  ie^la  lîaeiifie  miUtaîia.  Ik  sawlrqae  Its  EsiM^iaby  reii« 
dliipfa0l«a^âfapar  to  d^poédalioM  qtf  on  Irar  «Tait  pensteé» 
à  MÛaU)  a8^aient  à  mettre  la  main  sar  les  richesses  de  1» 
iSi»]»  plM  eomœfçaifte  de  ritalie,  çt  qq'S»  aipaienl  eoa- 
toni^de  juer  par  le  Joc  yloriuM»  d$  FUmMe  U  Oe  fot  doue 
de^wi  part  le  oomUe  de  riiiMpatii»^  qpne  de  désarma  an  mor 
mmik^  la  trèTc  lot  signée^  déerire<  aa  eardbMJ  Triindrio  de 
lîeMCii^  h^  ^ioB  ^rafide  partie  de»  se»  seUate,  de  seréfew  de 
ce  4pe  emi  de  Benao  de  Céri  af^élaieiit  dissipé»  d'en-mémes, 
^de. uee g^oeder  .pew  sa  défense qoe eeat  ehevaa-^léger» et  eùr 
TÎ9oa  dew.milte  fantaasin»  de»  baiides»o»e»  foraaiée»  par  least 
deMédicis  K 

lie  pape  et  le  liceHNH  aiuieat  traité  de  bonne  f  oi,  et  tooft 
deu  aei^mplmit  le»  oeiuiition»  anxfnelle»  ils  e'étaieat  »• 
gagé».;  aués  i^eojpkcm  m  molait  peoVdtrèpaS)  et  eertainemœi 
ne  polirait  pas  anMsr  «on  année*  IldOAMît  c^ndant  k  en- 
tendre qn*il  acœpterait  Farmistiea,  si  on  hid  assBrait  une  somme 
d'argaat  ploa  ponaidâçabla  ^*il  di»trib«epait  à  ses  soldats 
peur  leur  payer  de«z.  moi«  de  solde;  el  eemme  le»  négo- 
ciations jreoomme^caient  à  ost  effet ,  durant  le»  huH-demiers 
jirars  de  n^ops^  il  tt  «pielqiies  ouTrages^  autour  de  Bologne 
eoniBaie  s'il  a^ait  vqida assiéger  cette  pteee.  Mai»  le  SI  mars, 
il  défdâea  à  CMiîeciardîm  qu'il  ne  pouvait  retenir  ses  soldat» , 
et.il  vînt  logy^r  a«  Fonte*4-Réfto.  Un  envoyé  du  viee-roi,  qui 
veiuat.lBi  intwer  Tordre  d'observer  la  trêve,  faillit  être  tué 


!tk>9i  dêQl&,  VQmwnk  UIftftH»  U\l%  p.  tSO*  —  Seifêonê  AnmOrato,  L.  XXX ,  p.  3«a.  «- 
Bened.  Varchû  L.  II,  p.  50.^  Le  biographe  allemand  nie  ce  fait,  L.  V,  f.  92;  mais  ce 
biographe  est  catholique ,  et  De  veut  rien  admettre  qui  puisse  faire  tort  à  son  héros.  » 
^  Utun  é^  Mneipi^  T.  II,  t  47,  T.,  à  Kicolo  Capponi.  -»  *  Lettre  du  29  mars,  de 
oaiiboMl  M  eardi  T«i«ab«o,  pour  en  doiiBer  l^jrdre.  Lere.  cfe*  Vf\xic.  T.  Il ,  f.  69.  —  Tt. 
GidotfflMlinf^T.  11^  U  XHHI,  |s  4ld.  -^  Pool^  Pdhtto.  i.  V^  p.  S«S.  —  Befl.  YvcU, 
U  11,  p,  65. 
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par  les  landakBechtB,  etfatrédottàse  âéraber  à  eax  j^one 
faite  précipitée;  le  marquis  de  Goasto,  qui  ayail  qoitlié^ 
Bourbon  pour  ne  pas  désobéir  an  TÎce-rcH,  et  qm  wmt  prii 
la  route  dé  Naples,  fat  banni  de  Vexmée  par  un  jugeineat  ni- 
litaire  ^. 

Cependant  les  projets  de  Bourbon  paraissaieni  eMors  Ucd 
difficiles  à  exécuter  :  le  printemps  ayait  été  fisrt  retardé  ;  il 
était  tombé  une  quantité  prodigieuse  de  neiges  dans  les  Apeih 
nins,  que  l'armée  impériale  ayait  à  trayerser  pour  entrer  en 
Toscane.  Elle  était  campée  entre  'Ferrare  et  Besogne,  du» 
des  Ueux  marécageux,  et  presque  entièremait  sous  les  eaux. 
Elle  n*  ayait  pu  prendre  aucune  yille,  foule  d*artiltarie  et  de 
munitions  :  par  conséquent  elle  était  toujours  dépovryne  de 
magasins  comme  de  ressources  pécuniaires,  et  elle  yiyait  aa 
jour  1^  jour  ayec  ce  qu'elle  pouyait  trouyer  dans  les  campa- 
gnes. Si  elle  ayait  à  trayerser  un  paya  auseà  pauvre  que  l'Â« 
pennin,  où  elle  deyait  s'attaidre  à  rencontrer  quelque  résb- 
tance,  il  fallait  qu'elle  portât  des  yiyres  pourplasieurs  joun; 
aussi  Bourbon  demeura-tf-il  fort  longtemps  sur  les  ^ro^ièra 
du  Bolonais  et  de  la  Bomagne,  paraissant  youlcir  ^endie 
tantôt  une  route,  tantôt  l'autre ,  menaçant  toujouis,  ma» 
n'ayançant  point  ^. 

Les  négociations  continuaient  entre  lui  et  l'ég^,  mais  elles 
contribuaient  à  inspirer  de  la  défiance  au  duc  d'Urbin  et  aa 

> 

marquis  de  Saluées,  qui,  yojant  le  pape  si  empressé  *  de  to 
abandonner,  étaient  à  toute  beure  prêts  à  se  retirer.  Le  v»' 
roi  lui-même  se  mit  en  route  pour  yenir  s'aboucher  afee 
Bourbon,  dans  l'intention  de.  lui  offrir,  pour  satisfaire  «oa 
armée,  outre  l'argent  promis  par  le  pape,  de  nouyelles  sommes 

^  Fr.  GtOecUardinLl.  II,  L.  XVUI ,  p.  437. — PoQh  Pœntttu  L.  y,  p.  S88.  - IV*  ai^ 
earti.  L.  XIX ,  p.  S92.  -*  MaechimeUi  U§azionU  T.  Vil,  p.  480-seo.  —  *  Maedàme» 
legaxUmU  T.  VII.  Ses  Leures  de  Bologoe  et  de  Forli ,  Juaqa'w  la  a^itt  »p.  IM  el  niv* 
Jusqu'à  sot. 


DtJ  MOYEU   AGE.  456 

à  prmdre  sur  les  revenus  de  Naples,  ou  sur  les  contribar 
lions  extraordinaires  des  Florentins ,  qui ,  exposés  les  pre- 
miers au  danger,  devaient  aussi  s'en  racheter  les  premiers. 
Cependant  il  n*osaitpoint  se  hasarder  an  milieu  de  cette  solda- 
tesque effrénée  ;  et  il  s'arrêta  à  Florence,  pour  traiter  de  loin. 
De  son  côté,  Guicdardini,  lieutenant-général  de  l'église  dans 
toutes  les  provinces  de  Lombardie,  sollicitait  le  sénat  de  Ve- 
nise, le  duc  d*Urbin  et  le  marquis  de  Salyces,  de  faire  suivre 
Bourbon  par  1* armée  alliée;  leur  représentant  qu'encore 
qu'il  fût  vrai  que  le  pape  avait  l'intention  de  traiter  séparé- 
ment, c'était  leur  intérêt  d'empâcher  qu'il  ne  fiit  écrasé;  car 
plus  sa  peur  serait  grande,  plus  Bourbon  tirerait  de  lui 
de  grosses  sommes,  qui  seraient  toutes  employées  contre  la 
ligue  ^ . 

Avant  de  s'engager  dans  les  Apennins,  Bourbon  trompa 
ses  adversaires  par  de  nouvelles  négociations  ;  et  tandis  que 
du  15  au  25  avril,  il  s'avançait  par  Heldola,  Santa-Sofia  et 
Tal-de-Bi^o,  jusqu'à  la  Piave  à  Santo-Stéfano,  dans  le  Yal 
d'Amo  supérieur,  il  laissait  signer  à  Florence,  par  ses  dépu- 
tés auprès  du  vice-roi^  un  nouvel  accord,  en  vertu  duquel  il 
promettait  de  s'éloigner  pour  une  forte  somme  d'argent. 
D'autre  part  Guicdardini,  inquiet  de  sa  conduite  équivoque, 
avait  déddé  le  marquis  de  Saluées  et  le  duc  d'Urbin  à  passer 
aussi  l'Apennin;  et  il  se  trouvait  alors  avec  eux  en  Mugèllo. 
Les  frontières  du  duché  d'Crbin  n'étaient  pas  bien  éloignées 
de  l'armée  impériale;  et  ce  fut  sans  doute  le  motif  qui  déter- 
mina surtout  le  duc  à  sT avancer  3. 

Mais  Guicciardini  ne  pouvait  réussir  à  inspirer  au  pape  la 
même  défiance  ;  plus  le  danger  était  grand  et  alarmant ,  plus 

i  gr.  GutedardinL  T.  II,  L.  XVin ,  p.  48S.  —  Paolo  PanUa.  L.  V,  p.  389.  ->  Scipione 
ànminm,  L.  XXX,  p.  807.  —  Fr.  BelcariL  L.  XIX,  p.  893.  -^^  Fr.  GulcciatdinU  T.  H , 
L.  XVill,  p.  489. — Pttùlo  pwmta,  L.  V,  p,  888. — Bençd.  Varchi.  L.  il,  p.  «8.  ^  Bemardo 
Segni,  stor.  Fior.  L.  I,  p.  4.  —  MémoinB  de  messire  Martin  du  Bellay.  L.  m ,  p.  84.  *- 
Ccorg  von  Frundsberg.  B.  V,  f.  too. 
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(MmnX  yil  était  d^n^ûié  àjferjner  Im  jeux  j^por  ae^ms  le 
voir.  Anaâtôt  qu'il  apprit  qu'um  opiyfJle  c(mT^atioi|.Ayait 
été  sigaée  à  Floreiïcey  il  Uqenda  lereate  de  ses  baados  pto^rçs, 
comme  si  la  conserratioii  de  ce  petit  corps  ayait  pu  senrir  de 
prétexte  à  Tarmée  iu^jériale  pwr  Vjemr  TattagMer  à  Bo^^' . 
En  même  temps  il  renvoya  par  mer  M.  de  Yaudeçioiit  à 
Mars^le,  et  il  parut  dès  lors  se  croire  dans  uœ  jprofoade 
paix. 

Néaumoios,  pea  s'en  fallut  qu'aue  révolutioa  in^réinae  ne 
sauvât  Bome  aux  dépens  de  Florence^»  Tandis  que  l'armée  de 
la  ligue  devait  prendre  son  quartier  à  l' Ancisa,  pour  couvrir 
cette  dernière  ville,  les  Florentins,  non  moins  effrayés  des 
soldats  qui  venaient  les  dâEmdre  que  de  ceux  qui  v^aient  les 
attaquer,  demandèrent  des  armes  à  leur  gouvernement.  Cette 
demande  fut  appujée  ouvertement  et  avee  chaleur  par  les 
citoyens  les  plus  considérés,  tds  que  Nicolas  Gapponi,  Ma^ttéo 
Strozzi,  et  le  gonfalonier  Louis  Guieâardini,  frère  de  T  histo- 
rien ;  tandis  que  les  partisans  des  Médipis,  encore  qu'ils  con- 
nussent l'aversion  de  leurs  concitoyens  pour  leJQOg  qui  leur 
était  imposé,  n'osaient  p<»nt  avouer  leur  ffépi]^auoe  à  satisr 
faire  un  désir  aussi  légitime.  Ils  {ffoqureut  fae  1^  soîse  .gon- 
faloniers  qui  participaieut  au  gouvernemi»it,  distrilmeiakait, 
le  26  avril,  des  armes  à  leurs  compagnies  :  mais  oomuse  la 
foule  se  pressait  autour  du  palai&  pour  les  ref^y^jf:^  ils  a'ef- 
frayèrent  de  l'ardeur  avec  laquée  ou  les  4en)#ndai];^  et<<uan- 
quèrent  de  parole  ^.  Pendant  ce  temps^méoie,  les  trois  cardi- 
naux qui  se  trouvaient  alors  à  f  lor^ce,  Gorto^e»  Cylia  et 
Bidolfi,  dont  les  deux  denû^rs  y  avaient  été  mvoyés  par  le 
pape  sur  la  fin  de  l'année  1 526,  pour  soutenir  le  crédit  du 
premier,  se  préparaient  à  sortir  de  la  ville,  avec  le  jeune  Hip- 

1  nr.  GvieekràiHi.  T.  H,  L.  XVIII,  p. <MK  — Paoto^  Paruieu  L.  V,  p.  Sft.  — «  Eermffdo 
SeçHi,  Swr,  Fior.  L.  I ,  p.  4»  —  Cmmn,  di  tH,  lUerU.  L.  VII ,  p«  IM»  «-  9med.  FoKftr. 
!..  Il,  p.  99. 


pelytedeMédieifl,  pour  rend»»  Tiaite  mul  généraux  de  rurméb 
alHrfe)  à  rOlmo,  non  loin  de  Florence  :  il  n'w  falliil  pai  da^ 
iraûtâge  pour  cpie  le  peaple  «e  figurât  qoe,  regardmit  leurs 
stiéirm  comme  déMSpéréeB,  fls  aiimrdoiitMiiait  la  vflle*  Le  he- 
gaid  fit  naitte  œ  broit  parmi  iioe  popnlioe  if&ora&le;  Biaisia 
TfHe  entière  tfUdt  si  laaae  da  goaveraettMil  des  Médids  et  de 
«alal  des  pcètres,  chaque  citoyen  se  sentait  si  faimiMé  de  ee 
qn'nne  république  conyerte  de  tant  de  gloire  était  réduite  à 
défwndre  d'un  enfant  et  de  ^âats  étrangen,  que  chacun 
adoptait  arideinent  tonte  espérance  de  a&eltre  fin  à  cette  ty^ 
rmfnie.  €enx  qtd  ne  croyaient  pas,  feignaient  de  croire,  pour 
Caire  nattre  foeoasion  de  seeoaer  le  )oug.  Les  Jaunes  gens  se 
préripilèrent  yen  le  palaîs,  en  <^ant  pive  te  peuple  eî  la  Îp- 
hertèi  La  garde  ne  leur  At  presque  aucune  résistance;  lei 
plus  grates  citoyens  s'interposèrent,  et  lui  persuadèrent  de 
oéder  la  pla«e.  Les  insun^és  ae  préseMèrent  à  la  seigneurie, 
à  te  t^2e  de  laquelle  ee  ^ouyait  ators  Loi^s  Guicciardini,  gon« 
fdoider,  frère  derMatoPleti.  ils  la  forcèrent  à  décréter  que 
tous  ^eeiat  que  les  MédKeis  aauent  ^^ondaasnés  pour  crimes  d'é-^ 
taj^,  smtettt  rétablis  dans  leor»  honneurs  \  qae  le  gouTcrne^ 
nant  senaift  conatitué  eonme  au  temps  dn  gonfalonier  Pierre 
Sadérint»  et  que  les  Méfteia  seraient  «niés  et  déclarés  re^ 
neHCB  •  ' 

•Les  candinanx,  nyee  Hippalyte  de  Médieis,  nvdent  trèé  fm* 
pÉudenanent  contlnné  leur  route  ^rers  l'Olffio,  encore  qu'ils 
fussent  ayertis  du  tumulte  de  la  ^sfee.  Ceux  qui  «miiént  prê^ 
pacéde  aenlèyeiÉenl,  à  la  tdie  desqu^As  mi  renorqnait  iPieTre 
SaMati,  que  «ea  tichesses  et  ses  alliances  appelaient  à  tenir  le 
premier  rang  dans  la  -taie ,  sentaient  bien  qu'il  fallait  s'occu- 

1  /acopo  Vœtdi^  m.  Plof.  L.  yill,  p.  323-324.  —  UU  di  Glov»  CambL  T.  XXII,  p.  soi. 
-i-  CdWm.  di  Fit  de  ^érli.  L.  tll,  pi  148.  —  B«»e(î.  rarchX.  L.  II,  p.  73.  -  Pouli  iovik 
mai.  L.  XXV,  p.  15.  —  Sàïpionû  Àmmbrato.  U  XX^,  p.  369.  —  Paoto  Parmu  h,  V, 
Pt390« 
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per  sans  reiftche  de  garder  les  portes,  de  se  ^sir  des  ane- 
.naux,  de  faire  prêter  serment  aux  soldats ,  de  traiter  ayec  h 
ligae,  pour  aësorer  son  appni  à  la  répabliqpae  ;  mais  il  ten 
fut  impossible  de  calmer  assez  Firresse  populaire  pour  obte- 
nir de  Tattention  et  de  Tobâssanoe;  et  taîkidis  que  te  penpte 
était  encore  dans  les  transports  de  la  joie,  enx  commençaient 
déjà  à  trembler  des  conséquences  d'une  insnrreetfam  qu'ils  ne 
se  sentaient  plus  maîtres  de  diriger  ^ 

SaMati  et  ses  amis  ataient  bien  ordonné  qu'on  sonn&t  le 
tocsin  ;  inais  les  trois  carcfiûaux  étaient  défà  de  retour  avec 
le  dac  d'Urbin,  le  marquis  de  Saluées  et  quinze  cents  fantas* 
sins,  ayant  qu'on  eût  fermé  les  portes  ;  ils  mardièt*ent  aussitôt 
-vers  la  place  et  commencèrent  le  siège  du  palais,  détenu  k 
citadelle  des  insurgés.  Jamais  Fknrenee  peut-être  n*aTait  couru 
de  plus  grand  péril  ;  car  si  les  Médicis  ataient  été  obligés  de 
faire  entrer  l'armée  alliée  dans  ses  murs,  pour  se  rendre 
maîtres  du  siège  du  gouyemement,  ik  auraient  diffldlement 
pu  contenir  leurs  propres  soldats,  toujours  avides  de  pillage; 
et  plus  dif&eUement  encore  aunoent^is  pu  les  oppoiser  ensuite 
à  l'armée  de  Bourbon  qui  s'applwhait.  Guicciardini,  qui 
sentait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie,  s'interposa  eatre 
les  deux  partis;  il  s'efforça  de  les  effrayer  l'un  et  T autre  sur 
les  suites  de  leur  obstination,  et  il  les  am^a  à  un  acooM  par 
lequel  les  insurgés  abandonnèrent  le  palak,  et  le  rendirent 
aux  MédicÎB,  après  ayoir  obtenu  d'eux,  en  retour,  une  amnistie 
complète,  mais  qui  nefut  obsertée  qu'imparfaitement'. 

Le  duc  d'Urbin  prit  acte  de  cette  iftsurreetion,  qui  mani- 
festait assez  les  dispositions  des  Florentins  à  l'égard  du  pape, 
pour  demander  queœtte  républi^e  s'engageât  en  son  propre 

i  Filippo  de  WerU.  t.  VIT ,  p.  149.  —  «  Fr.  GidedardinU.  T.  U ,  l.  XTUI,  p.  442.  — 
Jacopo  Nardi,  L.  VIII,  p.  32s.  —  Ben.  VarclU.  L.  Il ,  p.  82;  L.  m ,  p.  98.  —  Bemaréo 
Sêgni.  L.  I,  p.  5.  —  FiUppo  de*  Tlerli,  L.  VU,  p.  150.  —  GUnf,  Cambl.  T.  XXII,  p.  SOT.  * 
S^U>M'Anmirai^.  L.  X2UL,  p.  870.«-  Poutt  JovU  UUu  »A  imp,  L.  XXV,  p.  17. 
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nom  dans  la  ligue  a?ec  Yeniae  et  la  France ,  de  sorte  qu'elle 
ne  ae  trouvât  phts  comprise  dans  les  négociations  que  Që* 
nœt  YII  poursuirait  à  F  heure  même  avec  les  Impériaux.  La 
seigueurie  s'obligea  en  effet  à  ne  oondore  aueune  pacification 
avee  Fempereur  sans  le  consentement  de  tons  les  confédérés; 
et  les  cardinaux  lieutenants  du  pape  furent  contraints  de  con« 
sentir  à  ce  traité,  qui  fut  signé  le  28  avril  dans  le  palais  des 
Médicis  ^ .  Le  duc  d*Urbin  profita,  pour  lui-même  aussi  bien 
queponr  la  ligue,  de  sa  présence  à  Florence  avec  une  armée  : 
il  ne  voulut  point  partir  qu*il  ne  se  fût  fait  restituer  par  la 
république  le  fort  château  de  San*Léo ,  chef-lien  du  comté 
de  Montéfeltro,  et  la  forteresse  de  Maiuolo.  Il  les  obtint,  en 
^elque  sorte,  par  force,  sans  délibération  publique,  et  sans 
ressentiment  des  conseils,  auxquels  seuls  il  appartenait  d^ 
donner  de  tels  ordres  ^« 

L'insurrection  de  Florence  avait  été  excitée  et  calmée  en  un 
jour;  elle  causa  cependant  le  plus  grave  préjudice  aux  alliés; 
die  empocha  leur  armée  de  prendre  position  à  l'Ancisa,  d'où 
il  aurût  été  plus  facile  de  surveiller  le  duc  de  Bourbon  :  elle 
augmenta  la  défiance  du  duc  d*Urbin  et  des  Vénitiens,  qui, 
voyant  combien  l'état  de  Florence  était  peu  assuré,  redoutè- 
rent plus  que  jamais  de  s'éloigner  de  leurs  propres  provinces  ; 
elle  fit  enfin  perdre  un  temps  précieux,  dont  le  duc  de  Bour- 
bon  sut  profiter  3. 

Celui-ci  partit  en  effet,  le  20  avril,  du  voisinage  d'Arezzo, 
se  dirigeant  sur  Rome,  sans  artillerie,  sans  charrois,  sans  mu« 
mtions  ;  il  ne  se  laissa  arrêter  ni  par  les  pluies,  qui,  dans 
cette  saison,  furent  prodigieuses,  ni  par  le  manque  de  vivres. 
Il  reçut  des  Siennais,  alors  dévoués  à  la  faction  impériale, 
quelques  secours,  qui  l'aidèrent  à  continuer  sa  route  ;  mais  il 


1  Ben.  Varchi,  Stor.  FU»,  L.  m ,  p.  loi.— Paoto  Pantta.  L.  V,  p*  390.  ~  *  Ben.  Var^ 
cM,  Stor.  Fior,  L.  iii,  p.  102.  —  Scipione  Ammiraio.  L.  XXX,  p.  S(t8.  •*-  9  Fr*  Guieciar" 
dini.  T.  II,  L.  XVIII,  p.  443.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXX,  p.  371. 
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lie  s'airèto  point  dans  leur  étot,  wame  Gléoiefit  VII  &>  ékaîl 
atteidn  ^ .  Dai»  sa  maTche,  il  pilla  àq^apendeota  et  8aiH 
Lorenzo^alle-Grotte;  il  f ut  iotnadoil  daqdVttobe  par^qoel-r 
qpeséifligréBde  e^te  idlle  $  il  s' wipara  euaaite  de  Bomni^Mie, 
et  il  porviift  rafin,  le  &  nai,  devant  lea  noni»  de  Raine^  avant 
qoe  le  pape  eût  vouIq  se  pwsuader  de  aon  d^rtdeToseaiie  ^. 

Clément  YII  aTatt  eberpbé  une  aeconde  fola»  dan»  ces  der^ 
qiers  moments,  à  te  meitre  en  défense  ;  il  «rdoiina  de  sioa* 
velles  leyéea  pour  remplacer  les  soldats  qu'il  «f  att  si  imprii''- 
demment  lieeneiés;  il  vendit  trois  ebapeaax  de  topdinaw^ 
mais  il  n'eut  pas  même  le  U«nps  d*en  retirer  l'argent.  Il  de- 
manda nue  eontribution  volontaire  aux  pltis  riches  babîtBnts 
de  Borne  ;  [mais  oeui*ci,  rrtenant  d'une  maift  avtfe  des  biens 
qoi  allaient  leur  échapper,  donnèrent  à  peine  quelqoes  éons, 
lorsqu'il  s'agissait  de  défendre  tout  le  reste  de  leur  forlHMe^ 
lenr  honneur  et  leur  vie  '. 

Betizo  de  Gérii  de  la  maison  Ondni,  àvail  été  eluirgé,  par  k 
pape,  de  la  défense  de  Borne.  Qet  homme  qai,  pondant  la 
guerre  de  la  ligue  de  Gamin*!!,  s'était  illtutré  en  sotitnnnft  le 
siège  de  Crème,  avait  vu  ditninner  chaque  j^or  sa  répwtaition> 
Clément  YII,  ea  parUouher,  ne  flAsail  i^esqrn  aneim  eaa  de 
lui  i  toutefois,  par  une  infatuation  qui  semUait  l'eotralnnr  à  sa 
perte,  il  lui  accorda,  dans  cette  occasion,  la  plus  grande  eoni- 
fiance.  Messire  du  Bellay,  qui  arriva  en  poste  de  Fioronoe, 
pour  avertir  le  pape  de  la  mardte  de  Bourbon,  partagea  a^ec 
Beazo  de  Céri  le  soin  de  pourvoir  à  "ta  déMnse  de  Borne  K 
Pour  remplacer  lès  abdens  soldats  qui  avaient  été  tost  té* 

1  OrUmdo  MaUwoUU  SioHa  di  Siena.  p.  m ,  U  VU ,  f.  132,  -r-  *  UitfÊfi  #i  MWppf 
Belliicci  a  Frederico  Clavarlo,  commissario  apostolico^  du  4  mai  1527.  Leit.  de*  Prine. 
T.  Il,  r.  T«.  —  UmûO  Quattù*  f.  49.  ^  GOÊrgêtti  von  rrunMitr§.  S.  V,  f.  IM.  —  *  J^. 
GuietAa^nU  T.  II,  L.  XYIII ,  p.  44 s.  —  «  Mémoires  de  MarUn  du  Bellay.  L.  m ,  p.  SS  , 
mate  U  esVfmrt  court  aar  tout  ces  évéoemeois ,  et  les  Mémoires  français  soet  en  général 
peu  satistatoanis  s*  toat  ce  qai  se  passa  tprés  la  cafkiÎTilè  do  roi  à  Parie.  —  Georg. 
van  fntOsberg.  s.  v,  r.  im. 
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oMMettt  BoensM»,  ilg  enrôlèreitt  parmi  lei  domestiques  des 
prékÊï  el  lÉs  bottliqwers  de  Borne,  une  tronpe  sans  courage 
et  fltns  ^scipHne;-  et  tb  4<^iitèreiit  quelques  ouvrages  aui 
fortMkalioiis  du  côté  de  Borgo.  Ces  travaux  inspirèrent  à 
IleiMEO>'nDe  si^ande  coufianoe,  qu'il  se  figura  pouvoir  oj^- 
ser  h Târistaace  ia  plus  obstinée  à  Tarmée  de  Bourbon  :  aussi 
émnl^fl  au  eomte  Guido  Bangone*,  qui  accourait  pour  défen- 
dre Aome,  avec  einq  mille  fantassins  et  un  petit  corps  d^  artil- 
lerie, qu'il  ferait  nîeux  d'aller  joindre  T  armée  de  la  ligue, 
puisque  la  capitale  avait  tout  an  plus  besoin  d^un  renfort  de 
sept  ou  buit  cents  arquebusiers  i* 

GeMe  lettre,  écrite  seulement  le  4  mai,  n'arrêta  point  la 
nnrcli&de  Guido  Bangone,  qui  aspirait  à  la  gloire  de  délivrer 
la  capitale  de  la  chrétienté.  II  avait  calculé  qu'il  devancerait 
BouiiboD,  si  eehii-ei  s'était  chargé  d'un  train  d'artillerie;  quM¥ 
serait,  au  contranre,  toujours  à  temps  de  se  joiudte  aux  dé- 
fmseujrs  èe  la  ville,  si  Bourbon  n'arrivait  avant  lui  que  pour 
n'avoir  point  conduit  de  canons.  Mais  dès  le  5  mai,  Bourbon 
parut  dans  les  prés  devant  Bome,  et  fit  sommer  la  ville  par 
UU'  tMttfietté.,  Glénieftt  YII,  qui  dans  plusieurs  occasions  avait 
manifesté  une  timidité  excessive,  et  qui  tout  dernièrement  en-* 
eKH*e  avait  voulu  s'enfoir  lorsque  l'armée  napolitaine  s'avait*- 
çaît  sur  Fffusolbne,  montra  cette  fois  la  plus  inexplicable 
assurauce.  Il  renvoya  le  trompette  avec  mépris  :  H  ne  voulut 
point  permettre  do  oouper  les  ponts  de  la  ville  pour  se  dé- 
fendœ  derri^  le  Tibre,  si  lé  Borgo  était  forcé  ;  et,  pour  ne 
pas  r^andre  ï  alarme,  il  donna  ordre  aux  gardes  des  portes 
d' empêcher  qu'on  n'emportât  aucunes  richesses  ou  aucunes 
marchandises  ^. 

Dès  le  matin  du  6  mai,  Bourbon  conduisit  ses  troupes  à 

1  Fr.  OuiêtiaHlink  T.  U,  L.  XVni ,  p.  44S.  -^  PâùtoPamia,  ItH  Ven.  &  V,  |k  Sfti» 
—  G,  vwi  Frwid$iteiig,  B.  V,  t  i«a.  —  «  Fr.  ÛtOeekmdtÊL  T.  U,  L.  XVHI,  p^  4M.  -^ 
lAU.  d^  Principi^  T.  U,  f.  74,  de  Rome ,  4  mai. 
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r  assaut,  contre  les  murailles  da  Borgo,  entre  le  Janicnle  et 
le  Vatican.  Quel  que  fût  l'éclat  dont  il  était  entoofé,  comoift 
général  de  la  plus  puissante  armée  qui  ttt  alors  sur  piied  en 
Europe,  il  paratt  qu'il  sentait  toute  la  honte  aussi  biep  qqe  les 
dangers  de  sa  situation.  Prince  du  sang,  et  rebelle  à  sQa  roi; 
Français,  et  traître  à  sa  patrie  ;  catholique,  et  conduisant  eon* 
tre  le  pape  une  armée  qui  en  voulait  à  la  religion  même  ;  che- 
Tatier ,  et  associé  à  des  brigands,  il  ne  pouvait  se  dissiiauler  à 
lui-même  qu'il  méritait  le  mépris  que  lui  avaient  témoigné 
les  Espagnols,  et  qu  exprimaient  tous  ceux  qui  ne  le  craignaient 
pas.  Une  victoire  éclatante  pouvait  seule  le  relever  à  ses  pro- 
pres yeux  ou  aux  yeux  des  autres  :  il  voulait  l'obteoir  ou 
mourir  au  combat;  et  comme,  en  montant  à  l'assaut,  il  s'a- 
perçut que  ses  fantassins  allemands  le  secondaient  froidement, 
il  saisit  une  échelle,  l'appuya  lui-même  contre  le  mur,  pour 
les  encourager  par  sa  propre  intrépidité  ;  et  il  avait  à  peine 
commencé  à  monter,  lorsqu'il  fut  atteint  dans  les  reins  d'une 
balle  de  mousquet  tirée  du  haut  des  murs,  qui  lui  traversa  le 
flanc  et  la  cuisse  droite.  Il  sentit  aussitôt  que  le  coup  était 
mortel;  mais  il  conserva  assez  de  présence  d'esprit  pour  de- 
mander à  ceux  qui  l'entouraient  de  couvrir  son  oorps  de 
son  manteau,  pour  que  ses  soldats  ne  s'aperçussent  pas  de  sa 
chute;  et  il  expira  au  pied  des  murs,  pendant  que  l'assaut 
continuait  1. 

La  mort  de  Bourbon  ne  put  pas  être  longt^ps  cachée  à 
ses  soldats  ;  mais  loin  de  leur  faire  perdre  courage,  elle  parut 
les  exciter  à  la  vengeance.  Les  Suisses  de  la  garde  du  pape 
avaient  défendu  le  mur  avec  une  grande  valeur  ;  et  une  bat- 
terie placée  sur  le  haut  de  la  colline,  qui  prenait  de  flanc  les 

1  Fr,  GidcdardinL  T.  II ,  L.  XVIII ,  p.  446.  ->  Paolo  Giovlo ,  VUa  del  card.  Potnpeo 
Colomuu  p.  172. — Mémoiras  de  Martin  du  Bellay.  L.  m ,  p.  8T.  —  Paolo  Panua.  L.  V, 
p.  SM.  —  Goleofittf  Copelfo.  L.  VU ,  p.  7S.  —  fy.  BelcarU.  L.  SIX,  p,  S9S.  —  JOrnoM 
FonmM.  L.  TOI,  p.  X9ê. — Mêrto  Gmaao.  f.  so.  «-  Oêorg,  von  FrmMorg.  a.  v,  L  i«*{ 
B.V1,tlM 


DU  Momr  AGE.  473 

affiiëgeaîite,  leur  taait  beaucoup  de  monde  :  mais  un  épais 
brotdllard  qni  se  leya  après  que  le  soleil  se  fut  montré  sur 
rhorizon,  empêcha  les  artilleurs  de  bien  diriger  leurs  pièees. 
Les  Espagnols  en  profitèrent  pour  entrer  dans  la  Tille  par 
quelques  petites  maisons  contiguës  au  mur  ;  les  Allemands, 
d'antre  part,  franchirent  les  tranchées,  et  se  rendirent  ausâ 
maîtres  du  rempart.  Ayant  d'y  réussir  les  assaillants  ayaient 
eu  un  millier  d'hommes  tués  ;  ils  en  tirèrent  une  cruelle  yen* 
geance  sur  cette  partie  de  la  jeunesse  romaine  qui  ayait.mar«* 
ché  sous  les  ordres  de  ses  caporioni,  et  qui  se  tronyait  res- 
serrée entre  les  Espagnols  et  les  Allemands.  Elle  fut  massacrée 
sans  pitié,  encore  que  la  plupart  de  ces  jeunes  gens  eussent 
jeté  leurs  armes,  et  demandassent  la  yie  à  genoux  ^ 

Pendant  le  combat,  Clément  YII  était  en  prières  deyant 
l'autel  de  sa  chapelle  au  Vatican.  Lorsque  les  cris  des  sol- 
dats M  annoncèrent  la  prise  de  la  yille,  il  s'enfuit  de  son 
palais  au  chftteau  Saint-Ange,  par  un  long  corridor  qui, 
éleyé  sur  un  double  mur,  au-dessus  des  plus  hautes  maisons, 
trayerse  toute  la  dté  Léonine,  et  établit  une  communication 
entre  le  Yatican  et  la  forteresse.  L'historien  Paul  Jove,  qui 
suiyait  Clément  YII,  ayait  releyé  sa  longue  robe,  pour  qu'il 
pût  marcher  plus  yite,  et  l'ayait  couyert  de  son  chapeau  et  de 
son  manteau  yiolet,  de  peur  que  le  pape,  en  trayersant  le 
pont  qui  le  laissait  yoir  à  découyert,  ne  fût  reconnu  à  son 
rochet  blanc,  et  ajusté  par  les  soldats  furieux.  De  toute  la 
longueur  du  corridor.  Clément  YII  yoyait  au«dessous  de  lui 
la  fbite  misérable  des  siens,  et  la  poursuite  des  barbares  qui 
les  achevaient  à  coups  de  piques  et  de  hallebardes.  Sept  à 
huit  mille  Bomains  furent  massacrés  dans  cette  première 
journée^. 

« 

1  Fr,  Guicclardinl,  T.  tl,  L.  XVtlI,  p.  449.-  Paull  JovH  Bpitomê  Bist  L.  XUV,  p.  |4. 
—  EJasdem  Vita  ai  Pompeo  Colotma*  p.  172,  ▼.  ^  >  Paoh  Giovio ,  Vita  dcl  card. 
Pùmpeo  CoUnuuL  p.  178.  —  G,  FnmdêHrg.  B.  ?I ,  f.  109. 
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Àprèft  avoir  gagaé  le*  chèteaii^  le  pape  aTait  encore  le  tettp» 
des'eDfoiF  par  le  pont  des  ÀDge»,  qui  étant  mm»  la  proteetûM 
de  son  artiUerie,  de  taraYerser  les  rnecr  de  Borne  ecmsi  Feseosle 
de  ses  cheTaa-légers^  et  de  «e  mettre  en  sûreté.  Le  UHjntenk 
réeent  de  sa  captivité  an  (Mteâfii  Saiat^^ÂBge  durait  In  ftôre 
sentir  combien  eet  asile  ^ait  pea  sftr  :  mm  Teffrei  dont  fl 
étût  glaeé  f  empèeb%  d*aUer  plas  loin  ;  il  8*7  laissa  rei^émiier 
avec  les  eairdioaux  et  les  pvélats  de  sa  s»ite  ;  et  Phiippe  S^r^ 
bellpni^însi  cpie  l'I^pagQol  Mradanez  forent  ehargris  de  1*; 
assiéger  ^ 

L'armée  %ai  se  précipitait  dans  Borne  ^t  akmr  forte  de 
quarante  nulle  baaimes;  FruMfeberg,  il  est  Ttai,  s'avait 
amené  que  qi^aterze  mille  landskneelits,  auquel»  a*  éteint 
join^  en  Loflibaodie  Ax  mille  Espi^nok  :  mm  em  y  vaguait 
encore  f  iitfaaterieîtalieiilie  du  Calabrais'  Pabrice  Maramalde, 
de  Sciarra  Golonna^  el  de  Louis  de  Cronzagoe,  suniMimd  Be- 
dMioiit.  Ito  plus^  estte  armée  avait  reeueilM  sur  sa  roate  une 
foule  de  ebevau-légers,  dont  le  commandement  aimt  été 
donné  à  PbiUbert  de  Gbâlons»  piinee  di  Orange;  et  à  Ftfdi- 
nand  de  Gonsague.  £Ue  s^étaîl  aussi  grossie  d'im  BMdm 
prodigieux  de  déserteurs  diS  Vannée  de-  la  If gue^  m  de  soMàt» 
renvoyés  de  eelle  â«i  p^^e^  et  de  %9m  les  bandiCS)  tuos  ks  va* 
gabonds  des  pays  qn^eUe  traverasil  :  f  espoir  du  piUige  ks 
attirait  toofr  sema  se»  étendards  ^. 

Le  Berge  de  Berne  el  le  quartier  du  Vatican  avaiei^  été 
ausûtèt  saee^gés  f  et,  dMS  cette  preimère  ivresse  de-  la  vic- 
toire^ U  f Pi^eur  saoïnyiége  des  sofaolats  avait  paru  numas  rév<d- 
tente»  en€^sre  qu^ils  a^eussenl  épargné  ni  les  eotrvmts,  m  tes 
^lisee,  «i  te  palajw»  dp  pApe^  ni  le  temple  de  Sùnl-FiBrre,  ea- 


1  Fr»  GtaedardlnL  T.  II ,  L.  xvni,  p.  44T.  —  Cicvio,  VUa  del  tâfé.  Cottmta,  p.  tu. 
—  Jaçopo  Kardi^  Ut,  Fior,  h>  VIII ,  p.  ^28.  —  Fr.  Bfikarif,  L.  XUL,  i),  SflJk  —  >  fy. 
GuieciardinL  L.  XVIII,  P.  447.  —  PaqfQ.Giovio^  Fila  ^J  çvifi'  Plfm^  Cteanwt, 
f.  1T3 ,  Y. 


thédrale  da  monde  ehréUen.  Vtw  les  soldats  étaient  knii  de 
se  canUenier  des  richesses  trouyées  dans  oea  deux  quiirtiers^ 
Ils  pricentiégalement  d'assaut  celui  de  Tranatévère;  et  cooune 
les  ponts  Q*  avaient  point  été  coupés,  ils  se  troiuvèrent  maitre^. 
de  Borne,  où  Louis  de  Gonzagae  entra  le  premier  par  Pwte« 
Sisto,  à  la  tôte  de  l'infanterie  italienne  ^ . 
/<:  Jamais  peut-*étre  dans  l'histoire  du  monde  une  grande  ca*- 
pitale  n'avait  été  abandonnée  à  un  abus  plus  atroce  de  la  vio-i 
toire;  jamais  une  puissante  année  n'avait  été  formée  de 
soldais  plus  féroces,  et  n'avait  plus  absolument  secoué  le 
joug  de  toute  discipline  ;  jamais  le  souverain  au  nom  duquel 
elle  combattait  n'avait  été  plus  indifférent  aux  calamités  des 
vaincus.  Ge  n'était  point  asse?  de  livrer  en  proie  à  la  rapa^ 
cité  des  soldats  la  totalité  des  richesses  sacrées  et  profwea 
que  la  piété  des  peuples  ou  leur  industrie  avaient  rassemblées 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  :  les  personnes  mêmes  de& 
malheureux  habitants  furent  éga^ment  aba^donné^  4  ieur 
caprice  et  à  le^r  brutalité.  Tandis  que  les  femmes  de  toute 
condition  étaient  victimes  de  l^ur  incontinence,  ceux  à  qui 
l'on  soupçonnait  des  richesses  cachées  on  du  crédit,  étaient 
mis  à  la  torture;  et  on  les  obUgesdt  par  des  tourments  proK 
longés  à  épuiser  la  bourse  des  amis  qu'ils  pouvaient  avoiiP 
en  pays  étranger,  beaucoup  de  prélat  moururent  iism  oe9 
tourments;  beaucoup  d'autres,  après  s'être  rachetés^  mouru» 
rent  des  suites  de  ces  violences»  de  leur  afflintion>  ou  de  leur 
effifoi.  Le&  palais  de  tous  les  «ircUnaux  furent  pillés»  9aua  que 
les  soldats  voulussent  distinguer  le$  Gufilfçs  d'avee  tes  Qibe- 
lins,  ou  accorder  un^  sauvegarde  à  ceux  quj,  étaient  le  plus 
connus  pour  leur  attachem.eut  au  parti  impérial.  Seulem^t 
on  leur  permit  quelquefois  de  se  racheter  à  prix  d'argent;  et 
comme  les  marchands  avaient  déposé  l^irs  effets  cbe»  ei^,  s^ 

109^  êHHôeUMlMi.  L>  xvni,  p.  44V.  —  nm  A0I  cûra,  Pompea  Colorntcu  f.  m,  t.  — 
GiW  ^^  mM^pefç.  I).  vit  C.  ii|V 
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figurant  qviih  y  seraient  en  sûreté,  ces  marchands  payèrent 
goayent  des  sommes  énormes,  ponr  les  dérober  aux  soldats, 
La  marquise  de  Mantoue  racheta  son  palais  au  prix  de  cin- 
quante mille  dacats,  tandis  qu*on  assure  que  son  fils  en  re- 
tira dix  mille  pour  sa  part  du  pillage.  Le  cardinal  de  Sienne, 
après  avoir  payé  sa  rançon  aux  Espagnols,  fut  fait  prison- 
nier par  les  Allemands,  complètement  pillé,  battu,  et  forcé 
de  racheter  de  nouveau  sa  seule  personne  au  prix  de  cinq 
mille  ducats.  Les  cardinaux  de  la  Minerva  et  de  Ponzetta 
éprouvèrent  un  malheur  presque  semblable.  Les  prélats  alle- 
mands ou  espagnols  ne  furent  pas  plus  épargnés  par  leurs 
compatriotes  que  les  itaUens.  On  entendait  retentir  dans  tou- 
tes les  maisons  les  cris  et  les  lamentations  des  malheureux 
exposés  à  la  torture  ;  les  places  devant  toutes  les  églises  étaient 
jonchées  des  ornements  d'autel,  des  reliques,  et  de  toutes  les 
choses  sacrées,  que  les  soldats  jetaient  dans  la  rue,  après  en 
avoir  arraché  For  et  l'argent.  Les  luthériens  allemands,  joi- 
gnant le  fanatisme  religieux  à  la  cupidité,  s'efforçaient  de 
montrer  leur  mépris  pour  les  pompes  de  l'éghse  romaine,  et 
de  profaner  ce  que  respectaient  des  peuples  qu'ils  nommaient 
idolâtres.  Cependant,  après  le  premier  jour  de  fureur,  dans 
lequel  ils  auraient  voulu  égorger  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes,  les  Allemands  ne  tirèrent  plus  l'épée  :  ils  s'adou- 
cirent même  tellement  que  leurs  prisonniers  purent  se  ra- 
cheter d'eux  à  très  bon  compte.  Dès  lors  ils  ne  songèrent 
plus  qu'à  boire,  à  ramasser  de  l'argent,  et  à  détruire  les  ta- 
bleaux et  les  statues  qui  leur  paraissaient  des  monuments  d'i- 
dolâtrie. Mais  les  Espagnols  étaient  infiniment  plus  avides  et 
plus  cruels  :  leur  soif  de  l'or  demeurait  toujours  aussi  ardente; 
et  comme  aucunis  pitié  ne  touchait  jamais  leur  cœur,  ils  mul- 
tipliaient les  tourments  pour  forcer  leurs  prisonniers  à  dé- 
couvrir tout  ce  qu'ils  avaient  de  caché,  et  ils  les  prolongeaient 
sans  relâche.  Les  Italiens^  et  surtout  ceux  de  r  Abrozze,  imi- 
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taient  les  vices  des  deux  nations  auxquelles  ils  se  trouvaient 
associés;  et  sans  les  égaler  en  bravoure,  ils  cherchaient  du 
moins  à  leur  ressembler  par  leur  cruauté  et  leur  impiété  ^ . 

Le  cardinal  Pompée  Colonna  entra  dans  Rome  deux  jours 
après  la  prise  de  cette  ville,  pour  jouir  de  T  humiliation  de 
Clément  YII.  Il  y  fut  suivi  par  une  foule  de  paysans  de  ses 
fiefs,  qui  peu  de  temps  auparavant  avaient  été  barbarement 
pillés  par  ordre  du  pape,  et  qui  s'en  vengèrent  en  pillant  à 
leur  tour  les  maisons  romaines,  où  ils  trouvèrent  encore  de 
gros  meubles,  qui  n'avaient  point  tenté  l'avidité  des  soldats. 
Pompée  ressentit  néanmoins  une  profonde  douleur  quand  il 
vit  la  détresse  dans  laquelle  il  avait  contribué  à  précipiter  sa 
patrie  :  il  ouvrit  sa  maison  à  tous  ceux  qui  voulurent  s'y  ré- 
fugier, il  racheta  de  ses  deniers  les  cardinaux  captifs,  sans 
distinction  de  faction  amie  ou  ennemie,  et  il  conserva  la  vie 
à  une  foule  de  misérables  qui,  ayant  tout  perdu,  auraient  dû 
sans  lui  périr  de  faim^. 

Le  jour  même  où  l'armée  impériale  était  entrée  à  Home,  le 
comte  Guido  Rangone  était  parvenu  jusqu'au  Ponte-Salario 
avec  ses  chevau-légers  et  huit  cents  arquebusiers.  Si  la  ville 
avait  tenu  seulement  vingt-quatre  heures;,  il  serait  arrivé  à 
temps  pour  la  défendre  et  la  sauver.  Lorsqu'il  apprit  les  évé- 
nements, il  se  retira  jusqu'à  Otricoli  pour  se  réunir  au  reste 
de  sa  troupe.  Le  duc  d'Urbin  et  le  marquis  de  Saluces  chemi- 
naient beaucoup  plus  lentement  ;  ils  n'étaient  partis  que  le 
3  mai  de  Florence,  et  le  marquis  n'arriva  que  le  1 1  à  Orviéto, 
d'où  il  fit  pendant  la  nuit  une  tentative  pour  tirer  le  pape  du 
château  Saint-Ange  ;  elle  échoua,  parce  que  Frédéric  de  Boz- 

*  Paoto  Giùvio,  Vita  del  card,  Pompeo  Colonna.  f.  173-174.  ^  Fr.  GuicdardinL 
£ib.  XVIII,  p.  448.  ^  Jacopp  NardL  L.  VIU,  p.  339.  ^i>ao/o  PanUa,  L.  V,  p.  893.  •  Fr. 
Relearii,  L.  XIX ,  p.  995.  -^  Arnoidi  Ferronii.  L,  VIII ,  p.  169.  —  Mém.  de  Martin  ùa 
Bellay.  L.  m,  p.  37.  — Para^in,  Histoire  de  notre  tempi,p.  204.  ^  Brantôme.  ^  I7/ft>a^ 
VUa  di  Qarlo  F.  L.  XJ,  T.  uo,  v.  —  Georgeva  non  Fnmâsb^g»  B*  Vl*  f*  112»  —  *  Paoh 
GUwio ,  Vtia  di  Pompeo  Colonna,  f.  1t4.  - 
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wolto  ifA  conduisait  le  délÀchemetit  sé  Vkssssi  m  foâilHiftt  de 
«be¥d»  le  d^c  d'Urbin  n'àrriVa  à  Orriéto  ({ne  le  16,  parée 
qu'il  ttmlut  faire  en  paMftût  titie  névôlàtion  à  Péf ûnse,  iû 
il^assa  CfentUe  BagUofai,  partisaii  des  Médicis,  iK>tir  donner 
te  gouvernement  aux  fils  de  «e  if  ean-Patil  Baglioni  qtié  Léon  1 
«iFaitfait  BHmrif  ^ 

Le  doc  ffUrbià  prétendit  i^'^yam  fait  àloi^  ttné  ^eToe  de 
iOQ  armée ,  il  m  êy  Irou^a*  pins  que  dix-sept  mille  combat- 
tants ati  Men  de  trente  mille  qifil  devait  aToir  isoos  lâl  armes. 
C'en  aurait  été  assez  eepeùdaût/sOns  tout  autre  chef  qoelni, 
pour  diasser  les  Impériaux  de  Rome,  car  les  «oldàts  espagnols 
et  allemands,  livrés  à  la  d^auche  et  à  l'ivrognerie,  tiabâs- 
saieut  plus  à  la  voit  d'aucun  de  leurs  chefs,  et  lie  Respectaient 
nullement  Phiftbert  de  Châlons ,  prince  tf  OraUge ,  qu'ils 
avaient  élu  eux-mêmes  potir  remplace  le  connétable  de  Boof- 
bon<  On  ne  pouvait  les  arracher  att  pïHage  pour  remplir  au- 
cun devoir  miliUiire  ;  et  lorsqu'une  fausse  alarme  faisait  baftte 
a«x  ^^mps,  on  ne  YOyai!;  presque  persotme  veiiir  se  ranger 
sous  les  drapeaux  ^. 

•Mais  le  due  d'Urbin,  fidèle  à  Son  système  de  ne  jamais  ex- 
poser son  armée  à  un  combat ,  n'avait  pas  même  la  pensée 
d'attaqucn*  les  Impériaux,  et  il  déclarait  qu'il  né  songerait  à 
k  faire  qu'autant  qu'il  pourrait  ajouter  à  son  armée  seize  miHe 
Suisses^  levés  avec  l' autorisation  des  Canton^;  qu'il  en  fau- 
èraiimême  vingt>-quatre  mille  si,  dans  cetîntervalle  de  temps, 
r«rmée  impériale  recevait  les  secours  qu'cHe  potrvait  aiséflient 
tirer  du  royaume  de  Naples  ^.  Aucune  pitié  pMr  Im  ttalhen- 
reui  babilonts  de  Aome  ne  pttndssàif  Téniouvolr,  et  diras  le 

1  ff,  GmeeiarâiiH.  Uh.  xmiU  P*  449.  -^  tr.  Bekam.  L.  XIX,  p.  S9«.  -  PêdI$  Po- 
ntUt.  L.  VI,  p.  401.  ^  *  rr.  GUiedOFdUtU  Lib.  XVIIf ,  p.  449.  —  Paota  Pmta,  UU 
fm.  L.  V,  p.  394.  —  Geerg.  von  trmdsherg.  B.  VI,  f.  lis.  —  »  Fr.  Gvàtdaréi^' 
Lib.  XVHI,  p.  4u.  ^  paolé  Paf«Ui  attribue  cette  tiédear  à  ruu  d«i  deol  tjrôréàteon 
4rti«lyiAMitV«riBée,VMtarl|UMi^6PiMnl,  ioneoUdgue^presiaitdeGOOibiurt' 
b.  VI^  p.  40t. 
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«NiMl4e«aarDeaBaetad)lé  àOrnAO)  on  àfSbkrn  BtMmmt 
ttu!  kft  majem  âelkor  Clâiiettt  YU  /tucbitoM  SaiotNAo^d 
où  il .  étvt  assiégé,  dette  eatr^im  ae  panMiMlt  nallement 
difficile  4V4C  une  armée  aossi  nombievse^  les  FrMçah  la  dé* 
nraiodt  lÂYement  pow  rii«iiMiir  de  lear  roi»  et  le  oomdl  4es 
FrégaiU  de  Yenise  avait  donaé  des  ordres  pfreaiuits  à  soti  gé*- 
aénil  de  saooiirir  bûii  allié,  âeulemeat  le  doc  d^Urbin,  dont  la 
baine  et  la  ranoone  conlare  la  maifloii  de  Médieis  ebwehaimt 
Avidement  dea  prétextes  dans  son  système  tii»dede  taetiqoe, 
liîflait  naitre  à  ebaqne  heure  de  nonveaux  itetaelia.  Le  pape 
le  toisait  soUidter  de  venir  prendre  position  à  la  croix  de 
Ab>nt-4M[adnos  sitnation  très  forte  «  en  faoe  do  diàteau  Sain^« 
Ange,  d'où  il  «irait  é^  facile  à  tonte  heure  de  s'entendre 
avec  les  amiégés  par  des  signaox  ;  mais  il  ne  vonlnt  jamais 
piBsser  Tre-Q^Nume.  8on  approche  détermina  tontefMs  Clé* 
ment  YII  à  refuser  de  signer  des  conditions  de  oapitnlatio& 
snr  leagoriles  il  était  pres^ne  d'accord.  Alors  le  dne  d'Urbin , 
après  avoir  vendnnnx  assiégés  une  vaine  espéraneei  précisé* 
ment  comme  il  l'avait  rendue  l'année  précédente  an  duc  de 
liitauy  s'ékngna  de  Rome  le  1^'  join,  et  aUa  caaaper  à  Mont- 
firosi  K 

Jjb  viûe^450i  de-^Naples  s'était  hâté  de  v>enir  à  Borne  sur  l'in-- 
vitation  même  du  pape^  qui  se  flattait  de  traiter  avec  lui  à  de 
mfttteursa  conditions;  bientôt  il  s'èperçnt  ^tô  l'armée  le 
irojuit  de  si  mauvais  osil,  qu'il  npartit  pour  Naples.  En  db&- 
min»  il  remontra  le  marquis  de  Goasto,  Mugtte»  de  M^icade*, 
et  AlarcoUi  ^ui  lui  persuadèrent  de  retourner  sur  ses  pas  pour 
eoiiserver  quelque  autorité  sur  une  armée  qui  échappait  pres- 
que à  l'empereur.  U  revint  en  effet,  mais  on  ne  ImlaisiEia  pren* 
dre  aucunopart  aux  affîâres,  ou  de  la  guerre  on  de  la  paix  ^. 

1  Fr.  Gviecionttvi.  Ub*  xvui^y.  4M.— iM^po  ITonliU  Via« p.  »o.«-*Pao/o  Par 
naa.L. VI,  p. 402. ~ s Fr.6i(ic«iar(afii.T<U,I«.XVUl, p.  A&k.-^Bm^mVwClulU 
U  iv«  p.  aos. — Marco  Guomo.  f.  6i»  t. 
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La  capitidiilio&  da  pape  UA  «igaëe^k  6  jwii  à  pet  pièi 
aux  <^ditia»s  ^'îl  «yait  rebiÊéenk  mx  îmto  «tpftsavaat  n 
a'engage^it  à  paymr  à  raranëe.qpiatre  eeiit.aoflte  édcals,  oeat 
mille  îmmédiateiaeat ,  dnquaiite  mUle  dasas,  ifiiigt  jmiia , 
dejux  owt  dnqaante  miUe  daai  dpax  maia^  Joaqo'à  Veirtier 
pweflomit  des  premiers  cent  daqpaBte.uHtte  ducats,  il  dmit 
i^er  prisonsder  au  cbàteaa  SaintrABge,  avec 'les  treize  oaidi- 
naux  qui  Yy  aidaient  saiYi.  Ensuite  il  pourrait  passer  ea  i 
Na^,  ou  à  Gaëie»  pour  y  attendra  les  ordres  à&ïtemfmxa. 
Il  s'engageait  à  livrer  aux  troupes  impâridieftles  inUes  de  Panne, 
PlaisaïKie  et  Modèue,  et  à  reoeroûr  garnison.  danalesiDhàteBia 
de  SainIrAnge,  d*Ostie,  de  Giyita-^Castdlœia  et  de  Qvita'Teo 
obia.  Il  promettait  d'absoudre  les  Ck>lûiaa  de  toolas  eensaies 
eodésiastiques,  et  de  donn^  des  otages  pour  f  dMerraHoa  de 
toutes  ees.eondîtions.  Après  la  signature  cte^lannté,  le  même 
capitaine  Alarooii|,  qui  avait  été  chargé  de  la  garde  de  ftuf 
çoia  P"  p^idant  sa  captiYiÊéi  entra  aiu  dhàteaa  S^t^Ange  atee 
trois  eimipagmes  espagnoles  et  trois  allemandea  pour  preudts 
le  pi^pe  sous  sa  garde.  .  ;     $     > 

La  capitulation  fat  nligieaseiiient  etéqrirfe  4aiM  œqm  dé- 
pendait du  pape;  mais  le  gouyememeot  de  f  église  paralMait 
dissous  psur  sa  captivité,  et  les  places  les  plus  âoigiHSes  nfio- 
sèrent  de  lui  o})éir .  Civita^CastdOlana  était  ganiée  pàv  Jes  trao- 
pes  de  la  ligue,  Civita-^Yeectûa  par  André'fioria,  qui'ia  reto* 
nait  ponr  gage  de  quatorze  mille  écus  de  solde  qm  tmé^oit 
dus;  Parme  et  Plaisanee,  détestant  k  gonv«rnemmle^iagaeI) 
ne  voulurent  point  ouvrir  leni»  portée  an  eotnmissiirS'iffipé^ 
rial  qui  s'y  présenta  pour  en  prendre  possesamn.  Hodène^  qoe 
défendait  le  comte  Louis  Bangonif  ftère  de  6«do,  anec  cinq 
cents  fantassiufrseul^aent,  fut  attaquée  au:  coninimieement  de 

*  Er.  BeletviL  L.  XIX^  p.  587.  «^  MOÊGO^^masBOf  Morta  é^  êm  tempi,  t  Si  »  -*  GMf* 
von  Frundsberg,  L.  VI,  f.  12S«  ' 
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jÉln,  par  le  da^de  Ferrare,  avec  deux  cents  lances,  rix  mille 
flmtasaiiis  et  beancoop  d'artillerie,  et  fut  oUigé  de  capituler  le 
5  jnin  ^  Les  aWés  du  pape  eax-memes  ^nnlorent  à  lenr  toar 
profiter  de  ses  disgrâces;  les  Vénitiens  s'emparèrent  de  Ba- 
Tenne  et  de  Gervia  qu'ils  avaient  perdues  lors'  de  la  ligne  de 
Cambrai,  et  fiigismond  Malatesti  se  rendit  maître  de  la  TiHe 
et  de  la  citadelle  de  Bimini,  antiq[ne  principauté  de  sa  fe- 
milk>. 

QéamA  YII  ne  considérait  sa  souveraineté  ^ns  TÉtat  de 
rÉglise  que  comme  viagère,  tandis  que  la  gnmdenr  liérédi-*» 
taire  de  la  maison  de  Hédids  était  attachée  à  l'obétasance  des 
Fiofentins.  Quoi^*iI  n'eftt  ni  enfants  |ni  proches  parents ,  il 
tenait  de  toute  son  ème  à  la  perpétuité  du  pouvoir  dans  sa 
maison,  et  il  étmt  disposé  à  faire  à  Torgueil  de  son  nom  ïmi 
plus  de  sacrifices  que  Léon  X,  son  consin.  Hais  eneofe  (ptû 
voolM  conserver  Florence,  il  avait  peu  songé  à  l'épargner; 
autant  il  préférait  le  bien  de  ses  héritiers  à  celui  de  sa  patrie , 
autant  il  se  préférait  luiHDème  à  ses  héritiers;  aussi  dans  les 
guerres  où  il  entraînait  la  république,  sans  qu'elle  y  eût  aucun 
Intévàt  direct,  toutes  les  fols  qu'un  emprunt  était  nécessûre , 
qu'u»  dépense  extraordinaire' appelait  une  contrflmtion  de 
guerre ,  c'était  sur  les  Florentins  qu'il  en  rejetait  le  fiurdeau. 
Ceux-ci,  qpi  avaient  absolument  cnsé  d'avoir  une  importance 
piditique,  qui  ne  comptaient  plus  en  Europe  comme  une  puis- 
sance ,  qui  n'avaient  plus  un  intérêt  direct  dans  les  événe- 
menta,  se  voyaient  ruinés  par  l'ambition  de  la  maison  de  M é- 
dicis»  Ik  avaient  dépensé  cinq  cent  mille  florins  poar  la 
conquête  et  la  défense  du  duché  d'Urbin;  puis,  au  premier 
danger,  ils  avaient  été  obligés  de  rendre  an  duc  la  forteresse  de 
San-Léo  et  le  eomtA  de  Montéfeltro  qui  leur  avaient  été 


^4MmlÊÊ0Path9taiù  fmêoMmmttH  âimaHétllaikuT.  X,  p.  lo».  — >Ff;  dUC" 
9imML  Lik.  1VHI«  p.  ^IS.  —  mm9É§m  WûnkL  L,  iV,  p.  M».  —  Pmh  Panaa. 
L.VI,p.4f|. 
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T&am  m  compenaation  de  cea  afimoes  ^  »  Us  «faient  eoooK 
dépensé  eioq  cent  mille  floriB&  dans  Ift  goerfe'que  Léon  X  en* 
treprit  contre  la  France  ;  ils  ea  avaient  payé  trois  cent  mille 
9ttx  capitaines  impériaai  et  an  yice-soi  pendant  Tadmini^nr 
tion  du  cardinal  Jnles  de  Médicis^  et  depuis  que  ce  mèo» 
Jnles  était  drvena  pape,  ils  avaient  dépensé  âx  eait  mille  flo- 
rins pour  la  guerre  qu'il  faisait  à  F^^oipereur  ^.  C'était  trop 
de  manx  à  la  fois  d' avoir  perdu  leur  Kberté  et  de  oon&raer  i 
porter  un  fardeau  d'impositions  qui  devait  écraser  teut  autre 
qu'un  peuple  libre.  Aussi  les  Florentins  étûent-ib  presque 
unanimes  pour  épier  le  moment  où  ils-  pourraient  seooaer  k 
joug  des  Médicis» 

La  prise  de  Rome  et  la  captivité  du  pape  a«  ehftteau  Saint- 
Ange  anéantissment  la  puissance  de  cette  sM^taon.  Lee  trois 
cardinaux  que  Glépient  YII  atait  établis  à  Florence  eooune 
admdni^atfofs  de  la  républicpe,  et  tutewps  des  deux  bàbods, 
Hippoîyte  et  Alexandre ,  ne  pouvaient  ep  douter.  Ils  a?«ent 
rectty  le  1 1  mai,  la  nouvelle  de  la  eataslrq^ ,«  ils^cAercMest 
à  la  caob^  en  répandant  des  brinti  tout  contraires;  laâsily 
avait  loiigleinps  qtie  le  peuple  était  aeeoixtmné  h  m  Iff»  prê- 
ter aucune  foi  K 

Tous  les  hommes,  les  plus  respectés  de  la  vilk^  tous  ceox 
qui  descendaient  des  familles  illustrées. depuis  Iongtemp«,  » 
rendirent  auprès  de  Silvio  Passérini,  cardinal  de  Gerton^  an 
palais  des  Médicis,  non  plus. en.  habit  fiiililaire>  cooNoedans 
rinsurrection  précédente,  mais  avec  le  lueea  et  le  céQw^i 
habit  dvil  pr<qpre  aux  Florentins,  qui  douMitde  la^yvitéà 
leur  démarche  ;  et  ils  lui  demandèrent  de  raidie  pacifiyie- 
ment  à  la  patrie  une  liberté  qu'il  ne  p^p^vait  plus  retenir  ^ 
A  leur  tète  on  voyait  Nicolas  Gapponi,  le  plus  zélé  panni  les 

1  Jacopo  Kmdi,  UU  Fiar.  L.  VIU  ,•  p:  sn^  ^  patm  iovH  mm.  Jtti  tmp,  l\  XÏV,  ^  !'• 
^*Fr.  GuUdardkO,  L.  XVIU ,  p.  414.  -~  s  m,  pior.  cU  GknAo  Cambl.  T.  UU,  P^  Si'* 
—  SeipUme  âmmirtao.  U  XXX,  p.  37i,  —  ♦  PauU  JwU  BUU  U  XXV,  p.  31. 
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amis  de  la  liberté,  et  celui  qu'on  regardait  déjà  oommedeTant 
organiser  le  nooyeaa  gouyernement  ^  et  avec  loi  t^hilippe 
Strozzi,  son  beau-frère,  qui  avait  épousé  Glarice  de  Hédids  ^ 
soàor  de  Laurent  II  et  fille  de  Pierre.  Philippe  Strozzi  avait  été 
donné  pour  otage  par  Clément  YII  à  Hugues  de  Moncade,  lors 
de  la  première  captivité  du  pape  et  de  son  premier  traité  avec 
les  Golonna;  mais  Clément  n'avait  voulu  ensuite  ni  exécntei^ 
les  conditions  qu'il  avait  signées,  ni  se  donner  aucune  peine 
pour  faire  recouvrer  la  liberté  aux  otages  qu'il  avait  livrés. 
Lorsque  Moncade  vit  combien  Strozzi  était  irrité  de  cet  aban- 
don, il  le  remit  en  liberté  de  lui-même  pour  ébranler  par  son 
moyen  le  pouvoir  du  pontife  à  Florence  U 

Glarice  de  Médicis,  femme  de  Philippe  Strozzi,  partageait 
l'irritation  de  son  mari.  Tous  deux  avaient  encore  à  se  plain- 
dre de  ce  que  Clément  YII,  après  avoir  promis  le  chapeau 
de  cardinal  à  leur  fils  Pierre,  et  l'avoir  engagé  à  prendre  l'ha- 
bit ecclésiastique,  se  refusait  constamment  à  exécuter  sa  pro- 
mesi^e.  Glarice,  que  son  sexe  et  la  parenté  des  Médiois  met- 
taient À  l'abri  du  ressentiment  de  ce  parti,  ne  craignait  point 
de  rappeler  à  tous  ceux  qui  avaient  été  longtemps  dévoués  à 
sa  famille,que  ce  n'était  pas  pour  devrais  Médicis  qu'ils  sacri- 
fiaient la  liberté  de  leur  patrie,  mais  pour  un  de  leurs  sqel^ 
provinciaux,  le  cardinal  de  Cortone,  et  pour  deux  bâtards^ 
Bippoly te  et  Alexandre  ^ . 

Le  cardinal  de  Cortone,  Silvio  Passérini,  était  d'un  carac^ 
tère  faible  et  irrésolu  :  d'ailleurs  il  tremblait  de  perc|re  dans 
une  révolution  son  trésor  personnel ,  et  il  écoutait  difficile- 
ment d'autres  conseils  que  ceux  de  l'avarice.  Le  cardinal  Ni- 
colas Bidolû,  quoique  reconnaissant  envers  la  famille  de  Mé- 
dicis, À  laquelle  11  devait  la  pourpre,  était  cependant  attaché 
à  la  liberté,  et  toute  sa  famille  était  dévouée  à  cette  cause. 

*  htmmûA  Segni,  JStùr,  fior.  L.  1,  p.  6.^  —  *  PauU  Jovil  Bisu  mi  femp.  1^.  XXV 
p.  22.  »  Bcned,  farchit  L.  U.  p.  lo.  —  Sdpioiu  Anmirato*  Ub.  XXX,  p.  372. 
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Odofrio  de  Hontédoglio,  commandant  de  la  garnison  de  Flo- 
rence, qoi  avait  environ  trois  mille  hommes  sous  ses  ordres, 
étùt  le  seul  qni  montrât  do  zèle  pour  défendre  Fantorité  des 
Médicis.  Il  suffisait,  disait-il,  de  répandre  quelque  argent 
parmi  les  soldats,  et  avec  eux  on  était  sûr  de  tenir  la  ville 
dans  l'obéissance.  Mais  le  trésorier  de  la  conmiunauté  s'était 
caché,  pour  qu'on  ne  pût  pas  l'obliger  à  faire  une  dépense 
contraire  au  salut  de  sa  patrie.  Le  cardinal  de  Gortone  ne 
voulut  pas  mettre  la  main  à  son  pécule  particulier  ;  et  le  coa- 
rage  de  ceux  qui  voulaient  se  défendre  disparaissant  avec 
l'argent  qui  aurait  dû  les  payer,  il  n'y^  eut  bientôt  d'antre 
parti  à  prendre  que  celui  de  céder  Me  16  mai,  un  accord  fut 
conclu  entre  les  principaux  citoyens  du  parti  républicain  et 
le  cardinal  de  Gortone,  représentant  les  Médicis.  Celui-ci  pro- 
mit de  sortir  de  Florence  avec  Hippolyte  et  Alexandre,  tan- 
dis qu'yen  retour  on  garantit  aux  Médicis  la  jouissance  de  tons 
leurs  biens  ;  et  on  leur  promit  une  exemption,  pendant  dix 
ans,  de  toute  contribution  extraordinaire.  Il  fat  convenu,  en 
même  temps,  qu'on  remettrait  en  vigueur  la  constitution  qui 
avait  régi  la  république  jusqu'en  1512^. 

En  effet,  le  1 7  mai,  les  jeunes  Médicis,  accompagnés  par 
le  cardinal  de  Gortone,  par  Philippe  Strozzi,  et  par  plusieurs 
de  leurs  amis,  partirent  de  Florence  sans  bruit  et  sans  vio- 
lence :  ils  passèrent  la  première  nuit  à  Poggio,  à  Gaiano,  ma- 
gnifique maison  de  campagne  bâtie  par  Gosme  de  Médicis,  Le 
lendemain,  ils  allèrent  à  Pise,  dont  ils  avaient  promis  de  li- 
vrer à  la  seigneurie  la  forteresse,  aussi  bien  que  celle  de  li- 
voume.  Ils  eurent  alors,  il  est  vrai,  quelque  regret  à  un  ac- 
commodement que  leurs  anus  accusaient  de  faiblesse  ;  et  pour 
ne  point  être  forcés  à  exécuter  leur  convention,  ils  se  dérobé- 

1  PakU  JovU.  LU).  XXV,  p.  23.  -^  SOphme  AmnOrtUo.  L.  Xix;  p.  873. -i-  nened.  fer- 
ehi,  L.  ni,  p.  109. — *  Jacopo  aardi,  itu  Fi»r,  L.  VIH,  p.  839. — Benedetlo  farcMj  SPor. 
rUfr.  L,  nu  p*  tUt-:  OommonkdiFÛIppo  de'lf»lL  L.  VU,  p.  I5t. 
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rent  à  ceat  qd  les  accompagnaient,  et  se  retirèrent  à  Lac- 
ques. Les  commandants  des  forteresses  ne  tardèrent  pas 
néanmoins  à  les  remettre  aux  commissaires  de  la  répobli- 
quej. 

Cette  réptibliqne  venait  de  renaître  après  nne  longue  lé- 
thargie. La  balie  qui  avait  été  créée  par  les  Médids,  en  1 5 1  % 
et  qui  dès  lors  avait,  sons  leur  direction,  gouverné  souverai- 
nement l'état,  convoqua  le  conseil  des  cent,  et  lui  proposa 
de  décréter  le  rétablissement  de  la  constitution  populaire, 
telle  qu'elle  exi^stait  en  1 5 1 2  ;  en  sorte  que  la  révolution  se  fit 
dans  les  formes  requises  par  les  lois ,  et  fut  sanctionnée  par 
Fautorité  légitime  ;  après  quoi  cette  balie  abdiqua  elle-même 
le  pouvoir  qui  lui  avait  été  confié  s. 

La  seigneurie  qui  siégeait  alors,  le  conseil  des  cent,  et  tous 
les  magistrats,  avaient  été  nomnjiés  par  les  Médicis,  et  leur 
étaient  pour  la  plupart  complètement  dévoués.  Mais  la  ville 
entière,  impatiente  de  rentrer  en  jouissance  de  sa  liberté,  sou- 
pirait après  le  jour  où  elle  ne  serait  gouvernée  que  par  des 
citoyens  de  son  choix.  Les  plus  ardents,  à  la  tète  desquels  on 
remarquait  Anton  Francesco  des  Albizzi,  avait  voulu  qu'on 
chassât  du  palais  à  force  ouverte  le  gonfalonier  Francesco  An- 
tonio Nori,  homme  absolument  vendu  aux  Médids,  ainsi  que 
toute  la  seigneurie.  Ce  ne  seraient,  disaient-ils,  que  dé  justes 
représailles  des  violences  dont  on  avait  usé  contre  le  gonfalo- 
nier perpétuel,  Pierre  Sodérini.  Maisdescitoyens  plus  sages  per- 
suadèrent an  peuple  d' attendre,  et  au  conseil  des  cent  de  rappro- 
cher le  jour  où  le  grand  conseil  serait  assemblé  légitimement. 
La  saUe  destinée  à  ce  conseil  avait  été.changée  par  les  Médicis  en 
casernes  de  soldats.  Il  fallait  démolir  les  murs  intérieurs  qu'  on  y 

»  Jacopo  Nardi.  L.  vni,  p.  330.  —  Fr.  GtAcdaréOnU  U  xvm,  p.  453.  —  Mor.  dl  Gto- 
vio  CambL  T.  XXII ,  p.  318.  —  Pûiili  Jovii  Hislor.  L.  XXV,  p.  22.  —  Benedetto  Varehi. 
L.  III,  p.  it«.  —  Bernarâo  SegnL  L.  I,  p.  13.  —  Fr.  Bekarih  L.  XÏX,  p.  bPT.  —  «  Utw. 
di  Giùv.  CambU  T.  XXil,  p.  319.  —  Ben.  Varchi.  L.  lil,  p.  116.  —  Comment,  di  FiL  de 
aerli.  L.  VIII,  p.  113.  — Sdpione  âmmirato.  L.  XXX,  p.  372. 
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avait  éleyés.Toate  la  jeune  noblesse  florentine  (déjà  ce  nom  rem- 
plaçait le  nom  plus  glorienx  de  citoyen)  înit  la  main  à  roa< 
Vrage.  Ghacan  voulait  avoir  contribué  à  abattre  ce  monn- 
ment  de  la  servitude  de  la  patrie.  La  salle  du  conseil  souve- 
rain fut  riétabliey  fut  nettoyée  :  elle  fut  arrosée  d'eau  bénite 
par  les  prêtres,  et  consacrée  par  une  messe  solennelle  ;  et,  le 
ai  mai,  l'on  put  enfin  assembler  le  conseil  général,  où  Toii 
compta  deux  mille  deux  cent  soixante  et  dix  citoyens  floren- 
tins*. 

Dans  ce  conseil,  les  suffrages  libres  du  peuple  élurent  Nico- 
las €apponi  pour  gonfalonier  de  justice  :  ses  fonctions  de- 
vaient durer  treize  mois,  et  û  pouvait  être  confirmé  au  boat 
de  ce  terme.  Une  sagneurie  ùouvelle  fut  aussi  élue  pour  de- 
meurer trois  mois  en  fonctions,  parce  qu'on  voulut  qa'elle 
remplaçât,  dès  le  1^  juin,  les  créatures  des  Médicis,  au  lien 
d'attendre  jusqu'au  1^'  juillet.  Le  même  grand  conseil  élnten- 
cpre  les  décemvirs  de  la  liberté,  et  les  huit  seigneurs  de  la 
garde  ;  il  forma  de  nouveau  le  conseif  des  quatre-vingts,  qoi 
devait  maintenir  l'équilibre  enisre  le  gouvernement  et  le  pea- 
ple^.  Tous  ces  magistrats,  vrais  représentants  de  leurs  cond- 
toyens,  furent  installés  dans  leurs  fonctions;  et  le  2  juin,  une 

^Jaeepo  Hàrdi^  isu  Fior.  L.  VUI,  p.  33i.  —  Istor,  tU  fitovto  CamlrL  T.  XXU,  p.  ISl. 
j—Ben.  Varchi.  h.  III,  p.  125.  —  Comment,  di  FiL  de*  Plerii.  p,  Vlll,  p.  1S9.  ^  *  Ul». 
di  Giov.  Cambit.  XXU,  p.  823-829.  —  ïacopo  Nardi,  tstor.  Fior.  Lib.  VIII,  p.  33i.  - 
Scipione  âmmirato.  L.  XXX,  p.  373.  —  Bened.  Varehi.  L.  lU,  p.  130.  —fier.  FiL  fl«rfi. 
L 1,  b.  VII  p.  161.  —  Bemardo  Segni,  L.  f,  p.  12. 

Nicolas  Haccfaiayein ,  qui,  par  ses  écrits,  avait  contribué  A  conserver  Tamour  de  h 
liberté ,  et  qui  avait  souffert  pour  elle,  ne  jouit  point  de  la  restauration  do  gouverne- 
ment républicain.  Il  mourut  le  22  juin  1527,  moin?  d'un  mois  après  son  retour  deii 
dernière  légation  auprès  de  Guicciardini  et  de  Tarmée  de  la  ligue.  Quel  que<ût  le  bnt 
qo*U  s'était  proposé  en  écrivant  le  livre  où  il  a  ezpoëé  la  théorie  de  la  tyrannie,  ce  hk 
o*a]rait  pas  été  mieux  entendu  de  ses  contemporains  qae  de  la  posIéHté.  Ses  concitojeai 
lui  reprochaient  d*avoir  enseigné  au  duc  d'Urbin ,  dans  son  traité  du  Prince,  à  eolerer 
aux  riches  lenr  fortone,  aux  pauvres  leur  bpnneur,  A  tous  feur  liberté.  Cette  accosatioo 
lui  fit  faire  de  vains  efforts  pour  retirer  de  fa  circulation  un  livre  qui  lui  Taisait  taat 
d'ennemis.  Elle  empêcha  fe  peuple  de  lui  repdre  ^'emploi  de  secrétaire  des  Dix  de  II 
guerre ,  qu'il  avait  occupé  a^vant  1512..  Op  lui  prétéi^  Françesco  Jarugi ,  hopipe  de  basse 
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procession  solennelle  de  tons  les  membres  dn  gonvemement 
et  de  tont  le  elergé,  saisie  par  la  fonle  des  citoyens,  alla  dans 
tons  les  temp]ies  rendre  grâces  à  Bien  dn  reconvrement  de  la 
liberté.. 


condition ,  OMif  de  meilleores  mœun  qao  MaoehlaTel ,  el  non  moins  que  lui  aUiudié  à 
la  lil>arté ,  dont  il  n'iyait  Jamaif  abandonné  ht  came.  Benâdeito  Varehi,  Sioria  FiOfM- 
Hiia.  Lib.  IV,  p.  %i9,  cetta  préljârenoo  parait  aroir  eausé  àMaochiaTel  on  chagrin  amar, 
qui  peut-être  hâta  sa  mort,  attribuée  A  une  eoUque  hépatique. 
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pu  TOME  NÉUyiEME. 


«an. 


Pag.   Ann. 


Pag. 


CBAPITRIS  h 

Jules  II  fait  attaquer  le$ 
F^anç'a(9  é  ûénee,  à 
Ferrare,  et  dans  le 
MilaHais.  nâiHgq  te 
siéffe  de  la  M^andole, 
et  entre  dans  cette  pla^ 
ee  par  la  brèeke  :  Û  est 
forcé  de  s'enfidr  de  Bo- 
togrte  y  'et  son  armée  est 
dissipée  à  CMalécehio, 
1510-1511. 

1510.  y^^t  IÇ  ministère  et  Pédo- 
cation  4!^^  papes  de- 
vraiènt  les  tenir  en  ga^de 
contre  remportement. 

L'inflexibilité  de  caractère, 
foii^ent  remarquée  en 
^x,  ne  naît-elle  point  de 
leur  confiance  dans  leur 
infailUbilité? 

Jules  \l,  p)us  qu'un  autre, 
se  crut  l'organe  de  Dieu, 
et  s'irrita  de  toute  résis- 
tance À  des  volontés  qui 
^ui  pj|raissaient  divines. 

$es  sentÎD^ents  et  m»  pro- 
jets éî^ic^i^  presque  tou- 
jours généreux  à  leur 
i^aissancew  ^ 

Uai^4^  4ig^8l|ppur|*ouls 


Ib. 


a 


Ib. 


XII,  et  crainte  qu'il  fes- 
sentaSt  de  lui. 
Iél0.9a6ût.  Jules  II  excommu- 
Bte  Alfimae,  dac  de  «'«r- 
rare. 
1  jitiUet.  iBïesliture  de  Na- 
ples  aeoor^ée  à  Ferdi- 
nand-le^lCalhpUque ,  1^ 
itsserrant    son>  alliance 
aveck  f  aint-siiêgc. 
Jules  U   fïitt  arrêter  denx 
*   cardineaz  franchis. 
Jates  n  envoie  une  ftotle 
contre  Gênea,  pour  sou- 
lever cette  vSUe,  et  don- 
ver  la  couronne  duodie 
à  Ootavien  Frégoio. 
U$  Génqis    défendent  le 
gouveiîiement  ftan^is; 
d  \SL  Hotte  pontificale  ise 
retire  sans  aucun  soi^s. 
attaque  du  duc  d'Uitin  sur 

la  iiomagne  ferraraise. 
▲o^t.  Modène  Uvré^B  an  &ar- 
dinid  de  Pavie,  qti  en 
prend  possession  |Nmr  le 
pape. 
N^oeiationa   de  Jnlés    II 
avec  les  Suisses,  pour 
]eàr  faire  attaquer  laLotn- 
liiardie. 
SepbBoàm.  Les  Snissi^  en- 


Ib. 


8 


Ib. 


9 


Ib. 


402 


TASLC 


PH.      âML 


Irani  par  BdttMMià 

1510.  Apièf  nue  confie  a|»paiitfoiy 
Us  retonnientdaM  han 


SoopQOBs  étoréftàcetto  ocea- 
«lon  eonlre  Icf  SaiBes  et 
contre  Ghaumoit. 

Les  diverses  attaques  contre 
les  Français  éekovent, 
pour  lÉ'avoiriias  éA6  M- 
tes  en  nième  temps. 

Lncio  Malyezii,  avee  l'ar- 

.  niée  TteMenne^  rentre  à 
y  icenoe,  et  s'approche  de 
Vérone. 

Une  vigoureuse  sortie  des 
Allemands  le  force  i  se 
retirer. 

Menace  du  roi  deVongtIei 
la  république  de  Veâse. 

Gondle  de  Tours  de  1*^1- 
se  gallicane,  quiapprouve 
l9  guerre  de  Louis' XII 
contre  le  pape. 

,  Julf^s  II  rejette  toutes  les  on- 
*  vêrtui^s  dé  négocMon 
qui  lui  sonf  frites  au  nom 
de  Louis  XII. 

22  sept.  Mes  vient  s'établir 
à  Bologne,  tandis  queson 
année  s'avan^ÎDe  dans  le 
Ferrarils. 

Le  marquis  de  MantMi  re- 
nds en  liberté,  A  U  se»-. 
citation  du  papeet^ds  snl- 
tanimazethU. 

L'alliance  da  mardaii  de 
Mantoue  aoUicitée;  en 
même  temps  parles  ¥6- 
nitlens  et  les  Francs. 

12  oelelÉre.Ghaamont,  avec 
ime  armée  française,  me- 
nace le  pape  A  Bdiagne. 

Terreur  des  courtiiana  m>- 
niâins,  qui  pressent  le 
pape  de  négocier. 

^ues,  quoique  malade,  fait 
armer  les  milices  de  Bolo- 
ae,  et  les  eidte  à  se  dé- 
nodre* 


10 
11 

le. 

12 

Ib. 
13 

lbi\ 

14 


15 

■ 

lb.\ 

là. 

17 

Ib. 

18 


1510.  P9poritlei9.«de  GlmimMa 

an^Mpepoor  «fttlralté.       19 

13  oct.  Lei^  traapes  vénl- 
tleaMs  entrent  é  Bol»- 
gncy  etiepape rompt  avec 
hauteur  les  négociations,   iè. 

Jules  se  plaiM  A  tons  les 
«oIsfAapéllettsde 
du  roi  de  France. 

Mes  fait  attaqper  par  son 
armée  Sassuolo»  dont  U 
s'empare.  A. 

MlHléosBbre.  L'arméepon- 
tlficale  prend  Goacordte.    21 
1511.2i]anvler.  Lepape  vient  en 
personne  an  siège  de  la 
Mtrandolè. 

Bmbuscade  dressée  an  pape 
par  le  chevallerBâyard. 

^Shanment»  par.  Jahrasle  de 
Trlvobio,  ne  vempv  dè- 
Uvrer  la  BUrmAMe. 

20  janvier.  LaMiiandeieae 
irendan  pape  par  •capitnla- 
.    tion,  . 

'  lûtes  lUiatre  dans^la  JMran- 
dole  par  la  brècbe* 

Dédlil  de:  ia>  léputaÉton-dè 
Qha^mont 

Gbanmont  sedéddi»  contre 
ravis  de  TrivuUo,  A  der 
attaqner  l'^année  véni- 
tienne au  Bondlno.  26 

Il  est  obligé.de  renoncer  à 
ce  projet  au  moment  de 
Texécutlon.     •  27 

Il  ne  peut  engager  le  -msr- 
quls  de  Mantoue  A  renon- 
cer A  la  neutralité,  ii. 

Il  vent  sarprendre  Modèœ; 
mais  Jides  II  remet  celle 
viHe  A  un  dépdté  de  l'em- 
pereur. .       >  23 

11  fév.  Ghanmont  meàrt 
abattu  pÊt  le  chagrin,  et 

'  >  totarmenté   de^  remords 
d'avoir  fait  la  goerre  an 
•     pane-.  93 

Le  duc  de  Mrsve  aoop- 
çonné  d*avoir  voila  Mre 
empoisonner  le  pape.         ii. 


22 
23 
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ib. 
Je. 
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iSll.HciiniBen  éooitetei.piP^ 
potlItoM  de  piix  qm  lai 
fait  Ferdinand. 

Mars.  Onvertare  d'an  oon- 
gièsÀ  Mautoue  pour  trai- 
terdeiapaii. 

26  «ara.  Malliiea  Lang, 
éféqaede  Glirck,^  rend 
aaprai  de-  Joies  II  poar 
traiter  an  nom  de  Yen^ 
pereor. 

Arrogance  de  ce  secrétaire 
intime  de  Kaiimillén. 

le avriL  Le  pape  exeomma- 
nie  les  ^hérents  da  roi 
de  France. 

Demandes  exorbitantes  de 
l'éfèqae  de  Gorck  aux 
Vénillaif. 

25  avril»  Les  conférences 
-  rompues  par  Kimpéttio- 
sltédeJidesII. 

Commencement  de  mai.  Le 
maiéd^l  Tritalzio  re- 
prend Goncordia,  et  fait 
prisonnier  J.^Faid  Mai- 
frone. 

Tn?«lslo  et  le  dae  d'Urbin 
en  présence,  au  pont  de 
GasalBCctaiOy  sur  le  Aéno. 

Une  teneur  sans  motif  suc- 
cède à  la  témérité  de 
Jules  IL 

'  H  exliorle  les  ^laarante  sé- 
nalcais  do  Bologne  à  se 
défendre. 

il  laitee  le  gouYememcnt  de 
Bologne  an  cardinal  de 
Pa?ie. 

Les  capitaines  de  milice, 
cboiris  par  ce  cardinal, 
sont  partisans  secrets  des 
BentlYoglio. 

20  mai.  Lb  légat,  effrayé 
de  la  désobéissance  des 
mittcesi  s'enfuit  de  Bo- 
logne. 

21  mal.  Les  BentiTOgUo  ren- 
trent en  possession  .de 
Bologne. 

Déroute  de  rarmée  du  duc 


80 


a. 


Ib. 
82 


Ib. 


88 


84 


Ib. 


36 


86 


ib. 


87 


Ib. 


88 


d*UMtt  à  Casaleeehio. 

Journée  deê  jÉniers,  Ib, 
lj»ll .  Les  Bolonais  renversent  la 

statœ  dn.pape.  40 

Le  château  de  Bologne  est 

pris  et  rasé  par  le  peuple.  41 
.  Le  eardinal  de  Pavie  et  le 

duc  d'Urbin  s'accusent 

mataeilement de  eesdi- 

SBStres.  Ib. 

Le  duc  d'Urbin  poignarde  le 

cardinal  au  ndlieu  de  ses 

gardes.  42 

Retraite  dupape  à  Rome,  et 

son  ressentiment.  Ib. 

CHAPITRE    U. 

Administration  dtigonfO' 
lonier  Sodérini  àFlo- 
renée;  Concile  de  Piee 
Ferdinand^le-Catholi^ 
qve  t'allie  à  Jules  Jl  et 
aux  Vénitiens  ;  leur 
Q/rmie  combinée  s'a-^ 
vance  sur  Bologne  ; 
Gaston  de  Foix  la  fait 
rectUer,  etreprendBreS'- 
ciar,  qui  s'était  révoltée. 
1511-1512.  48 

1511.  MoHIté  des  peUts  états  de 

l'Italie.  Ib. 

1493*1518.  Régne  de  Guillaume 
IX,  marquis  de  Blontfer- 
rat.  44 

1504^1553.  Règne  deChariesIII, 

dnode^vole.  Ib.- 

Le  marquis  de  Hantone,  le 
duc  de  Ferrare  et  le  duc 
d'Urbin.  45 

Les  trois  républiques  de 
Toscane.  46 

1510.  22  décembre.  Compte  ren- 
du par  Sodérini  de  son 
administration.  Ib. 

Ressentiment  de  Jules  II 

contre  Sodérini.  >  47 

Conjuration  de  Prinzivalle 
délia  Slvttà  contre  Sodé- 
rini, fomentée  par  Jules 
U.  Ib. 

29  décembie,  Sodérinirend 
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compte  aii  grand  conseil 
du  coînpiot' tramé  contre 
lui.  iÈ 

l&li,20  janvier.  Loi  qui  transfè;^ 
daûs  tous  les  cas.,  du  par- 
lement au  gran4  cô^eil, 
le  droit  de  reorganiser  Ir 

^  république,   .       ,^         Ib. 

Expiration  de  ta  trêve  entre 
Florence  et  Sienne.    ,  ^      5a 

Jutes  ÎI  accordé  sa  protec- 
tion i  Panàoifé  Pétruccl 
et  aux  Siénnfis.  Ib. 

3  septembre.  Traité  de  paix 
et  d'alliance  entre  Sienne 
et  Florence,  et  restitution 

de  Montépuldtito  aux  Flo- 
rentins» 51 

I>é8ir  de  Louis  XII  de  se  ré- 
concilier avec  le  pape,  au- 
quel il  fait  de  nouvelles 

.  avances,  52 

Prétentions  exorbitantes  du 
^pe  avant  de  consentir 

,  à  la  paix.  ^  '         Ib. 

Matimilîen  et  LouisXII  de- 
mandent à  Jules  II  d'as- 
sembler un  coincile.  59 

16  mai.  Ils  s'adressent  aux 
cardinaux  réfugiés  a  llli- 
lan ,  pour  demander  la 
convocation  du  concile  à 
Pise.  54 

18  juillet.  Jules  II  convo-. 
que  lui-même  qn  concile 
À  Saint-Jean  de  Latran 
pour  l'année  suivante.         56 

20  août.  Léthargie  du  pape 
dont  on  amionce  partout 
la  mort.  Ib, 

Jules  II ,  en  se  guérissant^ 
reprend  le  projet  de  chas- 
ser les  barbares  d'ItaHe.    56 

Guerre  de  i\faximilien  aur 
les  frontières  du  Friuli.      Ib. 

Son  irrésolution  et  ses  né- 
gociations   avec    Ferdi- 

,  nand  et  le  pape.      .  57 

'  Négociations  de  Jules  II  avec 

FerdinAPd-)e-CaUi6)i^e.  i5« 
Henri  VIIX  d'Angleterre  em-       | 


58 


Ib. 


59 


^  Pag. 

brasse  ^u^  i«  protectioii 
,  dé  Jules  i(L., 

1 5 1 1 .  Le;^  Suisses  se ,  brouillent 
avec  Louis  Xiî,  et  s'atta- 
chent au  napè.. 

Lojais  XII  reba^e  {lux  ambas- 
sadeurs d'À9j^efefrç   et 
.  d'Aragon,,  d'abandonner 
Bologne  aux  vengeances 
du  pape. 

5    octobre.   Gonfédér^îion 

,  çntre  le,  pape,  le i^oi  ca- 
tholique et  te  séna^  oé  Ve- 
nise I  cçntrç  \a .  France, 
nommée  la  sainte  ligue. 

S4;0çtpbrcu  I^,pa^dégicade 
les  cardinaux,  qui  avaient 
convoqué   le  coâcUe  à 

l«r  septembre.  Fiîbies  com- 
mencements du  coBcMe  k 

InqtSétude,  des  Ftprèotîns , 
loifsqu'iis  yoiéht  le  con- 
cile çommepeer  avec  si 
peu  de  rèputatioi^ 

10s^ptembre.Les  Florentyu 
envoient  Maccfaiiayet  i 
Louis  XII  pour  demibder 
qu'il  t^ans&re  ailleurs  le 

,  concile  de  t^isfi. 

U^  novembre.  A^riv^  des 
c^n^^x  À  Èisi^et  m- 
piere  wp^f^  du  cpacile.    62 

Mauvais  accueil  que  fait  le 
pçuple  <^ux  pères  du  con- 

,  cilé. 

13  novembre.  Ils  ^uittenl 
pise  es\  désordre,  a^  l'occa- 
sion, d'upé  quereSe  pour 

;  des  fille^  publiques.  . 

Sodérini  àvfût  perdu,  4®  sa 
pqpularitè,  et  leç.  kédieis 

^  en  avaient  gagné. 

Sodérini  demande  une  sub- 
vention aux  prêtres  de 
l'état  .florentin. 

La  caodpagne  s'était  achevée 
sans  grandes^  actions  mi- 
litaires, 
Soufhrances   et  désolation 


Ib. 
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Ib. 
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a. 


Ib. 
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66 
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68 


69 


dei  woVin'ces  téftjtfçnnM. 
ioQis  Xlt  ordonne  à  La  A- 

iisie  d'attaquer  U  Roma- 

§[pé»  66 

l^ov.  Entrée  de'^  Sùlsseà  en 

tio'inbârdlè  par  Varèse.        67 
Les  Saisses  arrivent  ]ai^ 

qn'à  déui  milles  de  Nltan .   Ib. 
tts  6e  retirent  dans  leurs  mon- 
tagpe&  sans  motif  appa- 
rent. Ib. 
iDqntétude  de  Louis  Xfl  sur 
son    armée ,  et  secours 
qu'A  demande  aiïi  Flo- 
rehtins. 
les    ennemis  de   ftodérfni 
É^opposent  â  èe  que  ta  ré- 
ptiDRqad  donne  dé  pais- 
sant secours  à  la  France. 

kttWéë  de  l'année  éspagn'ole 
étnonlificàleen  Romagne.   76. 

3(  décembre.  Prisé  de  la 
Jiiàiie  dé  ^osk^  Génfoto. 
1^12.  Force  de  l'armée  rasiem- 
ftlée  à  imolà  sous  Ray- 
mond de  Cérdone. 

26)anvier.  Cette  àf'mé'ë  en- 
treprend le  siège  dé  lEîo- 
fogne. 

Difficultés  dans  T'attaque  de 
Bologne  .  faftè  sous  les 
yeux  de  u^ston  de  Foix, 
arrivé,  à  Finale  avec  Tar- 
inée  française.  72 

Les  murailles-  dé  Bologne 

..bmiués en  brèche.  73* 

lifiràcle  prétendu  de  Ttf  cha- 
pelfe  au  Barracanè.qfu*  u  ne 
mine  fait  sauter,  et  qui  re- 
tombée â  sa  place.  i6, 

5  février.  Gaston  de  Foix, 
duq  de  Nemoui's ,  entre  à 
Bôîo^ne  Àvéc  s^où  a^mée, 
sans  être  aperçu  p)àr  les 
assiégeants.  t* 

7  féV.  Raymond  de  GùMqne 
lève  le  siège,  et  éé  renre 
à  rmola.  Jb, 

Inquiétudeis  du  d^c"  déNe- 
niours  Sur  Brescïà.  IS 

Le    comte  Louis  Ayogaro 


70 


n. 


veut  livrer  Bresdâ  aux 
Téîiifténs.  Ib. 

8  février.  Il  entre  dans  Bres- 
cia  avec  les  montagnards 
ëH  frords  du  lac  oê  Gar- 
dé, et  les  troùpéii  d'An- 
dré Griltf.  7 

âoà^vement  dé  sergaiàe, 
des  Orcî ,  de  Pontevico, 
et  dé  tous  les  c&âtéanx.     Ib, 

Diligence  de  GastOà  de  Foix 
pour  secourir  le  cïiâteau 
de  Bfescia.        .  77 

If  rencontre  en  route,  et  bAi 
.  Jean-Paul  Bagliom.  Ib. 

19  février.  Gaston  ^e.  Foix 
attaqueBresciaparIech&-     , 
teau.  78 

Bayard  blessé  dahgériuse-    • 
menl  au  passage  du  rem- 
•  part.  79 

Prise  deBresclÂ'^  méfssaere 
de  la  garnli^ûû  et  des  ba- 
bilânlî.  ^         Ib. 

Pillage  de  Bres'ciâ,  et  ik  tpr 
neltes  conééq^uences.  80 

CHAPITRE   iVt; 

Bataille  d$  Ravimm  ;  tnort 
de  Gaâton  de  Fjoiga^et 
^màliesvnent  de  t'ar- 
m4e  française  i:  Jules  U 
persiste,  d.  refimer  la 
flUit^  ;  dissimiUation  de 
S^aicimilien,  irritation 
ds%  Suisses}  ils  sé^réu- 
naissent  avo^;  Vénitiens , 
i^iÇhoAA^ti  lesFfançais 
d'Italie.    1612. 

151S.  M  VfoKncè  ^  UeÉpril  de 
p&vn  faussé  lié  inigtinent 
moral  des  j^ieroff^fe^.  Ib. 

Iniltienîced^  roi^info'n  ^unli- 
qué  stnr  les  ^ijgeâients 
que  porte  la  coISréicIehce.       83 

èbaqtire  ji^arti  èrôtt  enteniilre 
imeoptiâionpablit(i[Uè  qui 
dirige  sa  conscience.      .    Ib, 

fié  coMtt  Louis  Af  ogaro  à 
ét^  regvdé  par  tes  siens 
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.  comme  naftirifapitrio* 
Uisme. 

Les  FrançaUi  Tont  re^mlé 
et  signalé  comme  un  tfil- 
tre. 

Féhicité  militaif e  apiMnente 
dans  lé  caractère  de  Gasr 
ton  de  Foix. 

Elle  doit  être  atlriiHiée  au 
applaudissements  insen- 
sés accordés  aux  succès 
des  guerriers. 

Rares  talents  de  Gaston  de 
Fdix  pour  la  guerre. 
l&U.  17  noY.  Alliance  de  Ferdi- 
nand avec  Henri  VIII, 
pour  atUquer  la  Guienne 
el  la  Navarre. 
tbii,  4  ttyrier.  Henri  publie  son 
projet  d^attaquer  la  Fran- 
ce pour  défendre  le  pape. 

Inquiétude  que  la  conduite 
de  Maximilien  cause  à 
Louis  XII. 

Faiblesse  des  alliés  dei«oiiis 
XII  en  Italie. 

Gaston  de  Fotx  rassemble 
son  armée  au  Finale  de 
Hodène* 

26  mars.  Il  se  met  en  mar- 
che pour  entrer  en  Roma- 
gne. 

RaTmond  deCardone  occupe 
de  fortes  positions,  et 
évite  la  baUifle. 

4  avril.  L'ambassadeur  de 
Maximilien  signe  un  ar- 
mistice de  ^x  mois  avec 
les  Vénitiens^  et  veut  faire 
retirer  les  Allemands  du 
eamp  français^ 
f  Gaston  tourne  aur  Ravenne^ 

.  pour  y  attirer  Raymond 
deCardone. 

9  avril.  Gaston  donne  un 
assaut  aux  murs  de  Ra- 
venne. 

Raymond  de  Gardone  quUte 
Faenza  pour  s'approcher 
de  Ravenne. 

10  avril.  Il  parait  8«r  l'autre 


84 


Ib, 


85 


Ib. 

86 

é7 
Ib. 


Mb. 

ib. 

90 


91 
Ib. 

98 


bord  du  Raiieo»  en  fMie 
désFiIncidl.  15. 

tl  avril.  Nemours  fUtpaa-  . 
ser  le  Ronco  à  son  année 
pour  livrer  bataille.  94 

Disposition  de  l'armée  de  Ne- 
inoars,  et  son  exhorlallOB 
à  sa  troupe.  98 

disposition  de  l'armée  espa- 
gnole dans  $e»  retrandie- 
ments. 

Canonnade  de  deux  heures 
eptre.  les  deux  armées.        97 

I^duc  de  Ferrare  ouvre  une 
nouvellebatterie  qui  enfile 

,    toute  la  ligne  espagbble.    98 

Les  gendarmes  de  Colonna  « 
mdtraités  par  le  feu,  sor- 
tent pour  attaquer  les 
Français.  99 

La  gendarmerie  espagnole 
est  mise  en  déroute,  et 
Colonne  est  fait  prison- 
nier par  le  duc  de  Fer- 
rare.  i8w 

Engagement  furieux  oitre 
les  landsknechts  et  îiii^ 
fanterie  espagnole.  100 

Les  gendarmes  françtis  for- 
centrinfanterie  espagnole 
à  la  retraite.  101 

Gaston  de  Foix  est  tué  dans 
une  dernière  charge  sor 
rinfanterfe  espagnole.        iï. 

Carnage  efflroyable  à. la  ba- 
taHlede.Ravenne.  '        109 

DeuH  des  Français  ausqjet 
de  la  mort  de  Nemouia, 
et  conséquences  funeslea 
'  de  sa  mort.  /!• 

Les  Eqiagnols  dépouiHéi 
dans  leur  fidte  par  les 
paysaiis.  iOI 

Revenue  prise  et  pillée  par 
les  Français.  104 

Les  cardinaux  pressent  le 
pape  de  faire  la  paix. .      Ji- 

Les  ambassadeurs  d'Aragon 
et  de  Venise  soutiennent 
sa  constance.  tOi 

Il  écoute  les  proposittoai 
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qui  loi  sont  fattem  oom 
da  roi  de  France. 
1513.  EiiKflMenient  délionis  XII 
à  traiter  de  la  paix  avec 
iepape. 

Le  pqie  se  raMore^  et  re- 
Donce  à  toate  pfjiiaée  de 
paix. 

3  mai.  Le  pape  fait  l'oayer- 
tare  da  concile  de  Latran, 
et  se  fait  conseiller  par 
ses  cardinaux  de  poanui- 
▼re  la  guerre. 

La  diète  de  Zuricli  accorde 
au  pape  six  mille  hommes 
à  lever  dans  les  cantons. 

Maximilien  accorde  aux 
Suisses  le  passage  pour  se 
réunir  aux  Vénitiens 
avant  d'entrer  dans  le  Mi- 
lanais. 

Motifs  de  Maximilien  pour 
entrer  dans  la  ligue  con- 
tre la  France. 

Les  Suisses  s'assemblent  A 
Goireau  nombre  de  vingt 
mille  hommes. 

Embarras  de  La  Palisse  pour 
tenir  tête  à  tant  d*emie- 
mis, et  indiscipline  de  son 
armée. 

La  Palisse  rassemble  A  Pon- 
togllo  son  armée ,  qui  se 
trouve  bien  plus  faible 
que  celle  des  alliés. 

Les  Suisses,  après  s'être  réu- 
nis dans  le  Véronals  à  J.- 
P.  Baglioni ,  se  détermi- 
nent à  marcher  sur  Milan. 

LaPalisse  distribue  une  moi- 
tié de  son  armée  dans  les 
fiilaces  fortes  de  Lombar- 
die. 

Fhi  de  mai.  Tous  lès  Alle- 
mands de  l'armée  de  La 
Palisse  rappelés  par  un 
ordre  de  l'empereur. 

LesFrançais  évacuent  Milan, 
et  le  cardinal  de  Médids 
leur  échappe, 
La  Palisse,  forôé  par  les  Soif* 

IX. 
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Ib. 
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Ib. 


U4 


106 


115 


tb. 
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•et  d'évacuer  Pavie,  je  re- 
tire en  Piémont. 
1512.  Les  Benlivoglio  quittent  Bo^ 
logne,  et  cette  ville  est 
punie  par  le  pape. 

29  Juin.  Janus  Fl-égose, 
nommé  doge  de  Gênes 
après  la  retraite  du  gou- 
verneur français. 

I^  Suisses  rançonnent  le 
dachédeMilan,sans  égard 
pour  leur  allié  Maximilien 
Sforza 

Jules  II  réonit  Parme  et 
Plaisance  au  saint-siége.    Ib, 

CHAPITRE  IV. 

Soumission  du  due  de 
Ferrare  au  pape ,  et  sa 
fuite  de  Rome.  Entrée 
des  Espagnols  en  Tos-- 
cane  ;  sae  de  Prato  : 
déposition  deSodérini; 
rappel  des  MééUeis  au 
gouvernement  de  Flo~ 
rence.  Discorde  entre 
les  confédérés  de  la 
sainte  ligue ,  nouvelles 
négociations;  mort  de 
Jules  n.  1512-1513. 

Les  vengeances  populaires 
ne  sont  point  la  preuve 
d'une  haine  longtemps 
contenue. 

Mauvais  penchant  naturel 
aupeuple.celui  d'attaquer 
celui  qui  est  trop  faible 
pour  se  défendre.  . 

Toutes  les  armées  en  retraite 
également  poursuivies  par 
les  paysans. 

Caractère  des  soldats  fran* 
çais  dans  les  guerres  d'I- 
talie. 

Caractère  des  Espagnols. 

Caractère  des  Allemands  et 
des  Suisses. 

Vengeances  populaires  exer- 
cées contre  les  Français  A 
Ravenne, 

Mêmes  vengeances  à  Milan 

32 


118 


Ib, 
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Ib. 
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123 


flt  diii»  tonte  Ift  tmoiliir- 

1512.»  Jttta.  ÎH«eMitê  dMAnglals 
dans  le  dapascoa,  qal 
attire  les  armes  de  I/mis 
XII  vers  la  Gaienne  et  la 
NàTarre. 
0afigef6  que  eoart  AlWDse 
d'Esle ,  après  la  retraite 
des  FraDcals. 
Fàlirice  Golonna  lai  proeare 
un  sauf-condoit  pour  ve- 
nir à  Rome. 
4  jqllict.  Alfonse  d'Éste  ar- 
rtre  à  Rome  pour  sollici- 
ter son  absoiatton. 
Piscoîirs  d'Alfonse  an  pape, 
en  obtenant  rabsolotion. 
Alfonse  ne  pouvant  obtenir 
la  permission  de  se  retirer, 
les  Colonna  forcent  les 
portes  de  Rome ,  pour  le 
niettre  en  isùreté. 
Discorde  dans  la  sainte  ligue 
pour  le  partage  des  con- 
quêtes. 
Prétentions  du  pape  sur  les 
états  de  Parme  et  de  Plai- 
sance. 
Prétentions  de  Mailmilicn 
sur  Pétat  vénitien  et  le 
duché  de  Milan. 
Prétentions  des  Espagnols, 
des  Suisses  et  des  Véni- 
tiens. 
Tous  les  confédérés  d'accord 
pour  opprimer  la  républi- 
que de  Florence. 
JalUet.Conditionsauxqaclles 

le  pape  offre  sa  protection 
aux  Florentins. 

Conditions  qui  leur  sont  of- 
fertes par  l'empereur. 

Julien  de  Médicis  demande 
i  la  diète  des  alliés,  as- 
semblée à  Mantouc.  dfcré- 
tablir  sa  famille  à  Flo- 
rence. 

Les  Florentins  n'ayant  pas 
voolase  racheter,  lali|^ae 


1512. 


Ib. 
124 
Ib. 

Ib. 

125 


126 

Ib. 

Ib. 

127 

Ib. 

128 

129 
Ib. 


130 


PSf. 

Ml  irtt  iHalMr  fttr  Far- 
mée  tfipignole.  130 

Les  Florentins  avalent  eu 
Flmprudence  de  demeu- 
rer désarmés.  Ib. 
30  aoOit.  Raymond  de  Gar- 
done  traverse  l'Apennin 
avec  Tarmée  espagnole.     131 
Le  gonfalonier  consalte  le 
grand  conseil  sur  les  de- 
mandes des  ennemis.       132 
Il  oppose  le  earactère  des 
Médicis  avant  leur  exil,  à 
eelni  qu'ils  auraient    & 
leur  retour.  Ib. 
Les  Fiorentinsne  consentent 
au   retour   des   Médicis 
qu'autant  que  rien  ne  se- 
rait changé  dans  leur  gon- 
vememeiil. 
Les  Espagnols  arrivent  de- 
vant PratOr^ 
Nouvelles  négociations  entre 
les  Espagnols  et  le  gonfa- 
lonier. 
30  aoAt.  Assaut  et  prise  de 
Prato  par  les  Espagnols. 
Horribles  cruautés  exercées 
par  les  Espagnols  dans 
Prato. 
Efhroi  des  Florentins  i.la 
'   nouvelle  de  la  prise  de 

Prato. 
Barthélemi  Yalori    et  ses 
amis  veulent  changer  le 
gonverQement. 
3f  août.  Us  arrêtent  le  gon- 
falonier au  palais  public.    Ib. 
Le  gonfalonier  déposé  se  re- 
tire à  Ragose.  138 
Contributions  Imposées  par 

le  vice-roi  anxFiorenlins.  Ib. 
2  septembre.  Julien  de  Médi- 
cis rentre  à  Florence ,  et 
paridt  consentir  à  la  con- 
servation de  la  liberté.  1 39 
7  septembre.LolnonvcHe  oui 
modifie  la  constkmfon 
sans  la  détruire*  RIdolfi 
élu  gonfalonier.  140 


134 
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135 

Ib. 


136 


Ib. 
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1512.  Le  cardinalJean  de  Médicis 
et  aes  Amis  ne  sont  pas  8*- 
tUf afts  de  lA  nooTetle  loi.  UO    1513 

14^  septembre.  Le  cardinal 
fait  son  entrée  à  Florence 
en  appareil  militaire.         Ib, 

16  septemlire.  Son  cortège 
s'empare  da  palais  po- 
blic,  et  il  demande  l'as- 
semblée da  parlement.        Ibm 

ÏJt  parlement  Investit  de  la 
souveraineté  une  balie  dé- 
signée par  les  Bf  édids.       1 41 

Formation  d'une  étroite  oii- 

'  garchie  pour  gonyemer 
sous  les  Médicis.  Ib. 

1 8  sep.La  baHe  licencie  la  mi- 
nce et  désarme  le  peuple.  142 

2  noY.PbllippeBuondelmon- 
tl  nommé  gonfalonier.       143 

^numération  des  membres 
4e  ta  midson  de  Médicis 
qui  rentrent  à  Florence  en 
1512.  Ib. 

Courtisans  des  Médlds  qui 
se  vantent  d'avoir  troii 
leur  patrie.  Ib. 

1 0  septembre.  L'armée  espa- 
gnole quitte  Prato  pour 
passer  en  Lombardle.        1 44 

25  novembre.  L'évêque  de 
Gurck,  secrétaire  deMaxi- 
roilien,  est  fêlé  k  Rome 
et  nommé  cardinal.  Ib, 

pongrès  de  Rome  ;  plaintes 
mutuelles  des  alttés.  145 

Prétentions  de  Maxlmilien 
contre  les  Vénitiens.  146 

25  noY.  Nouvelle  alliance 

.  du  pape  avec  l'empereur.  /&. 
>  20  décembre.  Le  cardinal  de 
Slon  consigne  les  clefs 
des  portes  de  Milan  au 
nouveau  duc  Maximilien 
Sforza.  147 

L'allié  de  Louis  XII,  Jean 
d'Albret^  dépouillé  par 
Ferdinand  du  royaume  de 
Navarre.  148 

t^  I  S.Lonis  XII  fait  rebrousser  son 
année  xm  VltaUe,  4  y 


PH- 


chCTche  de  MJgf^i^ 
amés. 

.Ferdinand-4e-Cathollqiie  et 
Maximiliei^  ofDrent  leur 
alliance  à  Louis  Xïf . 

fillbits  de  Louis  Xli  pour  se 
réconcilier  ayec  les  Suis- 
ses, et  empècber  leu^  al- 
liance fvec  le  duc  de  Mi- 
lan. . 

Négodatlons  de  Louis  XII 
avec  les  Vénitiens. 

Traité  entre  Louis  Xu  et  les 
Vénitiens. 

Nto>clations  contradictoires 
(le  toutes  les  puissances. 

Activité  de  Juleft  II;  ses  né- 
gociations et  ses  projets 
pour  diasser  tous  tes 
barbares  d'Italie, 

H  tombe  dangereusemept 
malade. 


148 


Ib. 


149 
156 
Ib. 

151 


Ib. 

152 

21  février.  Mortde  Jnles  II.  158 

G0APIT«^£    y. 

Lé^  X  sueeèdêà  Jules  II; 
eœpêdHion  de  La  Tri- 
mouille  en  Lembardie; 
sa  défhite  à  Wowire; 
déroute  de  Beirthélemi 
d'Alvia/no  à  i'Oimb: 
la  guerre  se  ralentit  en 
Italie  ,  nigetiatians  ; 
mùrt  de  Louis  XlI. 
1513-1515.  154 

Jules  II  s'était  fait  des  de- 
voirs conformés  â  ^ 
passions.  Ib. 

Il  avait  de  l'amour  pour  la 
liberté,  et  11  la  reflétait  à 
Gènes ,  à  Véiise»  ét'<|ans  ' 
lies  villes  de  {'État  de  rs- 
glise.  155 

S(m  .estime  poi;ar  la  liberté 
l)eltiqueuse  des  Suisses.      Ib. 

n  accusait  lesMédlds  d'avoir 
ravi  la  libei;té  &  leur 
patrie.  Ibm 

Fatigue  qu'avait  causée 
llmpétuosité  du  caractère 
de  Jules  Kl.  156 
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lS13.Défir  onifenel  que  son  inc- 
GeiNiir  ne  lui  ressemblât 
pas.  156 

4niars.  Tingt-clnq  cardi- 
naux s'enferment  aueon- 
dave.  157 

Le  parti  des  Jeunes  gens 
porte  au  sdnt-siége  le 
cardinal  Jean  de  Médicis.  Ib. 

Réconciliation  des  Médicis 
avec  les  Sodérini.  158 

11  mars.  Jean  de  Médicis 
élu  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Ib. 

11  ayrii.  Couronnement  so< 
lennel  de  Léon  X  à  Saint- 
Jean  de  Latran.  Ib. 

Contraste  entre  l'épargne  de 
Jules  II  et  la  prodigalité 
de  Léon  X.  169 

Léon  X  donne  l'archeyéché 
de  Florence  i  son  cousin 
Julien.  Ib. 

Réjouissances  des  Florentins 
pour  réieclion  de  Léon  X.  160 

Prétendue  conspiration  à 
Florence,  pour  laquelle 
MacchiaTel  est  '  mis  à  la 
torture.  Ib, 

Léon  X  Mit  remettre  en  li- 
berté les  prévenus  échap- 
pés au  supplice.  161 

12  octobre.  Il  force  les  Luc- 
quois  à  rendre  Piétra- 
Santa  et  Mutrone  aux 
Florentins.  Ib. 

Raymond  de  Cardone  s'em- 
pare de  Parme  et  Plai- 
sance; et  Léon  redemande 
ces  deux  villes.  i&. 

!•'  avril.  Trêve  d'Orthés  en 
Béam,  entre  la  France  et 
FEspagne.  162 

24  mars. Traité  d'alliance  de 
Blois,  entre  la  France  et 
Yenise.  Ib, 

Armée  do  roi  France,  sous 
les  ordres  de  La  Tré- 
monille  etTrivolzio.         168 

Bartbélemi  d'Alviano  s'a- 
yêxm  «Toe  rarmée  yént- 


tienne,  et  Raymond  de 
Cardone  se  retire.  1G8 

1513.  Les  Suisses  viennent  défen- 
dre le  duc  de  Milan,  et  se 
fortifient  à  Novare.         1€4 

Milan  se  soumet  ani  Fran- 
çais; soulèvement  de  toote 
la  Lombardie.  A* 

Tentatives  des  Français  pour 
ravitailler  la  Lanterne  de 
Gênes.  165 

Mal.  Antonlotto  Adoroo, 
avec  l'aide  des  Françaii, 
chasse  les  Frégosi  de  Gè- 
nes, et  est  reconnu  doge.  166 

MaximilienSforza  assiégea 
Novare  par  les  mêmes 
généraux  qui  y  avaient 
fait  prisonnier  son  père.  167 

Hardiesse  des  Suisses,  qai 
laissent  ouvertes  les  partes 
de  Novare.  A* 

4  juin.  Approche  de  noa- 
veaux  corps  suisses.       168 

5  Juin.  Les  Français  se  reti- 

rent à  la  Riotta  et  à  Tré- 
case ,  et  ils  négligent  de 
s'y  fortifier.  169 

6  Juin.  Les  Suisses,  à  peine 
entrés  dans  Novare , 
vont  attaquer  les  Fran- 
çais. 170 

Ils  se  rendent  maîtres  de 
l'artillerie,  qu'ils  tooraent 
contre  les  landsknechts.  Ib. 

Fuite  honteuse  de  la  gen- 
darmerie française.        17^ 

L'armée  française  n'ose 
point  s'arrêter  en  Pié- 
mont; elle  repasse  les 
montagnes.  172 

17  Juin.  Us  Adomi  se  re- 
tirent de  Gênes ,  et  Octa- 
tavien  Frégose  est  éla 
doge.  173 

'13  juin  Cardone,  avec  les 
Espagnols,  passe  le  Pô, 
et  Bartbélemi  d'Alviano 
se  retire  dans  le  Ylcen-  ^ 
tin.  A* 

n  l'enferme  dans  Padoae, 
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BagUone  dans  Tréftee, 
Renzo  de  Céiri  dane  Crè- 
me ,  et  les  Vénitiens 
abandonnent  le  reste,  da 
pays.  173 

l&18.Les  Espagnols  et  Lton  X 
attaquent  les  Vénitiens 
Mm  provocation.  174 

Le  cardinal  de  Gnrck,  Ben- 
tenant  de  Tempereor, 
prend  la  direction  de  la 
guerre.  175 

28  Juillet.  Gardone,  d'après 
les  instances  du  cardinal 
entreprend  le  siège  de 
Padoue.  176 

16  août.  11  est  forcé  de  le 
lever.  U, 

Il  dirige  ses  canons  contre 
les  palais  de  Venise.         Jb, 

6  octobre.  L'Alviano  sort 
de  Padoue  pour  enfermer 

les  Espagnols.  177 

Il  les  attend  à  roimo,  & 
deux  milles  de  Vicence.     Ib. 

7  oct.  Les  Espagnols  ten- 
tent de  se  retirer  sur  Bas- 
sano  et  Trente.  178 

Danger  de  leur  armée, 
harcelée  par  les  Stra- 
diotes  et  les  paysans.        Ib. 

L'Alviano  ,  pressé  par  le 
provéditeur  Lorédano,^e 
décide  à  les  attaquer .       1 79 

Il  est  battu  par  Textrème 
lÂcheté  de  son  infanterie.  Ib. 

Les  Espagnols  prennent 
leurs  quartiers  d*hiver 
dans  les  monts  Euga- 
néens.  180 

La  guerre  se  transporte  sur 
un  autre  thè&tre  que  le 
sol  de  l'Italie.  181 

16  août.  Journée  des  Epe- 
rons ;  fuite  des  Français 
près  de  Térouane.  Ib, 

9  septembre.  Bataille  de 
Flowden ,  où  Jacques  IV 
d*Écosse,  allié  de  la 
France  est  défait  et  taé.    182 

$ept.  Siège  de  Dijon  par  les 


Suisses  i  capitulation  de 
La  Trèmouille.  182 

15  octobre.  Destruction  de 
la  flotte  française  à  Hon- 
fleur  par  la  tempête.  183 
1514. 13  janvier.  Incendie  du 
plus  riche  quartier  de 
Venise.  Jb, 

Les  ennemis  de  la  France 
commencent  à  craindre 
de  l'avoir  trop  abaissée.    Ib. 

Terreur  que  cause  à  l'Italie 
le  nouveau  sultan  Sèlim.  184 

Léon  X  cherche  à  négocier 
la  paix  entre  l'empereur 
et  les  Vénitiens.  Ib. 

n.  réconcilie  la  France  an 
saint-siège.  185 

1513.  17  décembre.   Louis  XII 

abjure  le  schisme  et  le 
concile  de  Fise.  '    /6. 

1514.  Léon  X  veut  réconcilier  la 

France  avec  les  Suisses.  186 

Ferdinand  renouvelle  la 
trêve  ayec  la  France ,  et 
offense  ainsi  le  roi  d'An- 
gleterre. Ib, 

7  août.  Paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  troisiè- 
me mariage  de  Louis  XII.  187 

26  août.  La  Lanterne  de 
Gènes  se  rend  à  Octavien 
Frégose,  qui  la  fait  raser.  Ib. 

Maximilien  ne  yeut  point 
faire  la  paix  avec  Venise.  188 

Christophe  Frangipant  dé- 
vaste le  Friuli.  Ib. 

Frangipani,  battu  par  Jé- 
rôme Savorgnano  et  l'Al- 
viano.  •  189 

Succès  de  l'Alviano  à  Este 
et  à  Rovigo  contre  les 
Espagnols.  Ib, 

Belle  défense  de  Renzo  de 
Céri,  à  Crème.  Ib. 

Fausseté  de  Léon  X  dans 
ses  négociations.  190 

La  politique  du  nouveau 
pontife  moins  noble  que 
celle  de  Jules  II .  Ib, 

Septembre.  Il  s'empare  da 
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a^Mlêtte,  et  teilt  ftiriner 

une  soaYeralnetié  clspa- 

dâne  poar  Julien  (fé  tté- 

îfieiSy  son  frère.  toi 

1&14.  n  songe  anssi  à  le  placer  sur 

le  trône  de  Naptes .  ii, 

îoals  XII  le  pre88()dé  m 

déclarer.  192 

151é.  l«»lânTier.  Mort  deLonis 

Xn,  suite  desonmariage.  193 
Sa  grande  économie  fat  sa 

principale  Verta.  194 

âfc  faiblesse  et  sa  manvàise 

foi.  196 

Bft  d^anté  à  h  guerre,  et 

envers  Louis  Sforza.  1 96 
SA    conduite    domestique 

envers  ses  trois  femmes.    Ib. 

GHAPITRB  VI. 

François  1«^  prend  fe  ti- 
tre de  due  de  Mitan  ;  il 
poêêe  tes  Alpe$^  il  bat 
leâSuiSÈeê  à  JUariymiti 
ei  tonquiisrt  le  M4la~ 
heU»  ;  invûetiùtï  de  ïffa^ 
ximilien  en  Lômbàr- 
die,  et  ià  Retraite  ;  irnl- 
iés  divers  q^i  tertniÀ^ènt 
iesyuerres  oemsiônf^es 
varia  %tiff  de  Caé^ 
Irai.  16i6-1517.  197 

1516.  i«r  jany.  ÀVénement  de 
t^rancois  I«'  au  royaume 
de  France,  il  prend  le 
titre  de  duc  de  Milan.        Ib, 

Soecession  de  deux  monar- 
ques nés  dans  une  condi- 
tion privée.  198 

Qualités  brillantes,  déve- 
loppées dans  ï'rançois  Icr^ 
par  une  éducation  privée.   /&• 

Les  Italiens  s'attendent  i 
ce  que  François  I«''  dif- 
fère d'une  année  Vexpé^- 
lion  annoncée  contre  11- 
talie.  199 

24  mars.  5  avril.  François 
renouvelle  les  traités  d'^- 
lianoe  avec  Gharies  d'ÂA- 
triclie  et  Henri  Vin.         Ib. 


1515.  Ferdinand,  ttaximOien,  les 
Suisses  èi  le  pape  refu- 
sent de  traiter  de  la  paix.  1 99 

il  juin.  François  U^  renou- 
velé i'alliancede  la  Fran- 
ce avec  là  ir^ublique  de 
Venise.  200 

Traité  d'Octavien  Frégoso, 
jo^e  de  Gènes  I  avec  la 
France.  ib. 

François  t«r  rassemble  son 
armée  en  Daaphlné.        201 

Piétro  I^avarro  passe  à  son 
service,  et  forme  pour  lui 
un  corps  d'infanterie  bas- 
que,  Ib, 

Les  Suisses  s'avancent  jus- 
qu'à Suse  pour  fermer 
aux  Français  le  passage 
des  montagnes.  202 

Lemarécbal  Trivulzio  (Àer- 
cbe   un    passage    pour 
tourner  l'armée  suisse.      Ib. 

lO  août.  L'armée  française 
s'engage  dans  les  déJBiés 
de  rArgentiëre.  Ib. 

14  août.  Elle  parvient  dans 
les  plaines  du  marqujlsAl 
de  Salaces»  sur  les  bords 
delaStura.   .  203 

La  Palisse  et  Bayard  for- 
ment la  droite  de  l'année, 
et  passent  par  Sestrlères.  204 

15  août.  Ils  surprennent 
.  Presser  Golonna  à  Ville- 

jûranebe,  et  le  font  pri- 
sûnniér.  205 

Jattea  de  Médids  cède  le 
commandement  de  l'ar- 
mée iio&tificale  à  son  ne- 
vea  Laotent.  Ib. 

Léon  %  fait  dire  à  Lansent 
de  ne  point  «ttaqaor  les 
ÉmBilS^.  Ib. 

Gardoneï^«vec  l'innée  espa- 
gnolèy  est  jmrvelllé  par 
Bartbéleml  d'Alviano  et 
les  Vénitiens,  206 

LÀ  BiAs^BS  âernandent  et 
pMtenent  ipne  fm»^ 
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ston  d'armes,  pour  se  re- 
tirer i  Noyare. 
l&lS.Un  para  français,  parmi 
les  Saisies,  veat  traiter 
avec  François  !«'. 

Les  Suisses,  mécontents  de 
ne  pas  recevoir  les  subsi- 
des promis,  pillent  la 
caisse  du  commissaire 
pontifical, 

Négociations  et  traité  con- 
clu à  Galérate,  par  le  bâ- 
tard de  Savoie  et  Lautrec. 

François  envoie  son  argeoi 
comptant  à  Buffaloro , 
pour  faire  aux  Suisses  le 
premier  paiement. 

Arrivée  à  Monza  de  vingt 
mille  nouveaux  Suisses 
qui  ne  veulent  pas  accep- 
ter la  paix. 

Sept  mille  Suisses,  ne  vou- 
lant pas  recommencer  la 
guerre^  retournent  dans 
leur  patrie. 

li'armée  française  occupe 
toute  la  Lombardie,  jus- 
qu'aux portes  de  Milan. 

Le  cardinal  de  Sioa  amène 
quatre  cents  cbevaux  à 
l'armée  suisse. 

B^rihéleml  d'Àlviano  s'éta- 
blit &  Lodi  ;  et  Gardone, 
avec  Laurent  de  llé(ficis, 
à  Plaisance. 

Ftançois  I«^  établit  son  ar- 
mée en  avant  de  Mari- 
fnan,  k  San-4)onato  et 
ainte-Brigitte. 

13  septembre.  Le  cardinal 
de  Sion  excite  les  Suisses 
au  combat. 

Us  sortent  de  Milan  pour 
surprendre  le  roi ,  trois 
heures  avant  la  nuit. 

Le  roi  presse  l'Âlviano  d'a- 
mener l'armée  véiUitlenne 
à  son  seCôurs. 

Attaques  redoutables  des 
Suiiaes    sur   le    canp 


206 
Ifr. 


207 


\Ib 


208 


Ib. 


209 
/*. 
210 

là. 

211 
Ib. 
212 
Ib. 


frabçals,  dont  la  position 
était  mauvaise.  213 

15. Les  Suisses  s'emparent  de 
la  batterie  de  Piétro  Na- 
•varro.  là. 

Le  combat  continue  quatre 
heures,  à  la  lumière  de  la 
lune.  214 

Pendant  la  nuit,  les  Fran- 
çais se  réunissent  autour 
du  roi,  demeuré  presque 
seul  auprès  de  l'artillerie.  215 

Us  rétablissent  leurs  batte- 
ries ,  et  s'assurent  d'une 
mdUeure  position.  là. 

14  septembre.  Le  combat 
se  renouvelle,  et  les  Suis- 
ses éprouvent  du  désa- 
vantage. 2  16 

Barthélemi  d'Alvîano  arrive 
sur  le  champ  de  bataiUe; 
et  les  Suisses,  le  croyant 
suivi  par  toute  son  ar- 
mée, se  retirent.  là. 

Effroyable  boucherie  de  la 
bataille  de  Marignan.       2l7 

Le  roi  se  fait  armer  cheva- 
lier par  Bayard.  Ib. 

Uarme  lui-mèine  Fleuranges 
et  plusieurs  autres.  Ib, 

Danger  qu'avait  couru 
Bayard  pendant  la  nuit .   218 

15  septembre.  Les  Suisses 
quittent  Milan  pour  re- 
tourner dans  leur  pays.      76. 

Maximilien  Sforza  ne  con- 
serve que  les  châteaux 
de  Milan  et  de  Crémone.  219 

Piétro  Navanro  entreprend 
le  siège  du  château  de 
Milan  avec  des  mines 
ehargées*  Ibi 

4  octobre.  Le  duc  efflrayé 
capitule,  et  consent  à  vi- 
vre en  France^  en  renon- 
çant à  ses  drois.  220 

François  ne  veut  entrer  à 
Milan  qu'ai^iaès  la  capitu- 
kOloM  du  château.  Ib. 

li  abandonne  le  parti  pa- 
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triote  à  Floienee,  pour 
traiter  avec  le  pape .         221 
1515. 13.  octobre.  Convention  de 
Vilerbe  entre  François  I«r 
et  Léon  X.  222 

Les  Suisses  évacaent  les 
bailliages  Italiens,  et  Car- 
done  la  Lombardfe.  Ib, 

Des  ambassadeurs  v  énltiens 
d^an^ent  à  François  !«' 
les  secours  qu'il  leur 
avait  promis.  223 

Le  commandant  de  Brçsda 
reçoit  des  renforts  avant 
Varrivée  dH  Tarmée  véni- 
tienne devant  ses  murs.    là. 

7  oct.  Mort  de  Bartbéleml 
d'Alviano&Gtiédo.  224 

Jean-Jacques  Trivulzio  en- 
treprend le  siège  de  Bres- 
^cia.  225 

Eockandolf ,  avec  huit  mille 
Tyroliens,  force  les  Fran- 
çais et  les  Vénitiens  à  le- 
ver le  siège  de  Brescia.      Jb, 

10-15  décemb.  Conférences 
de  François  l«'  et  de 
Léon  X  à  Bologne.  226 

François  sacrifie  au  pape  le 
duc  d'Urbin ,  et  les  liber- 
tés de  l'église  gallicane.     Ib. 

7  novembre.  Traité  de  Ge- 
nève entre  la  France  et 
huit  des  cantons  suisses.  227 

François  suspend  l'exéca- 
tion  de  ses  projets  sur  le 
royaume  de  Naples,  jus- 
qu'à la  mort  de  Ferdinand 
le  Catholique.  228 

1516.Janvier.FrançoisI«*'  Hcende 
son  armée,  et  repart  pour 
la  France.  Ib. 

15  janvier.  Mort  deFerdi- 
nand-Ie-Catholiqué.         Ib. 

Portrait  que  fait  de  ce  roi  le 
jésuite  Mariana.  Ib, 

Jugement  que  portaient  de 
lui  Macchiavel  et  son  ami 
Fr.  Veltori.  229 

Ferdinand,  avant  de  mourir, 
et  Henri  YHI ,  avaient 


fait  passer  de  Fargnià 
HaxImUien.  2tO 

1516.  Mars.  Celui-ci  rassemble 
une  grande  armée  pour 
attaquer  l'Italie.  Ib. 

Le  connétable  de  Bourbon 
laissé  pour  gouverneur  à 
Milan.  Ib. 

Trivulzio  et  Lantrec  lèvent 
le  siège  de  Brescia  à  l'ap- 
proche de  l'empereur        231 

Maximilien  s'arrête  au  siège 
du  château  d'Asola,  qu'il 
ne  peut  prendre.  232 

Les  Français  s'enferment 
dans  Milan,  dont  ils  brû- 
lent les  faubourgs.  Ib. 

Les  Français  reçoivent  on 
renfoi^  de  dix  mille 
Suisses .  Ib. 

Conférences  entre  les  Suis- 
ses des  deux  armées,  et 
inquiétudes  qu'elles  don- 
nent i  leurs  généraux.      233 

Le  maréchal  Trivulzio  aug- 
mente par  çon  artifice  la 
terreur  de  Maximilien , 
qui  craint  que  les  Suisses 
ne  le  livrent  aux  Français.  Ib. 

Maximilien  quitte  son  camp 
à  rimproviste,  et  retourne 
en  *  Allemagne.  234 

Lautrec  succâe  au  due  de 
Bourbon,  dans  le  gouver- 
nement du  Milanais.  Ib. 

24  mai.  La  ville  de  Brescia 
capitule,  et  retourne  aux 
Vénitiens.  •     235 

Lautrec  refuse  d'assiéger 
Vérone ,  et  se  cantonne 
près  de  Peschiéra.  Ib. 

28  juillet.  Vicence  prise  et 
saccagée  par  les    AUe- 

'  mands.  Ib. 

13  août.  Traité  de  Noyon , 
entre  Charles,  roi  d'Espa- 
gne, et  François  !«'.  Ib. 

Conditions  auxquelles  Maxi- 
milien pouvait  accéder  an 
traité  de  Noyon.  236 

20  août.  L'année  fhoçaise 
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et  TéoMieiine  entreprend  | 
le  siège  de  Yèrone ,  et  le 
lève  à  l'approche  de  Roc- 
kandolf.  237 

151Q.  29  noveoabre.  Traité  de  paix 
perpétaelle  entre  les  Suis- 
ses et  la  France.  Ib, 

18  août.  Traité  du  concor- 
dat entre  la  France  et  la 
coar  de  Rome.  338 

Imprudence  des  sacrifices 
par  lesquels  François 
cherdiait  à  se  réconcilier 
ayecLéon  X,  son  ennemi 
implacable.  /6. 

17  mars.  Mort  de  Julien  de 
Médicis,  qui  met  le  pape 
en  liberté  de  publier  un 
monitoire  contre  le  duc 
d'Urbin.  239 

30  mai.  François  de  la  Ro- 
vère,  dépouillé  parle  pape 
du  duché  d'Urbin.  240 

18  août.  Laurent  deUédids» 
hivesti  pa!r  Léon  X  du  du- 
ché d'Urbin.  Ib. 

4  décembre.  Blaxlmlllen  ac- 
cède au  traité  de  Noyon.  241 
1517.  23  janvier.  Vérone  est  ren- 
due auz  Vénitiens ,  et  la 
paix  rétablie  en  Italie.      Ib, 

CHAPITRE  VIL 

Révolte  et  guerre  â'Urbin: 
conspiration  des  cardi^ 
naux  contre  le  pape; 
ambition  de  Léon  X.  H 
Ralliée  Charles-Quint 
contre  François  /«'. 
Conquête  du  Milanais 
par  leurs  armées  réti- 
nies;mort  de  Léon  X 
1 517-1621.  242 

Les  Vénitiens  consolent  et 
encouragent  les  sujets  qui 
leur  sont  rendus.  Ib, 

La  guerre  de  ta  ligue  deCam- 
brai  avait  attaqué  les  par- 
ties vitales  de  leur  répu- 
blique. VénaUté.  243 

Ruine  des  manufactures»  du 


monopole  du  sel»  dn  com- 
merce d'Egypte.  244 
l517.Concarrence  des  Portugais 

au  commerce  dés  Indes.    Ib» 

Ruine  du  commerce  d'AfH- 
que  et  d'Espagne ,  entre- 
tenu auparavant  par  les 
galères  du  trafic. 

Le  sénat s'occupedu  rétablis- 
sement de  l'agriculture» 
du  commerce^  de  rnnlver<» 
site  de  Padoue. 

Il  cherche  à  écarter  les  sol- 
dats licendés  qui  se  trou- 
vaient en  grand  nombre 
sur  ses  frontières. 

Le  duc  d'Urbin  s'offre  è  ces 
soldats,  pour  les  conduire 
contre  l'église ,  et  recou- 
Trer  ses  états. 

23  Janvier.  11  se  met  en  mar- 
che avec  une  armée  sem- 
blable aux  compagnies 
d'aventure. 

Léon  X  invoque  les  secours 
delà  France,  de  l'Espagne 
et  de  l'empire. 

Il  envoie  Laurent  de  Médicis 
'  pour  arrêter  le  duc  en 
Romagne. 

5  février.  Le  duc  d'Urbin 
rentre  dans  sa  capitale.    248 

Incapacité  de  Laurent  de 
Médicis,  et  lâcheté  de  ses 
troupes. 

4  avril.  Laurent  est  blessé  à 
la  tète,  au  siège  de  Mon- 

dolfo. 
JoiedesFlorentinsqui  croient 

Laurent  de  Médicis  mort.  249 

24  mai.  Il  rentre  À  Florence 
pour  les  détromper. 

Le  cardinal  de  Bibbiéna» 
chargé  en  son  absence  de 
commander  l'armée  est 
abandonné  par  ses  sol- 
dats. 

10-15  maL  Le  duc  d'Urbin 
menace  Sienne  et  Pé- 
rouse. 

Il  découvre  une  conspira- 


Ib. 


245 


246 


Ib. 


a. 


247 


Ib. 


Ib. 


Ib. 


Ib. 


250 


Ib. 


ikm  dans  ion  amp  ,  et 
fait  punir  les  eonipirt- 
tenn  par  leuri  oompar- 
gQons  d'armei.  251 

1517.  Nouvelles  inviiioM  du.duc 
d'Urbin ,  dans  la  marche 
d'Aneône,  et  en  Toscane.  Ib. 

Août.  Le  duo  d*Urbia  traite 
avec  le  pape*  et  se  reliie 
i  Mantoue  252 

IiritatlondueardinalAlfQnse 
Pétracci  edntte  Léon  X.    Ib. 
1515.  10  mars.  Lécm  X  avait 
chassé  les  frères  Pétrucd 
de  Sienne.  253 

1517. Propos  soenaçants  d'Alfonse 
Pétrueci,  et  sea  vague 
projet  pour  faire  empoi- 
sonner LémiX.  Ib. 

Il  s'éloigne  de  Rome,  et 
Léon  X  l'y  rappelle  entai 
envoyant  un  sauf-eon- 
duit.  254 

Il  revient,  est  anèlé)  et  mis 
i  la  torture.  Ib. 

21  Juin.  U  est  étranglé  en 
prison  ;  et  df  autres  cardi- 
naux sont  condamnés  à 
des  peines  diverses.  255 

EflVoi  du  sacré  collège,  d'a- 
près les  rigueurs  exéfcéas 
sursesmembtes.  Ib, 

16  mars.DerBièrésesa^aidn 
étaïquièBie  concile  de  La- 
tran.  256 

i«r  ioittit.  Fvomotton  de 
Irenle-uii  cardinaux  à  la 
fois.  257 

Il  «an.  ANtaacedes  giaft- 
des  puissances  de  l'Eu- 
rope contre  les  Turcs.  258 
.  8  octobre.  EenoBVettement 
de  ^alliance  entre  la 
France  et  Venise.  Ib. 

1516,Jfanvler.  Mariagede  Lauient 
de  Médlds  avec  «ne  pa- 
rente du  roi  de  France.      259 

Képntatiott  <|iie  Jes  lettres  et 
les  artistes  ont  faite  & 
Léon  X.  Ib. 

Il  donne  peu  d'etlenlion  anx 


prédications  de  Lnûier,  et 
eontUioe  le  scandaleux 
trafic  des  indulgences.  260 
1518.  n  ne  s'occupe  que  de  ses 
piaisirs,  et  sa  libéralICé 
même  est  tout  égoïste.       Ib* 

Août.  Les  Vénitiens  prolon- 
gent' pour  dnq  ans  leor 
trêve  avec  MaximiUen.       261 

Disgrâce  et  mort  du  maré- 
chal Jean-Jacques  Tii- 
vulzio.  262 

1519. 19  Janvier.  MortdeHaxI- 

mllienALIntE.  ib. 

Bivalité  de  François  !•'  et 
deCliarles  pour  la  cou- 
ronne de  l'empire.  26 

Désir  du  pape  et  des  princes 
plus  faibles,  de  les  écarter 
tous  deux.  264 

98  avril.  Mort  de  Laurent 
de  Médicis ,  dernier  mâle 
légitime  entre  les  descen- 
dants de  GosmèrAncièli.  Ib. 

Léon  X  destine  lé  cardinal 
Jules  de  Médicb  au  gou- 
vernement de  FlonàiGé.  265 

H  réunit  le  duché  d'Uitin  à 
l'église,  et  cède  te  do^é 
de  Hontefeltiro  à  la  répu- 
blique ilorentltte.  266 

Efforts  des  ambassadeurs 
français  pour  corrompre 
à  prix  d'argent  les  élec- 
teurs d'empire.  Ib. 

18  juin .  Charles  V  élu  em- 
~  perenr.  267 

30  février.  Mort  de  Fran- 
çois deGonzague;  succes- 
sion de  Frédéric  II  au 
marquisat  de  Manloue.      Ib.  ' 

CShute  des  muraflles  de  Fer- 
rare,  pendant  la  maladie 
du  duc  AUoose.  268 

Tentative  de  Léon  X  pour 
surprendre  Fecrare ,  par 
le  moyen  de  l'évèque  de 
VintimiUe.  309 

Léon  X  s'occupe  de  dépouil- 
ler d'UHlres  feodiMtaiies 
de  l'égitat.  Ib. 
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270 
271 


Ib. 


273 


litO*  U  cite  Jeai^Paul  Biglionl 
i  Rome,  et  lui  enTole 
ea  même  temiiâ  un  sauf- 
conduit. 

Il  fait  périr  BaglionI  »  et 
«'çmparç  de  Pérouse. 

Il  fait  attaquer  et  tuer  Louis 
Fréduccl ,  seigneur  de 
Fermo. 

Il  fait  périr  d'autres  sei- 
gneurs qui  étaient  venus 
se  mettre  entre  ses  mains.  272 

H  tente  de  séduire  le  capi- 
taine des. gardes  du  duc 
de  Ferrarè,  pour  lui  faire 
empoisonner  son  maitre.    Ib, 

U  cherche  A  rallumer  )a 
guenre  avec  Tespoir  de 
chasser  les  barbares  d'I- 

Germes  de  dissension  entre 
Charles  V  et  François  I«'.  274 
1521 .  Hostilités  indirectes  en  Na- 
varre et  dans  les  Arden- 

nes. 

&mal.  Nouvelle  alliance  de 
la  France  avec  les  Suisses, 

.  à  Lucenie. 

Le  pape  prend  des  Suisses  à 
sa  solde  avant  d'avoir  dé- 
cidé auquel  des  mener-  , 
quel  rivaui  il  s'allierait.    Ib. 

Prâtminaires  d'alliance  du 
pape  avec  François  I«>^. 

ITéconteiiiement  du  pape, 
parce  que  François  hé- 
site à  les  ratifier. 

fi  mai.  Le  pape  s'allie  A 
rempereor     contre     la 

Us  alliés  promettent  le  du- 
^é  de  fliUan  à  François  II 
.    Sforca. 

Ils  préparent  une  ^olura- 
Uon  contre  les  Français 
4snB  toute  la  Lombardie.  Ib. 
Ils  font  attaquer  Gênes  par 
.  tes  lieux  Adoml,  qui  sont 
,   repousses.  i&- 

lkileIieae«ns»MreiJleJiaii- 
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tnt,  fonvematt  If  llnin  en 
son  absence.  279 

1&M*24  juin.  Il  se  présente  de- 
vantReggio  à  mdn  armée, 
et  7  est  arrêté  par  Gulc- 
ciardini,  puis  remis  en 
liberté.  Ib. 

VanfM  PdavIeittlTeut  sur- 
prendre Gomo ,  et  11  7  est 
fût  prisonnier,  puis  en- 
voyé au  supplice.  280 
l«r  aedt.  Léon  X  déclare  la 
guerre  à  la  France,  et 
fait  avancer  son  armée  sur 
laLenza.  281 
Mécontentement  des  Mila- 
nais causé  par  les  vexa- 
tions de  Lautrec.            .282 
Lautrec  revient  à  Milan,  et 
n'y  trouve  pas   l'argent 
que  le  roi  loi  avait  promis.  Ib. 
Lenteur  deProsper  Golonna, 
général  de  la  ligue,  avant 
d'attaquer  les  Français.      283 
29  août.  Il  ouvre  ses  batte- 
ries contre  Parme.  Ib, 
f  septembre.  Il  se  rend 
maître  du  faubourg   de 
Godiponte.                       284 
2  septembre.  Il  se  retire  à 
l'approche  de  Lautrec  et 
du  duc  de  Ferrare.           285 
l)éfianoe  réciproque  entre 
les  capitaine  du  pape  et 
de  Tempcreur.  Ib. 
1er  octobre.  Prosper  Golonna 
passe  le  Pô ,  et  porte  la 
guerre  dans  leGrémoiiais.  Ib. 
lautrec  laisse  échapper  l'oc- 
casion de  battre  Prosper  à 
Rebecco.  286 
Sfécontentement  et  d^er- 
tion  des  Suisses  de  Tartnée 
de  Lautrec.  Ib* 
1*6  nov.  Prosper  Golonna 

forcelepftssagedeVAdda.  287 
l^nov.  Golonna  et  Pescalre 

entrent  dans  Milan.  288 

lautrec  se  retire  dans  Tétat 
de  Brésda  pour  jr  passer 
liïHer.  289 


tn 


Ib. 


276 


277 


Ib. 


278 
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1521.  Lodi,  Pa?ie,  Ptaiflanee  et 
Parme  se  doimeDt  aax 
alliés.  |2$9 

Pescaire  laisse  piller  Coino , 
au  mépris  d*ime  capitula- 
UoD.  290 

24  nov.  Joie  de  Léon  X , 
suivie  immédiatement 
d'one  maladie.  Jb, 

ier  décemb.  Léon.X  meurt 
d*une  manière  inopinée.     Ih. 

Soupçons  d'empoisonné- 
y  ment  étoulTés  par  son  cou- 
sin le  cardinaUeMédicis.  291 

CHAPITRE  VIII. 

Élection  et  pontificat  d'A^ 
drien  VI;  défaite  des 
Français  à  la  Bicoque; 
convention  de  Crétnone, 
d'après  laquelle  ils  éva- 
cuent l'Italie  ;  les  P^éni- 
tiens  se  détachent  dé  la 
France  ;  entrée  'de  Bon^ 
nivet  en  Lombardie; 
mort  d'Adrien  FI. 
1621-1623.  292 

Le  sort  de  ritalie  était  déddé 
par  une  guerre  entre  les 
étrangers.  ib, 

Faiblessedes  puissances  d'I- 
talie ,  comparée  aux  qua- 
tre monarchies  qui  dispo- 
saient alors  de  l'Europe.  293 

Augmentation  de  la  puissance       | 
territoriale  des  papes.        Ib. 

Léon  X,  en  demeurant  neu- 
tre, aurait  augmenté  sa 
puissance,  et  protégé  ses 
compatriotes.  294 

Son  inconsidération  compro- 
mit la  puissance  tempo- 
relle et  spiritueUe  de 
réglise.  ib, 

1517-1621^  Commencements  de 
là  réformation ,  auxquels 
il  donne  peu  d'attention.   Ib. 

La  réformation  n'excite  en 
Italie  que  de  l'inquiétude, 
et  point  de  curiosité.        295 

La  foi  religieuse  était  com*       { 


plète,  mais  la  leUgkm 
n'occupait  point  les  esprits.  295 
1517-1 621 .  ProdfgaUtédeLéonX, 
qui  l'aurait  mis  dans  un 
^and  embarras»  s'il  a?ait 
vécu.  296 

L'armée  de  Lombarde , 
abandonnée  par  l'égliae, 
ise  dissout.  /&. 

M.  de  Lautrec  ne  sait  oo  ne 
peut  pas  profiter  de  la 
faiblesse  de  ses  adver- 
sabres.  297 

Soulèvement  dans  les  Etats 
de   l'Église.     Françola- 
Marie  de  La  Rovère  re- 
couvre le  duché  d'Urbin.  lé* 
1522.  6  janvier.  Les  BagUonl  sont 
reçus  de  nouveau  à  Po- 
reuse. 298 
Révolutions  à  Camérino, 
à  Todi,  et  tentative  sur 
Sienne.  /5. 
Le  duc  de  Ferràre  recooTre 
tout  ce  qu'il  avait  perdu.  299 
1521.  26  décembre.  Ouverture  da 
conclave  ;  crédit  du  car- 
dinal Jules  de  Médida.     Ih, 
Rivalité  de  Pompée  Colon- 
ne ,   qiû  empêche  soq 
élection.                           500 
1622.  9  janvier.  Election  inal- 
tendue    d'Adrien    Flo- 
rent, qui  se  fait  nommer 
Adrien  VI.                        75. 
Gouvernement    de  l'égiiie 
pendant    l'absence    da 
pape.                              501 
21  janv.  Le  cardinal  de 
Médicis  revient  A  Flo- 
rence    .                         /5. 
Il  flatte  la  sodété  des  jar- 
dins Ruccellai  de  l'espoir 
de  rendre  la  liberté  A  sa 
patrie                              502 
N'ayant  plus  rien  5  craindre 
des  Français  9  11  jette  le 
masque.                          503 
7  juUtet.  Il  fait  périr  deux 
républicains  florentins, 
pour  une  coospiiitiaB 
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coBtfe  lui,  et  il  en  adle 
d'autres.  303 

16!22.  DissipaUoiuidennnicois  I*r, 
qat  font  éehouer  tes  en- 
tr^rises  sur  la  Lorabar- 
dle.  304 

Ftmestes  eonséqaenees  de 
œ  qoll  appelait  «voir 
mU  les  rois  hors  de 
page.  Ib. 

Funestes  conséquences  de 
sa  défiance  des  commu- 
nes, qui  prive  la  France 
d'une  inranterie  natio- 
nale. 805 
.  l*'  mars.  Lautrec  passe 
l'Adda,  et  s'approclie  de 
Milan.  Ib. 

Activité  de  Prosper  Golonna 
et  des  généraux  impé- 
riaux, pour  défendre  Wi- 
lan.  Ib, 

Mort  de  M.  A.  Golonnaet 
de  Camille  Trivnlsio.        806 

Lautrec  prend  Novare,  et 
échoue  devant  Pavie.       307 

Les  Suisses  de  son  armée 
eilgent  qu'il  se  rapproche 
d'Arona.  Ib. 

tes  deux  armées  souffrent 
également  du  retard  des 
soldés.  308 

tes  Suisses  demandent  i 
grands  cris  leur  congé 
ou  la  bataille.  Ib. 

Gréquy,  seigneur  de  Pont- 
dormy,  va  roconnaltro 
Prosper  Colonne  à  la  Bi- 
coque; ib. 

tes  Suisses ,  malgré  son 
rapport,  forcent  Lautrec 
AHvrerbaUilie.  309 

29  avril.  Dispositions  de 
Lautroe  pour  la  bataille 
de  la  Bicoque.  Ib 

LerSnIsses  attaquent  avant 
que  les  autres  corps 
soient  arrivés  en  ligne.  810 

Les  Suisses,  qui  attaquent 
de  from  les  batteries, 
^t  lepûBUéi,    ^»ii 


avoir  perdu  trois  mille 
bonnnes.  310 

1522.  lies  maréchaux  de  Foix  et 
de  Laatrec  sont  aussi  ro- 
poussés.  311 

Les  Suisses  se  retirent  dans 
leur  pays,  et  Lautrec  se 
rend  à  la  cour.  312 

Justification  de  Lautrec,  i 
qui  Louise  de  Savoie 
avait  intercepté  les  sub- 
sides que  le  rot  lui  avait 
destinés.  313 

Surprise  de  Lodl,  et  reddi- 
tion de  Pizzighetone  aux 
Impériaux  Ib. 

35  mai.  Convention  de 
Crémone ,  par  laquelle 
Lescuns  promet  d'éva- 
cuer la  Lombardie.  314 

6  Juillet.  La  convention  est 
exécutée,  et  les  Français 
serotirent.  Ib, 

ProsperColonna  marche  sur 
Gènes,  pour  en  chasser 
Octavien  Frégose.  Ib. 

30  mai.  Gènes  est  surprise 
et  piilée  par  les  Epagnols .  815 

Le  duc  de  f^ongueville,  ar- 
rivé Jusqu'à  Villeneuve 
d'Asti,  se  retire.  Jb. 

Oppression  de  l'Italie  par 
l'armée  impériale.  3 1 6 

Les  états  indépendants  sou- 
mis à  des  contributions 
arbitraires.  Ib. 

Les  Italiens  attendent  im- 
paUemment  l'arrivée  du 
pape.  317 

29  août.  Adrien  VI  arrive  à 
Rome  apiès  avoir  évité 
la  rencontra  de  Charles- 
Quint.  Ib. 

Savoir  et  vertus  monasti- 
ques d'Adrien  VI.  818 

Les  Romains  voient  en  lui 
un  barbare,  ennemi  des 
ans  et  des  lettres.  Ib» 

Projets  de  léferme  d'A- 
drien VI,  également  pré- 
Jadidabtea  anx  Romains,  tt, 
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i  522*  IPeitoi  1EU»IM  <l  i  Btemoe» 
répandue  par  la  niîgll- 
gence  d'Adrien  VI.         819 

2S  décembre.  SoUmaii-le- 
Hagnifiqueserend  Biaitre 
de  Rhodes.  ,     Ib. 

Adrien  VI  lécoMîJie  à  l'E- 
glise les  ducs  d'Urliin  et 
de  Ferrare.  Ib, 

1523.  Le  cardinal  Sodérinl,  mi- 
nistre du  pape  y  penche 
pour  la  Franee.  320 

Disgrâce  de  Sodéitai»  qui 
repousse  le  pape  dans  le 
paru  impérial.  821 

14  avril.  Le  château  de  Mi- 
lan se  rend  i  Proiper 
Colonne.  Ib. 

La  république  4ie  Venise 
sollicitée  de  renon  er  à 
Talllance  de  la  StaBce.     Ib, 

Les  Vénitiens  ne  veulent 
point  risquer  d'être  en- 
traînés dans  one  gnafre 
avec  les  Turcs.  823 

Fin  de  Juillet.  Leur  attlance 
avecrempereur,  son  fkè* 
re,  et  François  Sforza.      828 

Conditions  de  celtfrnouveile 
alliance.  Ib. 

8  août.  Conlédénilon  du 
pape ,  de  l'enpsrenr,  du 
roi  d'Anglelen»,  de  Tar- 
chiduc  d'Autriche,  de 
Milan,  Florence,  Gènes, 
Sienne  et  Lueqaes.  824 

26  aoAt«  Tentative  de  JBo- 
niface  Viaoonli  pour  as- 
sassiner le  duc  de  Milan.  825 

Révolte  de  Vatace,  qii  est 
reprise  par  Anlnnlo  de 
liyva*  Ib. 

Puissante  armée,  fusem- 
btéeptf ïknçois  i«',pmir 
attaquer  ritallB.  826 

AesseBiiBentaecrat  daeon- 
nétabledeBonboneontre 
luL  Ib, 

Gonspiralion  -et  hmthun 
coBtre  reiistenoe  «ème 
éaialnnBe.  827 


1628. 


3» 


a. 


330 


Ih. 


1628 


BondmQ  tmopt  la  lol,  et 
s'enfuit  de  Moulins  i  Be- 
fançoB. 

Grand  nombre  de  g«tili- 
boBunes  engagés  daasla 
conjuration  de  Bourbon.  R, 

François  !•'  renonça  à  eùn- 
duire  son  aimée,  et  en 
donne  le  eommandenent 
A  l'amiral  Bonnivat. 

Proaper  Golonna,  ehaigé 
de  la  défense  de  l'ttslie, 
malade  de  corps  et  d'es- 
prit. 

Timidité  et  délais  allBCtés 
du  dac  d'Urbin,  généial 
des  VMtiens. 

Faiblesse  de  l'armée  iaipè- 
riale,  qpi  TesA  garderie 
Tésin. 

14  sepl.  L'année  fran- 
çaise passe  le  Tésin  pour 
maicheraur  Milan. 

Le  fiape  Iktf rlèn  YI  menit 
le  même  jour,  apris  Hk 
omnrte  maladie. 

Les   RomaUis  conaidèien 
sa  morl  comme  me  déli- 
vrance. ^ 

GHAPITIIE  IX. 

Élection  de  Clément  VU 
Campagne  désa$treiiu 
des  Français  en  Itaii» 
soHS  Vamiral  Bannivet; 
eampagne  plus  disei- 
treuse  encore  de  Fran- 
$ùis  ier;  a  est  faU  pri- 
sonnier à  la  biitaUle  i» 
Pavie.  1628.1536.  ^ 
.Loyanté  du|iape  Airica  YI.  i^- 

Elle  le  rend  biAolénat  en 
nUgien;  sa  condoitecn- 
irers  Lulfaer.  "* 

Sa  sévérité  envers  les  JfST' 
raniy  JoiCi  et  ««■*  ,^ 
eonveitis.  .   ^ 

n  livrait  «ox  eardioaiii  1» 
affaires  sécnléiei,  m» 
^endreconfianceeneoi.  ««* 

l«!OGtobn.3Mnle4iieir- 
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dtnâtti  entrent  ao  con- 
clave. 335 
1623.  Concurrents  divers  qui  te 

mettent  sur  les  rangs.       Jh, 
Partage  du  sacré   coll^ 
entre  Jules  de  Médicis  et 
Pompée  Golonna.  336 

Pompée  Golonna,  pour  évi- 
ter le  cardinal  Orsinii  se 
réunit  A  Médlçîs.  Ib, 

18  novembre.  Election  de 
Jules  de  Médicis  sous 
le  nom  de  Clément  YII.  337 
Confiance  des  Romains  et 
des  gens  de  lettres  dans 
aémentVII.  Ih. 

29  septemb.  Alfonse  d'Esté 
s'empare  de  Keggio  ;  mais  ' 
il  pose  les  armes  après 
l'élection  de  Clément  YII.  338 
Clément  envoie  A  Florence 
les  bâtards  Hippolyte  et 
Aleiandre,  avec  le  cardi- 
nal deCortone  pour  gou- 
verner la  république.  339 
H  sept.  L'amiral  Bonnlvet 
passe  le  Tésln,  et  com- 
mence la  campagne  en 
tombardie.  340 

Bonnivet  perd  trois  jours 
sur  les  bords  du  Tèsin» 
'     et  donne  â  Colonna  le 
temps  de  fortifier  Milan.  Ih, 
20  sept.  Bonnlvet  s'avanee 
sous  les  murs  de  Milan , 
et  fait   occuper   Lodi, 
Monza  et  Caravaggio. 
Plusieurs  petits  écbecs  for- 
cent Bonnivet  à  réunir 
de  nouveau  toutes  ses 
troupes. 
27  novembre.  Bonnlvet  est 
forcé  de  se  retirer  à  Bla- 
grasso. 
Admirables  talents  de  Pros- 
per   Colonna   pour    la 
guerre  défensive. 
30  décemb.  il  meurt  anrés 
une    maladie   de    nuit 
mois.  344 


1524* 


341 


342 


Ih. 


343 


BMfllfit'ffittfOle  wepiille 
de  son  Inlnteriê.  345 

L#  connétable  de  Bourbon 
arriva  A  lillan  avee  6,000 
iandskoeeths.  Ib. 

Février.  Bayard  se  laisse 
•ui  prendre  A  Robeeoo.      345 

2  mars.  Feseaire  fait  passer 
le  Tésln  A  l'armée  impé- 
riale, pour  se  plaeer  der- 
rière les  Français^  346 

Bonnlvet  s'enferme  A  No- 
vare,  et  les  Impériaux 
cberehent  A  l'entourer.     Ib, 

Renforts  qui  arrivent  A  Bop- 
nivel,  de  France,  de 
Suisse  et  des  Grisons. 

Jean  de  Médlets  force  les 
Grisons  A  s'en  retoomèr 
dans  leur  pays.  R. 

Les  Milanais  prennent  Bla- 
grasso,  mais  ils  y  gagnent 
la  peste.  Ibi 

Bonnivet  sa  détermine  A 
aller  Joindre  les  Suisses 
qui  étalent  venus  Jus- 
qu'A  Gattinara  pour  le 
déUvrer.  348 

Gommencement  de  mai. 
Bonnivet  conduit  de  nuit 
son  armée  de  Ifovare  A 
Bomagnano  sur  la  Sésia.  Ib, 

Il  passe  la  SésIa*,  mais  II 
est  blessé,  et  Yandenesse 
tué.  849 

Il  conte  le  commandement 

A  Bayard,  qui  est  tué.      350 
n  aehève  sa  retraite  par 
ivrée,  le  vald'Aosteet  le 
Saint-Bernard*  351 

Les  Fraiicalt  livrent  Alexan- 
drie et  Lodl;  et  évacuent 
VVM»  ^b. 

Yœnx  des  Italiens  ^»rès  la 
victoi'e ,  et  leor  mécon- 
tentement des  ministres 
de  rempereur«  Ib. 

Bourbon  presse  Charles  Y 
et  Henri  Yin  d'attaquer 
la  Franee.  352 

Jnillel.  BmboB  al  Meiire 
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16000  hommes.  853 

1524.  SIégede  Marseille,  défendue 

en  partie  par  desltaliens.    Ib . 
Septembre.Bourboii  et  Pes- 
caiie  lèvent  le  siège  de 
Marseille ,  et  se  retfient 
précipitamment.  354 

François.  1er ,  au  lieu  de 
.    poursuivre  les  fuyards, 
veut  les  précéder  en  Lom- 
bardiç.  855 

Françoto  I«s  comme  Bon- 
nivety  ne  savait  point  Fart 
delà  guerre.  3J>6 

26  octobre.  Les. Français 
.entrent  à  Milan  comme 
les  Impériaux  en  sortent.  357 
Désordre  de  Tarmée  impé- 
riale qui  se  retire  à  Lodi.    /6. 
.  François  1**^  ne  la  poursuit 
pas,  d'après  une  notion 
bizarre  de  Tbonneur  de 
sa  couronne.  58 

28  octobre.  François  I*** 
commence  le  siège  de 
Pavie.  359 

n  essaie  de  détourner  les 
eauxduTésin,  mais  les 
pluies  détruisent  ses  ou« 
vrages.  Ib. 

Les  alliés  de  Terapereur 
commencent  à  se  détar 
cher  de  lui.  ^        360 

Clément  VII  envoie  son  da- 
taire  à  François  I«r  poar 
négocier  avec  lui.  36 1 

Le  pape  et  le  sénat  de  Ve- 
nise s'engagent  A  la  neu- 
tralité. 362 
François  !«'  envoie  le  duc 
d'Albany  avec  une  ar- 
mée contre  Naples.  Ib, 
Pescaire  s'oppose  à  ce  qu'on 
renvoie  aucunes  troupes 
impériales  pour  défendre 
Naples.                           363 
Albany  ramène  à  l'aUlanoe 
ftançaise  ^le  duc  de  Fer- 
rare,  Lucqufes  et  Sienne.   864 

4  Meembi^^.aai»  fteUMl* 


1525. 


di,  Avec  la  bflttdftiipiie» 
passe  «u  parti  français.     864 

Janvier.  Bourbon  ramène 
d'Allemagne  12»000  land- 
slcneQhts.  Jb, 

Détresse  des  Impériaux, 
faute  d'argent  ;  espé- 
dienti  de  liCyva  è  Pavle.  365 

L'armée  de  Pescaire  a'a  pas 
assez  d'argent,  pour  ae 
mettre  en  campafpie.        Ib. 

Pescaire  obtient  de  ses  sol- 
dats la  promesse  de  ser- 
vir, encore  un  mois  sans 
solde.  366 

25  janvier.  L'armée  Impé- 
rialç  se  met  en  marche 
vers  Pavie.  867 

Tous  les  généraux  conseil- 
lent au  roi  de  lever  te 
siège.  Ib. 

6onniv<^  lui  persuade  de  de- 
meurer dans  ses  lignes.     368 

François  l«r  resserre  ses  lo- 
gements et  les  fortifie.       A. 

Position  des  Français  entre 
le  parc  de  Mirebel  et  le 
Tésin.  869 

30  Janvier.  Pescaire  prend 
d'assaut  le  fort  de  San- 

,  Angélo.  Mb. 

Échecs  du  marquis  de  Sa- 
luces,  et  ide  Jean-Louis 
Palavicino.  8T0 

Jean-Jacques  Médicis.  en  at- 
taquant Ghiavenna ,  force 
les  Ligues  à  rappeter  six 
mille  Grisons  de  l'armée 
du  roi.  Ib, 

3  fév.  L'armée  Impériale  se 
loge  à  un  mille  m  la  fran- 
çaise. Ib. 

Pescaire  cherche  par  des 
escarmouches  à  engager 
une  affaire  générale.         871 

20  févr.  Jean  de  Médids 
blessé  se  fait  transporter 
A  Plaisance.  Ib. 

Pescaire  se  propose  d'entrer 
dans  le  parc,  et  de  mar- 
eber  sur  MIrebei,  87) 
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1525. 25  février.  ^  armée  enire 
dans  le  parc  deux  heures 
aTant  le  jour. 

Le  roii  ea  ToyanC  passer  les 
Impériaux  devant  lui  « 
engage  labautlte.' 

Lbs Français,  au  commence- 
ment do  combat,  ont  l'a- 
vantage. 

La  gendannerie  est  mise  en 
d&ordre  par  les  arquebu* 
jiers  espaîgnols. 

Les  Suisses  prennent  la  fuite 
et  les  landsknecbts  sont 
massacrés. 

Le  roi  est  fait  prisourîer  ; 
tes  pins  grands  aelgneors 
se  font  luer. 

Perte  des  Français  <m  tnés 
et  prisMmIers. 

Les  restes  de  leor  armée 
évacuent  le  Milanais. 

GHAPITRS  X. 

inquiéiude  et  dam^fer»  des 
puis9aneer  de  V Italie  ; 
projet  de  ligue  entre 
elleê  peur  défendre  leur 
indépendance;  Peeeaire 
M'y  associe,  les  trahit 
ensuite,  et  dépouille  le 
due  de  Milan  de  ses  états 
François  i**  recouvre  sa 
liberté  par  le  traité  de 
Madrid.  1525,  152«. 

1525.  Les  puissances  itafiennes  se 
sentent  à  la  merci  du 
vain(iueur  de  Pavie. 

Armée  des  Vénitiens  sous 
le  duc  d'Urbin. 

Affaiblissement  de  la  répu- 
blique de  Yeidse. 

Rapports  et  différences  entre 
le  gouvernement  de  l'é- 
glise et  celui  de  Venise. 

Incapacité  des  prêtres  pour 
l'administration. 

Ruine  rapide  de  loua  les 
états  soumis  à  Tég^ise* 

Embarras  où  les  prodlga- 

IX. 


873 


Ib. 


374 


Ib: 


375 


Ib. 

376 


377 


378 


Ib. 
379 
Ib. 


380 
Ib. 


381 


IHés  de  Léon  X  avaient 
mis  Clément  VII.  38 1 

1525.  Économie  sordide  et  mal 

entendue  de  Clément  VII.  382 

Haine  du  peuple  romain 
pour  Clément  VII.  383 

Mécontentement  des  Flo*- 
rentins ,  et  regrets  pour 
la  perte  de  leur  liberté.     Ib, 

Regrets  du  pape  et  des  Véni- 
tiens d'avoir  fait  dépendre 
leur  sort  d'un  bomme  et  Ib. 
non  d'une  nation. 

La  bataille  de  Pavie  n'avait 
presque  cofttè  i  la  France 
que  la  captivité  du  roi.      384 

Un  roi  cesse  d'être  souve- 
rain du  moment  qu'il  est 
prisonnier.  Ib. 

L'armée  impériale  hors  d'é- 
tat de  poursuivre  ses 
avantages.  385 

La  pénurie  constante  de 
l'empereur,  conséquence 
des  désordres  de  son  ad- 
miidstration.  Ib. 

François  !«'  regarde  la 
cause  de  la  France  com- 
me perdue,  une  fois  qu'il 
est  prisonnier. 

Lé  duc  d'Albany  se  retire 
dans  les  fiefs  des  Orsini.    387 


e 
Kgneà Clément  VII  pour 
la  défense  de  l'indépen- 
dance itdienne. 

n  écoute  de^préférmce  les 
propositions  des  généraux 
impériaux. 

1er  avril.  Il  signe  i  Rome 
un  traité  entre  l'empe- 
reur, le  duc  de  Mflan,  les 
Florentins  et  l'église. 

Efltoyables  contributions 
levées  par  les  généraux 
impériaux  sur  les  états 
d'Italie. 

Après  avoir  reçu  Parlent  du 
pape,  lae  généraux  im- 
périaux refusent  d'exécu- 
ter te  traité  Mt  avec  lui. 

33 


383 


389 


Ib. 


Ib. 
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1525.Hiiniiniè  bypocrltedè  Char- 
left-^aint  aii  pnoment  de 
M  yictoire.  391 

Propositions  eiorbitantes 
qu'il  fait  faire  à  Fran-> 
çolsI«'.  Ib. 

n  aliène  le  cardinal  Wolsey, 
et  avec  lid  le  roi  d'Angle- 
terre. Ib. 

Le  doc  d'AIbany  s'embar- 
que à  GiYiUà-Yecchia 
avec  les  restes  de  son  ar- 
mée. 892 

7  Juin.  Lannoy  persuade  à 
François  I«'  de  s'embar- 
quer pour  l'Espagne,  à 
rinsu  de  Pescaire  et  du 
duc  de  Bourbon.  Ib. 

François,  dans  son  empres- 
sement de  recouvrer  sa 
liberté  ,  offlre  de  sacri- 
fier l'Italie  k  l'empereur.    Ib . 

Les  Italiens  invitent  la 
France  A  une  ligne  pour 
forcer  Charles  à  remettre 
François  en  liberté.  394 

Oppression  de  François 
Sforza  sons  les  ministres 
Impériaux^  396 

François  Sforza  etson  dian- 
celierlforini  entrentdaas 
la  ligue  italienne.  Ib. 

MOrinl  tente  d^engager  le 
marquis  dePescaiie  dans 
la  même  ligue.  396 

11  lui  offire,  au  nom  de  la 
Itgue  >  de  lui  assurer  la 
couronne  de  Naples.  Ib 
.  Projet  de  M orini ,  commu- 
niqué 4  Pescaire  y  pour 
suiprendre  l'armée  Im- 
périale. 897 

Pescah«  fait  consulter  des 
théologiens  sur  k$  serii- 
pules.  898 

N^odalions  de  Ta  cour  de 
Rome  avec  Henri  YIII 
d'Angleterre.  899 

1*^  Juillet.  Négociations  de 
l'évéque  de  Yérutt  avec 
les  Suisses.  Ib. 


1625.24  Juin.  Pi[pvaeSBede  la  ré- 
gente de  France^  de. se- 
conder '  les  llalienf  dans 
leurs  efforts  pour*  défen- 
dre lear  Indépendance.     400 

Là  duchesse  d'Aleaçon  eom- 
promet  les  projets  des 
Italiens ,  dont  elle  avait 
connaissanœ.  401 

Pescaire  se  détemine  à  tnh 
hir  les  alliés  qui  voûtaient 
le  faire  roi  de  Naples,       Ib. 

Août.  François  Slpiza  re- 
çoit rinvestllure  Âm  du- 
ché de  NttaB  à  deecon- 
dltienstrès  onéreases*.    402 

Maladie  de  François  3fsna, 
qui  retarda  les  mesnres 
des  âmes*  403 

Maladie  de  Brançols.I«'  i 
Madrid,  ^ul  ranirae^  ses 
négociations  avec  l'empe- 


reur. 


Ib. 


14  octobre.  Pescaire  lève  le 
masque,  et  lUt  arréler 
Morini  au  diftteau  de  No» 
vare.  404 

Pescaire  se  fait  livrer  foutes 
les  forteresses  du  duc  de 
Milan.  405 

Il  entoure  le  château  de  Mi- 
lan de  tranchées,  et  en 
commence  le  stége.  Ib. 

Le  sénat  de  Venise  refuse 
de  traiter  avec  J'empe- 
renr,  tant  que  le  duché 
de  Milan  serait  ooéupéiMV 
toaliapéiinilu  400 

14  Bovembfe.'  Méptis  té- 
moigné par  les  Cettittans 
an  MoiélaUede  Bmt^ 
heu.  Ib. 

Horreur  des  ItftlMis  foor 
le  marquis  de  Pescafens.  '  407 

30  Mvemb.  MoiEt  de  Pes- 
caire à-MllaOb  16. 

Conditions  de  la  ligne  pro- 
jetée entre  la  FraMO  « 
1*  Angletene  ei  les  priÉcei 
Italiens.  Ib. 
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1 525.  Irrésdatk»  de  caément  VU 

aytnt  de  la  signer.  408 

Opposition  entre  IQeolas 
Sdiombérg  et  le  dataîre 
CMbertt.  409 

MonveRes  propoiltions  de 
Femperear  an  pape,  qai 
letardeAt  la  eondosion  de 
laHgue.  Ib. 

Le  pape  consenti  on  délai 
de  den  mois  avant  de 
prendre  aoeon  engage- 
menl.  410 

Ambttloa  dénesurée  de 
Charles-Quint  en  traitant 
atee  la  France.  411 

1536. 14  janvier.  Traité  de  Ma- 
drid, sacrifiées  Imposés  à 
f^mnçols  l«r.  Ib, 

18  mars.  François  est  re- 
mis en  liberté  et  échangé 
contre  ses  deux  fils .         412 

CHAPITRE  XI. 

J^igue  des  Italiens  pour 
défendre  feur  indépen- 
dancè.  lu  sont  aban^ 
donnés  pw  la  France, 
et  mal  servis  par  lé  dite 
d'Urbin  ;  cruautés  des 
Impériaux  en  Lomèar" 
die.  Clément  FIÏ,  sur- 
pris au  f^atican  par  les 
Colonna,  est  forcé  de 
consentir  à  une  trêve 
qu'il  n'observe  ,pas. 
1526.  414 

1526.  Tons  les  Italiens  fpopiraient 

apièi  Fexpalslon  des  bar- 
harei.  Ib. 

Cruauté»  des  idtramontains 
dans  toutes  les  provinces 
de  l'Italie.  415 

Les  Italiens,  n'espérant  point 
la  paiXf  désiraient  du 
moins  une  guerre  naUo* 
nale.  416 

Insonreetions      fréquentes 
.  dans  le  Milanais.  Ib, 

Epuisement   de    Cbaries- 


1526 


Pag» 

Qoint,  et  embarras  de 
ses  affaires.  417 

.Les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre prêts  à  seconder 
les  Italiens.  Ib. 

L'esprit  militaire  manquait 
à  la  nation  Italienne.         Ib. 

Le  courage  d'esprit  man-    . 
qualt  aussi  aux  gouver- 
nements Italiens.  418 

Le  pape  et  les  Vénitiens  en- 
voient des  ambassadeurs 
à  François  I».  419 

François  I«r  leur  déclare 
qu'il  ne  se  croit  pas  lié 
par  le  traité  de  Madrid.  Ib. 

Son  courage  et  son  ambition 
étaient  cependant  domp- 
tés par  le  malheur.  420 

32  mai.  François  l^^  s'alHe 
à  Clément  VII,  aux  Vé- 
nitiens et  A  François  Sfor- 
za,  pour  la  liberté  de  l'I- 
talie. 421 

Insurrection  A  Milan ,  et 
convention  entre  les  Es- 
pagnols et  le  peuple.        422 

Juin.  Les  troupes  de  Venise 
et  de  réglise  s'avancent 
sur  r  Adda  et  le  Pô,  en  mê- 
me temps  que  les  alliés  or- 
donnent des  levées  de 
Suisses.  Ib. 

Lenteur  et  subterfuges  de 
François  I«r,  qui  négocie 
avec  l'empereur.  423 

Hugues  de  Bfoncade  cher- 
che vainement  A  déta- 
cher Clément  VII  de  la 
France.  424    , 

Le  duc  d'Urbin,  chef  de 
l'armée  de  la  ngue  ;  son 
caractère  et  son  sytème 
timide  de  guerre,  Ib. 

Retard  des  Suisses  attendus 

■    à  l'armée  du  pape.  425 

17  juhi.  Les  généraux  espa- 
gnols excitent  à  dessein 
un  soulèvement  A  Milan, 
pour  avoir  occasion  de 
punir  le  peuple.  '  Ib. 
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1 526.  Vexations  intolérables  des 

Impériani  A  Lodi.  426 

Lduis  VIsUuIni,  poar  s'en 
délivrer,  ooTre  cette  yUle 
i  Farinée  de  la  iigae.        Ib. 

1$  }iiln.  I/anaée  de  l'égRie 
se  joflil  à  ceHe  dn  jduc 
#Utbl]i  f  et  ses  ehefs  le 
pressent  de  mircher  sor 
Hilao.   '  427 

I  Jniltot,  EScaraMNNlM  du 
due  d*UiMB  ««  portes 
de  H&Att.  428 

S  juillet,  ffl  se  retlm  pritàfH-- 
tamment ,  et  pendant  la 
naît.  429 

Le  même  jour  la  Iigae  est 
pnbHée  en  France,  &  Ro- 
me et  A  Venise.  Ib. 

Gommeneement  des  défian- 
ces et  des  mécontente- 
ments entre  les  alliés.      Jb, 

Détresse  des  Milanais  <,  et 
lear  oppression  ef fro^iible 
sous  les  Espagnols.  430 

-Les  MHanai»  implorent  la 
proteetion  du  doc  de 
Bourbon,  arrivé  d'Es- 
pagne. 4dl 

Bouiton  les  trompe,  et 
prend  leur  argent  sur  sa 
parole,  qu'il  fausse.  432 

17  juillet,  f^  due  de  Milan 
fait  sortir  300  bouches 
InnUles  do  cbAteao .  Ib. 

22  juillet.  Le  due  dDrbin 
<^  Vient  asseoir  son  camp  à 

deux  milles  de  Milan.       417 

24  juillet.  François  Sforza 
est  réduit  à  capituler  par 
le  manque  absdlu  de  vi- 
vres. 433 

Le  duc  de  MAan  vient  join- 
dre les  adllés^  etest  mis  en 
possession  de  LodI.  Ib, 

Le  pape  veut  changer  jegou- 
vemement  de  Blenne,dé- 
votté  A  l'empereur.  43 1 

17  juin.  Armée  pontifi- 
cale et  florentine  devant 
Sienne.  Ib, 


1526.25  iMà.  €«iie  armée  est 
mise  en  déroute  par  one 
sortie  de  quatre  eeuti 
soldats.  434 

Mauvaise  politique  da  dae 
d'Urbltl  en  tentperiisHté  43S 

Les  Italiens  se  défient  éa  roi 

■  de  Franeo;  envoi  deJ.*B. 
Sanga,  nonceapesloUqae, 
auprès  de  lui.  436 

La  lenteur  du  rot  dé  France 
tenait  A  sa  nonehalanse  et 
A  son  goût  pour  les  ^ai- 
sirs.  "431 

Flotte  'espagnole  armée  i 
Garthagène  pour  porter 
des' troupes  ottltane.       ih» 

Ledocd'Orbm  Mineltéd'at- 
taquer  Gênes  par  terre.en 
n^me  temps  que  la  -flotte 
de  la  Hgue  l'atUqaail  par 
mer.  4M 

6  août,  23  septembre.  11  ai- 
siége  et  prend  €rérAODe.   A* 

29  août.^îeiTeNavarrocom- 
mence  le  siège  de  Gènes 
avec  la  flotte  de  la  Hgue.  439 

22  août.  Le  pape  se  lécon- 
dlie  avec  les  Colonni,  li- 
gne avec  eux  un  traité  de 
paix,  et  lieencie  ses  gens 
de  guerre.  i^* 

Pompée  Colonna  n'avait  si- 
gné ce  traité  que  poar 
surprendre  le  pi^.        440 

20  septembre.  Fompée  Go- 
ïonna ,  avec  hok  mille 
hommes^  entre  dans  Rome 
par  la  porte  de  St-Jeaa 
de  Latran.  '*• 

Les  Romains  refbsent  de 
s'armer  pour  défendre  le 


pape. 


441 


Le  Vatican  et  le  temple  de 
Saînt-Picrre  pillés  parles 
Colonna.  ^' 

Clément  Vif,  réfogfé  sa 
cbAteau  Saint- Ange;  traite 

avec  H.  de  IKoncade.       "- 
Le  pape  s'engage  à  one 
trêve  dequatre  mois.      t42 
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1626.  ?4>ttobKe.GcÉtoelardfait,  ivee 
les  troupes  do  |>ape>  quitte 
yarméeile  la  Hgae^  et  se 
retire  de  Vautre  e6té  du 
PÔ.  442 

Z%  ect*  I«edued'UrMii  quitte 
son  camp  de  Gréônone 
panr  se  npprodier  de 
Ifilaft.  443 

George  Fruiulsberg  met  les 

.  AUemands  en  mouvement 
pour  secourir  Tarmée  im- 
pétiale  à  MUan.  444 

NoYembre.  Il  entre  en  Ita- 
tte  aiee  treiie  raille  iané- 
sknec^ts.  2b. 

84  nov«  ^ean  de  Hédids 
Massé  mortènement  pris 
de  Borgoforte.  445 

Pnjet  4e  Macchiavel  de 
faire  combattre  Jesn  de 
Médicis  pour  l'indépen- 
danee  Italienne  aTcc  une 
compagnie  d'aventure.      i(* 

38  nov.  Frundsberg  passe 
le  P4,  et  remonte  le  long 
de  sa  rive  droite»  446 

Eourbon  vend  la  liberté  A 
liorini ,  et  en  fait  son 
oonseiUer..  447 

Tous  tes  villages  des  Co- 
lonne ravagés  par  rarmée 
du  pape.  Ib. 

•La  floUe  du  vice-rot  passe 
devant  Gènes,  et  combat 
celle  de  Navarro.  448 

liannoY  débarque  ses  trou- 
pes 4  Gaéte,  et  entre  en 
trailé  avec  le  pape.  4  49 

Négociations  délusoires  par 
lesquelles  se  termine  l'an- 
Bée»  ^b. 

Ghapitrk  XII.    . 

Is  cannétabh  de  Bout- 
bon  conduit  Varmée  <m- 
jférkUe  vers  la  Tos^ 
eùne  :  Clément  VU , 
«jirés  atH>ir  obtenu  dei 
avantctges  dans  le 
royawme  de  jt{faple$ , 


1621. 


Ib. 


451 
452 


Ib. 


AiiZ 


Ib. 


Pig. 

traïUe  avec  le  viee'-roi; 
prise  et  sac  de  Rome. 
Florence  se  remet  en 
liberté.  1527.  450 

Les  progrés  des  Italiens 
dans  la  dviUsation  aug* 
mentaient  leurs  souffran- 
ces sous  le  ioug  de  leurs 
oppresseurs. 

La  guerre  devient  d'autant 
plus  cruelle  qu'elle  a  duré 
l^us  longtemps. 

Férocité  des  soldats  com- 
mandés par  Bourbon.  . 

La  demande  des  soldes  ar- 
riérées autorisait  tous 
leurs  excès. 

Difficulté  qu'éprouve  Boinr- 
bon  à  tirer  ses  troupes  de 
Milan,  et  à  leur  Caire  pas- 
ser le  P6. 

30  janvier.  La  garnison  de 
Milan  passe  le  P6,  et  se 
réunit  À  Frundsberg. 

Séjour  de  l'armée  de  Bour- 
bon devant  Plaisance,  et 
conseils  du  duc  de  Fer- 
rare. 

20  février.  Bourbon  se  re- 
met en  marche  sur  la 
route  de  Bologne. 

ProJfiC  du  duc  d'Urbin  de 

.  tenir  Bourbon  entre  deux 
armées. 

3  janvier,  18  mars.  Le  duc 
d'Urbin  s'absente  de  son 
armée  sous .  prétexte  de 
maladie. 

ftenzo  de  Cért  et  le  comte 
de  Vaudémont  déiermi- 
nent  le  pape  à  attaquer  le 
royaume  de  Naples. 
31  janvier.  Lannoy  est  sur- 
pris et  mis  en  déroule  à 
Frusolone  par  l'armée  du 

15  février.  Succès  de  l'ar- 
mée et  de  la  flotte  de  la 
ligue  dans  le  royaume  de 
Kaples. 


454 


Ib. 


455 


456 


Ib. 


458 
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1527.  iDdfscipiliie  de  l'armée  de 

régttse. 

Avarice  et  *embarraa  de 
finances  de  Clément  VU. 

15  mars.  L'expédition  con- 
tre Naples  estalMuidon- 
née. 

17  février.  Soulèvement 
dans  l'année  du  duc  de 
Bourbon,  qu'il  ramène 
à  l'obéissance. 

5  mars.  L'armée  vénitienne 
passe  le  P6  pour  suivre 
Bourbon. 

14  mars.  Nouvelle  sédition 
des  Impériaux  apaisée 
par  l'argent  du  duc  de 
Ferrare. 

François  1er  manque  à  tou- 
tes les  promesses  qu'il 
avait  faites  au  pape. 

Embarras  et  détresse  dn 
pape. 

15  mars.  Clément  YH  sigiie 
une  trêve  de  huit  mois 
avec  le  vice-roi. 

Clément  VII  méconnaît  le 
danger  dont  le  menaçait 
Bourbon. 

Son  imprudence  extrême  en 
désarmant  À  l'approche 
de  cette  armée. 

31  mars.  Bourbon  déclare 
qu'il  n'accepte  pas  la 
trêve,  et  se  remet  en 
marche. 

Incertitude  de  Bourbon 
avant  de  traverser  l'A- 
pennin. 

Le  vice-roi  vient  jusqu'à  Flo- 
rence pour  arrêter  Bour- 
bon. 

15-25  avril.  Bonrbon  tra- 
verse l'Apennin,  et  entre 
dans  le  val  d'Amo  supé- 
rieur. 

26  avril.  Les  Florentins  de- 
mandent des  armes  A  leur 
gouvernement: 

Soulèvement  des  Florentins. 

Les  insurgés  ne  s'assurent 


458 
15. 

459 

là. 
Ib. 

460 

Ib. 
461 

Ib. 
462 
Ib. 

Ib. 
463 
464 


465 


466 
Ib. 


pas  A  temps  des  portes.  467 
1 527  «Les  Médieift  rentrent  dans  la 
villeaveele  dacd'Urbin 
et  le  marquis  de  Saluées.  468 

Les  insurgés  se  sonmetteat 
el  ebUcnnent  one  aomis- 
tie.  Ib. 

Le  dœ  d'Drfobi  eilge  qœles 
Florentins  entrent  en  leur 
propre  nom  dans  la 
figue,  et,  qu'ils  lui  ren- 
dent le  Montéfeltro.         469 

20  avril.  Le  duc  de  Bonr- 
bon part  à  grandes  joor- 
Bées  dm  velsIiMige  d'A- 
rexzo  pour  Rome.  Ib. 

b  mai.  Il  arrive  avec  son 
armée  devant  Bome^       470 

Kenzo  de  Géri  et  Martin 
du  Bdlay  chargés  de  la 
défense  de  Bome .  Ib. 

5  mai.  Confiance  de.  Clé- 
ment. VII  en  recevant  la 
sommation  de  Boorbon.    471 

6  mai.  Bonrbon  est  tué  en 
montant  à  l'assaut^  près 

du  Janicule.  472 

Le  Borgo  de  Rome  pris  d'as- 
saut par  les  Allemands  et 
les  Espagnols.  Ib. 

aément  VII  s'enfuit  du 
VaticananchAteau  Sainte 
Ange.  473 

Pillage  dn  Borgo  de  Rome, 
du  Vatican  et  du  Trasté- 
véré.  474 

L'armée  impériale  passe  le 
Tibre,  et  commence  le 
pillage  de  Rome.  47 & 

Atrocités  commises  par  l'ar- 
mée victoriense.  là. 

8  mai.  Arrivée  de  Pompée 
Colonne  avec  ses  vas- 
saux. 477 

6  mai.  Arrivée  da  comte 
Rangoni  au  pont  Salarie 
pour  secourir  Rome.         Ib. 

16  mai.  Le  duc  d'Urbin  ar- 
rive A  Orviéto  avec  l'ar- 
mée vénitienne.  Ib. 

Il  refuse  d'attaquer  les  Im- 
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périaoï^ànMliiiqiill  m 
reçoive  de  polMiiiU  rai- 
forts de  Mises.  478 
1527.11  s'approdie  de  Rome» 
pois  se  renie  tminédlate- 
ment.                             479 

6]iiltt.GC|»itiilatlon  da  pape, 
qal  demeure  prlsomiier 
des  impérfeni.  480 

Les  provinew  et  Ids  tlOes 
éloigna  reroseni  d'eié- 
eoter  la  eapUalalioii  du 
pape.  Ib, 

6  Juin.  Modène  prise  par  le 
doc  de  Fnrrare,  Ratenne 
et  Genria  p«r  les  T6dI- 
tiens.  481 

aément  VU,  plus  attaéMâ 
sa  souveraineté  snr  flo- 
rencç  qu'à  celle  de  l'Etat 
de  l'Eglise.  Jb 

Dépenses  predi||leases  anx- 
«tnèlles  dément  TU  avait 
foreé  les  florentins.       482 

12  mal.  LanOQveBe  de  la 


prise  de  Rome  arrive  à 
Florence. 
1527.  le  mal.  Les  grands  ci- 
toyens de  Florence  som- 
ment le  cardinal  de  Cor- 
tone  de  rendre  à  la  répu- 

^    Mqne  sa  liberté. 

Piiillppe  Strozzi  et  sa 
fèomiej  Glarlce  de  Bfé- 
dids,  se  Joignent  an 
part!  de  la  liberté. 

Le  cardinal  de  Gortone  ca- 
pitale avec  le  parti  répn- 
blicÉIn. 

17  mai.  Les  BTédicis  sor- 
tent de  Florence. 

La  balle  rétablit  la  constitu- 
tion popalairey  et  abdique 
ses  pouvoirs. 

21  mai.  Le  grand  conseil 
9'assemble  de  nouveau^ 
et  élit  des  magistrats  po- 
ptdaires. 

Mort  de  Nicolas  Haccbia- 


P««. 
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Ib. 


483 


Ib. 

484 


485 


Ib. 

486 
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